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INTRODUCTION. 



La Botanique (1) ( Botanica, Hes her- 
baria ) est cette partie de l'histoire natu- 
relle qui a pour objet l'étude des végétaux. 
Elle nous apprend à les connaître , à les 
distinguer et à les classer. 

Cette science ne consiste pas , comme 
on l'a cru longtemps, dans la connaissance 
pure et simple du nom donné aux diffé- 
rentes plantes ; mais elle s'occupe aussi des 
lois qui président à leur organisation géné- 
rale, de la forme , des fonctions de leurs 
organes , et des rapports qui les unissent 
les uns avec les autres. 

La Botanique, envisagée par rapport à 
ses applications les plus importantes, nous 
fait également connaître les vertus salutai- 
res ou malfaisantes dont sont douées les 
plantes, et les avantages que nous pouvons 
en retirer dans l'économie domestique , les 
arts ou la thérapeutique. 

Une science aussi vaste a dù nécessaire- 
ment être partagée en plusieurs branches 
distinctes , afin d'en faciliter l'étude ; c'est 
ce qui a eu lieu en effet. 

1° Ainsi l'on nomme Botanique propre- 
ment dite soit l'ensemble de la science, soit 
cette partie qui considère les végétaux 
d'une manière générale et comme des êtres 
distincts les uns des autres, qu'il faut 
connaître, décrire et classer. Cette bran- 
che de la science des végétaux se divise elle- 
même en : 

Glossologie (2), ou connaissance des 

(1) Dérivé de Botsxv/î, herbe, plante. 
1 3) Dérivé de y)c7?x, mol, langue ou langage, el de 
*v/of, discours. 



termes propres à désigner les différents or- 
ganes des plantes, et leurs nombreuses 
modifications ; celte partie forme la langue 
de la Botanique , langue dont l'élude est 
extrêmement importante, et avec laquelle 
on doit commencer par se bien familiariser. 

Taxonomie (3), ou application des lois 
générales de la classification au règne vé- 
gétal. Ici se rapportent les différentes clas- 
sifications proposées pour disposer métho- 
diquement les plantes. 

Phytographie (4), ou art de décrire les 
plantes. 

2° La seconde branche de la Botanique 
porte le nom de Physique végétale , ou 
de Botanique organique. C'est elle qui con- 
sidère les végétaux comme des êtres orga- 
nisés et vivants, qui nous décèle leur struc- 
ture intérieure, le mode d'action propre à 
chacun de leurs organes, et les altérations 
qu'ils peuvent éprouver , soit dans leur 
structure, soit dans leurs fonctions. De là 
trois divisions secondaires dans la Physi- 
que végétale , savoir : 

UOrganographie (5), ou la description 
des organes , de leur forme, de leur posi- 
tion , de leur structure et de leurs con 
nexions. 

La Physiologie végétale, ou l'élude des 

(3) De r«f ««, ordre , méthode, el de vo/tot, loi, règle; 
c'est-à-dire, règle* de la classification. 

(4) De f utov, plante, el de yfafû», j'écri* oà je décrit; 
ce«t-à-dire, art de décrire le* plante*. 

(5) Dérivé de opyavov, organe, cl de y/saj w, je décrit; 
c'est-à-dire , description des organes. Cette partie est 
aussi appelée Terminologie , nom impropre , puisqu'il 
est composé d'un mot latin et d'un mot grec. 
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fonctions propres à chacun des organes. 

La Pathologie végétale , qui nous en- 
seigne les diverses altérations ou maladies 
qui peuvent affecter les végétaux. 

3° Enfin on a donné le nom de Botani- 
que appliquée à cette troisième branche de 
la Botanique générale qui s'occupe des rap- 
ports existants entre l'homme et les végé- 
taux. Elle se subdivise en Botanique agri- 
cole , ou application de la connaissance des 
végétaux à la culture et à l'amélioration du 
sol ; en Botanique médicale, ou applica- 
tion des connaissances botaniques à la dé- 
termination des végétaux qui peuvent ser- 
vir de médicaments, et dont le médecin 
peut tirer avantage dans le traitement des 
maladies; en Botanique économique et in- 
dustrielle, ou celle qui a pour objet défaire 
connaître l'utilité des plantes dans les arts 
ou l'économie domestique. 

La Botanique étant la science qui a pour 
objet l'étude des végétaux , nous devons 
nous occuper d'abord de donner une idée 
générale et succincte des êtres auxquels on 
a réservé ce nom . 

Les Végétaux (en latin Vegetabilia , 
plantœ , et en grec Borate, ) sont des 
êtres organisés et vivants , privés de sensi- 
bilité et de mouvement volontaire (l),mais 

(1) Les végétaux sont dépourvus de mouvement vo- 
lontaire ; mais quelques-uns cependant exécutent une 
sorte de locomotion ou de déplacement bien sensible. 
Tels sont, par exemple, les orchis,le colchique. En ef- 
fet, la racine de la plupart des orebis offre deux tuber- 
cules charnus, situés l'un à coté de l'autre , à la base de 
la tige. L'un de ces tubercules, après avoir donné nais- 
sance à la tige, dont il contenait le germe dans son in- 
térieur , se fane, se resserre sur lui-même , et finit par 
se détruire ; mais à mesure qu'il tend à disparaître , il 
s'en développe un troisième auprès de celui qui ren- 
ferme encore le rudiment de la lige de l'année suivante, 
cl remplace le premier, lorsque celui-ci vient à tomber. 
Ce développement d'un nouveau tubercule ayant lieu 
chaque année sur l'uu des cotés et à quelque distance de 
ccux'qui existent , on conçoit que, chaque fois qu'une 
nouvelle tige se développe , clic se trouve éloignée d'un 
certain espace de terrain de celle qui l'a précédée. Le 
même phénomène a lieu dans le colchique , avec celte 
différence que son bulbe Und continuellement à s'enfon- 
cer de plus eu plut. 



jouissant de l'excitabilité qui fait le carac- 
tère spécial de tous les êtres organisés. 
C'est par cette propriété , en vertu de la- 
quelle s'exécutent les fonctions dont l'en- 
semble constitue la vie, que les êtres orga- 
nisés résistent à l'action des causes exté- 
rieures qui tendent continuellement à les 
détruire. 

Il est extrêmement difficile de tracer net- 
tement la ligne de démarcation qui sépare 
1rs végétaux des animaux. Linnée, dans 
son style aphoristique , a dit : Les miné- 
raux croissent ; les végétaux croissent et 
rivent > et les animaux croissent , vivent 
et sentent. Cette distinction, qui est en ef- 
fet bien tranchée, quand on compare le 
cristal de roche à un chêne, et celui-ci à 
un homme, finit par disparaître insensible- 
ment, lorsque l'on examine comparative- 
ment les êtres qui occupent les derniers 
degrés de ces trois grandes séries. En effet 
il est bien difficile de dire en quoi diffèrent 
essentiellement certaines espèces de poly- 
pes d'avec quelques algues ; car le carac- 
tère essentiel que l'on attribue aux animaux, 
la sensibilité, ou la conscience de leurexis- 
tence et la faculté de se mouvoir, s'affaiblit, 
et finit même par disparaître entièrement 
dans les dernières classes du règne animal. 
Quant à la transformation de certaines es- 
pèces de plantes en animaux et vice versâ, 
sur laquelle plusieurs auteurs ont insisté, 
afin de faire disparaître les différences ad- 
mises entre les règnes végétal et animal , 
elle paraît être, suivant plusieurs observa- 
teurs, le résultat de faits mal observés. 

Cependant, si l'on néglige un instantles 
faits qui servent ainsi d'intermédiaire et 
de passage entre les deux grandes divisions 
des êtres organisés, on parvient à trouver 
des différences assez marquées entre les 
animaux et les végétaux. C'est ainsi , par 
exemple, que chez les premiers, qui sont 
doués de la faculté de se mouvoir, il existe 
un système de fibres contractiles, dont l'é- 
tat de relâchement ou de tension détermine 
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les mouvements de l'animal : ce sont les 
Obres musculaires. Dans les végétaux, rien 
d'analogue; toutes les fibres sont en quel- 
que sorte inertes et impassibles ; chez eux 
encore il n'y a rien de semblable au sys- 
tème nerveux , quoiqu'un ingénieux expé- 
rimentateur, M. Dutrochet, les ait sous ce 
rapport assimilés aux animaux. Dans ceux- 
ci, les substances qui doivent servir à la 
nutrition sont d'abord absorbées à l'exté- 
rieur; elles séjournent pendant un certain 
temps dans une cavité particulière, où elles 
éprouvent une élaboration convenable 
avant d'être prises par les vaisseaux chyli- 
fères destinés à les répandre dans le torrent 
de la circulation. Mais dans les végétaux la 
nutrition se fait d'une manière plus simple: 
les substances absorbées sont directement 
répandues dans toutes les parties du vé- 
gétal, sans éprouver d'altération préala- 
ble ; en sorte que chez eux nous ne trou- 
Tons ni canal intestinal, ni estomac , puis- 
qu'il n'y a point de digestion . 

lies végétaux diffèrent encore des ani- 
maux par la marche de leurs fluides. Dans 
ces derniers , en effet , sauf un petit nom- 
bre d'exceptions , il y a une véritable cir- 
culation , c'est-à-dire que le sang ou fluide 
nutritif part d'un point où il reçoit son im- 
pulsion , se répand dans toutes les parties 
du corps , où il dépose, chemin faisant , 
les principes qui doivent servir à leur nutri- 
tion , pour revenir ensuite au point d'où il 
est parti. Mais dans les végétaux il n'y a 



point de circulation à proprement parler : 
les fluides nourriciers parcourent le végé- 
tal ; mais ils manquent de cet agent d'im- 
pulsion , du cœur , à la fois point de départ 
et de terminaison du^sang dans les ani- 
maux. 

Les animaux se nourrissent toujours de 
substances organisées végétales et anima- 
les; dans les végétaux, au contraire, la nu- 
trition se fait au moyen de substances inor- 
ganiques. Ce sont des gaz, de l'eau, des 
sels , etc. , qui servent au développement 
des parties de la plante. 

Chez les végétaux , il n'y a pas non plus 
de poumons : cependant il y a une vérita- 
ble respiration , ainsi que nous le ferons 
voir plus tard en traitant de la nutrition. 
Mais la nature des gaz rejetés au dehors 
est très-différente dans les uns et dans les 
autres. Ainsi , dans les animaux c'est de 
l'acide carbonique, tandis que dans les 
végétaux c'est de l'oxigène. 

La composition chimique offre encore 
quelques moyens de distinguer les végé- 
taux des animaux. Ainsi tandis que les pre- 
miers se composent essentiellement d'oxi- 
gène d'hydrogène et de carbone, on trouve 
de plus , dans tous les animaux, de l'azote. 

Il nous serait facile de pousser plus loin 
cette comparaison entre les végétaux et les 
animaux ; mais nous croyons en avoir dit 
assez pour faire connattre les différences 
principales qui existent entre eux. 
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Lorsqc'on examine l'organisation intérieure 
d'un -végétal à l'œil nu , ou mieux encore à l'œil 
aidé d'une forte loupe ou d'un microscope , on 
Toit qu'il se compose de cellules à parois min- 
ces et diaphanes , d'une petitesse extrême , d'une 
forme variable , tantôt régulière, tantôt irrégn- 
liére, et de tubes ou vaisseaux cylindriques, épars 
ou réunis en faisceaux. Telles sont les deux for- 
mes principales sous lesquelles se présentent les 
parties élémentaires qui entrent dans la compo- 
tition des végétaux, et auxquelles on a donné les 
noms de tissu cellulaire et de t issu vasculaire. 
Nous allons les étudier successivement l'une et 
l'autre. 

Vit TISSr CFXLELAIHE. 

La première modification du tissu élémentaire 
des végétaux est le tissu cellulaire ou uiriculaire. 
Il se compose de cellules ou utricules contiguës 
les nnes aux autres , et dont la forme dépend en 
général des résistances qu'elles éprouvent. Quel- 
ques auteurs l'ont comparé à la mousse ou écume 
légère qui se forme sur l'eau de savon par l'agi- 
tation de ce liquide, ou à la surface des liqueurs 
en fermentation. On avait généralement pensé 
que les parois des cellules contiguës les unes aux 



autres étaient communes aux deux cellules qui se 
touchaient. Mais cependant Malpighi avait déjà 
émis l'opinion que le tissu cellulaire était com- 
posé de vésicules d'abord distinctes, puis soudées, 
qu'il nommait utricules. Le professeur Sprengel 
de Ilalle, en 1 802 , plus récemment M. Dutro- 
chet, et une foule d'autres phy siologistes distin- 
gués ont fait des observations qui confirment cette 
opinion. On peut isoler les unes des autres les cel- 
lules sans déchirement ; ce qui prouve que cha- 
que cellule forme une sorte de petitcvésicnle qui 
a ses parois distinctes, et que là où deux cellules 
se touchent, la membrane qui les sépare est for- 
mée de deux feuillets , qui appartiennent k cha- 
cune d'elles. Les recherches récentes du profes- 
seur Amici, et surtout celles de M. Mirbel srir 
le développement du Marchantia , s'accordent 
avec celte opinion. Cette séparation des vésicules 
formant le tissu cellulaire peut s'opérer soit par la 
simple coction dans l'eau, ainsi que l'a fait le pro- 
fesseur Link, soit par l'ébnllition dans l'acide ni- 
trique, comme l'a conseillé M. Dutrochet. Mais 
néanmoins, quelquefois les parois des cellules se 
soudent si intimement qu'il est presque impossible 
de les séparer les unes des autres. 

On a émis sur la formation et la multiplication 
du tissu cellulaire plusieurs hypothèses dîfféren- 
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tes. Ainsi, suivant MM. Tréviranus cl Turpin, 
quand on observe le développement et la forma- 
tion du tissu cellulaire dan6 les végétaux, on ac- 
quiert la certitude qu'il se compose de cellules 
d'abord isolées, mais qui, par les progrès de leur 
développement , finissent par se souder plus ou 
moins entre elles. En effet , suivant ces auteurs, 
dans les vésicules du tissu cellulaire on aperçoit, 
au moyen du microscope , des corpuscules ovoï- 
des ou arrondis, généralement de couleur verte, 
mais néanmoins offrant toutes les teintes possibles 
suivant les parties dans lesquelles on les observe. 
Ce sont ces corpuscules qui colorent le tissu cel- 
lulaire, dont les parois sont toujours diaphanes. 
M. Turpin, qui, dans un excellent mémoire (Méin. 
Mus., vol. xu), a de nouveau appelé l'attention 
sur ces corpuscules, leur a donné le nom généri- 
que de globuline. Cbaque grain de globuline est 
une petite vésicule, dans laquelle se forment plus 
lard d'autres petits granules { globulins, Turp. ) 
qui, s' accroissant successivement, Gnissent par 
rompre la vésicule qui les renfermait. Alors cha- 
cun d'eux devient à son tour une petite vésicule 
dans laquelle se développent de nouveaux granu- 
les qui présentent les mêmes phénomènes. M. De 
Candollc, considérant que c'est cette substance 
granuleuse qui colore toutes les parties des végé- 
taux, a récemment proposé de lui donner le nom 
de chromule. 

D'autres physiologistes expliquent d'une ma- 
nière différente l'évolution du tissu cellulaire. 
C'est dans l'épaisseur même des parois des cellu- 
les que se développent celles qui viennent en aug- 
menter le nombre. Aussi ce développement, cette 
multiplication n'a-t-clle lieu que tant que ces pa- 
rois conservent une certaine épaisseur. On sait 
en effet que quand le tissu cellulaire et desséché, 
il n'est plus susceptible d'accroissement. 

Le professeur Kicser dit que la multiplication 
des cellules prov ient de ces globules organiques 
que l'on trouve épars et nageant dans les fluides 
végétaux, et qui, après s'être fixés en une place, 
s'y développent et forment de nouvelles cellules. 

Le beau travail que le professeur Mirbel a pu- 
blié dans le courant de l'année 1032, sur l'organi- 
sation du Marchantia, tend à jeter un jour tout 
nouveau sur cette importante question. Pour arri- 
ver à un résultat plus certain, M. Mirbel a pris le 
Marchanda strictement ab oco, c'est-à-dire qu'il 
a suivi sa formation organique, depuis la graine 
ou séminule , jusqu'à son entier développement. 
Or, ces séminules de Marchantia sont aussi sim- 
plet que possible ; ce sont des ntricules membra- 
neuses transparentes, remplies de globules jaunes. 
En les soumettant à la germination sur des lames 
de verre hnmides ou dans du sable très-fin , elles 
se gonflent, deviennent sphériques, et leurs glo- 
bules prennent une teinte verte ; bientôt cbaque 
u trirule s'a 1 onge dans un point de m périphérie en 
no tube clof à «on extrémité. Ce tube se renfle 



bicutôt en une nouvelle ulricule, émettant un 
tube, cl ainsi de suite. Dans ces nouvelles utricu- 
les et souvent dans les tubes , on voit des granu- 
les verts; chaque jeune individu représente une 
sorte de chapelet ou de cordon noueux , souvent 
ramifié. Le nombre des utricules allant ainsi en 
croissant, il en résulte d'abord une masse amor- 
phe, mais qui petit à petit prend l'apparence folia- 
cée, que la plante adulte doit conserver. De cette 
observation nouvelle l'auteur déduit cette conclu- 
sion : Que ce n'est pas par l'alliance d'utricules 
d'abord libres, que le tissu cellulairedu Marchan- 
tia se produit, mais par la force génératrice d'une 
première utriculc qui en engendre d'autres douées 
de la mémo propriété. 

Cependant ce n'est pas là le seul mode de for- 
mation et de multiplication du tissu cellulaire. On 
peut rapporter à trois types différents ces divers 
modes. Ainsi, tantôt les nouvelles cellules se dé- 
veloppent à la surface extérieure et libre des utri- 
cules déjà existantes ; et l'on peut appeler extra- 
utriculaire ce mode de multiplication , dont le 
Marchantia nous offre un exemple ; tantôt c'est 
entre les utricules déjà existantes qu'apparaissent 
les nouvelles: formation intcr-utriculaire. Enfin 
de la paroi interne d'une utriculc peuvent naître 
un grand nombre d'autres utricules, qui finissent 
par absorber et faire disparaître l'utricule mère, 
dans laquelle elles se sont développées : c'esl la 
formation intra-utriculaire. 

Quand elles n'éprouvent que la résistance oc- 
casionnée par la présence des cellules adjacentes, 
il n'est pas rare de trouver à ces cellules une 
forme à peu près hexagonale , en sorte qu'elles 
ressemblent assez bien aux alvéoles construites 
par les abeilles (Foy.fig. I,pl. 1). Mais elles peu- 
vent être plus ou moins alongées, globuleuses ou 
comprimées , suivant les obstacles qui s'opposent 
à leur libre développement. U est même fort rare 
de leur trouver cette forme régulière et hexa- 
gonale que nous venons de signaler tout à 
l'heure. 

Leurs parois sont minces et transparentes ; elles 
communiquent toutes ensemble , soit que leurs 
cavités s'ouvrent mutuellement l'une dans l'au- 
tre, soit qu'il existe sur leurs parois des pores, on 
même des fentes. Ces pores, qui sont à peine v i- 
sibles au moyen des instruments d'optique les 
plus forts , ont été aperçus par Lcuwenhoek et 
Ilill, et dans ces dentiers temps MM. Mirbel et 
Amici en ont de nouveau reconnu l'existence. 
Moldenhaver a vn de semblables pores dans le 
tissu cellulaire du pétiole du Cycat revoluta et 
dans la moelle du sureau. Le professeur Link 
néanmoins en nie l'existence. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que le tissu cellulaire d'un grand nom- 
bre de végétaux en parait tout-à-fait dépourvu, 
tandis qu'ils existent évidemment sur celui de 
quelques autres. Selon plusieurs physiologistes, 
et en particulier MM. Rudolpbi et Sprengel, les 
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diverses cellules communiquent entre elles par 
un point où leurs parois sont interrompues. -Mai? 
Bern hardi, le premier, démontra que la commu- 
nication entre les cellules avait uniquement lieu 
par les pores invisibles de leurs parois. Cette der- 
nière opiniooest généralement admise aujourd'hui. 
Ainsi il parait très-probable que c'est par exsuda- 
tion que les fluides passent d'une cellule dans une 
autre. 

Dans les parties ligneuses, les cellules du tissu 
aréolaire sont fort alongées, et forment des espé- 
ces de petits tubes parallèles entre eux, que M. Cas- 
sioi a proposé de nommer t «billes. Leurs parois 
sont opaques, épaissies; quelquefois mêruc elles fi- 
nissent par s'oblitérer entièrement. C'est à celte 
modification que H. Link a donné les noms de 
/ issu a longé et de prosen chyme. 

Ce tissu alongé existe en abondance dans les 
végétaux ligneux. Il y est beaucoup plut commun 
que le tissu cellulaire régulier, et se compose de 
petits tunes étranglés de distance endistance. D'au- 
tres fois ils sont fusiformes, c'est-à-dire amincis in- 
sensîblementa leurs deux extrémités. C'est à cette 
modification des cellules du Ustu alongé que 
M. Dulrochet a donné le nom de clostre» ( Voy. 
fig. 2 , pl . 1 ) . Ils sont en général parallèles entre eux, 
plus ou moins opaques, et trèwmondants dans le 
Km ligneux. Il arrive parfois que les cellules du 
tissu alongé ne peuvent se toucher que par les 
points les plus gonflés, d'où il résulte entre eux 
des intervalles ou vides. Ce sont ces espaces vides 
qu'lledwig a nommés vasa retehentia ; Trévira- 
nus, tneatus intercellularea , et Link ductus in- 
tercellulares. Leur forme est le plus souvent 
prismatique et triangulaire , quelquefois hexago- 
nale. On les appelle méats. 

Selon l'opinion du professeur Âmici, ces espa- 
ces ne contiennent jamais de liquide, mais seule- 
ment de l'air ; car les stomates ou grands pores de 
l'épiderme, qui, ainsi que nous le verrons prochai- 
nement en parlant de celle membrane, sont des 
organes qui ne livrent passage qu'à de l'air, sont 
toujours placé» devant un de ces espaces. Quand 
le tissu est trop compacte et les petits tubes trop 
serrés pour offrir de ces espaces, on ne trouve pas 
non plus de pores corticaux. 

C'est dans l'intérieur de ces méats intcrcellu- 
laires ou quelquefois dans les cellules de quelques 
végétaux à tissu lâche, que l'on trouve ces cor- 
puscules en forme d'aiguilles, que M. De Candolle 
a désignés sous le nom de raphides. Us sont or- 
dinairement réunis en faisceaux , sans adhérence 
manifeste avec les parois des cellules où on les 
observe ; leur consistance est ferme et roide. On 
les a vus dans le piper magnoliœfolium, la bal- 
samine, la belle de nuit, le tritoma, etc. Selon 
il. Raspail, ces corps ne seraient que des cristaux 
très-fins d'oxalalc de chanx. De nouvelles obser- 
vations sont encore nécessaires pour éclaircir ce 
sujet. 



11 est encore une autre modification du tissu 
alongé qui mérite d'être mentionnée ici : ce sont 
les cellules qui forment les insertions on rayons 
médullaires de la tige des végétaux dicotylédons. 
Elles sont fort petites, alongées et placées hori- 
zontalement, au lieu d'être verticales. 

Le tissu cellulaire, dans son état de pureté na- 
tive , a peu de consistance ; il se déchire facile- 
ment. Aussi trouve l-on souvent dans certains vé- 
gétaux des espaces vides, remplis seulement par 
de l'air, et qui résultent de la rupture des parois 
de plusieurs cellules. Ces espaces, auxquelsM. Mir- 
bel a donné le nom de lacunes, se rencontrent sur- 
tout dans les végétaux qui vivent dans l'eau , et 
dans lesquels ils semblent s'opposer à la submer- 
sion et à la macération que ces plantes subiraient 
infailliblement par leur séjour prolongé dans ce 
liquide. 

M Amici a une opinion toui-à-faii différente 
de celle que nous venons d'exposer sur les lacu- 
nes. Selon lui, elles ne sont pas, comme le pense 
M. Mlrbel , le résultat du déchirement des cellu- 
les. Ce sont des espaces plus ou moins réguliers, 
contenant constamment de l'air. Quelquefois elles 
offrent sur leur paroi interne des poils d'une na- 
ture particulière , en forme de houppe ou de pin- 
ceau, qui ont été vus par MM. Mirbel et Amici. 
On peut distinguer deux espèces de lacunes : les 
unes ont pour orifice les pores corticaux et com- 
muniquent avec l'air extérieur ; les autres n'ont 
aucune communication ev terne. Ces dernières exis- 
tent surtout dans les plantes qui manquent de tu- 
bes poreux. 

M. Link en distingue les cellules eosttpnsées, 
qui existent également dans le tissu cellulaire de* 
plantes aquatiques, et qui sont des cellules plus 
grandes dont les parois sont formées de cellules 
prismatiques disposées par séries alternes. Elles 
offrent des diaphragmes également celluleux, et 
c'est par ce caractère qu'elles diffèrent des la- 
cunes. 

Les cellules ne sont pas toujours vides intérieu- 
rement, elles contiennent fréquemment différen- 
tes matières. Ainsi quelquefois , surtout dans les 
jeunes végétaux , elles sont remplies de liquides 
aqueux; d'autres fois on y trouve des grains libres et 
éparsde fécule; dans un grand nombre de cas, leurs 
parois intérieures portent ces corpuscules colorés, 
qui donnent aux diverses parties la coloration qui 
leur est propre, et qu'on a désignés sous les noms 
de chlorophylle, glohulinc ou cbromule. Enfin 
les cellules alongées du bois sont encroûtées inté- 
rieurement d'une matière opaque plus ou moins 
dure, et dont la couleur varie suivant les diverses 
sortes de bois. 

En terminant ici ce qui a rapport à l'organisa- 
tion du tissu cellulaire , faisons remarquer qu'il 
jouit de deux propriétés essentielles : l'une qui 
est sa faculté d'absorber les liquides; la seconde, 
son excitabilité organique. C'est au moyen de 
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ces deux propriétés fondamentales que l'on peut 
expliquer plusieurs des phénomènes de la vie vé- 
gétale, sur lesquels nous reviendrons plus en dé- 
tail en traitant des fonctions nutritives. 

Le tissu cellulaire existe dans tous les végétaux 
•ans exception. Quelques-uns mémo en sont uni- 
quement composés : tels sont les champignons, 
les algues, les lichens, etc. 

nO TISSC VASCULAIBE. 

Le tissu vasculaire ou tubuloire estlasecondo 
modification du tissu élémentaire. 

Les vaisseaux sont tantôt des lames de tissu 
élémentaire roulées sur elles-mêmes , de manière 
à former des canaux, tantôt des cellules plus ou 
moins alongées , placées bout à bout, et dont les 
diaphragmes ont souvent disparu. Les parois des 
vaisseaux sont quelquefois asseï épaisses , peu 
transparentes, et percées d'un grand nombre d'ou- 
vertures au moyen desquelles ils communiquent 
avec les parties au milieu desquelles ils sont plon- 
gés. Ce» vaisseaux ne sont point continus depuis 
la base jusqu'au sommet de la plante , mais ils 
s'anastomosent fréquemment entre eux , et finis- 
sent quelquefois par se changer en tissu cellulaire. 

On connaît sept espèces principalesde vaisseaux, 
savoir : 

1° Les vaisseaux en chapelet ou moniliformes ; 
2° les vaisseaux poreux ; 3° les vaisseaux fendus 
ou fausses trachées ; 4° les trachées ; les vais- 
seaux mixtes; G° les vaisseaux propres; 7° les tu- 
bes ou vaisseaux simples. 

1° Vaisseauxen chapelet (fi%. 3, pl. I ). Ce sont 
des tubes poreux ou ponctués , resserrés de dis- 
tance en distance, et coupés de diaphragmes per- 
cés de trous à la manière des cribles. Selon la 
plupart des anatomistes, ces diaphragmes n'exis- 
tent pas. On les trouve principalement au point 
de jonction de la racine et de la tige, de la tige 
et des branches, etc. Ils sont simples ou rameux. 
Ces vaisseaux pourraient bien, selon nous, être 
considérés comme de simples cellules de tissu 
aréolaire , régulièrement disposées par séries ou 
lignes longitudinales. 

3° Vaisseaux ponctués (fig. 4, pl. I). Us repré- 
sententdes tubes continus, offrant un grand nombre 
de points opaques , que d'autres ont considérés 
comme des pores disposés par lignes transversales. 
M. Mirbel les nomme vaisseaux poreux. On les 
trouve dans les couches ligneuses de la lige , des 
racines et des branches. 

8° Faussestrachées(û^. 4, S, pl. ]), tubes coupés 
do fentes transversales, suivant l'opinion la plus 
généralement adoptée. Us sont désignés par M. De 
Candolle sous le nom de vaisseaux annulaires, 
fendus ou rayés. Us sont très-abondanls dans les 
couches ligneuses des végétaux dicotj lédons , et 
dans les faisceaux ligneux des monocotylédons. 
Les bords de la fente sont plus épais et moins 



transparents. La balsamine des jardinsen présente 
d'une grosseur remarquable. Beaucoup d'auteurs 
ont nié l'existence de ces fentes ; je puis assurer 
les avoir parfaitement vues et distinguées, sur 
des préparations que M. Amici m'a fait voir pen- 
dant son séjour à Paris. 

4° Le» trachée s (Ûg. 6, pl. l), que Malpighi et 
Uedwig avaient comparées a l'organe respiratoire 

transparente , roulée sur elle-même en spirale , et 
dont les bordB un peu plus épais se touchent de 
manière à ne laisser aucun espace entre eux, sans 
cependant contracter d'adhérence (l). Quelquefois 
néanmoins les spires des trachées ne se déroulent 
pas ; c'est à cette sorte de tube que Link a donné 
le nom de vaisseaux en spirale soudée. Selon 
MM. Link et Schrader, la lame roulée en spirale 
est creusée engouttière sur son côté interne. Dans 
les dicotylédons , on les observe autour de la 
moelle; et dans les monocotylédons, c'est ordinai- 
rement au centre des filets ligneux. L ccorce et 
les couches annuelles du bois n'en contiennent 
jamais. On en trouve quelquefois dans les racines, 
et il est très-facile de les dérouler encore dans les 
nervures des feuilles, les pétales, les filets des 
étamincs, etc. A leurs extrémités, les trachées so 
terminent en tissu cellulaire, selon M. Mirbel, 
tandis que, d'après M. Dutrocbet, elles finissent par 
une sorte de cône plus ou moins aigu. 

Uedwig considérait les vaisseaux spiraux ou 
trachées, queGrew appelait vaisseaux aériens, 
comme composés de deux parties , savoir : d'un 
tube droit et central, rempli d'air, et qu'il nom- 
mait pour celle raison vaisseau pnoumatophore , 
et d'un tube roulé en spirale sur le précédent , 
rempli de fluide aqueux, et auquel il donnait les 
noms de vaisseau adducteur, chyiifère, etc. 
M. Link pense également que la lame spirale est 
un véritable tube , souvent d'un diamètre assez 
grand pour pouvoir être facilement aperçu au mi- 
croscope ; en un mot , il adopte tout-à-fait l'opi- 
nion d'Uedwig. M. Viviani, de Gênes-, se range 
également à cette manière d'envisager les trachées, 
dans le Traité d'anatomie et physiologie végé- 
tales qu'il vient de publier cette année 1832. 
M. Bernhardi les considère comme formées d'un 
tube extérieur très-mince , dans lequel une petite 
lame argentine est roulée en spirale , de manière 
a en tenir les parois écartées. Enfin, quelques au- 
teurs admettent que les spires des trachées sont 
unies entre elles par une membrane tres-mince, 
qui se déchire très-facilement quand le fil spiral 
vient à se dérouler. Cette manière de voir a aussi 
été adoptée par Moldcnhaver. 

Les trachées ne sout pas toujours simples ; on 
trouve souvent des trachées à double ( Voy. fig. 7, 
pl . 1 ) , triple, et mémeà un très-grand nombre de spi- 

(Ij Elles ont la plus grande ressemblance avec le» 
élastiques en fil de lailon «pic I on met dans les bretelles. 
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raies parallèles, comme on l'observe dans beau- 
roop de plantes monocotylédones , et le bananier 
en particulier. 

3° Les vaisseaux mixtes, découverts par 
M. Mifbel , participent à la fois de la nature de 
tous les autres, c'est-à-dire qu'ils sont alternative- 
ment poreux , fendus ou roulés en spirale dans dif- 
férents pointsdeleurétendue. Cependant M. Aniici, 
qui a fait un grand nombre d'observations micros- 

les fausses trachées ne deviennent des trachées. 
D'ailleurs, ainsi qu'il le fait remarquer, ces deux 
sortes de vaisseaux occupent une place tout-a-fait 
différente dans l'intérieur du végétal. 

6° Les vaisseau r propres , que l'on désigne 
encore sous le nom de réservoirs des sucs pro- 
pres, sont des tubes courts, non poreux, conte- 
nant un suc propre , particulier à chaque végé- 
tal. Ainsi , dans les conifères , ils contiennent de 
la résine ; dans les euphorbes, un suc blanc et lai- 
teux, etc. 

On les trouve dans les écorces, la moelle, les 
feuilles et les fleurs. Ils sont tantôt solitaires, 
tantôt réunis en faisceaux. 

M. Mirbel, et après lui M. Tréviranus, divi- 
sent les vaisseaux du suc propre en simples et en 
composés. Les premiers sont des rangées simples 
de cellules montant le long du tissu cellulaire ; 
les seconds sont des faisceaux de vaisseaux propres 
simples, qui, par leur réunion , laissent entre eux 
un espace vide, dans lequel ils déposent leur suc 
propre. Cette opinion sur la structure des vais- 
seaux propres simples diffère beaucoup de celle 
de MM. Mirbel et Schultz , qui les considèrent 
comme de véritables tubes, et non des rangées de 
cellules superposées. J'ai vu également dans quel- 
ques plantes à suc propre, comme dans les figuiers, 
par ciemple, que ce suc était contenu dans de vé- 
ritables canaux simples et cylindriques, sans ap- 
parence d'aucune espèce de diaphragme. 

7° Les tubes simples sont des vaisseaux d'un 
volume variable , souvent ramifiés et anastomosés 
entre eux, servant au mouvement circulatoire 
de la sève, et dont les parois minces, ou plus 
ou moins opaques, ne présentent aucun pore 
visible. 

Ces différentes espèces de vaisseaux, auxquelles 
on pourrait ajouter un grand nombre d'autres mo- 
difications , se réunissent souvent plusieurs entre 
elles, et constituent des faisceaux alongés, soudés 
ensemble par du tissu cellulaire; elles forment 
alors les fibres proprement dites. Ce sont ces fi- 
bres on faisceaux de tubes qui constituent la trame 
et en quelque sorte le squelette de la plupart des 
organes foliacés de* végétaux. 

On appelle, au contraire, parenchyme , la 
partie ordinairement molle, composée essentielle- 
ment de tissu cellulaire, que l'on observe dans 
les fruits, dans les feuilles, etc. Cette expression 
s'emploie par opposilionau taoXfibie. Toute partie 



qui n'est point fibreuse est composée de paren- 
chyme. 

C'est en «'unissant de diverses manières que les 
tissus parenchymateux et fibreux constituent les 
différents organes végétaux. Dans tous, en effet, 
nous ne trouvons par l'analyse que ces deux mo- 
difications essentielles du tissu fondamental. 

Suivant la nature des fluides qu'ils contiennent, 
beaucoup de physiologistes avaient divisé les vais- 
seaux en vaisseaux lymphatiques ou séveux, vais- 
seaux du suc propre , et vaisseaux aériens. Mais 
les différents auteurs d anatomie et de ph) siologic 
végétales sont loin d'être d'accord sur la classe I 
laquelle on doit rapporter les diverses espèces de 
vaisseaux que nous avons fait connaître. Ainsi, 
par exemple , Malpighi , (irevv , Hedwig et plu- 
sieurs autres botanistes anciens considéraient les 
trachées comme des vaisseaux destinés à ne con- 
tenir que de l'air. I.ink a soutenu la même opi- 
nion, qu'il a étendue aux vaisseaux poreux et aux 
fausses trachées. D'après les observations du pro-. 
fesseur Mirbel , l'existence des vaisseaux aériens 
avait été révoquée eu doute, et même niée abso- 
lument. Ainsi il considérait tous les tubes des vé- 
gétaux comme uniquement destinés à la circula- 
lion de la sève. Cette opinion vient d'être combat- 
tue par le professeur Amiri. Cet habile observa- 
teur dit positivement qu il s'est assuré par l'obser- 
vation, que les trachées, les fausses trachées, 
les vaisseaux poreux , et en général tous les or- 
ganes lubuleux ou cellulaires des végétaux qui 
offrent des trous ou fentes visibles, ne contien- 
nent jamais qne de l'air. Quand le diamètre de 
ces tubes est assez grand, on peut facilement véri- 
fier celte observation en coupant ces tubes en tra- 
vers, on les trouve constamment vides; si l'on 
fait cette section sous l'eau , on voit que chacun 
d eux présente à son orifice une petite bulle d'air. 

Maintenant un très-grand nombre de physiolo- 
gistes partagent cette opinion , et les tubes dont 
les parois offrent des pores ou des fentes , ne sont 
plus considérés généralement que comme des or- 
ganes propres à la transmission des fluides aérî- 
forraes. Nous reviendrons au reste plus en détail 
sur cette importante question , quand nous traite- 
rons de la nutrition. 

Les ouvertures ou pores dont sont percés les 
vaisseaux poreux sont très-fréquemment organisés 
comme les pores de l'épiderme , c'est-à-dire qu'ils 
offrent à leur contour une sorte de bourrelet cir- 
culaire, ou de rebord. Cette observation , due à 
M. Mirbel, a été confirmée par M. Amici. Ce der- 
nier tire de cette ressemblance une induction de 
plus en faveur de son opinion sur la nature du 
fluide contenu dans ces vaisseaux. En effet, ainsi 
que nous le verrons plus tard, les grands pores de 
1 epidcrmcnelivrent jamais passage qu'à des fluides 
aéri formes. 

L'air contenu dans les vaisseaux poreux ne corn, 
mimique pas avec l'air extérieur. M. Amici pense 
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qu'il est produit dans l'intérieur même du tissu 
végétal , mais sa nature n'est pas encore parfaite- 
ment connue. 

Dans les végétaux ligneux, où les vaisseaux 
aériens finissent par disparaître , les rayons mé- 
dullaires en tiennent lieu et remplissent les mêmes 
fonctions. Ils sont, en effet, composés de petits 
tubes placés horizontalement, ou de cellules po- 
reuses alongées en travers, qui, suivant le pro- 
fesseur de Hodène, servent à établir la communi- 
cation des parties intérieures du végétal avec l'ex- 
térieur. Ces tubes ou cellules ne contiennent jamais 
que de l'air. 

D'après ce que nous avons dit précédemment, 
on voit qu'il existe deux moyens principaux de 
communication entre les diverses parties du tissu 
végétal. Dans les cellules ou les tubes aériens , la 
communication a lieu par le moyen de pores in- 
termoléculaires ou de fentes extrêmement petites, 
mais doul on peut constater l'existence et recon- 
naître l'organisation parle secours du microscope. 
Ces pores manquent absolument dans le tissu cel- 
lulaire proprement dit, et dans les vaisseaux que 
nous avons désignés sous le nom de tubes simples. 
Dans cette partie du tissu des végétaux , la com- 
mnnicalion a lieu, soit par une sorte d'imbibillon, 
soit par les espaces intermoléculaires des lames 
du tissu cellulaire. 

Quoique les porcs que l'on observe sur les pa- 
rois des cellules alongées des vaisseaux monili- 
formes et des vaisseaux poreux aient été vus et 
décrits avec une exactitude minutieuse par un 
grand nombre d'auteurs modernes, et spéciale- 
ment par MM. Mirbel et Amici , néanmoins 
M. -Dutrocbet , dans son mémoire sur l'analomie 
de la sensilive, vient tout récemment d'en nier 
l'existence. C'est sur cette assertion qu'il a fondé 
un système que nous exposerons ici en peu de 
mots. Cet observateur prétend que les organes dé- 
crits par M. Mirbel comme des pores entourés 
d'un bourrelet saillant, ne sont rien autre chose 
que de petites cellules globuleuses placées dans l'é- 
paisseur des parois des aréoles du tissu cellulaire 
ou des vaisseaux , et remplies d'une matière verte 
transparente. Ces cellules, dit l'auteur, en leur 
qualité de corps sphériques transparents , rassem- 
blant les rayons lumineux dans un foyer central, 
doivent paraître opaques dans leur pourtour et 
transparentes à leur centre ; ce qui les aura fait 
croire perforées. Il n'y a donc pas de pores. Mais 
il nous semble évideut que M. Dutrochet s'est en- 
tièrement mépris. Les corpuscules qu'il a exami- 
nés , et qu'il a cru être les pores décrits par 
M. Mirbel, sont des organes lout-à-fail différents 
de ces derniers : il n'est donc pas étonnant qu'il 
ne les ail pas vus perforés. Ce sont ces grains de 
substance amylacée ou ces petits corps glanduleux 
verdâtres, dissémiués en abondance dans toutes 
les parties du tissu végétal, et auxquels M. Turpin 
a récemment donné le nom de globulinc. La dé- 



négation de M. Dutrochet tombe donc tout-a-fait 
d'elle-même, puisque ses observations ont rap- 
port à un organe tont-à-fait différent. 

Croyantque les pores du tissu cellulaireétaientdes 
cellules pleines d'une substance verdâtre , l'habile 
expérimentateur que nous combattons ici devait 
faire l'application de cette observation aux vais- 
seaux sur lesquels on avait décrit des trous ou des 
fentes. Aussi a-t-il prétendu que les vaisseaux po- 
reux ne sont que des tubes qui offrent de ces cel- 
lules globuleuses et verdilres disposées d'une ma- 
nière plus ou moins symétrique, et que les fausses 
trachées ou vaisseaux fendus présentent ces cellules 
rangées par ligues transversales. 

L'auteur a examiné ensuite quelle est la nature 
de cette matière verdâtre, etqucls sont ses usages. 
L'ayant essayée par les réactifs chimiques, il a re- 
connu qu'elle était concrescible par le moyen de 
l'acide nitrique, et qu'ensuite les alcalis la rame- 
naient à son état primitif. Or, c'est absolument 
de celte manière que la substance cérébrale des ani- 
maux se comporte avec les mêmes réactifs. Il ar- 
rive donc à cette conséquence , que cette matière 
verdâtre est un véritable système nerveux , ou plu- 
tôt en sont les éléments épars ; il les nomme cor- 
puscules nerveux. Cette considération, dit-il, 
appuyée sur l'analogie de la nature chimique des 
corpuscules globuleux, est encore fortifiée par 
l'observation de la structure intime du système 
nerveux de certains animaux. Ainsi, dans les mol- 
lusques gastéropodes, la substance médullaire du 
cerveau est composée de cellules globuleuses ag- 
glomérées, sur les parois desquelles il existe une 
grande quantité de corpuscules globuleux ou ovoï- 
des, qui ue sont que de très-petites cellules rem- 
plies de substance médullaire nerveuse. La simili- 
tude de cette organisation avec celle que nous ve- 
nons d'indiquer dans les végétaux est parfaite , 
selon M. Dutrochet, et force à convenir que les 
végétaux sont pourvus d'un système nerveux. 

Nous nous sommes contenté d'exposer ici les 
opinions émises récemment par ce célèbre physio- 
logiste : nous les examinerons plus en détail en 
parlant de la mobilité des végétaux, après avoir 
étudié les fonctions des feuilles. 

On a beaucoup discuté sur la nature et principa- 
lement sur l'origine des vaisseaux des végétaux. 
Quand on examine une plante à son état naissant, 
elle n'est encore composée que de tissu cellulaire; 
plus tard, au contraire , on y trouve des vaisseaux. 
On a dû naturellement se demander comment ces 
nouveaux organes s'étaient formés au milieu du 
tissu cellulaire, où on les observe alors et où ils 
n'existaient pas avant. Cette question de la plus haute 
importance a été souvent agitée, sans qu'on ait pu 
jusqu'à ce jour la résoudre directement par l'ob- 
servation. Ainsi, les uns ont dit que c'était la sève 
qui, en s'élevant des racines vers les parties supé- 
rieures du végétal, se frayait des conduilsà travers 
le tissu cellulaire, et qu'ainsi les vaisseaux n'étaient 
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formes en quelque corte que par une cause méca- 
nique. Mais en admettant que cette hypothèse fui 
vraie, ce que nous sommrs loin de croire, elle 
n'expliquerait pas cette diversité de forme et de 
structure qui existe dans les diverses sortes de vais- 
seaux et spécialement celles des trachées. 

D'antres ont avancé que les tubes nelaientqu'une 
modification du tissu cellulaire, et nous nous étions 
nous-roéme range à cette opinion sans pouvoir l'ad- 
mettre autrement que par le raisonnement. On di- 
sait que les organes tubuleux des plantes ne sont 
que des lames de tissu cellulaire diversement en- 
roulées sur elles-mêmes. 

Le second mémoire que le professeur Mirbel a lu 
(S décembre 1032 et 7 janvier 1833) à l'académie 
des Sciences , nous parait propre à jeter un jour 
tout nouveau sur cet important problème. Partant 
toujours de ce principe, qui entre ses mains a déjà 
été si fécond en résultats nouveaux, quepourbien 
connaître un organe, il faut le suivre dans toutes les 
phases de son développement, M.Mirbel, en étu- 
diant la structure des orgXnes reproducteurs du 
marckantia polymorphe/, est arrivé à l'un de ers 
grands résultats qui marquent une époque nou- 
velle dans une science. La face inférieure de cette 
expansion foliacée en forme de chapeau découpé, 
où sont placés les organes reproducteurs femelles, 
présente i l'époque de sa maturité des lames con- 
tournées en hélices ou tire-bouchon , qui servent à 
lancer comme autant de ressorts les propagulcs 
dont leurs parois sont recouvertes. Ces organes ont 
été nommés il a lires , et il est impossible de n'y pas 
reconnaître lamémcstructure que dans les vaisseaux 
trachées; cette analogie a été admise par plusieurs 
phytotemistes. Or, en examinant les organes au 
moment où on commence à les apercevoir, le cé- 
lèbre physiologiste dont nous analysons le travail, 
a reconnu qu'ils consistaient d'abord chacun en une 
simple utricule. Ce fait est tellement important 
que nous laisserons M. Mirbel parler lui-même : 

« Quand le pistil eut atteint le degré de dévelop- 
pement que j'ai indiqué précédemment, les utriculcs 
intérieures se détachèrent les unes des autres , tan- 
dis que celles de la superficie restèrent étroitement 
unies, et constituèrent un sac balonné bien clos, 
dans lequel les utricules intérieures se trouvèrent 
emprisonnées. Celles-ci n'eurent pas toutes le 
même sort; il y en eut qui se développèrent en 
longs tubes grêles, pointus aux deux bouts, et qui, 
si je ne me trompe , adhéraient par l'un de ces 
boutsà la face interne du sac, et d'autres en beau- 
coup plus grand nombre, qui.de polyèdres qu'elles 
étaient d'abord, passèrentà la forme sphérique en 
arrondissant insensiblement leurs angles. Sur cha- 
que utricule alongéc en tube était faiblement collée 
une double série de ces utricules arrondies : les 

noies vertes. 

» En avançant en ige, les utricules composant 
le sac et les utricules «longées en tubes éprouvè- 



rent des modifications sur lesquelles je doisattirer 
toute l'attention des physiologistes. Trois ou qua- 
tre anneaux placés parallèlement l'un au-dessous 
de l'autre parurent en léger relief sur chaque utri- 
cule du sac. Ils faisaient corps avec la membrane 
ntriculaire, et toutefois ils s'en distinguaient par 
leur opacité. Sans la présence de cette membrane, 
je les aurais confondus avec les tubes à jour aux- 
quels on a donné le nom de vaisseaux aumilaires. 
^ » Les utricules l ongées en tubes ne différaient 
d'abord des autres utricules que par la forme; elles 
avaient donc une paroi membraneuse, mince, unie, 
diaphane, entière, incolore; mais elles ne tardè- 
rent pas à s'épaissir, à perdre leur transparence, et 
elles se marquèrent tour a tour dans toute leur 
longueur, de deux stries parallèles très-rappro- 
chées et tracées en hélice. Puis elles grandirent . 
et leurs stries devinrent des fentes qui découpèrent 
d'un bout à l'autre la paroi de chacune en deux fi- 
lets, et les circonvolutions des filets s'écartèrent, 
imitant les circonvolutions du tire-bourre. Enfin, 
les deux filets se colorèrent en jaune de rouille 
et la métamorphose fut si complète, que si je n'a- 
vais pas suivi les modifications pas à pas, je me 
garderais bien de dire aujourd'hui que ces deux fi- 
lets furent primitivement unesimple utricule; mais 
le fait est constant, et j'ai la conviction que qui- 
conque recommencerait la série de mes observa- 
tions avec la forte volonté de ne rien laisser échap- 
per de ce qu'il est possible de voir, arriverait au 
même résultat que moi. 

» Chaque paire de filets roulée en hélice est dési- 
gnée sous le nomd elatère par les botanistes. L'i- 
dentité organique est notoire entre les élatères du 
marchant ia polymorpha , et les tubes découpés 
en hélice que Grew a nommés aertesielsei Mal- 
pighif/ac/iée*. » 

Plus loin l'autenr arrive iun résultat tout-a-fai( 
semblable, en examinant la structure progressive 
deectte lame intérieure de tissu cellulaire qui revêt 
la face interne des anthères dans les végétaux pha- 
nérogames. A l'époque où les loges de l'anthère 
s'ouvrent pour laisser échapper le pollen, les utri 
cules de cette lame celluleuse se présentent sous 
des formes très-variées, mais plus souvent décou- 
pée» en lanières étroites et enroulées en hélice : 

« A l'origine des utricules (j'entends à l ige le 
plus jeune où il me fut possible de les observer) je 
trouvai qu'elles étaient membraneuses et closes. 
Cet état de choses dura presque jusqu'au moment 
de la déhiscence de l'anthère et de la maturité du 
pollen. Ce fut alors seulement qu'un changement 
extraordinaire se manifesta dans une ou plusieurs 
couches d'ulriculcs placées immédiatement au-des- 
sous de la lame utriculaire superficielle. Ses utri- 
cules s'agrandirent dans tous les sens, et leurs pa- 
rois te divisèrent en lanières ou en filets, dont la 
position rappelait très-bien la forme primitive des 
utricules. La métamorphose ne se faisait pas par 
transitions appréciables; elle était si brusque, que 
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je ne pus jamais surprendre la nature à l'œuvre. 
Quoi qu'il en soit , j'obtins la preuve la plus posi- 
tive que lesulriculcs à elaire-voie étaient de sim- 
ples transformations des utricules closes, et non 
des formations nouvelles. 

» Ainsidans les anthères, les utricules percées 
de trous comme les tubes poreux, fendues comme 
les fausses trachées, partagées en anneaux comme 
les tubes annulaires, découpées en hélice comme 
les trachées, ont été originairement des utricules 
membraneuses et closes, et ne sont, après leur 
métamorphose, que lesanalogues des tubes poreux, 
des fausses trachées, des tubes annulaires ou des 
trachées, lors même qu'elles ne s'alongenl pas. 
Eu effet, la forme tubuleuse n'est qu'un caractère 
accidentel; n'avons-nous pas vu dans le marc ha n- 
tia les utricules s'alongcr en tubes pour former des 
racines ou desélatères, et les élatères devenir de 
tout point semblables aux trachées? » 

D'après ces belles observations, il est impossi- 
ble de révoquer en doute la transformation d'ulri- 
cules d'abord parfaitement closes en utricules et 
en tubes plus ou moins alongés , percés de fentes 
ou découpés en lanières étroites, enroulés en ma- 
nière de tire-bourre. Ce n'est pas forcer la consé- 
quence, que de dire que très-probablement les 
vaisseaux ou tubes qu'on trouve dans les plantes 
ont eu pour point de départ, pour origine com- 
mune, une utrîcule. Cette ulricule, ainsi que nous 
l'avons vu pour celles qui donnent naissance aux 
élatères du marchant t'a , ne diffère en rien de 
toutes Icsautres au milieu desquelles elle se trouve 
placée, et cependant quel changement n'éprouve- 
t-elle pas. Nous devons donc admettre que toutes 
les utricules ne jouissent pas absolument des 
mêmes propriétés ; il en est quelques-unes qui , 
sans qu'on puisse le reconnaître par aucun carac- 
tère extérieur, ont la faculté de pouvoir se modi- 
fier sous l'influence de certaines causes, et même 
de changer entièrement de nature. Ainsi , la cel- 
lule qui jouit de la propriété de pouvoir devenir 
un tube fendn ou une trachée , n'offre rien h 
l'extérieur qui la distingue des autres. Cette utri- 
culc, une fois qu'elle a éprouvé les modifications 
nouvelles dont elle est susceptible , s'accroît avec 
ses nouveaux caractères , comme toutes les antres 
parties de la plante, par suite de l'assimilation des 
matériaux que lui fournit la nutrition. 

Pour terminer tout ce qui a rapport à l'examen 
de l'anatomic des différentes parties constituantes 
et élémentaires de l'organisation végétale, nous 
devons nous qccuper des glandes et des poils con- 
sidérés dans leur structure analomique. Quant à 
l'épiderme qui revêt toutes les parties du végétal, 
nous exposerons plus loin sa structure, quand nous 
parlerons de l'organisation des tiges, et de celle 
des feuilles. 

Les Glandes sont des organes particuliers qu'on 
observe sur presque toutes les parties des plantes, 
et qui sont destinés à séparer de la masse générale 



deshumeursun fluide quelconque. Par leursusagcs 
et leur structure, elles ont la plus grande analo- 
gie avec celles des animaux. Elles paraissent for- 
mées, ainsi qu'il résulte des recherches de M. Mir- 
bel, soit uniquement de tissu cellulaire, soit de 
tissu cellulaire très-fin dans lequel se ramifient un 
grand nombre de vaisseaux. Dans le premier cas, 
elles sont destinées à sécréter un liquide excré- 
mentiliel, qui suinte à l'extérieur et recouvre leur 
surface; dans le second, le fluide qu'elles sécrè- 
tent est reporté dans le tissu général , où il parait 
servir à la nutrition. 

Leur forme et leur structure particulière sont 
très-variées, et les ont fait distinguer en plusieurs 
espèces. Mais on a également donné ce nom à des 
corps ou organes fort différents , et qui ne sont 
pas destinés à sécréter des humeurs. Ainsi, par 
exemple, Guetlard, à qui on doit un travail étendu 
sur ce sujet, nommait glandes miliaires les sto- 
mates ou pores de l'épiderme. 

1° On nomme glandes vésiculaires de petits 
réservoirs remplis d'huile essentielle, logés dans 
l'enveloppe herbacée des végétaux. Elles sont très- 
apparentes dans les feuilles du myrte et de l'omn- 
ger, et se présentent sous l'aspect de petits points 
transparents lorsqu'on place ces feuilles entre l'œil 
et la lumière. Ces prétendues glandes ne sont 
peut-être que des réservoirs où s'amasse le suc 
propre. 

2° Glandes globulaires. Leur forme est sphé- 
rique ; elles n'adhèrent à l'épiderme que par un 
point. On les observe surtout dans les Labiées. 
Elles contiennent de l'huile volatile. 

3° Glandes utriculakes ou en ampoules. Elles 
sont remplies d'un fluide aqueux, incolore, comme 
dans la glaciale, où ces glandes, placées sur toutes 
les parties herbacées de cette plante, lui forment 
comme une couche inégale et glacée. 

4° Glandes papillaires. Elles forment des es- 
pèces de mamelons ou de papilles, qu'on a com- 
parées à celles de la langue. On les trouve dans 
plusieurs Labiées, par exemple dans la sariette 
(*atureia hortennis). 

Enfin il y en a de lenticulaires , de sessilcs, 
d'autres qui sont portées sur des poils. La tribu des 
drupac es dans la famille des Rosacées, la famille 
des Passiflores et beaucoup de Légumineuses, de 
Malvacées, offrent sur leur pétiole ou le limbe de 
leurs feuilles, des glandes d'une forme très-variée, 
et qui souvent fournissent de bons caractères pour 
distinguer les espèces. 

Les Poils sont des organes filamenteux , plus 
nu moins déliés, servant h l'absorption et à l'exha- 
lation dans les végétaux. Il est peu de plantes qui 
en soient dépourvuoe. On les observe principale- 
ment sur celles qui vivent dans les lieux secs et 
arides. Dans ce cas, ils ont été regardés par quel- 
ques botanistes comme servant a multiplier et à 
augmenter retendue de la surface absorbante des 
végétaux. Aussi n'en voit-on pas dans 1rs plantes 
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très-succulentes , comme les plantes grasses , ou 
relies qui virent habituellement dans l'eau. 

Les poils paraissent être, dans beaucoup de cas, 
les canaux excréteurs des glandes végétales. En 
effet , ils sont fréquemment implantés sur une 
glande papillaire. Ne sait-on pas que les poils des 
orties ne déterminent cette sensation brûlante et 
la formation d'ampoules sur la peau que parce 
qu'en s'y enfonçant, ils y versent en même temps 
un fluide irritant , sécrété par les glandes sur les- 
quelles ils sont implantés. Quand, par la dessic- 
cation, ce fluide s'est évaporé, les poils des orties 
oc produisent plus le même effet? 

On distingue les poils en glandulifères, excré- 
teurs , et eu lymphatiques. Les premiers sont ou 
appliques immédiatement sur une glande , ou sur- 
montés par un petit corps glandulaire particulier, 
comme dans la fraxinelle (dictamnus albu»); les 
seconds sont placés sur des glandes dont ils pa- 
raissent être les canaux excréteurs, destinés à ver- 
ser au dehors les fluides sécrétés; enfin, les troi- 
»ièmcs no sont qu'un simple prolongement de fé- 
piderme. 

La forme des poils offre un grand nombre de 
variétés. Ainsi il y en a de simple» , de rameux, 
de subtiles, de capité». D'autres sont creux et 
coupés de dislance en distance par des diaphragmes 
horizontaux. Dans les Malpigbiacéesitsont la forme 
d'une navette, et sa position horizoutale. 

Ils sont quelquefois solitaire», ou bien rassem- 
blés en faisceaux , en étoiles, etc. 

La structure anatomique des poils est générale- 
ment très-simple. Quelquefois ils sont composés 
d'une seule cellule plus ou moins alongée; d'au- 
tres fois ce sont plusieurs cellules placées bout à 
bout, de telle sorte que le poil semble être un 
tube cloisonné intérieurement. Enfin , dans cer- 
tains cas, le poil est formé d'un nombre plus ou 
moins considérable de cellules diversement grou- 
pée». 

Quant à lenr disposition sur nne partie (dispo- 
sition que l'on désigne sous le nom depube»cence), 
nous en parlerons en traitant, sous ce rapport, des 
modifications de la tige. 



Nous venons de considérer la structure anato- 
mique des végétaux , de pénétrer dans l'intérieur 
de leur tissu, de séparer et d'analyser les rudiments 
ou orties élémentaires de leur organisation ; étu- 
dions maintenant le végétal considéré dans son en- 
semble : voyons quels sont les organes ou parties 
qui le composent dans son état parfait de dévelop- 
pement. 

Cn végétal, dans son dernier degré de dévelop- 
pement et de perfection, offre à considérer les or- 
ganes suivants : 

1° La racine, ou cette partie qui, le terminant 
inférieurcment , s'enfonce ordinairement dans la 



terre où elle fixe le végétal , flotte dans l'eau , 
quand celui-ci nage à la surface de ce liquide. 

a° La lige qui , croissant en sens inverse de la 
racine, se dirige toujours vers le ciel, du moins 
au moment où elle commence à se développer, se 
couvre de feuilles , de fleurs et de fruits, et se di- 
vise cn branches et rameaux. 

3° Les feuilles, ou ces espèces d'appendices 
membraneux, insérés sur la lige et ses divisions, 
ou bien partant immédiatement du collet de la ra- 
cine. 

4° Les fleur», c'est-à-dire des parties très-com- 
plexes, renfermant les organes de la reproduction 
dans deux enveloppes particulières, destinées à les 
contenir et à les protéger : ces organes de la re- 
production sont le pistil et les étamine». Les en- 
veloppes florales sont la corolle et le calice. 

5° Le pistil , ou organe sexuel femelle , sim- 
ple ou multiple, occupant presque toujours le cen- 
tre de la fleur, se compose d'une partie inférieure 
creuse, nommée ovaire, propre à contenir les ru- 
diments des graines, ou les ovule»; d'une partie 
glanduleuse, située ordinairement au sommet de 
l'ovaire, destinée A recevoir l'impression de l'or- 
gane mAlc, et que l'on appelle ttigmate; quelque- 
fois d'un style, sorte de prolongement filiforme 
du sommet de l'ovaire, qui supporte alors le stig- 
mate. 

G° Les étamine», ou organes sexuels mâles, 
composées essentiellement d'une anthère, espèce 
de petite poche membraneuse, le plus souvent à 
deux loges, renfermant dans son intérieur la sub- 
stance propre à déterminer la fécondation ou le 
pollen. Le plus ordinairement l'anthère est portée 
sur un filet plus ou moins long; dans ce cas Yé- 
t aminé se trouve formée d'une anthère ou partie 
essentielle , d'un filet ou partie accessoire. 

7° La corolle, ou l'enveloppe la plus intérieure 
de la fleur, souvent peinte des plus riches couleurs, 
quelquefois formée d'une seule pièce et dite alors 
corolle monopétale; d'autres fois polypétale , 
c'est-A-dire composée d'un nombre plus ou moins 
considérable de pièces distinctes, qui portent cha- 
cune le nom de pétale. 

8° Le calice, ou enveloppe la plus extérieure 
de la fleur, de nature foliacée, ordinairement vert, 
composé d'une seule pièce, etdans ce cas nommé 
monosépale; ou formé de plusieurs pièces dis- 
tinctes, qui sont nommées sépale»; il est appelé 
alors poly sépale. 

9° Le fruit, c'est-à-dire Y ovaire développé et 
renfermant les graines fécondées , est formé par 
le péricarpe et les graine». 

1 0° Le péricarpe , de forme , de consistance 
très-variées, est l'ovaire développé et accru , dans 
lequel étaient contenus les ovules, qui sont deve- 
nus les graines. Il se compose de trois parties , 
savoir: ïépicarpe, ou membrane extérieure, qui 
définit la forme du fruit; l'endocarpe , ou mem- 
brane qui revêt sa cavité intérieure simple ou mul- 
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tiplc; enfin une partie parenehy roatcusc située et 
contenue entre ces deux membranes, et qu on 
nomme sarcocarpe. Le sarcocarpe est surtout trés- 
dévcloppë dans les fruits charnus. 

1 1° Les graines contenues dans un péricarpe, 
y 6ont attachées au moyen d'un support particu- 
lier, formé des vaisseaux qui leur apportent la nour- 
riture ; ce support est le trophosperme , ou pla- 
centa. Le point de la surface de la graine où 
s'attache le trophosperme, se nomme hile ou om- 
bilic. 

Quelquefois le trophosperme, au lieu de cesser 
au pourtour du hile, se prolonge plus ou moins 
sur la graine, au point de la recouvrir même en- 
lièrcment.C'cstàceprolongemenlparliculierqu'on 
a donné le nom à'arillc. 

La graine se compose essentiellement de deux 
parties distinctes, ïépisperme et l'amande. 

1 2° L'épispcrme est la membrane ou le tégu- 
ment propre de la graine. 

1 3° L'amande est le corps contenu dans ïé- 
pisperme. 

14° L'amande est composée essentiellement de 
l' embryon, c'est-à-dire de celte partie qui, mise 
dans des circonstances convenables, tend à se 
développer et à produire un végétal parfaite- 
ment semblable à celui qui lui a donné nais- 
sance. 

1 5° Outre l'embryon , l'amande contient en- 
core quelquefois un corps particulier de nature et 
de consistance variées, sur lequel est appliqué l'cw- 
bryon, ou dans l'intérieur duquel il est entière- 
ment caché ; ce corps a reçu les noms à'endo- 
sperme, de périsperme et d'albumen. 

L'embryon est la partie essentielle du végétal ; 
c'est pour concourir à sa formation et à son per- 
fectionnement que tous les autres organes des vé- 
gétaux paraissent avoir été créés. Il est formé de 
trois parties: l'une inférieure ou corptradiculaire ; 
c'est celle qui, dans la germination, donne nais- 
sance à la racine ; l'autre, supérieure, est la gem- 
mule; c'est celle qui, en se dévoloppant, produit 
la tige , les feuilles cl les autres parties qui doi- 
vent végéter à l'extérieur; enfin une partie inter- 
médiaire et latérale , qui est le corps cotylédo- 
naire, simple ou divisé en deux parties, nommées 
cotylédons. De là, la division des végétaux pour- 
vus d'embryon en deux grandes classes : les Mo- 
nocotylédons, ou ceux dont l'embryon n'a qu'un 
seul cotylédon; et les Dicotylédons , ou ceux 
dont l'embryon présente deux cotylédons. 

Telle est l'organisation la plus générale et la 
plus complète des végétaux. Mais on ne doit pas 
s'attendre à trouver toujours réunies sur la même 
plante les différentes parties que nous venons d'é- 
numérer rapidement ; plusieurs d'entre elles man- 
qucnltrés-souventsurlc même végétal. C'est ainsi, 
par exemple, que la tige est quelquefois si peu 
développée, qu'elle parait ne point exister, comme 
dans le plantain, la primevère; que les feuilles 



n'existent pas du tout dans la cuscute; qu'on ne 
trouve pas de corolle dans tous les Monocotyle- 
dons, c'est-à-dire qu'il n'existe alors qu'une seule 
enveloppe autour des organes sexuels; que cette 
seule enveloppe disparaît quelquefois, comme dans 
lesaule, etc.; que souvent encore la fleur ne renfer- 
me que l'un des deux organes sexuels, comme dans 
le coudrier, ou lesétamincs elles pistils sont con- 
tenus dans des fleurs distinctes; ou enfiu que les 
deux organes sexuels disparaissent quelquefois en- 
tièrement, et la fleur alors est dite neutre, comme 
dans la boulc-dc-ncigc (ciburnum opulus), l'hor- 
tensia, etc. 

Cependant, dans les différents cas que nous ve- 
nons do citer , cette absence de certains organes 
n'est qu'accidentelle, et n'influe pas d'une manière 
marquée sur le reste de l'organisation ; en sorte 
que ceux de ces végétaux daus lesquels ces orga- 
nes manquent, ne s'éloignent point sensiblement, 
ni dans leurs caractères extérieurs, ni dans leur 
mode de végétation et de reproduction , de ceux 
qui les possèdent tous. 

Mais il est d'autres végétaux qui, parla priva- 
lion constante des organes sexuels, par leurs for- 
mes extérieures, la manière dont ils végètent et se 
reproduisent , s'éloignent tellement des autres 
plautes connues, que de tout temps ils en ont été 
séparés pour former une classe à part. C'est à ce» 
végétaux que Linnée a donné le nom de crypto- 
games , c'est-à-dire de plantes à organes sexuels 
cachés ou invisibles, pour les distinguer des autres 
végétaux connus , dont les organes sexuels sont 
apparents, et qui avaient reçu pour cette raison le 
nom de phanérogames. 

Les cryptogames sont fort nombreuses; elles 
constituent environ la septième ou huitième partie 
des cinquante à soixante mille végétaux connus 
aujourd'hui. 

Comme elles sont dépourvues de graines , et par 
conséquent d'embryon et de col\ lédons , on les ap- 
pelle aussi Inembryonées ou Acotylédones. On 
arrive donc ainsi à trouver dans les végétaux trois 
grandes divisions fondamentales, tirées de l'em- 
bryon , savoir : 

1° Les Inembryonés ou Acotylédons , c'est-à- 
dire les plantes dans lesquelles on n'observe ni 
fleurs proprement dites , ni par conséquent d'eni- 
bryou et de cotylédons ; telles sont les Fougères , 
les Mousses, les Hépatiques, les Lichens , les 
Champignons , etc. 

Les Embryonés ou Phanérogames , plantes 
pourvues de fleurs bieu évidentes, de graines et 
d'embryon. On les distingue en : 

3° Monocotylédones , ou celles dont le corps 
cotj lédonaire est d'une seule pièce , et développe 
une seule feuille par la germination ; tels sont les 
Graminées, les Palmiers, les Liliacées, etc.; 

8» Et en Dicotylédones, ou celles dont l'em- 
bryon , offrant deux cotylédons , développe deux 
feuilles séminales par la germination ; par exem- 
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pic : les chênes, les ointes, les Labiées, les CYu- 
cifêtcs, etc. Le nombre des végétaux dfco/y/érfoii* 
est plus considérable que celui des acotglédom et 
des monocolylédons réunis. 

Telles sont les grandes divisions fondamentales 
établies dans lo règne végétal. Nous avons cru de- 
voir les exposer ici en abrégé, et en donner une idée 
•uccincle, parce que, dans le cours de cet ouvrage, 
nous serons fréquemment obligés d'employer les 
noms à'acotylédons , de monocolylédons , et de 
dicotylèdons , qui , s'ils n'eussent point été définis 
d'abord , eussent nécessairement arrêté l'ordre na- 
turel des idées. C'est ici que nous sommes forcés du 
convenir que la marche des sciences naturelles n'est 
point aussi rigoureuse que celle des sciences physi- 
ques et mathématiques. On ne peut pas toujours, 
dans l'exposition des faits et des notions fondamen- 
tales qui appartiennent à l'histoire naturelle, pro- 
céder strictement du connu à l'inconnu. Il est sou- 
vent impossible d'éviter de passer par certaines idées 
intermédiaires, non encore définies, et de suppo- 
ser dans ceux pour lesquels on écrit , des connais- 
sances qu'heureusement ils possèdent presque tou- 
jours. 

Nous avons , autant que possible , cherché à re- 
médier à cet inconvénient dans l'exposition de ces 
notions élémentaires. Nous nous sommes efforcés 
d'exposer les faits dans leur dernier degré de sim- 
plicité, afin que ceux même qui n'ont encore aucune 
connaissance de cette science pussent aisément sui- 
vre le développement successif dans lequel nous 
allons entrer au sujet des différents organes des vé- 
gétaux. 



La vie dans les végétaux so compose de l'exercice 



de deux grandes fonctions , la nutrition et la repro- 
duction ou génération. Elle est par conséquent plus 
simple que dans les animaux, où l'on trouve de plus 
les fonctions de relation, c'est-à-dire la locomolilité 
cl la sensibilité, destinées a les mettre en rapport 
avec les corps ou les êtres qui les environnent. 
Toutes les parties, ou tous les organes dont se com- 
pose le végétal, concourent à l'une ou à l'autre de» 
deux fonctions qui lui sont propres. Il nous a paru 
convenable de les diviser en deux classes : 

1° Suivant qu'ils servent a leur nutrition , c'est- 
à-dire à puiser dans le sein de la terre ou de l'atmo- 
sphère les substances nutritives propres à leur déve- 
loppement : on les appelle alors organes de la nu- 
trition ou de la végétation. Tels sont la racine, la 
Uge , les bourgeons et les feuilles , etc. 

2° Suivant qu'ils servent à la reproduction de 
l'espèce : on les nomme organes de la reproduc- 
tion ou de la fructification. Tels sont la fleur, 
ses différentes parties, et le fruit qui leur suc- 
cède. 

Nous commencerons d'abord par étudier les or- 
ganes de la nutrition ; et nous ferons suivre cette 
étude de celle des organes de la fructification. 

L'ordre le plus naturel des idées eût été sans doute 
de commencer par étudier les organes de la plante 
dans la graine qui les renferme déjà à l'état rudl- 
mentaire; d'en suivre ensuite les progrès ultérieur» 
jusqu'à leur état le plus parfait de développement; 
mais l'organisation de la graine étant, sans contre- 
dit, un des points les plus difficiles de la Botanique, 
il nous a semblé qu'il fallait d'abord accoutumer en 
quelque sorte nos lecteurs à des idées et à des faits 
plus simples , afin de les faire arriver ainsi par de- 
grés aux parties les plus compliquées de l'organisa- 
tion végétale. 



PREMIÈRE CLASSE. 

onCAÎÏES DB Là BVTB1TIOX OC DR LA V ÉG R T A T I 0 X . 



Les organes de la nutrition ou de la végétation 
sont tous ceux auxquels est confié le soiu de la con- 
servation individuelle des végétaux. Ce sont les 
racines, les tiges, les bourgeons, les feuilles, les 
«Upules, et quelques-uns de ces organes dégénérés, 
tels que les épines , les aiguillons , les vrilles. En 



effet, la racine , enfouie dans lo sein de la terre , 
absorbe nne partie des fluides nutritifs et répara- 
teurs ; la lige transmet ces fluides dans tous les points 
de la plante, tandis que les points de la plante, tan- 
dis que les feuilles, étendues au milieu de l'atmo- 
sphère, y remplissent les mêmes fonctions que les 
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racine* dans la terre, et serrent 41a fols d'organes 
absorbants et exhalants. On voit, parce court expose 
de leurs fonctions , que ces différents organes ten- 
dent tons à une même ûn ; qu'ils nourrissent le vé- 
gétal etconcoureutà sa végétation, c'est-à-dire au 
développement do toutes ses parties. 

CHAPITRE PREMIER. 

DR LA aACWB(l). 

On donne lo nom de racino à celle partie d'un 
végétal qui, constituant son extrémité inférieure, et 
cachée le plus souvent dans la terre, se dirige et 
croit constamment en sens inverse de la lige, c'est- 
à-dire s'enfonce perpendiculairement dans la terre, 
tandis que celle-ci s'élève vers le ciel. Un caractère 
non moins remarquable de la racine est de ne jamais 
devenir verte (au moins dans son tissu) quand elle 
est exposée à l'action de l'air et de la lumière, tan* 
dis que toutes les autres parties des végétaux y pren- 
nent cette couleur. 

A l'exception de quelques trémelle» et de cer- 
taines confère es , qui , plongées dans l'eau ou vé- 
gétant à sa surface , absorbent les matériaux de 
leur nutrition par les différents points de leur 
étendue, tous les autres végétaux sont pourvus 
de racines, qui servent a les flxer au sol et à j 
puiser une partie de leurs principes nutritifs. 

Les racines , avons-nous dit , sont le plus sou- 
vent implantées dans la terre. C'est ce qui a lieu, 
en effet, pour le plus grand nombre des végétaux. 
Mais il en est d'autres qui, vivant à la surface de 
l'eau, présentent des racines flottantes au milieu 
de ce liquide, comme on l'observe dans certaines 
lentille» d'eau. La plupart des plantes aquatiques, 
comme le trèfle d'eau , le nénuphar, ïutricu- 
laire (2) , offrent deux espèces de racines. Les 
unes, enfoncées dans la vase, les fixent au sol; les 
autres, partant ordinairement de la base des feuil- 
les, sont libres et flottantes au milieu de l'eau. 

D'autres plantes, végétant sur les rochers, comme 
les lichens , sur les murs , comme la giro- 
flée commune, le grand muflier , la valériane 
rouge , sur le tronc ou la racine des autres 
arbres, comme le lierre, certaines Orchidées des 
tropiques, la plupart des mousses , Vorobanche 
el\'hypociste,j implantent leurs racines, cl, vé- 
ritables parasites , en absorbent les matériaux nu- 
tritifs, et vivent à leurs dépens. 

Le clusia rosea. arbrisseau sarmenteux de l'A- 
mérique méridionale, le sempercicum arboreum, 
lo mais, le manglierel quelques figuiers exotiques, 
outra les racines qui les terminent inférieurement, 
en produisent d'autres de différents points de leur 
tige, qui, d'une hauteur souvent considérable, des- 

(1) Radfx, lat. ; pK«, grec 

(2) Les parties filamenteuse» , que la plupart des bo- 
tanistes ont prises pour des feuilles dans l'utriculaire, ne 
sont que des racines flottantes. 



tendent et s'enfoncent dans la terre. Ou a donné 
à ces racines surnuméraires le nom de racines 
aériennes ouadt entités, et un fait fort remarqua- 
ble qui les concerne , c'est qu'elles ne commen- 
cent à s'accroître en diamètre que quand leur ex- 
trémité a atteint le sol, et y puise les matériaux de 
son accroissement. 

Ne confondons pas avec les racines, comme on 
t'a fait très-souvent, certaines tiges soutetraincs . 
qui rampent horizontalement sous terre , comme 
dans Viris germanica, le sceau de Salomon, etc. 
Leur direction seule suffirait presque pour les dis- 
tinguer, si d'autres caractères ne venaient point 
nous éclairer sur leur véritable nature ( Voyez 
dans le chapitre suivant ce que nous en disons en 
parlant de la souche ou lige souterraine). 

La distinction entre la tige et la racine n'est pas 
aussi facile, ni aussi précise qu'on le croit généra- 
lement. Aussi voyons-nous que , même jusqu'en 
ces derniers temps , la plupart des botanistes dé- 
crivent toujours sous le nom de racines, des orga- 
nes qui n'eu sont réellement pas , et surtout des 
liges souterraines. Un examen attentif nous a 
amenés à celte conclusion, que l'on doit beaucoup 
restreindre les organes compris sous cette déno- 
mination générale déracines. Phvsiologiqocmcnt, 
on ne doit considérer comme de véritables racines 
que les dernières ramifications du caudex descen- 
dant, celles qui, dans la terre, représentent, et par 
leur position et par leurs fonctions , les feuilles 
naissant sur les dernières ramifications du caudex 
ascendant ou aérien. En effet, on ne saurait nier 
l'extrême analogie qui existe entre le chevelu et 
les feuilles. Le premier , dans les arbres , tombe 
et se régénère chaque année comme les feuilles ; 
ses fonctions sont les mêmes que celles de ces der- 
nières. Il y a plus, les ramifications du caudex des- 
cendant qui , lorsqu'elles sont souterraines don- 
uent naissance à du chevelu, poussent des feuilles 
quand par hasard elles viennent à être découver- 
tes et exposées à l'action de l'air et de la lumière. 
C'est donc seulement la différence des milieux 
dans lesquels le chevelu et les feuilles se dévelop- 
pent, qui détermine les différences qui existent en- 
tre ces deux parties. Ainsi, selon nous, on ne doit 
désigner sous le nomde racines que les fibres sou- 
terraines, dont la réunion constitue le chevelu. 
La partie généralement appelée le corps de la ra- 
cine, et qui dans les végétaux ligneux , par exem- 
ple, n'est évidemment que la prolongation infé- 
rieure de Ja tige , n'appartient pas en réalité à la 
racine, pas plus que les ramifications principales 
qu'il présente : il fait partie de la lige. 

D'après celle nouvelle manière d'envisager et 
de préciser les racines, on conçoit que leurs mo- 
difications doivent être beaucoup moins nombreuses 
qu'on ne l'admet généralement. Cependant, pour 
nous conformer encore en partie à l'opinion ad- 
mise jusqu'à ce jour , nous conserverons ici quel- 
ques dénominations qui ne nous paraissent pas ap- 
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plicables aux vraies racines , mais à des liges sou- 
terraines. 

Différentes parlies dans les végétaux sont sus- 
ceptibles de produire des racines qu'on peut appe- 
ler accidentelles : coupez une brauche do saule, 
de peuplier; enfoncez-la dans la terre, et au 
bout de quelque temps son extrémité inférieure 
sera chargée de radicelles. Le même phénomène 
aura encore lieu lorsqu'on aura implanté les deux 
extrémités de la branche dans la terre : l'une et 
l'autre s'y Oient, au moyen de racines qu'elles dé- 
veloppent. Dans les Graminées, particulièrement 
le mats ou blé de Turquie, les nœuds inférieurs 
de la tige poussent quelquefois des racines qui des- 
cenJent s'enfoncer dans la terre. C'est sur cette 
propriété qu'ont les tiges, cl même les feuilles 
dans beaucoup de végétaux , de donner naissance 
à de nouvelles racines, que sont fondées la théorie 
et la pratique du marcottage et de la bouture , 
moy ens de multiplication très-employés dan» l'art 
de la culture. 

On peut faciliter ce phénomène par différents 
moyens, qui tous ont un résultat commun , celui 
de mettre obstacle au cours de la sève descendante 
ou nutritive. Ainsi, la ligature et l'incision annu- 
laire de l'écorce , sont journellement mises eu 
usage pour faciliter l'apparition des racines adven- 
tices, dans l'opération du marcottage. 

Il existe une grande analogie de structure entre 
les racines qu'un arbre pousse dans le sein de la 
terre, et les rameaux qu'il étale au milieu de l'air. 
Les principales différences que l'on observe entre 
ces deux organes dépendent principalement de la 
différence (1) des milieux dans lesquels ces or- 
ganes se développent. 

Les racines de certains arbres poussent de dis- 
tance en distance des espèces de cônes ou de bosses 
d'un bois mou et lâche, entièrement nus et sail- 
lants hors de terre, et que l'on a désignés sous 
le nom à'exostoses. Le cyprès chauve de l'Amé- 
rique septentrionale (taxodiutn dislichum, Rich.) 
en offre les exemples les plus remarquables. 

La racine, considérée dans son ensemble et 

(I) On a dit que lorsqu'on renversait un Jeune arbre 
de manière que ses branches fussent enfoncées dans la 
(erre , et ses racines étalées dans l'air , les feuilles ne 
changeaient en racines , et celles-ci en feuilles. Ce fait 
est faux , ou du moins l'explication que l'on en donne 
n'e»t pas exacte- Kn effet, les feuilles ne ne changent pas 
plus en racines que les racines en feuille» Mais, lorsqu'ils 
sont cachés sou» la terre, les bourgeons situés à l'aisselle 
des feuilles , au lien de développer de jeunes rameaux 
ou trions foliacés , s'alongcnt , s'étiolent , et deviennent 
des libres radicales; tandis que les bourgeons tatens qui 
existent dans les racines, et qui sont destiné» à renouve- 
ler le chevelu chaque année , placés dans un autre mi- 
lieu, se développent en feuilles. On a encore un exemple 
Bien frappant de cette tendance de» bourgeons latens de 
la racine à se changer en rameaux foliacés , lorsqu'il» 
sont exposés au contact de l'air, dans ces rejets qui pous- 
sent autour des arbres à racines rampantes, comme l'a- 
cacia , le peuplier , le pommier , etc. 



d'une manière générale, peut être divisée en trois 
parties : 1° le corps ou partie moyenne, de forme 
et de consistance variées, quelquefois plus ou 
moins renflé, comme daus le navet, la carotte; 
2° le collet ou nœud ritai : c'est le point ou la 
ligne de démarcation qui sépare la racine de la 
tige, et d'où part le bourgeon de la lige annuelle, 
dans les racines vivaces; 3" les radicelles ou le 
cherelu : ce sont les fibres plus ou moins déliées 
qui terminent ordinairement la racine a sa partie 
inférieure. 

A, Suivant leur durfe, les racines ont été di«- 
tinguéesen annuelles, bisannuelles , ricaces, et 
ligneuses. 

Les racines annuelles sont celles des plantes 
qui, dans l'espace d'une année, se développent, 
fructifient et meurent : tels sont le blé, le pied- 
d'alouette (delphinium consolida), lecoquelicot 
[papa ter rheras), etc. 

Les racines bisannuelles sont celles des'plan- 
tes à qni deux années sont nécessaires pour acqué- 
rir leur parfait développement. Les plantes bis- 
annuelles ne produisent ordinairement, la pre- 
mière année, que des feuilles ; la seconde année 
elles meurent aprésavoir fleuri cl fructifié, comme 
la carotte, etc. 

On a donné le nom de racines titaces à celles 
qui appartiennent aux plantes ligneuses et aux 
plantes herbacées qui, durant un nombre indéter- 
miné d'années, poussent des tiges qui se dévelop- 
pent et ineurent tous les ans, tandis que leur ra- 
cine vit pendant un grand nombre d'années : telles 
sont celles des asperges, des asphodèles, de la lu- 
zerne, elc. 

Cette division des végétaux en annuels bisan- 
nuels et titaces , suivant la durée de leurs raci- 
nes , est sujette à varier , sous l'influence de di- 
verses circonstances. Le climat , la température, 
la situation d'un pays, la culture même, modifient 
singulièrement la durée des végétaux. Il n'est pns 
rare de voir des plantes annuelles végéter deux 
ans, et même davantage, si elles sont mises dans 
un terrain qni leur soit convenable, et abritées 
contre le froid. Ainsi le réséda odorant, qui chez 
nous devient une plante annuelle, est une plante 
vivace dans les sables des déserts de l'Égypte. 
Des plantes vivaces et même ligneuses de 
l'Afrique et de l'Amérique , transplantées dans 
les régions septentrionales, y deviennent annuel- 
les. La belle-de-nuit ( ngclago hoiicnsis ) , le 
cobœa, sont vivaces au Pérou , et meurent cha- 
que année dans nos jardins. Le ricin, qui, en Afri- 
que, forme des arbres ligneux, csl annuel dans 
notre climat. Cependant il reprend son caractère 
ligneux quand il se retrouve dans une exposition 
convenable. En herborisant aux environs de Vil- 
lefranche, prés de Nice, sur les bords de la Médi- 
terranée, au mois de septembre 1010, j'ai décou- 
vert sur la montagne qui abrite l'arsenal de cette 
ville, an couchant, un petit bois formé de ricins en 
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arbre. Leur tronc est ligneux, dur. Les plus hauts 
ont environ vingt-cinq pieds d'élévation, et pré- 
sentent à peu près le mémo aspect que nos pla- 
tanes. Il est vrai que la situation de Villefranchc, 
exposée au midi, défendue des vents d'ouest et du 
nord par une chaîne de collines assez élevées, la 
rapproche singulièrement du climat de certaines 
parties de l'Afrique. 

En général toutes les plantes exotiques rira- 
ces, dont les graines peuvent donner naissance 
à des individus qui fleurissent dès la première an- 
née dans nos climats, y deviennent annuelles. 
C'est ce qui arrive pour le ricin, le cobra, la 
belle-dc-nuit, etc. 

Les racines ligneuses ne diffèrent des racines 
riraces que parleur consistance plus solide, leur 
tissu ligneux , et par la persistance de la lige 
qu'elles supportent : telles sont celles des arbres 
et des arbrisseaux. 

B. Suivant leur forme et leur structure, les ra- 
cines peuvent se diviser en : 1" pivotante ( radix 
perpcndicularis), 2" flbreuse ( radix fibrosa), 
:»° tubérifère (radix tuberi fera), 4° bulbirère (ra- 
dix bulbi fera). 

1" Les racines picotantes sont celles qui s'en- 
foncent perpendiculairement dans la terre. Elles 
sont simples et sans divisions sensibles, comme 
dans la rave , la carotte ; rameuses dans le fréne 
et le peuplier d'Italie , etc. Elles appartiennent 
exclusivement aux végétaux dicotylédons. 

2° La racine fibreuse se compose d'un grand 
nombre de fibres , quelquefois simples et grêles, 
d'autres fois épaisses et ramifiées. Telle est celle 
de la plupart des Palmiers. Elle ne s'observe 
que dans les piaules monocotylédoncs. 

8" Les racines tubérifties sont celles qui pré- 
sentent sur différents points de leur étendue, quel- 
quefois à leur partie supérieure , d'autres fois au 
milieu ou aux extrémités de leurs ramifications, 
des tubercules plus ou moins nombreux. Ces tu- 
bercules ou corps charnus, que l'on a long-temps 
et à tort regardés comme des racines, ne sont que 
les renflements d'une lige souterraine , des amas 
de fécule amylacée, que la nature a , en quelque 
sorte, mis en réserve pour servir à la nutrition du 
végétal. Aussi n'observe-l-on jamais de véritables 
tubercules dans les plantes annuelles; il» appar- 
tiennent exclusivement aux plantes vivaecs: tels 
sont ceux de la pomme de terre, du topinambour, 
des Orchidées, des patates, etc. 

4° La racine bulbifhre est formée par une es- 
pècede tubercule horizontal, mince et aplati, qu'on 
nomme plateau . produisant par sa partie infé- 
rieure une racine fibreuse, et supportant supérieu- 
rement une bulbe on oignon, qui n'est rien autre 
chose qu'un bourgeon d'une nature particulière, 
formé d'un grand nombre d'écaillés ou de tuniques 
appliquées les unes sur les autres : par exemple, 
dans le lis, la jacinthe, l'ail, et en général les 
plantes qu'on appelle bvîbcHW. 



Telles sont les modifications principales que 
présente la racine relativ ement à sa structure par- 
ticulière. Avouons cependant que ces différences 
ne sont pas toujours aussi tranchées que nous ve- 
nons de les présenter. Ici, comme dans ses au- 
tres ouvrages , la nature ne se prête pas servile- 
ment à nos divisions systématiques. Elle fait quel- 
quefoisdisparaltrc, par des nuances insensibles, ces 
différences que nous .av ions crues d'abord si con- 
stantes et si bien établies. 

Toutes les racines qui ne peuvent être rappor- 
tées à une des quatre modifications principales 
que nous venons d'indiquer conservent le nom 
générique de racines. 

Le chevelu des racines, ou cette partie formée 
de fibres plus ou moins déliées, sera d'autant plus 
abondant et plus développé, que le vi gétal vivra 
dans un terrain plus meuble. Lorsque par hasard 
l'extrémité d'une racine rencontre un filet d'eau, 
elle s'alonge, se développe en fibrilles capillaires 
et ramifiées, et constitue ce que les jardiniers dé- 
signent sous le nom de queue de renard. Ce phé- 
nomène, que l'on peut produire à volonté, expli- 
que pourquoi les plantes aquatiques ont, en géné- 
ral, des racines beaucoup plus développées. 

C. Relativement à sa consistance , la racine 
est charnue, lorsque, étant manifestement plus 
grosse et plus épaisse que la base de la tige, elle 
est en même temps plus succuleutc : telle est 
celle de la betterave, de la carotte, du navet, etc. 
Elle est ligneuse, au contraire, lorsque son pa- 
renchyme, plus solide, approche plus ou moins de 
ladurctédubois. C'est ce que l'on observe dans la 
plupart des végétaux ligneux. 

J). La racine peut èire simple (simplex), c'csl- 
a-dirc formée par un pivot absolument indivis 
i. fi g . 9 , lo.11.pl. l), comme la betterave, le panais, 
la rave, etc. D'autres fois elle est rameuse ( ra- 
mosa). ou divisée en ramifications plus ou moins 
nombreuses et déliées (fig. 8, pl. l), toujours de 
même nature qu'elle : telle est celle de la plupart 
des arbres de nos forêts, du chêne, de l'orme, etc. 

E. Considérée quant à sa direction , la racine 
peut être rerticalc, comme celle de la carotte, de 
la rave; oblique, ou enfin horizontale, comme 
dans le Rhus radicans, l'orme, clo. Assez sou- 
vent l'on trouve ces trois positions réunies dans 
les différentes ramifications d'une même racine. 

F. Les formes les plus remarquables sont les 
suivantes: 

I" Fusiforme, on en fuseau (fusiformis), lors- 
qu'elle est alongéc, renflée à sa partie moyenne , 
et va en «'amincissant insensiblement à ses deux 
extrémités, comme la rave (fig. 9). 

2° I\'apiforme, ou en forme de toupie ( napi- 
formis), quand elle est simple, arrondie, et ren- 
flée à sa partie supérieure , amincie et terminée 
brusquement en pointe inféricurement : le navet, 
le radis, etc. (fig. 10). 

3" Conique (ronica) , celle qui présente la 
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forme d'un cône renversé : la betterave, le pa- 
nais, la carotte (fig. 1 1). 

4° Arrondie ou presque ronde (subrotunda) , 
comme dans le Bunium bulbocastanum, etc. 

3° jYoueuse on filipendulée(nodosa), lorsque 
les ramifications de la racine présentent de dis- 
tance en distance des sortes de renflements ou 
de nœuds (1) qui lui donnent quelque ressem- 
blance avec un chapelet; c'est coque l'on observe 
dans la filipendule. 

6° Grenue (granttlata), celle qui présente sur 
différents points de son étendue de petits bour- 
geons souterrains écailleux et pisiformes : par 
exemple dans la saxifrage grenue. 

7° Fasciculée (fasciculata) , quand elle est 
formée par la réunion d'un grand nombre de tu- 
bercules plus ou moins alongés , parlant tous de 
la base de la tige, comme celle des asphodèles, 
des dahlias, des renoncules (J). 

0° On appelle racine capillaire (capillaris) , 
celle qui est formée de fibres capillaires très-dé- 
liée» , comme dans la plupart des Graminées, le 
blé , l'orge. 

b° Chevelue (comosa), quand les filets capil- 
laires sont rameux et très-serres, comme daus Ici 
bruyères. 

On a fréquemment confondu avec les racines 
proprement dites, plusieurs organes différents, tels 
que des souches ou tigessouterraincs et des tuber- 
cules on bulbes. Ainsi , les tiges souterraines des 
iris, du sceau de Salomon, de la graliolc et d'une 
foule d'autres végétaux, ont été décrites sous les 
noms de ncinvs horizontale , sigillée , articu- 
lée , etc. Mais, alusique nous lu montrerons dans 
le chapitre suivant, ce ne sont pas des racines, 
mais de véritables tiges horizontales et souterrai- 
nes. Il en est de même des tubercules de la 
pomme de terre qui ne sont que des tiges souter- 
raines et renflées. Les bulbes charnus et solides 
qu'on remarque à la base de la lige et sous la terre 
dans un grand nombre de genres de la famille des 
Orchidées, ont aussi été classés parmi les racines 
par la plupart des botanistes. C'est ainsi qu'on leur 
a donné le nom de racine didtjme , quand clic 
est composée de deux bulbes entiers et rapprochés 
par l'une de leurs extrémités, comme daus les 
orchis morio, militari», mascula , etc. Quand 
ces bulbes sont partagésen lobes à peu prèsjusqu'à 
la moitiéde leur épaisseur, on disait que Uracitie 
était palmée, comme dans l'orchis maculata. 
Elle était au contrai redigitte quand les divisions 
du bulbe arrivaient presque jusqu'à la base; 
comme dans le satyrium albidum. Voyez au cha- 
pitre ni. 

(1) Ces noeud* ne dosent pas être confondus avec les 
véritables tubercules , qui renferment toujours les rudi- 
ments de nouvelles liges. 

(2) Celles des renoncules , formées de fibres plus 
courtes et plus serrées , portent en général le nom de 
Qrtfltt- 
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Quant à la structure analomlquc de la racine, 
nous n'en ferons l'exposition qu'après celle delà 
tige, parce que ces deux organes offrent beaucoup 
d'analogie sous ce rapport. 

I sages et fonctions des racines. 

Les racines servent , 1° à fixer le végétal à la 
terre ou au corps sur lequel il doit vivre ; a» a y 
puiser une partie di s matériaux nécessaires à son 
accroissement. 

Les racines de beaucoup de plantes ne parais- 
sent remplir que la première de ces fonction». 
C'est ce que l'on observe principalement dans les 
plantes grasses et succulentes, qui absorbent par 
tous les points de leur surface exposés à l'air, les 
substances propres à leur nutrition. Dans ces cas, 
leurs racines ne servent qu'a les fixer au sol. Tout 
le monde connaît le magnifique cierge du Pérou 
(Cactus perurianus) qui existe daus les serres 
du Muséum d'histoire naturelle. Ce végétal, qui 
est d'une hauteur extraordinaire, pousse avec une 
extrême vigueurdes rameaux énormes, et souvent 
avec une rapidité surprenante ; ses racines sont 
renfermées dans une caisse, qui contient à peine 
trois à quatre pieds cubes d'une terre que l'on ne 
renouvelle et n'arrose jamais. 

Les racines des plantes ne sont pas toujours en 
proportion avec la force et la grandeur des troncs 
qu'elles supportent. Les palmicrset les Conifères, 
dont le tronc acquiert quelquefois une hauteur de 
plus de cent pieds, ont des raciucs courtes, s éten- 
dant peu profondément dans la terre, et ne les j 
fixant que faiblement. Des plantes herbacées, au 
contraire, dont la lige, faible et gréle , meurt 
chaque année, ont quelquefois des racines d'une 
force et d'une longueur considérables relativement 
à celles de la tige, comme on l'observe dans la 
réglisse, la luzerne, et dans VOnonis arremi* 
(qui , à cause de la ténacité et de la profondeur de 
ses racines, a été appelé arréte-bœuf). 

L'usage principal des racines est d'absorber dans 
le sein delà terre l'eau chargée des substances qui 
doivent servir à f accroissement du végétal. .Vais 
tous les poiuts de la racine ne concourent pas à 
celle fonction. Ce n'est que par l'extrémité de 
leurs fibres les plus déliées que s'exerce celle ab- 
sorption. 

Ces fibres sont terminées par les spongioles, 
sorte de petits renflements , composés de tissu cel- 
lulaire. Quelquefois cependant les extrémités des 
fibres radiculairesne sont pas manifestement ren- 
flées. 

Il n'est point d'expérience plus facile à faire 
que celle au moyen de laquelle on démontre 
d'une manière péremptoirc le poinl de la racine 
par lequel se fait l'absorption. Si l'on prend un ra- 
dis ou un navet, qu'on le plonge dans l'eau par 
l'extrémité de la radicule qui le termine, il pous- 
sera des feuilles cl végétera. Si, au contraire, on 
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lo place dans l'eau de manière à ce que son extré- 
mité inférieure soit hors du liquide, il ne donnera 
aucun signe de développement. 

Les racines de certaines plantes paraissent ex- 
créter une matière particulière, différente dans 
les diverses espèces. Duhamel rapporte qu'ayant 
fait arracher de vieux ormes, il trouva la terre 
qui environnait les racines plus onclucuseet d'une 
couleur plus foncée. Celle matière onctueuse et 
grasse était le produit d'une sorte d'excrétion faite 
par les racines. C'est à celte matière, qui, comme 
nous l'avons dit, est différente dans chaque es- 
pèce végétale, que l'on a attribué les sympathies 
et les antipathies que certains végétaux ont les uns 
pour les autres. On sait, en effet, que certaines 
plantes se recherchent en quelque sorte , et vi- 
vent constamment les unes à côté des autres; ce 
qui forme les plantes sociales; tandis qu'au con- 
traire d'autres semblent ne pouvoir croître dan» 
le même lieu. 

On a remarqué que les racines ont une tendance 
marquée à se diriger vers les veines de bonne terre, 
et que souvent elles s'alongent considérablement 
pour se porter vers les lieux où la terre est plus 
meuble et plus substantielle: elles s'y développent 
alors avec plus de force et de rapidité. Duhamel 
dit que, voulant garantir un charopde bonne terre 
des racines d'une rangée d'ormes qui s y étendaient 
et en épuisaient une partie , il fil faire le long de 
celle rangée d'arbres une tranchée profonde qui 
coupa toutes les racines qui s'étendaient dans le 
champ. .Mais bientôt les nouvelles racines , arri- 
vées à l'un des côtés du fossé , se recourbèrent en 
suivant la pente de celui-ci jusqu'à la partie in- 
férieure : là , elles se portèrent horizontalement 
sous le fossé, se relevèrent ensuite de l'autre côté, 
en suivant la pente opposée , et s'étendirent de 
nouveau dans le champ. 

Les racines, dans tous les arbres, n'ont pas la 
même force pour pénétrer dans le tuf. Le même 
Duhamel a fait l'observation qu'une racine de vigne 
avait pénétré profondément dans un tuf très-dur, 
tandis qu'une racine d'orme avait été arrêtée par 
sa dureté, et avait en quelque sorte rebroussé che- 
min. 

La racine, ainsi que nous l'avons dit précédem- 
ment , a une tendance naturelle et inviucibleà se 
diriger vers le centre de la terre. Celte tendance 
se remarque surtout dans cet organe, au moment 
où il commence à se prononcer, à l'époque de la 
germination de l'embryon; plus tard elle est moins 
manifeste , quoiqu'elle existe toujours , surtout 
dans les racines qui sont simples, ou dans le pi vol 
des racines rameuses ; car elle est souvent nulle 
dans les ramifications latérales de la racine. 

Quels que soient les obstacles que l'on cherche 
à opposer à celle tendance naturelle de la radi- 
cule , elle fait les surmonter. Ainsi, placez une 
graine germante de fève ou de pois, de manière 
que les cotylédons soient placés dans la lerre et 
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la radicule en l'air, vous verrez bientôt celle radi- 
cule se recourber vers la lerre pour aller s'y en- 
foncer. On a donné beaucoup d'explications di- 
verses de ce phénomène : les uns ont dit que la 
racine tendait à descendre , parce que les fluide» 
qu'elle contenait étaient moins élaborés , et par 
conséquent plus lourds que ceux de la tige; mai» 
cette explication est contredite par les faits. En 
effet , ne voit-on pas dans certains végétaux exoti- 
ques, tels que le Clusia ro*ea . etc, des racines 
se développer sur la tige à une hauteur très-con- 
sidérable, et descendre perpendiculairement pour 
s'enfoncer dans laterre?Or, dans ce cas, les fluides 
contenus dans ces racines aériennes sont de la 
même nature que ceux qui circulent dans la lige; 
et néanmoins ces racines , au lieu de s'élever 
romrce elle, descendent au contraire vers la terre. 
Ce n'est donc pas la différence de pesanteur des 
fluidesqui leur donne cette tendance vers le centre 
de la terre. 

D'autres ont cru trouver cette cause dans l'avi- 
dité des racines pour l'humidité, humidité qui est 
plus grande dans la terre que d&ns l'atmosphère. 
Duhamel , voulant s'assurer de la réalité de celle 
explication , fil germer des graines entre deux 
éponges humides et suspendues en l'air : les ra- 
cines, au lieu de se porter vers l'une ou l'autre 
des deux éponges bien imbibées d'humidité, glis- 
sèrent entre elles , et vinrent pendre au-dessous, 
en tendant ainsi vers la terre. Ce n'est donc pas 
l'humidité qui attire les racines vers le centre de 
la terre. 

Serait-ce la terre elle-même par sa nature et par 
sa masse? L'expérience contredit encore cette ex- 
plication. M. Dutrochet remplit de terre une caisse 
dont le fond était percé de plusieurs trous; il plaça 
dans ces trous des graines de haricot germantes, 
et il suspendit la caisse en plein air à une hauteur 
de six mètres. De cette manière, dit-il, les graines, 
placées dans les trous pratiqués à la face inférieure 
de la caisse, recevaient de bas en haut l'influence 
de l'atmosphère et de la lumière : la terre humide 
se trouvait placée au-de6sus d'elles. Si la cause de 
la direction de celte partie existait dans sa tendance 
pour la terre humide , on devait voir la radicale 
monter dans la terre placée au-dessus d'elle, et la 
tige au contraire descendre vers l'atmosphère pla- 
cée au-dessous : c'est ce qui n'eut point lieu. Les 
radicules des graines descendirent dans l'atmo- 
sphère, où elles no tardèrent pas à se dessécher; 
les plumulcs, au contraire, se dirigèrent en haut 
dans la terre. 

M. Knigl, célèbre physicien anglais, a voulu 
s'assurer par l'expérience si cette tendance ne se- 
rait pas détruite par le mouvement rapide cl circu- 
laire imprimé à des graines germantes. Il fixa des 
graines de haricot dans les augets d'une roue mue 
continuellement par un filet d'eau dans un plan 
vertical , celle roue faisant cent cinquante révolu- 
lions en uue minute. Ces graines placées dans de 
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la mousse sans cesse humectée , ne tardèrent pas 
à germer ; toutes les radicules se dirigèrent vers 
la circonférence de la roue, et toutes les gemmules 
vers son centre. Par chacune de ces directions les 
radicules et les gemmules obéissaient à leurs ten- 
dances naturelles et opposées. Le même physicien 
fit une expérience analogue avec une roue mue 
horizontalement, et faisantdeuicent cinquante ré- 
volutions par minute ; les résultats furent sembla- 
bles, c'esl-a-dh-e que toutes les radicules se por- 
tèrent vers la circonférence, et les gemmules vers 
le centre . mais avec une iuclinaison de dix degrés 
des premières vers la terre , et des secondes vers 
le ciel. Ces expériences, répétées par M. Dulro- 
rhet, ont eu les mêmes résultats, excepté que dans 
la seconde l'inclinaison a été beaucoup plus con- 
sidérable , et que les radicules et les gemmules 
sont devenues presque horizontales. 

Des diverses expériences rapportées ci-dessus il 
résulte évidemment que les racines se dirigent vers 
le centre de la terre , non parce quelles contien- 
nent un fluide moins élaboré , ni parce qu'elles y 
sont attirées par l'humidité ou par la nature même 
de la terre, mais par un mouvement spontané, 
une force int rieure, une sorte de soumission aux 
lois générales de la gravitation. 

Mais, quoiqu'on puisse dire que cette loi de la 
tendance des racines vers le centre de la terre soit 
générale, néanmoins quelques végétaux semblent 
s'y soustraire : telles sont en général toutes les 
plantes parasites, et le gui (ciscum album) en par- 
ticulier. Cette plante singulière , qui vit en para- 
site, sur le pommier, le peuplier et une foule d'au- 
tres arbres où elle forme des touffes d'un beau vert, 
pousse, en effet, sa radicule dans quelque position 
que le hasard la place; ainsi, quand la graine, qui 
est enveloppée d'une glu épaisse et visqueuse, vient 
à se coller sur la partie supérieure d'une branche, 
sa radicule, qui est une sorte de tubercule évasé 
en forme de cor de chasse, se trouve alors perpen- 
diculaire à l'horizon : si, au contraire, la graine 
est placée à la partie inférieure de la branche , la 
radicule se dirige vers le ciel. La graine est- elle 
située sur les parties latérales de la branche , la 
radicule se dirige latéralement. En un mot, dans 
quelque positiou que la graine soit fixée sur la 
branche , la radicule se dirige toujours perpendi- 
culairement à l'axe de la branche. 

M. Dutrochct a fait sur la germination de celte 
graine un grand nombre d'expériences pour con- 
stater la direction de la radicule. Nous rapporte- 
rons ici les plus intéressantes. Celle graine, qui 
trouve dans la glu qui l'enveloppe, les premiers 
matériaux de son accroissement, germe et se dé- 
veloppe non-seulement sur du bois vivant et mort, 
mais encore sur des pierres , du verre , et même 
sur du fer. M. Dutrochct en a fait germer sur un 
boulet de canon. Dans tous ces cas la radicule s'est 
toujours dirigée vers le centre de ces corps. Ces 
faits prouvent, ainsi que le remarque cet ingénieux 



expérimentateur, que ce n'est pas >ers un milieu 
propre à sa nutrition que l'embryon du gui dirige 
sa radicule, mais que celle-ci obéit à l'attraction 
des corps sur lesquels la graine est fixée, quelle 
que soit leur nature. 

Mais cette attraction n'est qu'une cause éloignée 
de la tendance dfeJa racine du gui vers les corps. 
La véritable cause est un mouvement intérieur et 
spontané exécuté par l'embryon 4 l'occasion de 
l'attraction exercée sur sa radicule. M. Dutrochet 
colle une graine de gui germée à l'une des extré- 
mités d'une aiguille de cuivre , semblable à une 
aiguille de boussole, et placée de même sur un 
pivot; une petite boule de cire mise k l'autre ex- 
trémité forme le contre-poids de la graine. Les 
choses ainsi disposées, M. Dutrochet approche la- 
téralement de la radicule une petite planche de 
bois, à environ un millimètre de distance. Cet ap- 
pareil est ensuite recouvert d'un récipient de verre, 
afin de le garantir de l'action des agents extérieurs. 
Au bout de cinq jours la tige de l'embryon s'est 
fléchie, et a dirigé la radicule vers la petite planche 
qui l'a voisinait , sans que l'aiguille ait changé de 
position, malgré son exlréme mobilité sur le pivot. 
Deux jours après, la radicule était dirigée perpen- 
diculairement vers la planche avec laquelle elle 
s'était mise en contact, sans que l'aiguille qui 
portait la graine ait éprouvé le moindre dérange- 
ment. 

La radicule du gui présente encore une autre 
tendance constante : c'est celle de fuir la lumière. 
Faites germer des graines de gui sur la face interne 
des vitres d'une croisée d'appartement , et vous 
verrez toutes les radicules se diriger vers l'inté- 
rieur de 1 appartement pour y chercher 1 obscu- 
rité. Prenez une de ces graines germées, appli- 
quez-la sur la vitre en dehors de l'appartement, cl 
sa radicule s'appliquera contre la vitre, comme si 
elle tendait vers l'intérieur de l'appartement pour 
fuir la lumière. 

Dans l'économie domestique, beaucoup de ra- 
cines sont utilement employées comme aliments. 
Ainsi les carottes , les navets , les panais , les sal- 
sifis et beaucoup d'autres racines sont trop uni- 
versellement usitées pour que nous soyons obligés 
d'entrer dans des détails à cet égard. 

On extrait de la betterave , par des procédés 
que la chimie a singulièrement perfectionnas, un 
sucre tout-à-fait semblable a celui des colonies. Ce 
principe existe aussi dans la carotte, le navet et un 
grand nombre d'autres raciues. 

Certaines plantes ayant la faculté de pousser des 
racines qui se ramifient cl s'étendent à de grandes 
distances, on s'en est servi pour consolider les 
terrains mouvants. C'est ainsi qu'en Hollande, cl 
aux environs de Bordeaux, on plante le Caret are- 
naria. ÏArundo arenaria, sur les dunes et les bords 
des canaux, afin de fixer leslerres. Dans plusieurs 
autres pays on plante, pour remplir le même ob- 
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jet, X'Hippophaë rhamnoides ou argousicr, le genêt 
d'Espagne, etc. 

Plusieurs racines sont employées avec avan- 
tage dans la teinture. Telles sont celles de garance, 
d'orcanette, d'épine-vinette , de curcuma , etc. 

Quant aux usages médicinaux des racines, on 
sait que la thérapeutique leur emprunte des mé- 
dicaments précieux. Relativement à la saveur qui 
y prédomine, les racines officinales ont été divi- 
sées en : 

§. 1. Racines fades : principe muquenx ou 
amylacé. 

Guimauve ofûcinalo ( Althœa officina- 
lit. L.). 

Grande Consoude ( Symphytum offici- 
nale. L.). 
Chiendent (Triticum rtptnt. L.), etc. 
$. 2. Racines douces et sucrées. 

Réglisse (Glyeyrrhiza glabra. L.). 
Polypode ( Polypodium commune. L.). 
§. 3. Racines peu sapides , ou légèrement 
amères. 

Salsepareille (Smilax Salsaparilla. L.). 

Squine (Smilax China. L.). 

Rardane ( A rctium Lappa . L.). 

Patience (Rumex Patientia. L.). 
§. 4. Racines aromatiques et odorantes. 

Valériane (Valeriana officinali*. L.). 

Serpentaire de Virginie (Arittolachia ter- 
pentaria. L.). 

Angélique (Angelica Archangelica. L.). 

Année (Inula Helenium. L.). 

Renoite (Geum urbanum. L.). 

Raifort (Cochlearia armoracia. L.). 

Ginseng (Panax quinquefolium. Lamk.). 
g. S. Racines amères. 

Grande Gentiane (Gentiana lutta. L.). 

Rhubarbe (Rheum palmatum et R. undu- 
latutn. L.). 

Columbo (Coccttlus palmaiui. DC.). 

Chicorée sauvage ( Cichorium Intybut. L.). 
§. C. Racines acerbes. 

Ristorte (Polygonum Bittorta. L.). 

Tormcntillc (Tormentilla erecta. L.). 
7. Racines âcres et nauséabondes. 

Ipécacuanha annclé(l) (Cephaelit Ipéca- 
cuanha. Rich.). 
Ipécacuanha simple ou strié (Ptychotria eme- 
tica. L.). 

Cabaret (Atarum europaum. L.). 

Hellébore noir (Helleborut niger.). 

Hellébore blanc (Veralrum album.). 
Jalap (Convolvulut Jalapa. L.), etc. 



(1) Voyez mon Mémoire sur les deux espèces d'ipéca- 
ruanha tirées de la famille de* Rubiaeéet , inséré dans 
les bulletins de la Sociélé de la Facullé , pour l'année 
1818, et mon Histoire naturelle et médicale des différen- 
tes espèces d'ipécacuanha du commerce. Paris, 1820, 
un vol. in-4°, fig, Chez Hcclict jeune 



CHAPITRE II. 

DE LA TIGE ( Caulit , L.). 

Nous venons de voir la racine tendre générale- 
ment à s'enfoncer vers le centre de la terre. La 
tige, au contraire, est cette partie de la piaule 
qui, croissant en sens inverso de la racine , cher- 
che l'air et la lumière, et sert de support aux 
feuilles, aux fleurs et aux fruits, lorsque la plante 
en est pourvue. 

Tous les végétaux Phanérogames ont une tige 
proprement dite. Mais quelquefois celte tige est 
si peu développée, tellement courte, qu'elle pa- 
rait ne pas exister. Les plantes qui offrent cette 
disposition ont été dites sans tige ou acaulet; telles 
sont la primevère, la jacinthe, et beaucoup d'au- 
tres. 

Ne confondons pas avec la véritable lige la 
Hampe et le Pédoncule radical. La Hampe (Sca- 
pus) est un support de fleurs nu ou pédoncule ne 
portant pas de feuilles, qui part du col Ici de la ra- 
cine, et qui se termine par une ou plusieurs fleurs, 
comme dans la jacinthe. 

Le Pédoncule radical (pedunculut radicalit) dif- 
fère de la Hampe, en ce qu'au lieu de naître du 
centre d'un assemblage de feuilles radicales il sort 
de l'aisselle d'une de ces feuilles : par exemple, 
dans les plantains (Plantago média, P. lanceo- 
lata , etc.). 

On distingue cinq espèces principales de tiges, 
fondées sur leur organisation et leur mode particu- 
lier de développement. Ces espèces sont : 1° le 
Tronc, 2° le Stipe , 3» le Chaume, 4» la Souche, 
3° la Tige proprement dite. 

1° On appelle Trône (Truncut) la tige des ar- 
bres de nos forêts, du chêne, du sapin, du 
frêne, etc. Il a pour caractère d'être conique, 
alongé, c'est-à-dire d'offrir sa plus grande épais- 
seur à sa base. Il est nu inférieurement , terminé 
à son sommet par des divisions successivement 
plus petites, auxquelles on a donné les noms de 
branches, de rameaux et de ramilles ou ramus- 
cules, cl qui portent ordinairement les feuilles et 
les organes de la reproduction. Le tronc est pro- 
pre aux arbres dicotylédones; composé intérieu- 
rement do couches concentriques, ou de cônes 
cmbotlés, il croit en longueur et en épaisseur par 
1 addition de nouvelles couches à sa circonférence. 

2° Le Stipe (Front, Slipet) est une sorte de tige 
qu'on n'observe que dans les arbres monocotylc- 
donés , tels que les Palmiers, les Dracvna . les 
Yucca, et dans certains dicohlédons, savoir le 
Cycat et le Zamia. I) est formé par une sorte 
de colonne ( I ) cylindrique, c'est-à-dire aussi grosse 
à son sommet qu'à sa base (ce qui est le contraire 
dans le tronc ), souvent même plus" renflée à sa 
partie moyenne qu'à ses deux extrémités , rare- 

(I) On le désigne souvent par le nom de Ironc ou tige 
i colonne. 
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ment ramifiée, couronnée à son sommet par un 
bouquet de feuilles entremêlées de fleurs. Son 
écorce, lorsqu'il en a une, est ordinairement peu 
distincte du reste de la tige. Son accroissement en 
hauteur se fait par le développement du bouton 
qui le termine supérieurement ; il s'accroît en 
épaisseur par la multiplication des filets do sa cir- 
conférence. 

Nous ferons voir bientôt, en traitant de la struc- 
ture analomiquc des tiges, que le stipe ne diffère 
[>as moinsdu tronc par son organisation intérieure 
que par les caractères physiques que nous venons 
d'indiquer. 

3° Le Chaume ( Cuimut ) est propre aux Grami- 
nées, c'est-à-dire au blé, à l'orge, à l'avoine, etc., 
aux Cypérarées et aux joncs, etc. C'est une lige 
simple, rarement ramifiée, le plus souvent fistu- 
leuse (1), (c'est-à-dire creuse dans son intérieur), 
et séparée de distance en distance par des nœuds 
ou cloisons, desquels partent des feuilles alternes 
et engainantes. 

4" La Souche ou rhizoma (2) (fig. 13). On a 
donné ce nom aux tiges souterraines et horizon- 
tales des plantes vivaecs, cachées entièrement ou 
en partie sous la terre, poussant de leur extrémité 
antérieure de nouvelles tiges, à mesure que leur 
extrémité postérieure se détruit. C'est à cette tige 
souterraine que l'on donne, en général, les noms 
impropres de roefnc progressive, de racine suce i se. 
Exemple : l'iris, la scabieuse succisc, le sceau do 
Salomon. Outre sa direction à peu près horizontale 
sous la terre, un des caractères principaux de la 
souche, caractère qui la distingue de la racine , 
c'est d'offrir toujours sur quelques poiuts de son 
étendue les traces des feuilles des années précé- 
dentes, ou des écailles ijui en tiennent lieu, et do 
s'accroître par sa base ou point le plus rapproché 
des feuilles ; ce qui est le contraire pour la véri- 
table racine. 

Le nombre des plantes pourvues de souche ou 
tige souterraine , est beaucoup plus considérable 
qu'on ne l'imagine communément. Lu graud nom- 
bre de plantes dites sans tiges, ou acaulcs, et de 
plantes vivaces, sont pourvues d'une souche plus 
ou moins développée. C'est ce que l'on observe 
par exemple, dans la sylvie ( anémone nemorosa), 
la moschalclline (adoxa moschatellina), le paris 
quatlrifolia, etc. La partie de ces plantes qui a été 
décrite comme une racine tubéreuse, est une vé- 
ritable souebc. 

C'est à la souche ou tige souterraine qu'on doit 
rapporter, ainsi que uous l'avons déjà annoncé 
datisle chapitre précédent, plusieurs modifications, 
qu'on avait à tort regardées comme des racines ; 
telles sont les prétendues racines horizontale des 
Iris, succise des scabieuses, articulée des gratioîes, 
sigillée du sceau de Salomon. 

(I) Quelquefois cependant elle est pleine intérieure- 
ment, comme dan» la canne à sucre, le mais. 
fX, Rhizoma, dérivé de (*Çu, racine, et corps. 



5° Enfin l'on donne le nom commun et général 
de tiges ù celles qui, différentes des quatre espèces 
précédentes, ne peuvent être rapportées à aucune 
d'elles. Le nombre des végétaux pourvus d'une 
tige proprement dite est beaucoup plus considéra- 
ble que celui des végétaux qui ont un stipe, une 
souche, un chaume ou un tronc. 

Nous allons maintenant étudier la tige en gé- 
néral , quant aux modifications qu'elle peut of- 
frir. 

A. Sous le rapport de la consistance, on distin- 
gue la tige : 

1° Herbacée ( herbaceus), celle qui est tendre, 
verte, et périt chaque année: telles sont celles des 
plantes annuel les et vivaces, le mouron deschamps, 
la bourrache, la consoude, etc. Toutes ces plantes 
prennent le nom général d'herbes [herbo'). 

2° Demi-ligneuse ou sous-ligneuse (suffruticosus), 
quand la base est ligneuse et persiste hors de terre 
un grand nombre d'années, tandis que les rameaux 
et les extrémités des branches périssent et se re- 
nouvellent tous les ans: telles sont celles de la 
rue odorante ( ruta graveolens), du thym des jar- 
dins (thymus vulgarit), de la sauge officinale (sat- 
viaofficinalis). Les végétaux qui offrent une sem- 
blable tige portent le nom de sous-arbrisseaux (suf- 
frutices ). Us sont dépourvus de bourgeons écail- 
leux. 

8° Ligneuse (lignosus) , quand la lige est per- 
sistante, et que sa dureté est semblable à celle que 
l'on connaît au bois en général. Les végétaux à 
tige ligneuse se divisent en : 

Arbustes (frutices) , quand ils se ramifient dès 
leur base et ne portent pas de bourgeons ; par 
exemple, les bru y ères. 

Arbrisseau., (arbuscula) , s'ils sont ramifiés dès 
leur base et portent des bourgeons, comme le noi- 
setier et le lilas , etc. 

Enfin ils retiennent le nom d'arerc* proprement 
dits, lorsqu'ils présentent un troue d'abord sim- 
ple et nu darfssa partie inférieure, ramifié seule- 
ment vers sa partie supérieure : le chêne, l'orme, 
le pin, etc. 

Celte division est tout-à-fail arbitraire, et 
n'existe point dans la nature. En effet , un arbre 
de la même espèce peut offrir ces trois modifica- 
tions de grandeur, suivant les expositions aux- 
quelles il est soumis, ou par l'art du cultivateur. 
Ainsi, l'orraille, le petit buis, dont on fait des 
bordures de plates-bandes dans nos jardins , en 
ayant soin de les tailler fréquemment, et qui sou- 
vent n'ont pas plus de quatre a six pouces d'éléva- 
tion , sont absolument de la même espèce que 
l'orme et le buis ordinaire, dont les tiges, surtout 
celles du premier, s'élèvent ordinairement à une 
grande hauteur, lorsque ces végétaux sont aban- 
donnés à eux-mêmes. 

4° Solide ou pleine (solidus), quand elle n'offre 
aucune cavité intérieure. Par exemple , la canne 
à sucre, le tronc de la plupart des arbres. Cette 



Digitized by Google 



■J8 



NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



épithète s'empluic toujours par opposition à la sui- 
vante. 

S° Fistuleuse (fistulosus), offrant une cavité in- 
térieure, continue ou séparée par des cloisons ho- 
riiontales : l'arundo donax, l'angélique, Icenanthe 
fUtulosa, le] bambou , le cecropia peltata , grand 
arbre de l'Amérique méridionale , dont le tronc 
toujours creux est pour celle raison nommé bois- 
canon par les habitants. 

6° Médulleuse (medullosus) , remplie de moelle : 
l'hyèble, le sureau, le figuier. 

7° Spongieuse (spongiosus) . formée intérieure- 
ment d'un tissu cellulaire élastique, spongieux, 
compressible , retenant l'humidité à la manière 
des éponges: ex., typha latifolia, teirpus lacus- 
tris. etc. 

8° Molle (mollis, flaecidus). quand elle ne peut 
se soutenir d'elle-même et qu'elle tombe sur la 
terre ; par exemple, le mouron des champs (ana- 
gallis arvensis). 

9° Ferme ou roide (rigidus) . lorsqu'elle s'élève 
directement et se soutient droite : ex. , la bislortc 
(potygonum bistorta). 

10° Flexible (flexibilis) , quand on peut la 
plier ou la fléchir aisément sans qu'elle se rompe : 
l'osier. 

11° Cassant - (fragilis), quand elle est roide. 
et se casse facilement : celle de l'herbe A Robert 
(géranium robertianum) , les différentes espèces 
de charagnes , etc. 

1 3° Charnue ( sueculentus ) , celle qui ren- 
ferme une grande quantité de sucs ou de substance 
aqueuse : par exemple , la bourrache , le pourpier. 

Les tiges charnues peuvent être laiteuses , 
c'est-à-dire renfermer un suc blanchâtre et lacti- 
forme ou jaunâtre, comme les euphorbes, la grande 
éclaire (cheltdonium majus), le pavot, etc. 

B. Quant à sa forme , la tige peut offrir un 
grand nombre de modifications; ainsi on l'appelle: 

1° Cylindrique (1) cylindricus , teres) . quand 
sa forme générale approche decclled'un cylindre, 
c'est-à-dire que sa section transversale offre un 
cercle dont les différents diamètres sont à peu 
prés égaux. Celte forme se trouve dans le tronc 
de la plupart des arbres de nos forêts, et dans une 
foule de plantes herbacées, comme le stramoine 
(datura stramonium), le lin , etc. 

1° Effilée (virgatus), ou en baguette, celle qui 
est grêle, longue, droite, et s'alonge considérable- 
ment en diminuant de la base vers le sommet : 
telle est celle do la guimauve (althaea officinalis) , 
de la gaude ( reseda luteola ), de la sallcairc \ lu- 
th rum salicarta). 

3" Comprimée (eompressus) , lorsqu'elle est Ic- 

(1) Remarquons ici que, dans le règne organique, les 
formes géométriques ne sont jamais aussi régulières , 
aussi rigoureusement déterminées que dans les miné- 
raux. Ainsi, quand on dit d'uue lige qu'elle est cylindri- 
que, on exprime seulement parce mot que c'est du cy- 
lindre que sa forme se rapproche davantage. 



gèrement aplatie sur deux côtés opposés ( le pots 
compressa). 

4° Ancipitée (an ceps), quand la compression 
est portée jusqu'au poinlde former deui tranchants 
semblables à ceux d'un glaive. 

9° Angulée (angulatus) . lorsqu'elle est mar- 
quée d'angles ou de lignes saillantes longitudina- 
les, dont le nombre est déterminé. 

Selon que ces angles sont aigus ou obtus, on 
la dit : 

Acutangulée ou obtusangulée. 

Suivant le nombre des angles, et par conséquent 
des faces distinctes qu'elle présente, on lanommp : 

Triangulaire, trigone ou triquétre (triangularis, 
trigonus. triqueter) , quand elle offre trois angles : 
tels sont beaucoup de carex , le scirpus sylvati- 
cus, etc. 

Quadrangulaire , létragone ( quadrangularis , 
tetragonus ) , quand elle a quatre angles et quatre 
faces. Si les angles sont égaux ainsi que les faces 
elle est carrée : telles sont la plupart des Labiées, 
comme la menthe , la sauge , le marrube , etc. 

Pentagone ( pentagonus ) , lorsqu'elle présente 
cinq faces. 

Hexagone (hexagonus), quand elle en offre six. 

0° On dit de la tige qu'elle est anguleuse ( an- 
gulosus ) , lorsque le nombre des angles est très- 
considérable , ou que l'on ne veut pas le déter- 
miner avec précision. 

7° Noueuse ( nodosus ) , offrant des nœuds ou 
renflements solides de distance en distance: les 
Graminées, le géranium robertianum. 

8° Articulée ( articulatus ) , formée d'articula- 
tions superposées et réunies bout à bout : le gui , 
beaucoup de cary ophj liées , elc. 

0° Géniculée ( geniculatus ) . quand les articula- 
tions sont fléchies angulairement : exemple . Voi- 
sine média, le géranium sanguineum. 

1 0° Sarmenteuse (sarmentosus ) . une tige fruti- 
queuse trop faible pour pouvoir se soutenir elle- 
même, et s'élevant sur les corps voisins, soit au 
moyen d'appendices particuliers, nommés vrilles. 
soit par sa simple torsion autour do ces corps : par 
exemple, la vigne, le chèvrefeuille. 

1 1° Grimpante (scandens, radicans) , celle qui 
•'élève sur les corps environnants et s'y attache au 
moyen de racines, comme le lierre (hedera hélix), 
le bigonia radicans, etc. 

13° Volubile (volubilis), la tige qui s'entortille 
en forme de spirale autour des corps voisins. Une 
chose bien digne de remarque, c'est que les mêmes 
plantes ne commencent point leur spirale indis- 
tinctement à droite ou à gauche. Elles se dirigent 
constamment du même côté dans une même es- 
pèce. Ainsi , quand la spirale a lieu de droite à 
gauche, la lige est dite dextrorsùm volubilis, comme 
dans le haricot, le dolichos, le lizeron. On dit au 
contraire qu'elle est sinistrorsùm volubilis quand 
elle commence sa spirale de gauche à droite : par 
exemple, le houblon , le chèvrefeuille. 
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13° Grêle (gracilis), quand elle est Irès-longuo 
en comparaison de sa grosseur : par exemple , la 
steUaria hohstea . ïorchis conopsea , etc. 

1 4° Filiforme ( filiformis ) , quand elle est fort 
grêle et couchée à terre, comme dans le canne- 
berge ( vaccinium oxycoccos ). 

C. D'après sa composition , on distingue la 
tige en : 

1° Simple (simplex), lorsqu'elle est sans rami- 
fications marquées : exemple , le bouillon-blaiic 
fverbascvm thapsus), la digitale pourprée (digita~ 
lis purpurea) . 

*2° Rameuse ( ramosus ) , divisée en branches et 
en rameaux. La tige peut être rameuse des sa base 
(basi ramosus) , comme l'ajonc ou landier (ulex 
européens) , ou seulement vers son sommet (apice 
ramosus). 

3° Dkhotome (dichotomus), lorsqu'elle se divise 
par bifurcations successives : (elle est celle de la 
mâche ( valerianella , locusta ) , de la slramoine 
( datura stramonium). 

4° Triehotome ( tricholomus ) , se divisant par 
trifurcations, comme dans la belle-de-nuit (nyeta- 
go hortensis ) . 

Quant à la disposition des rameaux, relative- 
ment à la lige, comme leursdiversesmodifications 
sont parfaitement analogues à celles que nous ob-"~ 
servons dans les feuilles , nous croyons inutile 
d'en parler ici, ce que nous dirons bientôt de la 
position des feuilles sur la tige pouvant s'appli- 
quer également à celles des branches et des ra- 

/». Suivant sa direction, on dit que la tige est: 

1 ° Verticale ou dressée ( 1 ) ( verticalis . erectus) , 
quand elle est dans une direction verticale relati- 
vement à l'horizon : par exemple, celle de la rai- 
ponce (campanula rapunculus) , de la linairc ( an- 
iirrhtnum linarta ). 

2° Couchée, prostratus, procumbens (2) ( hutni- 
fusus ) (3), lorsqu'elle ne s'élève point, mais se 
couche sur la terre sans s'y enraciner : par exem- 
ple, la mauve ( malva rotundi folio ) , le serpolet 
(thymus serpyllum) , etc. 

3° Rampant» (repens), quand elle est couchée 
sur la terre, et qu'elle s'y enracine par tous les 
points de son étendue : exemple, la nummulaire 
(lysimachia nummularia). 

4° Traçante ou stolonifère (replans seu stoloni- 
ferus ) . poussant du pied principal des branches 
latérales grêles, nommées *(oton< ou cou/am.suscep- 
tibles de s'enraciner et de reproduire de nouveaux 

(1) Il ne faut pas confondre la tige droite (rectus) avec 
la tige dressée (erecriu). t a première s'élève directement 
sans former aucune courbure, aucune déviation latérale, 
comme dam le bouillon-blanc, par exemple; la seconde, 
au contraire , n'exprime que l'opposition à tige cou- 
chée (prostratus)- Une tige dressée peut donc ne point 
être droite; de même une lige droite n'est pas nécessai- 
rement dressée. 

(2) Prostratus, couchée d'un seul coté. 

(3) ilumffitsus , étalée en tous sens- 



pieds: par exemple, le fraisier (fragaria tesca). 

8» Oblique (obliquus), s'éloaut obliquement 
à l'horizon. 

C° Ascendante ( ascendens ) , formant à sa base 
une couche dont la convexité regarde à terre , et 
redressée dans sa partie supérieure: par exemple, 
le trèfle commun ( trifolium pralense) , la véroni- 
que en épi (veronica spicata) . 

7° Réclinée (reclinatus), dressée, mais réfléchie 
brusquement à son sommet, comme, par exemple, 
quelques espèces de groseillers. 

0° Tortueuse ( tortuosus ) . formant plusieurs 
courbures eu différents sens; le buanis cakile, par 
exemple. 

0° Spiralie ( spiralis ) , formant des courbures 
en forme de spirale : par exemple, la plupart des 
costus. 

E. D'après sa vestiture et ses appendices , la 
tige est : 

1" Feuillée (foliatus ),porlauUe% feuilles: telles 
sont en général la plupart des tiges. 

On dit, dans un autre sens, d'une lige, qu'elle 
est feuillue ( caulis foliosus ) , quand elle est cou- 
verte d'un nombre très-considérable de feuilles. 

2" Aphylle ou sans feuilles ( aphyllus ) , dé- 
pourvue de feuilles ( la cuscute }. 

8° Écailleuse (squamosus) , portant des feuilles 
en forme d'écaillés : telles sont les orobancb.es. 

4" Ailée (alatus ), garnie longitudinalement 
d'appendices membraneux ou foliacés , venaul le 
plus souvent des feuilles , comme dans la grande 
consoude (symphytum officinale), le bouillon.blanc 
(terbascum thapsus). 

F. En considérant la superficie de la tige, celle- 
ci est : 

1" Unie ( lœvis ) , dont la surface n'a aucune 
sorte d'aspérité ni d'érainences (tamuscommunis). 

2" 6"/afcre ( glaber ) , dépourvue de poila : la 
pervenche (vinca major). 

3° Liss» (lœvigatus), glabre et unie. 

4° Pulvérulente (pulverulentus), couverte d'une 
sorte de poussière produite par le végétal .jn-i mu- 
ta farinota). 

K° Glauque ( glaucus ) , quand cette poussière 
forme une couche extrêmement mince, qu'on en- 
lève facilement , et qui est de couleur vert de 
mer ( 1) : exemple , le cueubatus behen , la chlora 
perfoliata, etc. 

Cette couche légère et blanche est une exsuda- 
tion de cire excrétée par la feuille elle-même, et 
qui la défend très-bien contre l'humidité. Aussi 
peut-on plonger dans l'eau , sans que sa sur- 
face se mouille, une feuille glauque sur ses deux 
faces. 

0° Ponctuée (punctatus), offrant des points plus 
ou moins saillants et nombreux , comme dans la 
rue ( ruta graveolens). Ces points sont ordinairc- 

(1) C'est celle poussière que l'on désigne vulgairement 
sous le nom de (leur dans certains fruits, les prunes , le 
raisin , etc. 
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ment de petites glandes vésiculeuses , remplies 
d'huile essentielle. 

7° Maculée (maculatus) , marquée de taches de 
couleur variée ; par exemple, le gouet (arum ma- 
eulatum). la grande ciguë (conium maculatum), 
iorchis maculata, etc. 

8° Rude (scaber, asper). dont la surface offre au 
doigt une aspérité insensible à la vue, et qui parait 
due à de très-petits poils, rudes et extrêmement 
courts, comme dans l'herbe aux perles {lithosper- 
mum arvense). 

8° Verruqueuse (verrucosus) , offrant de petites 
excroissances calleuses (appelé»'» gales ou verrues): 
telle est la tige du fusain galeux (eeonymu* ver- 
rucosus). 

1 o° Subéreuse (suberoms). celle dont l'écorce est 
de la nature du liége, comme le liège proprement 
dit (quercus suber) , et une variété de l'orme et de 
l'érable. 

1 1° Crevassée ou fendillée (rimosus) , offrant des 
fentes inégales et profondes, comme l'orme, le 
chêne, et un grand nombre d'autres arbres. 

1 1" Striée (strialus), offrant de petites lignes lon- 
gitudinales saillantes, nommées stries, comme l'o- 
seille [rttmex acetosa). 

13° Sillonnée (sulcatus), présentant des sillons 
longitudinaux, plus ou moins profonds : la ciguë, 
le panais. 

G. La pubescence de la lige, c'est-à-dire la na- 
ture et la disposition des poils qui peuvent recou- 
vrir sa surface, lui a fait imposer les dénominations 
suivantes: 

1" Pubescente (pubens) (1), garnie de poils 
mous, très-fins et rapprochés, mais distincts : par 
exemple, la digitale pourprée {digitalis purpurea), 
la saxifrage grenue [saxifraga granulata). 

î° Poilue (pilosus). couverte de poils longs, 
mous et peu nombreux : exemple, l'aigremoino 
(agrimonia eupatorium), la renoncule âcre {ranun- 
culus acris). 

3° Velue (villosvs), quand les poils sont mous , 
longs, très-rapprochés. 

4° Laineuse (lanatus), couverte de poils longs, 
un peu crépus et rudes , semblables à do la laine : 
par exemple , la ballota lanata. 

S" Cotonneuse, quand les poils sont blancs, longs 
et dutix au toucher comme du coton : exemple , 
le stachys germanica, ïhieracium eriophorum. 

0) C'est à tort que l'on se sert du mot pubeseens pour 
«igniAer une partie couverte de poils- Les Latins, que 
nous devons imiter servilement quand nous employons 
leur langue, te servaient du verbe pubescere en parlant 
des végétaux , pour exprimer leur accroissement. C'est 
ainsi que Pline dit : Jam pubescit arbor , déjà l'arbre 
commence à croître ; tandis qu'il dit dans un autre lieu : 
Folta quercus pubentia , pour exprimer la pubescence 
des feuilles du chêne- 11 roc semble , d'après cela , que 
nous n'avons rien de mieux à faire dans ce cas que de 
copier les Latins; car, à coup sûr, ils devaient mieux 
connaître que nous la valeur et la propriété des mots de 
leur langue. 



0° 5oyeu«e(«ertc0iw), quand lespoiU sont longs, 
doux au toucher, luisants et non entremêlés, 
comme sont des fils de soie (Protea argenlea). 

7° Tomenteuse [tomentosus) , quand les poils sont 
courts, entremêles, et semblent être tissus comme 
un drap : exemple , le bouillon-blanc. 

8° Ciliée (ciliatus), quand les poils sont dispo- 
sés par rangées ou lignes plus ou moins régulières : 
exemple, la veronica chammdrys . qui offre deux 
rangées opposées ; le mouron des oiseaux , qui en 
présente une seule. 

9° Uispide (hispidus), garnie de poils longs, 
roides et à base tuberculée ; comme le galeopsis 
tetrahit, le sinapis arvensis. 

Par opposition à toutes ces expressions, une lige 
est glabre quand elle est dépourvue de toute espèce 
de poils. 

//. L'armure dont la tige est quelquefois revê- 
tue la fait nommer : 

1° Épineuse (spinosus) , armée d'épines (I) : 
genista anglica. gledischia ferox, etc. 

2° Aiguillonneuse (aculeatus), offrant des aiguil- 
lons (les rosiers). 

8° Inerme (inermis) , se dit par opposition aux 
deux expressions précédentes , c'est-à-dire sans 
épines ni aiguillons. 

Structure anatomique des tiges. 

En parlant précédemment de la distinction du 
tronc et du stipe, nous avons dit que ces deux es- 
pèces de tiges, dont l'une appartient à la grando 
classe des Dicotylédons, et l'autre aux Monocolylé- 
u«m«, différaient autant par leur structure intérieure 
et la disposition respective des parties élémen- 
taires qui les composent, que par leurs caractères 
extérieurs. C'est, connue nous l'exposerous bien- 
tôt, à M. Desfoutaines que la science doit cette 
importante découverte. Ce savant botaniste est le 
premier qui ail fait connaître avec exactitude l'or- 
ganisation intérieure ou structure anatomique de 
la tige des végétaux, et principalement des Slono- 
cotj lédous. Aussi les notions que nous allons ex- 
poser sur ce sujet sont-elles dues en grande partie 
à ce célèbre naturaliste. Mais il convient d'exami- 
ner séparément l'organisation des liges des Dico- 
tv lédous, et ensuite celle des Mouocolvlédons. 

M 

SECTION PREMIÈRE. 

ORGANISATION OK LA TIGE DES DICOTYLEDONS. 

Le tronc des arbres dicotylédones est formé de 
couches concentriques superposées (Pl. 1, fig. 14), 
de sorte qu'il représente eu quelque manière une 
suite d etuisemboités les uns dans les autres , et aug- 
mentant d'étendue du centre à la circonférence. 

(J) Voyei\\\\t loin la description des épines et des 
aiguillons ■ 
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Coupé transversalement, H offre à considérer les 
objets suivants: l°au centre ,1e Canal midullairt, 
forme de l'Étui médu/taire.qulconslitac les paroisdc 
ce canal, et de la Moelle, qnien occupe la cavité ; 
2° tout-à-fait à sa circonférence, on voit ÏÉcorce, 
qui se compose de l'ÉpIderme, ou de cette pellicule 
extérieure recouvrant toutes les parties du végé- 
tal; de Y Enveloppe herbacée, des Couches corticales 
et du Liber; 3° enûn, entre l'étui médullaire et 
l'écorce, se trouvent lesCouches ligneuses, formées 
extérieurement par l'Aubier ou fans bois, intérieu- 
rement par le Bois proprement dit. Nous allons 
étudier successivement ces différentes parties en 
procédant de l'extérieur vers l'intérieur. 

J I. fit l'Épiderme. 

h'Épiderme ou cuticule (Epidermis. cuticula) est 
une membrane mince, diaphane, composée de cel- 
lules d'une forme excessivement variable (pl. 1, 
fig. 1 S), et qui présente un grand nombre depetiles 
ouvertnrcsoupores.il enveloppe louteslcs parties 
do végétal ; mais il est surloutapparenl sur les jeunes 
liges , dont on peut facilement l'isoler avec quel- 
que précaution. Comme il ne jouit que d'un cer- 
tain degré d'extensibilité au-delà duquel il ne peut 
plus s'étendre, il se déchire et se feudille quand 
le tronc a acquis un certain volume , ainsi qu'on 
l'observe dans le chêne, l'orme ; d'autres fois il se 
détache par lambeaux ou par plaques, comme dans 
le bouleau, le platane. Lorsqu'on l'enlève sur une 
jeune tige , il se régénère avec assez de facilité. 
C'est la partie du végétal qui résiste le plus long- 
temps à la décomposition; la putréfaction n'exerce 
sur lui aucune action sensible. La couleur qu'il 
présente n'est point inhérente à sa nature; elle est 
due à la coloration particulière du tissu sur lequel 
il est appliqué. 

La nature et l'origine de l'épiderme sont deux 
points assez obscurs de l'anatomie végétale. Quel- 
ques auteurs disent, avecMalpighi, que l'épiderme 
n'est pas une membrane distincte du reste du tissu 
végétal. Ils le considèrent comme formé par la 
paroi externe des cellules sous-jacenlcs, qui appar- 
tiennent à l'enveloppe herbacée, laquelle paroi a 
été endurcie par l'action prolongée de l'air et de 
la lumière. D'autres, au contraire, et c'est Grew 
qui peut être considéré comme l'auteur de cette 
opinion, le regardent comme une membrane tout- 
à-fait distincte, simplement appliquée sur le tissu 
cellulaire sons-jacent. Cette, opinion a été déve- 
loppée par M. le docteur Krocker, dans une dis- 
sertationsur l'épiderme, publiée à Haie, en 1001. 
Depuis lors celte opinion a été généralement adop- 
tée, surtout par les physiologistes allemands. Ré- 
cemment MM. Amici et Ad. Brongniarlont publié 
de nouvelles observations qui conûrment celte ma- 
nière d'envisager l'épiderme. C'est une lame cellu- 
leuse, composée leplussouventd'unc seule couche, 
mais quelquefois de plusieurs couches superposées 



de cellules. Les parois de ces cellules sont minceset 
diaphanes ; elles ne contiennent jamais dans leur 
intérieuraucuncs granulations colorées. Leur forme 
et leur grandeur sont tout-à-fait différentes do 
celles des cellules du tissu cellulaire sur lequel 
l'épiderme est appliqué. En un mot, il est impos- 
siblcde ne point admettre qu'il ne forme une mem- 
brane cellulaire parfaitement distincte. 

C'est celte structure celluleuse qui en a imposé 
aux auteurs qui ont cru l'épiderme formé par la 
paroi externe du tissu cellulaire. Mais , s il en 
était ainsi, les cellules qui constituent l'épiderme 
devraient avoir constamment la même forme que 
le tissu sous-jacent ; ce qui n'a pas lieu. Aiusi , 
dans l'œillet , les cellules de l'épiderme ont une 
forme quadrilatère, tandis que la couche , placée 
immédiatement dessous , consiste en une multi- 
tude de petits tubes perpendiculaires à l'épiderme. 
11 en est de même dans un grand nombre d'autres 
végétaux : d'où l'on peut conclure que l'épiderme 
est une membrane celluleuse , entièrement dis- 
tincte du tissu sous-jacent, sur lequel on la trouve 
simplement appliquée. Cependant les belles re- 
cherches du professeur Mirbel sur le développe- 
ment du marcAaniia prouvent que, dans ce végé- 
tal , l'épiderme n'est que la couche la plus exté- 
rieure du tissu cellulaire ; exception qui néan- 
moins ne détruit pas la généralité du fait. 

L'épiderme, dans un grand nombre de végé- 
taux, offre des espèces de lignes disposées en réseau 
(V. pl. 1, flg. 15), que quelques auteurs, tels que 
Hedwig, Kieser et Amici, considèrent comme des 
vaisseaux cuticulaires. Mais beaucoup d'anato- 
misles n'adoptent pas cette opinion. 

L'épiderme , ainsi que nous l'avons dit précé- 
demment, offre un grand nombre de petites ou- 
vertures nommées pore» corticaux, glandes corti- 
cales, glandes épidermoidales , cl enfin stomates, 
déjàobscrvéesparMalpighielGrew(l)(» r . flg. 15). 
Plusieurs auteurs en avaient nié l'existence ; mais 
les observations microscopiques d'un grand nom- 
bre de physiologistes modernes ne laissent plus 
aucun doute à cet égard. Ce sont de petites bou- 
ches placées dans l'épaisseur de l'épiderme , s'ou- 
vrant à l'extérieur par une fente ou ouverture ova- 
laire alongée , bordée d'une sorte de bourrelet 
formé par un nombre variable de cellules de l'épi- 
derme. Ce bourrelet , qui manque très-rarement, 
joue l'office d'une sorte de sphincter qui resserre 
ou dilate l'ouverture suivantdiverses circonstances. 
Ainsi, suivant M. Amici, l'humidité ou l'eau 
ferme les porcs, tandis que la sécheresse cl l'ac- 
tion des rayons solaireslcs tiennent ouvertsel leurs 
bords écartés. Les mouvements de dilatation et de 
resserrement s'exécutent non-seulement sur la 



(1) Gleichcn , t. 3, f. 6 , donne une excellente figure 
des stomates de l'épiderme dans le Polypodium com- 
mune ; mais il les prend pour les élamines ou organes 
miles de cette plante. 
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plante vivante, mais également sur des fragment» 
d'épiderme détachés du végétal. Par leur fond, cet 
pores ou petites pochettes correspondent toujours 
à des espaces vides, remplis d'air, et qui résultent 
de l'arrangement des cellules ou des tubes entre 
eu*. Ces espaces inlercellulaircs communiquent 
presque toujours les uns avec les autres, et ser- 
vent ainsi de moyen de communication aux Quides 
néri formes qui se trouvent dans l'intérieur des vé- 
gétaux. Quelques parties cependant paraissent dé- 
pourvues de stomates : telles sont les racines, les 
pétioles non foliacés, les pétales en général, l'é- 
piderme des vieilles liges, celui des fruits char- 
nus, des graines, etc. Certaines feuilles n'en pré- 
sentent qu'à l'une de leurs faces; d'autres, au con- 
traire, A toutes les deux; mais c'est surtout à leur 
face inférieure qu'on les observe en plus grande 
abondance. 

On doit à M. Mirbcl des détails très-curieux 
sur l'origiue et la formation des stomates , consi- 
gnés dans son mémoire sur l'anotomie du mar- 
chantia. Sur un point de 1 epiderme il se montre 
une petite dépression placée an milieu d'une ran- 
gée circulaire de cellules, disposées en anneau : 
cette fossette est duc à l'écartemcnt et à l'exten- 
sion spontanée des cellules. Quand la fossette a 
atteint une certaine dimension , son fond se perce, 
ou se fend en étoile , et bientôt le stomate se mon- 
tre avec tous ses caractères. 

Quel est l'usage de ces stomates? Sont-ils , dit 
M. A m ici, destinés à l'absorption de l'humidité ? 
Non ; nous avons déjà vu qu'ils correspondent à 
des vides intérieurs privés de suc , que l'eau les 
fait fermer, que la lumière et la sécheresse les 
font ouvrir; en outre, ils manquent dans toutes 
les racines, ainsi que dans les plantes qui vivent 
constamment sous l'eau ; ils ne servent donc pas 
à l'absorption de l'eau. Servent-ils à l'évaporationî 
Pas davantage. Si nous laissons sécher une plante 
détachée de sa racine , quoique les pores se fer- 
ment au bout de quelque temps, l'évaporatton 
n'en continue pas moins, tant qu'il reste des 
fluides dans sou intérieur; on a observé en outre 
que les corolles et les fruits, qui n'ont pas de 
pores corticaux, produisent cependant une évapo- 
ration abondante. Ils ne peuvent être mis, ainsi 
qucM.Link l'avait pensé, au nombre des organes 
excrétoires, puisqu'ils correspondent toujours à des 
espaces vides. 

La véritable fonction des pores corticaux con- 
siste à donner passage à l'air. Mais il n'est pas fa- 
cile de déterminer avec certitude s'ils servent à 
l'inspiration plutôt qu'à l'expiration, ou à ces 
deux fonctions également. Si nous considérons 
que, pendant la nuit, lorsque les grands porcs de 
l'épiderme sont fermés, les feuilles absorbent le 
gaz acide carbonique dissous dans la rosée, lequel 
pénètre indubitablement dans les cellules en tra- 
versant leur membrane, et si nous réfléchissons 
en outre que ces feuilles décomposent le gaz acide 



carbonique, lorsque ces porcs sont ouverts, 
c'est-à-dire pendant le jour , nous pouvons con- 
jecturer qu'ils sont uniquement destinés à l'exha- 
lation de l'oxigène. Cet usage devient encore plus 
probable, si nous ajoutons que les corolles qui, 
d'après les observations de M. De Candolle, man- 
quent de pores, sont également privées de la pro- 
priété de dégager de l'oxigène. 

La surface de l'épiderme présente quelquefois 
certains' organes qui s'offrent sous la forme de 
petites taches alougées dans le sens longitudinal 
sur les jeunes branches, et dans le sens transver- 
sal sur les branches plus anciennes, que GuetUrd 
a le premier désignées sous le nom de glandes len- 
ticulaires et que M. De Candolle a plus récemment 
nommées lenticelles. On n'en a encore trouvé au- 
cune trace ni dans les plantes monocotjlédonées, 
ni dans les acolylédonée*. Elles manquent égale- 
ment dans la plupart des herbes dicotylédones. 
Elles sont très-apparentes sur l'épiderme du bon- 
lcau, et surtout du fusain galeux (Evonymus ver- 
rticosus, L.) où elles sont très-proéminentes et 
très-rapprochées. C'est des lenticelles que sortent 
les racines aériennes que certains arbres dévelop- 
pent sur leur lige, comme quelques Qguiers, par 
exemple , ou celles qui se forment lorsqu'on en- 
fonce une branche en terre, comme dans l'opéra- 
tion du marcottage. On peut donc en quelque sorte 
les considérer, avec M. De Candolle , comme les 
bourgeons des racines. 

C'est encore sur la surface de la cuticule que 
naissent les poils de différente nature que l'on re- 
marque sur un grand nombre de végétaux. Nous 
en avons parlé précédemment dans les notions gé- 
nérales d'anatomie végétale. 

% 1. De l'Enveloppe herbacée. 

Au-dessous de l'épiderme, on voit une lame du 
tissu cellulaire, qui l'unit aux couches corticales, 
et à laquelle M. Mirbel donne le nom d'enveloppe 
herbacée. Sa couleur est le plus souvent verte dans 
les jeunes liges. Elle recouvre le tronc, les bran- 
ches et leurs divisions, et remplit les espaces qui 
existent entre les ramifications des nervures des 
feuilles. Son analogie d'organisation avec la moelle 
ne saurait être contestée, et nous verrons tout à 
l'heure que ces deux parties communiquent entre 
elles par lo moyen des prolongements médullai- 
res. M. Dutrocbet la nomme médulle externe, par 
opposition au nom de médulle interne, qu'il donne 
à la moelle. Sa couleur n'est pas propre au tissu 
cellulaire qui la compose : elle est duc aux petits 
grains de globuline placés dans les parois des cel- 
lules, et que M. Dutrocbet considère comme des 
corpuscules nerveux. 

L'enveloppe herbacée, ou médulle externe, ren- 
ferme souvent les sucs propres des végétaux , qui 
■ont contenus dans des canaux simples ou fascicu- 
les, comme dans le chanvre, beaucoup d'Apo- 
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cynées , etc. , ou dans des réservoirs particuliers , 
comme dans beaucoup de Conifères. Elle se répare 
facilement sur la tige des végétaux ligneux ; mais 
ce phénomène n'a pas Heu dans les plantes an* 
nuelles. Elle parait avoir une organisation et des 
usages analogues à ceux de la moelle renfermée 
dans l'étui médullaire. C'est cette enveloppe her- 
bacée qui, ayant acquis une épaisseur considérable 
et des qualités physiques particulières, constitue 
la partie connue sous le nom de liège dans le 
qmrtus suber, et dans quelques autres végétaux , 
tels que l'orme et l'érable. L'enveloppe herbacée 
est le siège d'un des phénomènes chimiques les 
plus remarquables que présente la vie du végétal. 
En effet, c'est dans ce tissu, qui entre également 
dans la structure des feuilles, que, par une cause 
difficile à apprécier , s'opère la décomposition de 
l'acide carbonique absorbé dans l'air par la plante. 
Le carbone reste dans l'intérieur du végétal; l'oxi- 
géne, mis à nu, est rejeté â l'extérieur. Remar- 
quons cependant que cette décomposition n'a lieu 
que lorsque la plante est exposée aux rayons du 
soleil , tandis que l'acide carbonique est rejeté in- 
décomposé, quand le végétal ne se trouve plus sous 
l'influence de cet astre. 

Cet organe se renouvelle en partie chaque an- 
née. Il joue encore un rôle très-important dans 
les phénomènes de la végétation; c'estlui, en effet, 
qui, au retour de la belle saison, sollicite la sève 
à mouler jusque vers les bourgeons, et devient 
ainsi un des mobiles les plus puissants de leur élon- 
gation aérienne. 

Il est très-facile de découvrir l'enveloppe her- 
bacée sur les jeunes branches d'un arbre ; car c'est 
elle que l'on aperçoit lorsque l'on a enlevé l'é- 
piderme. 

L'enveloppe herbacée ou la médullc externe ne 
conserve que peu d'années la couleur vcrle qu'elle 
présente sur leurs jeunes tiges. Au bout de deux 
ou trois ans, son tissu se sèche; elle perd son ex- 
tensibilité , se fendille, ainsi qu'on le voit sur le 
tronc et les vieilles branches de l'orme, du chérie; 
d'autres fois même elle s'enlève par plaques qui 
tombent rhaquo année et à des époques fixes, 
comme dans le platane. 

g 3. Des Couches corticales. 

Sous l'enveloppe herbacée on voit une suite de 
feuillets superposés, généralement minces; unis 
entre eux par du tissu cellulaire. On donne a l'en- 
semble de ces feuillets qui forment la plus grande 
partie de l'épaisseur de l'écorcc, le nom général 
de cotuhes corticales. Cependant un assez grand 
nombre d'auteurs distinguent dans les couches cor- 
ticales celles qui, situées à l'extérieur, sont plus 
sèches , formées d'un réseau plus lâche , et qu'on 
nomme spécialement couches corticales proprement 
dites, cl celles qui sont placées plus profondément 
et qu'on appelle le liber (l). 

(1) On l'appelle indifféremment liber ou livret. 



Nul végétal ne les offre plus apparentes et plus 
remarquables, parla disposition singulière du lisso 
qui les compose, que le bois dentelle (Lagetto). 
Ici , en effet, elles forment plusieurs couches su- 
perposées qui, lorsqu'elles viennent à être éten- 
dues, ressemblent parfaitement à une toile tissue, 
ou plutôt à une sorte de dentelle assez régu-. 
lière. 

Les lames ou feuillets dont le liber se compose, 
sont formés d'un réseau vasculairc,dont les aréoles 
alongécs sont remplies par du tissu cellulaire. Il 
est rare que, comme l'indique son nom, on puisse 
le séparer facilement en feuillets distincts, que 
l'on a comparés à ceux d'un livre; mais, par la 
macération , on parvient presque toujours à obte- 
nir ce résultat. 

Les différentes lames qui forment le liber, et 
qui ont été créées successivement chaque année , 
sont séparées les unes des autres par une couche 
mince de tissu cellulaire. Lorsqu'on fait macé- 
rer le liber , c'est ce tissu cellulaire qui se dé- 
truit, et qui permet la séparation des feuillets du 
liber. 

De même que toutes les autres parties de l'é- 
corcc, le liber peut se réparer lorsqu'il a élé en- 
levé. Cependant il faut , pour que sa régénération 
ait lieu , que la place dont on l'a détaché soil ga- 
rantie du contact de l'air. C'est à Duhamel que l'on 
doit celle importante découverte. Cet habile na- 
turaliste, à qui la physiologie végétale doit un si 
grand nombre de résultats heureux, cnloa une 
portion d'écorec sur un arbre vigoureux et en 
pleine végétation ; il garantit la plaiedu rontart de 
l'air , et vil bientôt suinter de la superficie du 
corps ligneux cl des bords de l'écorcc , une sub- 
stance visqueuse qui, s'étcudanl sur la plaie, pril 
de la consistance , devint vcrle , celluleuse , cl 
reproduisit la partie du liber qui avait élé en- 
levée. 

C'est à celle substance visqueuse, qui s'épanrhe 
des parties dénudées pour reformer le liber, que 
(irew, et après lui Duhamel, ont donné le nom do 
cambium. Plusieurs auteurs pensent, avec quelque 
raison, quelecambiumn'estaulrechosequela sève 
descendante et élaborée. Nous sommes d'autant 
plus portés à admettre celte opinion, que ce fluide • 
y isqueux remplit absolument dans l'économie végé- 
tale les mêmes fonctions que celles que l'on attri- 
bue généralement à la Bève descendante, et qu'il 
est charrié par les mêmes parties. 

Quelle que soit l'origine du cambium , il n'en 
joue pas moins un rôle extrêmement imporlaul 
dans l'accroissement des liges. En effet, dans tou- 
tes les hypothèses émises pour expliquer ce phé- 
nomène, sa présence n'est pas moins indispensa- 
ble, comme nous le démontrerons prochainement 
en traitant de l'accroissement des liges dicotylé- 
dones. 

Un grand nombre de phénomènes prouvent la 
nécessité indispensable du liber pour la végéla- 

3 
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lion. Une greffe ne reprendra qu'autant que son 
liber se trouvera en contact avec celui de l'arbre 
sur lequel on l'implante. Une marcotte dont la 
partie inférieure est privée de liber ne s'enraci- 
nera pas. Si l'on enlève sur le tronc d'un arbre 
une bande circulaire de liber , de manière à lais- 
ser le corps ligneux à nu , non-seulement toute 
la partie supérieure de l'arbre ne se développera 
pas l'année suivante , mais l'arbro entier finira 
mémo par périr. 

Chaque année il se forme une nouvelle couche 
de liber, qui s'ajoute à la fare interne de celle de 
l'année précédente. Celle-ci se durcit, se sèche, et, 
par la distension que lui font éprouver les couches 
ligneuses qui augmentent de nombre cl d'épais- 
seur , les feuillets corticaux s'amincissent , leurs 
fibres s'écartent, et les mailles du réseau qu'elles 
représentent deviennent de plus en plus larges. 

Les couches corticales sont traversées par des 
lignes divergentes du centre vers la circonférence, 
qui sont une prolongation des rayons médullaires 
dont nous traiterons tout a l'heure. 

g 4. De l'Aubier ou faux bois. 

Les couches ligneuses les plus extérieures . 
celles qui touchent le liber, constituent l'aubier. 
Cette partie n'est point un organe distinct du bois 
proprement dit, dont les couches sont situées au- 
dessous ; c'est du bois, mais encore jeune, et qui 
n'a point encore acquis toute la dureté ni toute la 
ténacité qu'il doit présenter plus tard. Aussi l'au- 
bier offre-l-il absolument la même structure qne 
le bois , en observant toutefois que son tissu est 
formé de fibres plus faibles, plus écartées les unes 
des autres , et en général d'une teinte plus claire. 

La différence de coloration entre le bots et l'au- 
bier est très-remarquable dans les arbres dont le 
bois est très-dur, très-compacte, etparticulièrement 
dans ceux où il offre une teinte plus ou moins fon- 
cée: ainsi , dans les bois de gaïac, d'ébènc et de 
Campèrhe, le bois proprement dit est noir ou rouge 
foncé, tandis que les couches d'aubier présentent 
une teinte très-claire. Mais dans les arbres à bois 
blanc et à gros grains, la différence entre les cou- 
ches ligneuses proprement dites et l'aubier, est peu 
sensible. Ainsi, dans le peuplier, le pin, le sapin, 
l'aubier et le bois ne sont distincts ni par leur cou- 
leur, ni par leur densité. 

Nous présenterons , en parlant de l'accroisse- 
ment des tiges en diamètre, les opinions très-di- 
verses des auteurs sur l'origine de l'aubier. 

§ 8. Du Bois proprement dit. 

Le bois tire son origine des couches les plus in- 
térieures de l'aubier, qui acquièrent successive- 
ment uue dureté plus considérable, et finissent par 
se convertir en véritable bois. Celui-ci est donc 
composé de toutes les couches circulaires, situées 



entre l'aubier et l'étui médullaire. Durant la vie 
du végétal , il se forme chaque année une couche 
de bois et une couche d'aubier, c'est-à-dire que la 
couche la plus intérieure de l'aubier devient bois 
à mesure qu'il se régénère à l'extérieur une nou- 
velle couche d'aubier; en sorte qu'il s'ajoute ton» 
les ans une nouvelle lone concentrique à celle» 
qui existaient déjà. 

Le bois proprement dit, que M. Dutrochet pro- 
pose de désigner sous le nom spécial deduramen. 
emprunté à la langue latine, est, en général , la 
partie la plus dure du tronc; mais sa dureté n'est 
point la même dans toutes les lones qui le consti- 
tuent. Dans les arbres dicotylédones , les couches 
les plus intérieures, qui sont en même temps les 
plus anciennes, ont une solidité et une compacité 
plus grandes que les extérieures , qui se rappro- 
chent en général , à cet égard , de l'aubier. Ordi- 
nairement le passage du bois à l'aubier est pres- 
que insensible , parce que le plus souvent leur 
couleur est la même; mais quelquefois la diffé- 
rence est des plus tranchées , comme nous l'a- 
vons fait remarquer pour l'ébène et le bois de 
Campéche. 

Les v aisseaux du bois sont de fausses trachées, 
des vaisseaux poreux , mais jamais de véritables 
trachées. Us sont tantôt dispersés sans ordre dans 
la substance du bois , tantôt réunis en faisceaux. 
Mais il arrive une époque où , par les progrès de 
l'âge, les parois de ces vaisseaux s'épaississent, leur 
ravit" diminue, finit même par disparaître, et le 
cours des liquides parait être interrompu dans la 
substance ligneuse. 

La dureté pins ou moins grande des diverses 
espèces de bois parait dépendre de la nature très- 
diverse des matériaux que la végétation dépose 
dans le tissu ligneux ; car ce tissu lui-même sem- 
ble à peu prés identique dans presque tous le» 
arbres, lorsqu'on le dépouille des matières étran- 
gères dont il était pénétré. 

Duhamel a démonlréd'une manière péremptoire 
la transformation de l'aubier en bois. Il fit passer 
un fil d'argent dans les couches de l'aubier; il en 
ramena les deux bouts au-dehors et les noua. 
Ayant coupé la branche quelques années après, et 
examiné les fils qu'il avait passés dans l'aubier, il 
les trouva engagés dans le bois; par conséquent, 
l'aubier était devenu bois. 

S C De l'étui mêduUaire. 

L'étui médullaire, comme nous l'avons déjà dit, 
est un canal qui occupe le centre de la tige ; il 
tapisse la couche la plu» intérieure du bois , et a 
pour usage de contenir la moelle. Ses paroi» sont 
formées de vaisseaux très-longs, parallèles et dis- 
posés longiludinalement. Ces vaisseaux sont de* 
trachées, de fausses trachées et des vaisseaux po- 
reux. L'étui médullaire est la seule partie de la tige 
où l'on ait jusqu'à ce jour observé les trachées. Ces 
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vaisseaux peu m ut dire déroulés, non-seulement 
dans les jeunes pousses, mais encore dans les bran- 
ches déjà enracinées. La forme de l'étui médul- 
laire n'est pas la même daus tous les végétaux. 
Assez souvent elle est arrondie; quelquefois cepen- 
dant l'aire de l'étui médullaire est elliptique, com- 
primée, à trois , à quatre , à cinq ou à un grand 
nombre d'angles. Celte forme, ainsique l'a prouvé 
Palisot-de-Beauvols , parait déterminée par la po- 
sition des feuilles sur les branches. Ainsi , quand 
les feuilles sont opposées, la coupe du canal mé- 
dullaire est elliptique, comme dans le frêne, par 
exemple ; si les feuilles sont verlicillées par trois, 
le canal médullaire sera triangulaire , comme ou 
l'observe dans le laurier-rose , et ainsi de suite. 
Il s'en faut cependant que celle loi soit générale, 
et l'on y trouve d'assez nombreuses exceptions. 
Ainsi, par exemple, l'hortensia, qui a les feuilles 
opposées, offre un canal médullaire régulière- 
ment hexagonal. 

L'étui médullaire une fois formé , sa forme et 
ses dimensions ne changent plus, cl restent con- 
stamment les mêmes pendant toute la vie du vé- 
gétal. C'est donc i tort que l'on dit généralement 
que le canal médullaire se resserre petit à petit sur 
lui-même, et qu'il finit par disparaître par les pro- 
grès de l'âge. C'est M. Du Petit-Thouars qui a le 
premier prouvé l'invariabilité du caual médullaire. 

S 7. Delà Moelle. 

La moelle ou médulle interne est celte substance 
spongieuse, diaphane et légère, formée, presque 
en totalité, de tissu cellulaire à son état de simpli- 
cité, qui remplit l'étui médullaire. Quelques vais- 
seaux semblent , dans certaines plantes herbacées, 
comme les férules, la parcourir longiludinale- 
ment : on les nomme fibres ou vaisseaux mé- 
dullaires. Les cellules du tissu cellulaire qui 
constituent la moelle ont en général une graude 
régularité, et comme celles du tissucellulaire des 
•aires parties, elles communiquent toutes les unes 
avec les autres. Quelquefois, et surtout dans les 
jeunes branches et les plantes herbacées, le tissu 
cellulaire de la moelle est abreuvé de fluides et 
rempli de granulations vertes. C'est ce que l'on 
voit, par exemple, en cassant une jeune branche 
de sureau ou de rosier d'une année : la moelle pa- 
rait être un tissu cellulaire charnu , vert et très- 
humide. Mais, par les progrès de la végétation , 
toutes ces substauces, en quelque sorte étrangères 
à la nature propre de la moelle, et qui y sont dé- 
posées pour servir i la nutrition, disparaissent, et 
il ne reste plus dans l'étui médullaire qu'un tissu 
diaphane, plus ou moins desséché et spongieux. 

Dans quelques végétaux , A mesure que la tige 
s'accroît , le canal médullaire se vide eu partie et 
quelquefois en totalité ; toute la moelle finit par 
disparaître, et la tige devient creuse ou fistuleuse : 
c'est ce que l'on observe, par exemple, dans un 



grand nombre do plantes do la famille des Oiubel- 
lifères. 

Cette disparition de la moelle n'a quelquefois 
lieu que d'une manière incomplète. Tantôt il se 
forme daus l'étui médullaire des cavités qui sont 
séparées les unes des autres par des disques de 
moelle; tantôt celle-ci se rejette sur les parois in- 
ternes de l'étui médullaire. 

La moelle communique aveo la couche cellu- 
leuse et herbacée de l'écorce au moyen de pro- 
longements particulier.- qu'elle envoie à travers le 
corps ligneux. C'eslà ces prolongements, disposés 
sur une coupe transversale du tronc, comme des 
rayons partant en divergeant du centre à la cir- 
conférence , que l'on a donné le nom â'insertion 
ou de prolongements médullaires, lis servent a éta- 
blir une communication directe entre la moelle et 
le tissu cellulaire extérieur de la tige. 

Les rayons médullaires existent également dans 
la plus grande partie de l'épaisseur de l'écorce , 
puisqu'ils servent à établir la communication entre 
la médulle intente et la médulle externe ; mai* 
ceux de l'écorce n'ont point une communication 
directe avec ceux des couches ligneuses. 

M. le professeur Amici a reconnu qu'ils sont 
formés de petits tubes poreux , placés horizontale- 
ment, ne contenant jamais que de l'air, et éta- 
blissant la communication entre les parties internes 
et externes de la plante. 

Si maintenant nous cherchons à savoir quels 
sont les usages de la moelle, nous verrons que 
les opinions ont beaucoup vari - à cet égard. Ainsi, 
selon le célèbre Haies, elle est l'agent essentiel de 
la végétation. Étant élastique et dilatable, elle 
agit à la manière d'un ressort sur les autres par- 
ties qu'elle sollicite ainsi à se développer. D'au- 
tres, au contraire, la considèrent comme un corps, 
loul-à-fail inerte. M. Dutrocheta, dans cesderniers 
temps, reproduit l'opinion de Ilalès , en faisant 
jouer à la moelle un rôle extrêmement important 
dans les phénomènes de l'accroissement des végé 
taux. Nous reviendrons prochainement sur cette 
opinion. 

Tels sont les différents organes que l'on trouve 
en analysant la tige des végétaux dicotvlédons. Ce- 
pendant toutes ces parties 6ont loin d'être toujours 
réunies et visibles sur la même plante. Quelque- 
fois elles se confondent tellement les unes avec 
les autres, qu'il est presque impossible de les dis- 
tinguer et de les isoler. Mais, lorsqu'on connaît 
bien la structure la plus compliquée d'une partie, 
il devient facile de se représenter, dans certain;, 
cas, ceux de ces organes qui peuvent y manquer 
accidentellement. 

Il nous reste maintenant i étudier comparative- 
ment la structure de la lige des monocotjlédons , 
afin d'exposer ensuite le mode particulier de dé- 
veloppement et d'accroissement propre à chacune 
de ces deux grandes divisions du règne végétal. 
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SECTION II. 

ORGANISATION DE LA TIOK DES MONOOOTYliOOMS. 

Le stipe des Palmiers, et en général la tige do 
toutes les autres plantes monocolylëdones arbores* 
cenlcs, offre une organisation tout-à-fait diffé- 
rente de celle des végétaux dicotjlédons. 

M. Desfontainesa, le premier, confirmé la grande 
division des végétaux phanérogames en monocoty- 
lélons et en dicotylédons, en nous faisant mieux 
connaître, par une dissertation insérée dans le pre- 
mier volume des Mémoires de l'Institut, la vérita- 
ble organisation des liges monocotylédones, et les 
différences qui la distinguent de celle des dicoty- 
lédones. 

En général , la lige des monocotylédons est cy- 
lindrique, plus élancée, plus simple que celle des 
arbres à deux cotylédons. Très-rarement elle se 
divise en rameaux, comme celle que nous venons 
d'étudier précédemment. 

Le stipe d'un arbre monocotyledoné , d'an pal- 
mier, par exemple, coupé en travers, ne présente 
pas, comme le tronc d'un chêne, d'un orme ou 
de tout autro arbre de nos forêts, un aspect régu- 
lier et symétrique de zones circulaires de bois, 
d'aubier, de liber et d'écorce, toujours disposées 
dans le même ordre; un canal médullaire occupant 
constamment la partie centrale de la lige. Ici, 
toutes ces parties semblent réunies, ou plutôt con- 
fondues les unes avec les autres. La moelle remplit 
toute l'épaisseur de la tige (pl. l.fig. 10); le bois, 
disposé par faisceaux longitudinaux, se trouve en 
quclqucsorte perdu, clcomme dispersé sans ordre 
au milieu de la substance médullaire. L'écorco 
n'existe pas toujours, et quand elle ne manque pas, 
elle est si peu distincte des autres parties de la tige, 
qu'on pourrait croire également qu'elles n'en sont 
pas recouvertes. Dans tous les cas, elle n'offre pas 
celte structure par lames ou feuillets superposes, 
ces couches corticales, dont nous avons constaté 
l'existence dans lesarbres dicolylédonés. Chez ces 
derniers, la partie la plus dure est celle qui se 
rapproche le plus du centre de la tige, parce 
qu'elle est formée des couches ligneuses les plus 
anciennes. Le contraire a lieu dans les arbres mo- 
nocotylédones, où la partie la plus voisine de la 
circonférence se trouve avoir la solidité la plus 
grande. Dans les premiers, en effet, les couches 
les plus anciennes sonl au centre ; elles occupent 
au contraire la circonférence dans les seconds. C'est 
ce que l'on concevra facilement tout à l'heure, 
quand nous aurons exposé le mode particulier sui- 
vant lequel se forme et s'accroît la tige des mo- 
uocotylédons. Les faisceaux ligneux de la tige, 
qui se réunissent fréquemment ensemble par leurs 
parties latérales, de manière à former un réseau 
plus ou moins régulier, sont, comme dans les di- 
cotjlédons, accompagnés de vaisseaux poreux , de 
trachées êt de fausses trachées. 



Ainsi donc les arbres monocotylédons se distin- 
guent des arbres dicotylédons, non-seulement par 
la structure de leur embryon , mais encore par 
celle de leur tige. En effet, leur stipe , qui est en 
général simple et cylindrique, n'offre point, 
comme le tronc des chênes et des ormes, des cou- 
ches de bois emboîtées les unes dans les autres, et 
disposées régulièrement autour d'un canal central 
renfermant la moelle ; mais la moelle forme , en 
quelque sorte, toute l'épaisseur de leur tronc , et 
les fibres ligneuses, au lieu d'être réunies et rap- 
prochées les unes contre les antres, sont écartées, 
isolées , el leurs faisceaux épars au milieu de la 
substance spongieuse de la moelle. En traitant , 
dans la cinquième section , de l'accroissement el 
du développement des tiges , nous espérons prou- 
ver que l'organe ainsi nommé dans les monocoty- 
lédons ligneux, et spécialement dans les palmiers, 
les Dracœtia, Yucca, etc., n'est pas une véritable 
lige, mais un organe lout-à-fail différent. 

SECTION III. 

ORGANISATION DE U TICB DES FOUGÈRES ARBORESCENTES. 

Certaines Fougères , dans les contrées tropica- 
les, présentent une tige cylindrique el ligneuse , 
simple, couronnée par un vaste faisceau de feuilles 
terminales , el tout-à-fait analogue au stipe des 
palmiers. L'organisation intérieure de ces tiges se 
rapproche ainsi beaucoup de celles des monocoty- 
lédones arborescentes. C'est du tissu cellulaire , 
dans l'intérieur duquel sont des vaisseaux rayés, 
souvent remplis de sucs colorés , réunis en fais- 
ceaux, et offrant sur la coupe transversale de la 
tige des taches brunes de formes bizarres el va- 
riées (K. pl. l,fig. 17), tantôt en croissants ir- 
réguliers , tantôt sous des figures singulières , 
comme dans la souche pivotante du pteris atjui- 
lina, où 1 on croit voir un aigle germanique. 

L'accroissement de cette tige des fougères ar- 
borescentes est absolument le même que celui des 
stipes monocoljlédones. Aussi, de même que 
dans ces derniers, la partie la plus dure est placée 
à l'extérieur do la tige. 

SECTION IV. 

DE L'ORGANISATION DE LA RACINE. 

Maintenant que la structure intérieure des di- 
verses espèces de tiges nous est connue , il nous 
sera plus facile d'étudier comparativement celle 
que présentent les racines. 

Tontes les racines sont généralement organisées 
comme les tiges. Ainsi , dans les arbres dicotylé- 
dons, la coupe transversale de la racine offre des 
zones concentriques de bois disposées circulaire- 
ment et emboîtées les unes dans les autres. On a 
dit qnc le caractère vraiment distinctif enlre la 
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lige et la racine , c'est que cette dernière est dé- 
pourvue de canal médullaire , et par conséquent 
de moelle; tandis qu'au contraire nous savons 
que cet organe existe constamment dans les arbres 
dicotvlédons. Il suit de là nécessairement que les 
insertions médullaires manquent aussi dans les 
racines. 

Cependant cette différence nous parait de peu 
d'importance , et même lout-à-fait contraire aux 
faits. D'ailleurs, nous avons trouvé dans un grand 
nombre de végétaux que le canal médullaire de 
la tige se prolonge sans aucune interruption dans 
le corps de la racine. Si, par exemple, on fend 
longitudinalement la tige et la racine d'un jeune 
marronnier d'Inde d'un à deux ans , on verra le 
canal médullaire de la tige s'étendre jusqu'à la 
partie la plus inférieure de la racine. Il en sera 
de même si l'on examine une jeune planlule de 
sjcomore ou d'érable plane. Mais trés-fiéquem- 
roent ce canal , qui était très-manifeste dans la 
plante peu de temps après sa germination , finit 
par diminuer, et même disparaître insensiblement 
par les progrès de la végétation , en sorte qu'on 
ne le retrouve plus dans les plantes adultes, chez 
lesquelles il a d'abord existé. 11 résultede là qu'on 
ne peut donner comme un caractère anatomique 
distinctif entre la tige et la racine le manque de 
canal médullaire dans cette dernière, puisqu'il 
existe presque constamment dans la radicule de la 
graine germante, et souvent dans la racine d'un 
grand nombre de végétaux, long-temps après celte 
première époque de leur vie. Cependant les raci- 
nes pivotantes ne l'offrent jamais dans leurs ra- 
mifications, même dans celles qui sont les plus 
grosses. 

Jusqu'en ces derniers temps , on avait donné 
comme caractère distinctif entre la structure ana- 
tomique de la racine et celle de la tige le manque 
de vaisseaux trachées dans ce premier organe; 
cependant deux des savants qui, en Allemagne, se 
sont occupés de l'anatomie végétale avec le plus 
de succès, MM. Link et Tréviranus , sont parve- 
nus à trouver ces vaisseaux dans la racine de quel- 
ques plantes. Plus récemment encore M. Araici 
a découvert des trachées dans les racines de phi- 
sieurs plantes, et entre autres de l'agapanthus 
umbeltatus et du crinum erubetems. 

La différence qne nous avons vu exister dans 
l'organisation du tronc des dicotvlédons et du stipe 
des monocotylédons, se remarque également dans 
leurs racines. En effet , jamais dans les plantes 
monocotylédones on ne trouve de pivot faisant 
suite à la lige. Cette disposition est une conséquence 
du mode de développement de la graine, à l'époque 
de la germination , puisque, comme nous In ver- 
rons plus en détail en traitant de cette fonction, 
la radicule centrale et principal» se détruit tou- 
jours peu de temps après la germination. 

Il existe encore une autre différence très-re- 
marquable entre les racines et les tiges. Ces der- 



nières, en général, s'accroissent en hauteur par 
tous les points de leur étendue, tandis que les ra- 
cines ne s'alongeut que par leur extrémité seule- 
ment. C'est ce qui a été prouvé par les expériences 
dq Duhamel. Que l'on fasse à une jeune lige, au 
moment de son développement, de petilesmarqucs 
éloignées les unes des autres, d'un pouce, par 
exemple, et l'on verra, lorsque l'accroissement 
sera terminé, que les espaces situés entre ces mar- 
ques se sont considérablement augmentés. Que 
l'on répète la même expérience sur des racines , 
et l'on se convaincra que, ces espaces restant les 
mêmes , tandis que la racine s'est alongéc, l'aug- 
mentation en longueur a eu lieu par son extrémité 
seulement. 

SECTION V. 

CONSIDERATIONS GÉNÉRALES SIR l.' ACCROISSEMENT 
DES VÉGKTACX , ET E* PARTICULIER SCR LE 
DÉVELOPPEMENT DE LA TIGE. 

Tous les corps de la nature tendent à s'accroî- 
tre. Cette loi est commune aux corps inorganiques 
aussi bien qu'aux êtres organisés. Mais l'accrois- 
sement présente des différences très-marquées , 
suivant qu'on l'étudié dans ces deux groupes pri- 
milifs des corps de la nature. Dans les miné- 
raux , il n'offre point de limites déterminées : 
ces corps s'accroissent continuellement jusqu'à ce 
qu'une cause fortuite vienne mettra un lerme à 
leur développement. Les animaux et les végétaux 
avant en général une existence dont la durée est 
déterminée, chez eux l'accroissement est toujours 
en rapport avec la durée de leur existence. Dans 
les minéraux ce sont de nouvelles molécules qui 
s'ajoutent extérieurement à celles qui existaient 
déjà et qui en constituaient le noyau primitif; en 
sorte que la superficie de ces corps se renouvelle 
à chaque instant et à mesure que leur volume aug- 
mente. De là la dénomination de juxla-pontion 
donnée au mode particulier de l'accroissement 
dans les corps bruts. Si au contraire on étudie 
l'accroissement dans les êtres doués d'organisa- 
tion , on verra qu'il a lieu de l'intérieur vers 
l'extérieur, que ce sont ou des parties primitive- 
ment existantes qui s'alongent, ou des organes 
nouveaux qui se forment dans l'intérieur des pre- 
mières et se développent en tout sens, pour aug- 
menter la masse et le volume du corps. Aussi 
a-l-on nommé intu^-susception celle manière de 
croître , particulière aux animaux et aux végé- 
taux. 

L'accroissement ne présente pas de différences 
moins frappantes lorsque l'on compare entre eux 
sous ce rapport les végétaux et les animaux. Dans 
les premiers , en effet , l'accroissement n'est pas 
renfermé dans des limites aussi rigoureusement 
déterminées que dans les seconds. Le volume du 
corps, aussi bien que le nombre de ses parties 
constituantes, ne sont point fixes. L'art et la cul- 
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turc peuvent exercer sur le développement des 
végétaux l'influence la plus marquée. Il surfit , 
pour s'en convaincre, de comparer entre eux deux 
arbres d'une même espèce, dont l'un vil aban- 
donné dans un terrain sec et rocailleux , tandis 
que l'autre est cultivé dans un terrain substantiel 
et profond. Le premier est petit, ses rameaux sont 
courts, et ses feuilles étroites; le second, au con- 
traire élève majestueusement son tronc couronné 
de brandies longues et vigoureuses , et ornées 
d'un feuillage épais. Dans les animaux, le volume 
et la forme générale du corps, le nombre des par- 
tics qui doivent le constituer, sont plus fixes, et 
sujets à moins de variations; tandis que dans les 
végétaux il est en quelque sorte impossible de 
trouver deux individus de la même espèce qui of- 
frent un nombre égal de parties. 

Si maintenant nous cherchons à étudier les 
phénomènes de l'accroissement dans les végétaux 
en particulier , nous verrons que ces êtres se dé- 
veloppent en deux sens , c'est-à-dire qu'à mesure 
que leur hauteur augmente, leur diamètre devient 
plus considérable. Nous avons vu, en traitant de 
l'organisation de la lige , que les arbres dicotylé- 
dons et les arbres monocotylédons étaient loin 
d'avoir la même structure intérieure, et qu'il 
existait entre eux des différences extrêmement 
tranchées. Ces différences dépendent évidemment 
du mode particulier suivant lequel les végétaux 
de ces deux grandes séries se développent. Aussi 
Irailerons-nous séparément de l'accroissement dans 
les arbres inonocolylédons et dans les arbres dico- 
tylédons. 

g 1. Accroissement de ta tige des arbres 
dtcotylédons* 

A. Accroissement en diamètre. 

Tous les végétaux s'accroissent en diamètre. 
Il suffit de jeter les yeux sur les arbres qui végè- 
tent autour de nous , pour nous convaincre de 
cette vérité ; aussi personne ne l'a-t-il contestée. 
Mais par quel mécanisme cet accroissement a-t-il 
lieu ? C'est ici que l'on est loin de s'accorder. 
Parmi les opinions diverses qui ont été émises par 
les physiologistes, noosdistinguerons particulière- 
ment les trois suivantes : i l'accroissement a lieu 
par la transformation annuelle du liber en aubier; 
2° par le développement des bourgeons; 3" par le 
rarabium, qui forme chaque année une couche 
distincte de liber et d'aubier. Nous allons les ex- 
poser ici avec quelques détails. 

P L'accroissement en diamètre a lieu dans les arbres 
dicolylédons par la transformation annuelle du liber 
en aubier , de l'aubier en bois , et par le renouvelle- 
ment successif du liber. 

Tel est le fondement de la théorie de Duhamel, 
de celle que cet auteur célèbre a développée dans 
sa Physique des arbres. 



Nous prendrons la lige à l'époque de son pre- 
mier développement, c'est-à-dire lorsque, par 
l'effet de la germination , elle sort de la graine 
qui la contenait, et commence à se montrera l'ex- 
teneur. 

Toutes les parties du végétal renfermées dans la 
graine avant la germination, ne sont formées que 
par un tissu cellulaire dense et régulier. La tige 
se trouve, comme les autres organes, entièrement 
privée de vaisseaux. On n'aperçoit, à proprement 
parler, aucune trace d'écorce, de moelle, de li- 
ber, etc. Mais à peine la germination est-elle 
commencée, à peine la tige a-l-elle conquis quel- 
que développement, qu'on voit des trachées, de 
fausses trachées et des vaisseaux poreux se former, 
pour constituer, en se réunissant, les parois de 
l'étui médullaire. C'cslcelte partie intérieure de la 
tige qui, la première , est apparente et s'organise. 
La moelle se trouve contenue dans son intérieur; 
mais elle est encore verte et abreuvée d'une 
grande quantité de fluides aqueux. Bientôt on voit 
la surface externe de l'étui médullaire se séparer 
do l'écorce et se recouvrir d'un tissu cellulaire 
fluide : c'est la première couche de cambium, qui 
d'un côté va former le premier liber, et de l'autre 
constituer les couches corticales. Ce liber se con- 
vertira bientôt en aubier, à mesure qu'une nou- 
velle couche s'organisera pour remplacer la pre- 
mière. L'année suivante, le nouveau liber formera 
une seconde zone d'aubier, et successivement 
ainsi, tous les ans, une couche d'aubier se conver- 
tira en véritable bois, tandis que le liber aura lui- 
même acquis les propriétés et la nature de l'au- 
bier. Ce développement régulier de la tige expli- 
que la formation des couches ou zones concentri- 
ques que l'on observe sur la coupe transversale de 
la tige d'un arbre dicotylédon. Mais ces couches 
n'ont pas toutes la même épaisseur, et cette épais- 
seur n'est souvent pas égale dans toute leur cir- 
conférence. Une observation attentive explique 
facilement cette disposition singulière. On a re- 
marqué, en effet, que la plus grande épaisseur des 
couches ligneuses correspondait constamment au 
côté où se trouvaient les racines les plus considé- 
rables, qui, par conséquent, avaient puisé dans la 
terre une nourriture plus abondante. C'est ainsi, 
par exemple, qne les arbres situés sur la lisière 
d'une forêt présentent toujours des couches li- 
gneuses plus épaisses du côté extérieur, parce 
qu'en effet leurs racines, n'y éprouvant pas d'obsta- 
cles, s'y étendent et y acquièrent un développe- 
ment plus considérable. 

Dans celte théorie de Duhamel, que nous som- 
mes bien loin d'adopter, on voit que c'est le liber 
qui joue le rôle le plus important dans la forma- 
tion des couches ligneuses, puisque c'est lai 
qui chaque année se convertit en une nouvelle 
zone d'aubier, qui s'ajoute à celles qui existaient 
déjà. 

Le liber élanl l'organe essentiel de la végéla- 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



M 



lion , cl changeant chaque année de forme et de 
consistance, la nature a du pourvoir aux moyen» 
de le reproduire aussi chaque année. C'est ce qui 
a lieu en effet. Si nous étudions avec attention le 
développement successif des divers organes qui 
composent la tige des dieoty lédons, nous venons 
que, la première année, entre les couches cortica- 
les et l'étui médullaire se trouve un liquide géla- 
tineux, auquel Grewet Duhamel ont donné le nom 
de Cambium. C'est ce fluide particulier qui con- 
tient les premiers rudiments de l'organisation. 
A mesure que la jeune tige se développe, la couche 
la plus intérieure de ce liquide prend de la con- 
sistance, s'organise, se durcit, se change en liher, 
qui, à la fin de la première année, se trouve con- 
verti en une substance ligneuse, encore molle et 
mal formée. L'automne arrive, et la végétation 
s'arrête en cet état. La couche extérieure du cam- 
bium, qui n'a point encore entièrement changé de 
nature, reste stationnaire et comme engourdie. 
Cependant, au retour du printemps, quand la cha- 
leur du soleil vient tirer les végétaux de leur som- 
meil hivernal, le cambium reprend sa force végé- 
tative; il développe les bourgeonset les nouvelles 
racines ; et, lorsqu'il a produit toutes les parties qui 
doivent servira l'entretien de lavie du végétal , il 
se dnreit peu à peu, devient compacte, en un mot, 
suit et éprouve les mêmes changements que celui 
qui l'a précédé. Mais , à mesure que ces change- 
ments s'opèrent, que le liber se durcit et change 
de nature, que la couche qu'il a remplacée acquiert 
une solidité plus grande, il se développe un nou- 
veau liber. De tous les points de là surrace exté- 
rieure de celui qui est prêt à se convertir en bois, 
sainte une humeur visqueuse, c'est un nouveau 
cambium, un nouveau liber qui va s'organiser, se 
développer, et suivre les différentes époques d'ac- 
croissement parcourues par ceux qui l'ont précédé, 
et dont il a tiré son origine. 

Tels sont les moyens que la nature met en usage 
pour renouveler chaque année la partie végétante 
de la tige. C'est ici que se présente la grande dif- 
férence des tiges ligneuses et des tiges herba- 
cées. Dans les tiges ligneuses , c'est au dévelop- 
pement successif d'une nouvelle couche de liber 
que l'arbre doit sa durée et la persistance de sa 
végétation. Dans les tiges herbacées, an contraire, 
tout le cambium se consume a produire les diffé- 
rents organes de la plante, et, à la fin de l'année, 
il se trouve entièrement converti en une sorte de 
substance lignifornic , sèche et aride. Il ne reste 
donc point, comme dans la tige ligneuse, une cer- 
taine quantité de matière gélatineuse, chargée de 
conserver d'une année à l'autre les germes d'une 
nouvelle végétation, la plante meurt nécessai- 
rement, faute d'une substance propre à renouveler 
son développement. 

Après avoir développé avec quelques détails la 
théorie de la formation des couches ligneuses au 
moyen de la transformation annuelle dn liber en 



aubier, nous devons faire connaître celle qui a été 
émise par M. Du Pelit-Thouars, et quia fait, entre 
plusieurs physiologistes, le sujet de tant de con- 
testations. 

2° La formation succctme des couches ligueuses, c'est- 
à-dire l'accroissement en diamètre, est produit par le 
développement de bourgeons. 

Dans la théorie précédente , c'est an liber que 
l'on attribue la pins grande part des phénomènes 
de l'accroissement en diamètre ; ici. au contraire , 
ce sont les bourgeons qui jouent le rôle le plus im- 
portant dans cette opération. M. Du Petit-Thouars . 
ayant remarqué que les bourgeons sont assis sur 
le parenchyme extérieur, et que leurs fibres com- 
muniquent avec celles des scions nu jeunes rameaux 
qui les supportent, en a tiré les conséquences sui- 
vantes, qui forment la base de sa théorie de l'or- 
ganisation végétale. 

1° Les bourgeons sont les premiers phénomènes 
sensibles de la végétation. En effet, toutes les par- 
ties qui, dans les vég taux, doivent se développer 
à l'extérieur, sont d'abord renfermées dans des bour- 
geons. 

Il en existe un I l'aisselle de toutes les feuilles; 
mais ce bourgeon n'est apparent que dans les plan- 
tes dicotylédones, et parmi les mnnorolylédoncs, 
dans la famille des Graminées seulement. Dans les 
autres monocotylédones, ce bourgeon est latent, et 
ne consiste que dans un point vital , susceptible , 
dans certaines circonstances , de se développer 
à la manière des bourgeons des dicotylédones. 

2" Par leur développement, les bourgeons don- 
nent naissance à des jcïoru ou jeunes branches 
chargées de feuilles, et le plus souvent de fleurs. 
Chaque bourgeon a une existenceen quelque sorte in- 
dépcndantedecelledcsautres.M. Du Petit-Thouars 
les regarde comme analogues, dans leur dévelop- 
pement cl leur structure , aux embry ons renfer- 
més dans l'intérieur des graines , qui, par l'acte 
de la germination, développent une jeune tige que 
l'on peut comparer , avec juste raison , au scion 
produit par l'évolution d'un bourgeon. Aussi donne- 
t-il à ces derniers le nom d'embryons fi ret ou adhé- 
rents, par opposition à celui A' embryons libres , 
conservé pour ceux renfermés dans l'intérieur de 
la graine. 

3° Si l'on examine l'iulérienr de ces bourgeons 
sur un scion ou jeune branche de l'année , on voit 
qu'ils communiquent directement avec le paren- 
chyme intérieur ou la moelle. Or, celte moelle , 
comme nous l'avons dit, est d'abord verte, et ses 
cellules sont remplies de fluides aqueux, très-abon- 
dants. C'est dans ces fluides que les bourgeons pui- 
sent les premiers matériaux de leur développe- 
ment. Ils se nonrrissent donc aux dépens du pa- 
renchyme intérieur; et en absorbant les fluides 
qu'il contient, ils le dessèchent, et le font passer 
a l'état de moelle proprement dite, plus ou moins 
opaque ou diaphane. 
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4° Dès que ce» bourgeons se manifestent, ils 
obéissent à deux mouvements généraux, l'un mon- 
tant ou aérien, l'autre descendant ou terrestre. 
C'est ici que M. Du Pctil-Thouars rapproche la 
structure et les usages des beourgeons de ceux des 
embryons-graines. 11 considère en quelque sorte 
les bourgeons comme des embryons germants. La 
couche de camhium située entre l'écorce et le bois 
est, pour le bourgeou, analogue au sol sur lequel 
la graine commence à germer. Son évolution aé- 
rienne donne naissance à un scion ou jeune bran- 
che; tandis que de sa base, c'est-à-dire du point 
par lequel il adhère à la plante-mère, partent des 
fibres (que l'auteur compare à la radicule de l'em- 
bryon), et qui, glissant dans la couche humide du 
cambiura, entre le liber et l'aubier, descendent 
jusqu'à la partie inférieure du végétal. Or, che- 
min faisant, ces fibres rencontrent celles qui 
descendent des autres bourgeons; elles s'y réu- 
nissent, s'anastomosent entre elles, et forment 
ainsi une couche plus ou moins épaisse , qui 
prend de la consistance, de la solidité , cl consti- 
tue chaque année une nouvelle couche ligneuse. 
Quant au liber, une fois formé il ne change 
plus de nature , cl n'éprouve aucune transfor- 
mation. 

Cette théorie est extrêmement ingénieuse, et 
M. Du Pctil-Thouars s'appuie sur plusieurs faits 
pour eu prouver l'exactitude. Ainsi, dit-il, lorsque 
l'on fait au troue d'un arbre dicolylédon une forte 
ligature circulaire, il se forme au-dessus de l'ob- 
stacle un bourrelet, et f accroissement en diamè- 
tre cesse d'avoir lieu au-dessous de la ligature. Ce 
bourrelet est formé par les fibres ligneuses qui 
descendent de la base des bourgeons en glissaut 
dans le cambiuin situé entre le liber et l'aubier. 
Ces fibres ligneuses rencontrent un obstacle qu'elles 
ne peuvent surmonter, s'y accumulent et s'y ar- 
rêtent. Dès-lor s il ne peut plus se former de nou- 
velles couches ligneuses au-dessous de leur liga- 
ture, puisque les fibres qui doivent les constituer 
cessent d'y arriver. Telle est l'explication donnée 
par M. Du Pelit-Thouars du fait de la ligature et 
du bourrelet circulaires, que la plupart des auteurs 
expliquent d'une manière lout-à-fait différente. 

M. Du Pclil-Thouars s'autorise encore des phé- 
nomènes de la greffe pour élajcr sa théorie. Lors- 
que l'on greffe en êeusson , on prend ordinaire- 
ment un bourgeon encore slationnaire, on appli- 
que sa base sur la couche du cambium que l'on a 
mise à nu; dès-lors les radicelles ou fibres qui par- 
tent de la base du bourgeon glissent entre l'écorce 
et l'aubier, et le nouveau sujet s'est ainsi identifié 
à celui sur lequel on l'a greffé. 

J'ai vu chez M. Du Pelit-Thouars une pièce pré- 
cieuse, qui semble un argument bien fort en fa- 
veur de sa théorie, cl dont il a doun; ; une très- 
bonne figure dans un recueil de mémoires, imprimé, 
mais resté, je crois, inédit. C'est une branche de 
robinia pteudoacaeia, sur laquelle avait été greffé 



un jeune scion de robinia hinpida. Le sujet esl 
mort; mais la greffe ayant continué de végéter, 
on voit partir de sa base une sorte d'empâtement 
formé de fibres très-distinctes, qui embrassent l'ex- 
trémité de la branche dans une assez grande éten- 
due, et lui forment une sorte d'étui. Dans cet 
exemple, on reconnaît avec la dernière évidence 
que les fibres descendent de la base de la greffe 
pour se répandre sur le sujet. 

Slalgré toutes les raisons alléguées par l'auteur, 
en fav eur de sa théorie, aucun physiologiste ne l'a 
encore entièrement adoptée. Au contraire, pres- 
que tous ceux qui s'occupent de la physique des 
végétaux l'ontplus ou moins combattue. Les prin- 
cipaux arguments que l'on a cherché à opposer à 
la Ihéoriede M. Du Pelit-Thouars, «ont: l°que 
rien ne prouve d'une manière irréfragable que le» 
fibres, qui établissent la communication entre le» 
bourgeons et les lige» qui les supportent, descen- 
dent ainsi de ce» bourgeon» jusque dans les raci- 
ne» ; mai» a cela -M. Du Petil-Thouars répond que 
les bourgeon» sont bien la source, l'origine pre- 
mière des fibres ligneuses, mais que ce ne sont 
pas les bourgeons qui fournissent tous les maté- 
riaux de leur clongalion ; une foi» sorties de la 
base des bourgeons, les fibre» se trouvent plon- 
gées dans le cambium, où elles absorbent tout ce 
qui est nécessaire à leur accroissement; 2° que le» 
phénomènes du bourrelet circulaire , formé à la 
suite de la ligature du tronc, peuvent s'expliquer 
par l'interception et la stase de la sève descen- 
dante : mais, objecte m. Du Pctit-Thouar», l'expé- 
rience de Halès, constatée par Duhamel , répond 1 
à celle objection : ay ant isolé complètement deux 
cylindresd'éoorcc par trois enlèvements d'anneaux 
circulaires, dont l'un était pourvu d'un bourgeon 
et l'autre n'en avait pas, il en résulta que ce fut 
sur le premier seulement qu'il se fit un bourrelet 
inférieur, preuve évidente que ce sont les bour- 
geons qui donnent naissance aux fibres ligneuses; 
3° qu'il est impossible de concevoir comment des 
fibres aussi gTélcs que celles qui unissent le» bour- 
geons aux liges peuvent, dans un espace de temps 
aussi court que celui durant lequel la lige s'ac- 
croît eu diamètre, descendre, de leur propre poids, 
du sommet d'un arbre de GO à 00 pieds, jusqu'à 
sa base: comme l'opinion du savant académicien 
n'est pas que les fibres sortent et descendent toute» 
formées de la base des bourgeons, mais qu'au con- 
traire elles se forment en traversant le» couches 
de cambium, cette objection aurait moins do va- 
leur ; 4" que, puisque ce sont les fibres, descen- 
dant de la base des bourgeons, qni constituent les 
couches ligneuses, si dans la greffe eu écusson on 
greffe un bourgeon d'un arbre à bois coloré sur 
un individu à bois blanc, les libre» qui parlent de 
ces bourgeons devraient conserver leur couleur, et 
les nouvelles couches ligneuses qu'elles forment 
en présenter une semblable, ce qui n'a pas lieu : 
cette objection, une de celles dont on a fait le plu* 
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de brait, est aussi une de celles que l'auteur croit 
réfuter avec le plus de facilité ; car c'est parce 
qu'on n'a pas bien compris son opinion, qu'on lui 
a opposé cette objection ; en effet, comme M. Du 
Petit-Thouars n'a cessé de le répéter, les fibres 
sorties de la base du bourgeon se nourrissent du 
cambium de la branche à la surface de laquelle 
elles se forment: or, dans le cas de la greffe des 
deux sujets dont le bois est d'une couleur diffé- 
rente, tant que les libres nouvelles sont plongées 
dans le cambium du sujet à bois coloré, elles pren- 
neut et conservent la teinte qui leurest naturelle; 
lorsqu'au contraire elles se forment aux dépens du 
cambium du sujet à bois clair, elles prennent la 
teinte particulière i ce nouveau bois ; S* enûn, si 
c'est le développement des bourgeons qui donne 
lieu à la formation du bois, comment la première 
rooebe ligneuse a-t-ellc pu se former sur le jeune 
scion de l'année , puisque aucun des bourgeons 
qu'il supporte ne s'est encore développé? Selon le 
célèbre académicien dont nous exposons ici lâ théo- 
rie, au moment où un bourgeon se développe pour 
former on scion, les feuilles qui le composent s'é- 
loignent les unes des antres, et laissent entre elles 
des espaces que l'on a nommés tnérithallet. Si l'on 
examine à celte époque la structure intérieure du 
jeune scion , on verra que de la base de chaque 
feuille il part un faisceau de fibres dont la réunion 
constitue l'étui médullaire ; mais à mesure que ces 
feuilles se développent, il se manifeste à l'aisselle 
de chacune d'elles un bourgeon qui tend aussitôt 
à établir sa communication radicale, en détermi- 
nant la formation de fibres ligneuses. Ce sont donc 
celles-ci qui recouvrent graduellement l'étui mé- 
dullaire, et en composent une couche continue. 

Les deux théories dont nous venons de faire 
l'exposition ne peuvent donc pas être adoptées 
dans leur entier, comme donnant une explication 
rigoureuse de tous les phénomènes de l'accroisse- 
ment en diamètre dans les végétaux dicotylédons. 
F.o effet, celle de Duhamel est essentiellement 
fondée sur la transformation annuelle du liber 
en aubier, et sa régénération au moyen de la 
couche de cambium. L'expérience par laquelle 
ce célèbre physicien dit qu'ayant fait passer un fil 
d'argent dans le liber , il l'a retrouvé l'année sui- 
vante dans l'aubier, est tout-à-fait inexacte. En ef- 
fet, tous ceux qui après Duhamel ont cherché à la 
répéter, n'ont pu obtenir le même résultat ; et 
lorsque le fil d'argent avait été réellement passé à 
travers le liber, on l'a toujours retrouvé dans cet 
organe, et non dans l'aubier. Cette théorie doit né- 
cessairement s'écrouler, si nous sapons la base sur 
laquelle l'auteur l'avait élevée. 

3* La formation annuelle des couches ligneuses est due 
an cambium, qui, chaque année, fournit les maté- 
riaux d'une nouvelle couebe de l'aubier. 

Cette opinion est celle qu'en dernier lieu avait 



professée M. Mirbel, et qu'il a brièvement fait 
connaître dans une note publiée en l n 1 6 dans le 
Bulletin des Sciences de la Société philomatique. 

Bien que cette théorie soit comme on voit as- 
sez ancienne, elle a été néanmoins fort mal com- 
prise et fort mal exposée dans tous les ouvrages 
subséquents; et beaucoup d'auteurs ont fait dire 
à M. Mirbel toute autre chose que ce qu'il a dit 
et écrit. Les belles planches que l'auteur a pu- 
bliées depuis cette époque sur l'origine du bois 
et du liber, ont de nouveau rappelé l'attention des 
phytolomistes sur celte note succincte. 

Le liber, que l'on avait jusqu'à présent consi- 
déré comme l'organe le plus essentiel de la végéta- 
tion, comme celui qui opérait chaque année l'aug- 
mentation en diamètre du tronc des arbres dico- 
tvlédons, étant au contraire neutre et passif dans 
cette opération, on doit chercher une autre ex- 
plication des phénomènes de l'accroissement en 
diamètre. Si l'on examine une jeune branche à 
l'époque de la végétation, c'est-à-dire quand la 
sève circule abondamment dans toutes les parties 
du végétal, voici ce que l'on observe : Entre le li- 
ber et l'aubier, on trouve une couche d'un fluide 
d'abord clair et limpide, qui peu à peu s'épaissit 
et prend de la consistance; ce fluide, ou le cam- 
bium, est formé par la sève descendante, mélan- 
gée à une partie des sucs propres des végétaux. 
Telle était l'opinion généralement admise par 
tous les physiologistes, depuis Grève et Duhamel, 
sur le naturel du cambium, et telle est celle qu'on 
avait encore prêtée à M. Mirbel. Cependant, dés 
181 G, il avait émis une opinion tout-à-fait contraire 
sur ce point important. Pour lui, en effet, le cam- 
bium n'est point un liquide qui s'épanche entre le 
bois" et 1 ecorce, c'est un véritable tissu qui nait à 
la fois de ces deux parties de la tige. II se forme, 
dit-il, entre le liber et le bois une couebe qui est 
la continuation du liber. Cette couche régénéra- 
trice a reçu le nom de cambium. Le cambium n'est 
donc point une liqueur qui vienne d'un endroit ou 
d'un autre : c'est un tissu très-jeune qui continue 
le tissu plus ancien. Il est nourri et développé à 
deux époques de l'année, enlrc le bois ell'éeorce, 
au printemps et en automne. Son organisation pa- 
rait identique dans tous ses points ; cependant la 
partie qui touche à l'aubier se change insensible- 
mentenbois, et cellequi touche au liber se change 
insensiblement en liber. Cette transformation est 
perceptible à l'œil de l'observateur. 

Ainsi donc l'aubier n'est pasformé parle liber, 
qui s'épaissit et prend plus de consistance , mais 
par le cambium , qui donne lieu chaque année à 
la formation d'une couche d'aubier et d'une cou- 
che de liber, toutes deux distinctes l'une de l'au- 
tre. Lorsque Duhamel a retrouvé dans l'aubier le 
fil d'argent qu'il avait cru avoir engagé dans le li- 
ber, c'est que ce fil avait été passé i travers la cou- 
che organique du cambium. 

Il suit également de là que , chaque année , le 

c 
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liber s'accroit en épaisseur par sa face interne. En 
effet, elle produit, comme celle de l'aubier, une 
couche d'un tissu d'abord à peine organisé , qui 
petit à petit acquiert tous les caractères des feuil- 
let* du liber. C'est pour cette raison que cet or- 
gane se trouve forme de plusieurs lames ou feuil- 
lets, réunis les uns aux autres par une couche ex- 
cessivement mince de tissu cellulaire. 

Ainsi donc, pour résumer celte théorie , il se 
forme chaque année dans le tronc des arbres dico- 
tylédons une nouvelle couche ligneuse et une nou- 
velle couche d'écorce. Ces nouvelles couches sont 
une production de l'aubier et du liber qui s'orga- 
nise et se solidifie. L'aubier formé l'année précé- 
dente acquiert plus de densité et so change en 
bois. Mais le liber u'éprouve aucune transforma- 
tion; seulement il se réparc et s'accroit par sa face 
interne au moyen du camhium, et forme successi- 
vement de nouveaux feuillets. 

C'est parce mécanisme qu'a lieu, selon M. .Wir- 
bel, l'accroissement en épaisseur des tiges des di- 
colylédons.Cc n'est pas le cambium qui s'est trans- 
formé en liber et en aubier; mais c'est lui qui 
fournit les matériaux des nouvelles couches qui 
se forment. 

Nous adoptons entièrement cette théorie de l'ac- 
croissement en diamètre du tronc des végétauxdi- 
cotylédons. Cependant nous croyons devoir la mo- 
difier en un point. Nous admettons que les nou- 
velles couches qui se forment sont une produc- 
tion, une sorte d'extension de la face externe de 
l'aubier et de la face interne du liber. Mais nous 
ne saurions donner le nom de rambium à ce tissu 
de nouvelle formation. Pour nous, le cambium 
est toujours ce fluide nutritif, produit de la sève 
élaborée , qui s'épanche au printemps et en* au- 
tomne entre le bois et l'écorce. Mais nous n'ad- 
mettons pas pour cela que ce soit lui qui se trans- 
forme, d'une part, en une nouvelle couche d'au- 
bier, d'autre part, en une nouvelle couche de li- 
ber. Le cambium est le fluide essentiellement 
nourricier du végétal , comme le sang pour les 
animaux. Mais, de même que ce dernier fluide ne 
se transforme ni en muscles, ni eu tissu cellu- 
laire, ni en graisse, en un mot, en aucun des élé- 
ments organiques des animaux, mais que seule- 
ment il fournit à chacun de ces organes les maté- 
riaux propres à leur développement, à leur entre- 
tien, de même aussi nous pensons que le cam- 
bium, dont on ne peut nier la similitude avec le 
sang des animaux, fournit à la fois, et à l'aubier 
et au liber, dont il baigne les surfaces libres, le» 
principes, lesaliments nécessaires à leur dévelop- 
pement. Il ne devient pas tissu cellulaire, ni tissu 
vasculaire; mais ces tissus déjà existants y pui- 
sent les principes au moyen desquels ils se multi- 
plient. 

L'observation confirme d'ailleurs pleinement 
la nouvelle théorie que nous émettons ici. En 
effet, que l'on examine attentivement une jeune 



branche d'un arbre, quand, au printemps, l'afflux 
de cambium en détermine l'accroissemeut en dia- 
mètre. On verra que la surface externe de l'aubier 
et la surface interne de l'écorce sont en quelque 
sorte dans un état do turgescence. Elles sont- re- 
couvertes chacune d'une couche plus ou moins 
épaisse d'un tissu cellulaireà l'étal naissant, abreu- 
vée d'une grande quantité de sucs. Ce tissu de 
nouvelle formation, semblable à cette couche de 
bourgeons charnus qui s'élèvent de la surface 
d'une plaie tendant à se cicatriser, est non-seule- 
ment adhérent aux deux surfaces sur lesquelles 
on le voit, mais en est évidemment une produc- 
tion, une vraie continuation. 

C'est, en effet, le tissu de l'aubier et du liber 
qui, recevant alors une plus grande nourriture, 
produit à sa surface ce nouveau tissu. Ce mode 
de multiplication ou de formation d'un nouveau 
tissu cellulaire entre ton t-à- fait dans le mode de 
développement auquel M. Alirbel , dans son Mé- 
moire sur l'anatomie du marchanda , a donné le 
nom de développement extra-utriculaire. En effet, 
on sait que le tissu cellulaire a la propriété spé- 
ciale de donner naissance à de nouvelles cellules, 
qui tantôt se forment dans l'intérieur même des 
cellules déjà existantes (accroisiemenl intra-utricu- 
laire), ou dans la masse de ces cellules, qu'elles 
tendent à écarter (accroissement inter-utrieulaire) , 
ou eufin à la surface libre des cellules (accroisse- 
ment extra-utriculaire ). 

Si c'était le cambium qui s'organisâî chaque an- 
née, au printemps, en nouvelles couches ligneu- 
ses et corticales , il devrait nécessairement former 
entre le bois et l'écorce une masse continue qui 
réunirait, souderait même ces deux parties de la 
branche : c'est cependant ce qui n'a pas lieu. 
A aucune époque de l'année, ainsi que tout le monde 
le sait, l'écorce ne se détache plus faeilemeut de 
la surface du bois qu'au printemps et en automne, 
c'est-à-dire an moment où se forment les couches 
ligneuses. Loin d'être une masse conliuuc inter- 
posée entre ces deux parties de la branche , le 
nouveau tissu cellulaire forme deux couches qui 
n'ont ensemble aucune connexion. 

De ce qui précède nous pouvons, je crois, tirer 
cette conséquence, que l'accroissement en épais- 
seur de la tige des arbres dicotylédons provient de 
nouvelles couches que la surface externe de l'au- 
bier et la surface interne du liber produisent, et 
dont le cambium leur fournit les matériaux. 

B. Accroissement en largeur. 

Pour terminer ici tout ce qui a rapport à l'ac- 
croissement en diamètre de la lige dans les végé- 
taux dicolylédonés, il nous reste à faire connaître 
le résultat des observations publiées récemment 
par M. Dulrochct (Mim. du Muséum, vol. vu et 
vin). Pendant long-temps, on n'avait générale- 
ment admis l'accroissement en diamètre que comme 
le résultat des nouvelles couches qui s'ajoutent 
chaqueannécentre l'aubier et l'écorce. Cependant, 
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Je* 1810, M. Mil bel avait «lit, dans sa note insé- 
rée dans le Bulletin des Sciences de la Société phi- 
lumatique, que le système cortical s'accroît en 
largeur par le développement successif de tissu 
cellulaire alongé, et do tissu cellulaire régulier; 
d'où il résulte qu'elle devient plus ample dans tou- 
tes ses parties. Depuis lors, M. Dulrochel a prouvé, 
l'un des premiers, que les couches ligneuses s'ac- 
croissent également en diamètre en deux sens, 
savoir : 1" en épaisseur , par la formation de nou- 
velles couches entre l'écorce et l'aubier ; 2° en 
largeur, par le développement latéral de la nou- 
velle couche et la formation de nouveaux faisceaux 
de fibres. Cet accroissement, dans le sens de l'épais- 
seur et de la largeur, a lieu également dans les ra- 
cines et dans les tiges. Mais nous devons faire 
remarquer que le professeur Link , dans son Ana- 
tomie des plantes, et plus tard dans sa Philosophie 
botanique, a également établique la tige s accrois- 
sait non-seulement vers son centre etsa périphérie, 
mais encore latéralement parla multiplication des 
faisceaux vasculaires (Voyez Link, Grundl. d. 
Anat. f. d. Pfl . , p. 146 , f. 50-60). 

C'est d'abord sur la tige de la clématite que 
M. Dutrochct a fait ses premiers essais. Lorsque 
l'on coupe transvcrsalemeiitlextrémité d'une jeune 
branche de clématite, on trouve qu'elle se com- 
pose de six faisceaux de fibres longitudinales , sé- 
parées les unsdes autres par des rayons ou espaces 
médullaires assez larges. Peu à peu, et par les 
progrès de la végétation , il se forme au centre de 
chaque espace médullaire un nouveau faisceau de 
fibres longitudinales qui acquiert bientôt le même 
volume que les faisceaux primitifs; en sorte qu'à 
la fin de la première année la tige se trouve com- 
posée de douze faisceaux de fibres, séparés par 
autant de rayons médullaires. 

Pendant la seconde année , chacun des six fais- 
ceaux primitifs se divise en trois par la production 
médiane d'un nouveau faisceau de fibres longitudi- 
nales séparé des deux autres, au milieu desquels 
il s'est développé, par deux rayons médullaires in- 
complets, qui n'atteignent pas jusqu'à la moelle 
centrale ; d'un autre côté, les six autres faisceaux 
secondaires de la première année se divisent cha- 
cun en deux par la formation médiane d'un nou- 
veau rayon médullaire incomplet: d'où il résulte 
qu'à la fin de la seconde année, il y a trente fais- 
ceaux de fibres distingués les uns des autres par 
autant de rayons ou espaces médullaires! dont douze 
seulement , savoir ceux qui existaient à la fin de 
1« première année, sont seuls complets, et établis- 
sent nne communication directe entre la médulle 
externe et l'interne. 

Pour peu qu'on réfléc hisse avec quelque atten- 
tion, à la manière dont les faisceaux de fibres longi- 
(udinalesse sont multipliés, on verra que l'accrois- 
sement s'est fait latéralement. En effet, la pro- 
duction médiane de nouveaux faisceaux de fibres 
an centre des rayons médullaires, ou cello de nou- 



veaux rayons médullaires au centre des faisceaux 
défibres, a du nécessairement dilater latéralement, 
et par conséquent augmenter la largeur de la cou- 
che circulaire dans laquelle ce développement s'est 
opéré. Or, c'est cette dilatation latérale qui n'a- 
vait point encore été aperçue avaut MM. Mirbel, 
Link et Dutrochel, dont nous faisons connaître ici 
les résultats. 

L'accroissement en largeur s'arrête dans les par- 
ties dès l'instant qu'elles se sont solidifiées. Ainsi 
il n'a plus lieu dans les couches ligneuses; mais il 
se continue dans l'écorce , et eest ainsi qu'elle 
permet l'accroissement en épaisseur des couches 
ligneuses. 

L'accroissement en largeur a également lieu dans 
les racinos, ainsi que nous l'avons déjà annoncé. 
Mais dans cet organe il commence toujours par 
la production médiane de nouveaux rayons mé- 
dullaires au centre des faisceaux de fibres. Plus 
tard , ces nouveaux espaces médullaires donnent 
eux-mêmes naissance à d'autres agglomérations des 
fibres. 

D'après ce qui précède, on voit que les élément» 
organiques des végétaux ont une tendance natu- 
relle à la production médiane. Ainsi, les faisceaux 
de fibres tendent à produire dans leur partie 
moyenne de nouveaux rayons médullaires; d'un 
autre côté, les rayons médullaires tendent à pro- 
duire de nouveaux faisceaux de fibres longitudi- 
nales. 

Nous venons de faire connaître l'opinion de 
M. Dutrochet relativement à l'accroissement en 
largeur; exposons aussi ses idées sur le dévelop- 
pement en épaisseur. Les couches ligneuses de 
nouvelle formation, qui se développent chaque 
année, sont séparées des anciennes par une cou- 
che mince de médulle centrale. Ces couches de 
médulle, qui isolent les couches ligneuses les unes 
des autres, ne sont pas toujours faciles à aperce- 
voir; mais elles sont très-visibles dans quelques 
arbres, par exemple, dans le Rhus typhinum, où 
leur couleur plus foncée les fait distinguer, au 
premier coup d œil, des couches de bois qui sont 
plus claires. Au printemps , l'accroissement en 
épaisseur commence toujours par la formation de 
cette couche mince de tissu cellulaire ou de mé- 
dulle. Bientôt , par sa propriété de donner nais- 
sance à des fibres longitudinales, cette couche de 
moelle produit des vaisseaux qui l'environnent, 
et constituent ainsi une sorte de canal médullaire, 
destiné à devenir plus lard la nouvelle couche li- 
gneuse. 

Dans cette théorie , on voit le rôle important 
que l'auteur fait jouer à la moelle. C'est elle , eu 
effet, qui devient l'agent essentiel de l'accroisse- 
ment en diamètre , puisque c'est elle qui donne 
naissance aux vaisseaux qui doivent constituer 
plus lard la nouvelle couche de bois. 

Les mêmes phénomènes ont lieu dans le liber. 
Chacun de ses feuillets est séparé rar une couche 
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mince de tissu cellulaire, qui appartient à la mé- 
dulle corticale, et qui est l'agent de son accroisse- 
ment annuel. 

C Accroissement en hauteur. 

A l'époque de la germination, la radicule s'en- 
fonce dans la terre , tandis que le caudex ascen- 
dant s'élève vers le ciel. La partie ligueuse et la 
partie corticale se séparent et s'isoleut avec les 
caractères qui leur sont propres. Vers l'automne, 
quand elles sont organisées en aubier et en liber, 
leur accroissement s'arrête. Quand , au retour du 
printemps, la végétation recommence, le tissu vé- 
gétal est gorgé de fluides nourriciers qui vivifient 
les bourgeons; en même temps qu'une nouvelle 
couche s'est ajoutée à celle de l'année précédente, 
il naît de la partie supérieure de la tige, toujours 
terminée par un bourgeon, un nouveau centre de 
végétation d'où s'élève une jeune pousse qui 
éprouve dans son développement les mêmes phé- 
nomènes que la première; à celle seconde en suc- 
cède une troisième, qui l'année d'ensuite est sur- 
montée d'une quatrième, etc. 

Le tronc se trouve donc formé par une suite de 
cônes très-alongés, dont le sommet est en haut, et 
qui sont superposés les uns aux autres. Mais le 
sommet du cône le plus intérieur s'arrête à la base 
de la seconde pousse, et ainsi successivement; en 
sorte que ce n'est qu'à la base du tronc que le 
nombre des couches ligneuses correspond au nom- 
bre des années do la plante. Ainsi, par exemple, 
une tige de dix ans offrira à sa base dix couches 
ligneuses. Elle n'en présentera que neuf, si on la 
coupe à la hauteur de la seconde pousse, que huit 
i la troisième, et enfin qu'une seule vers son som- 
met. C'est pour celte raison que le tronc des ar- 
bres dicolylédons est plus ou moins conique , le 
nombre de ses couches ligneuses étant graduelle- 
ment plus considérable, à mesure que l'on descend 
du sommet vers la base. 

Il est des arbres sur lesquels ce développement 
en hauteur est des plus manifestes : dans les pins 
et sapins , par exemple. Au bout de la première 
année, on voit au sommet de la lige un bourgeon 
conique, d'où part un vcrticille déjeunes rameaux, 
au centre desquels en est un qui s'élève vertica- 
lement ; c'est lui qui est destiné à continuer la 
tige. A la fin de la seconde année, de son sommet 
part également un semblable bourgeon qui présen- 
tera les mêmes phénomènes dans son développe- 
ment. Ainsi l'on peut connaître dans ces arbres le 
nombre de leurs années par le nombre des verli- 
cillcs de rameaux qu'ils présentent sur leur tige. 

§ 2. Accroissement de la tige des arbres 
monocotylêdons. 

Si nous exaininous l'accroissement du slipe d'un 
palmier, nous voyons qu'il se développe de la ma- 
nière suivante : 

Après la germination, les feuilles, ordinaire- 



ment plissées sur elles-mêmes, se déroulent et se 
déploient en formant un faisceau circulaire, qui 
nait du collet de la racine. Du centre de ce fais- 
ceau part, la seconde année , un autre bouquet de 
feuilles qui rejettent en dehors celles qui exis- 
taient déjà ; alors les plus anciennes se fanent, se 
dessèchent et tombent. Biais leurs bases étant in- 
timement adhérentes au sommet de la racine, res- 
tent, persistent, et constituent, en se soudant, un 
anneau solide qui devient la base du stipe. Chaque 
année un nouveau bourgeon central venant à se 
développer, les feuilles les plus extérieures de celui 
qui l'a précédé tombent, et leur base qui persiste 
forme un nouvel anneau qui s'ajoute au-dessus de 
ceux qui existaient déjà. 

Tel est le développement de la lige des mono- 
cotylédons. Leur slipe, au lieu d'être formé, 
comme le tronc des dicolylédons, de couches con- 
centriques , est composé d'anneaux superposés. 
D'après cela, on voit que le tronc des monocotylé- 
dons ne doit croître que très-peu en épaisseur. En 
effet, son développement latéral ne peut avoir 
lieu qu'autant que la base persistante des feuilles 
ne s'est point encore assez solidifiée et endurcie 
pour résister à la pression excentrique que le bour- 
geon tend à opérer sur elle. Aussi voyons-nous 
que les palmiers, qui ont quelquefois jusqu'à cent 
vingl et ccnl quarante pieds de hauteur, ont une 
tige qui a souvent à peine un pied de diamètre. 

Dans les arbres dicotylédonnés c'est le cambium 
qui est l'agent essentiel de l'augmentation de la 
tige, puisque c'est lui qui, chaque année, fournit 
les principes alimentaires des nouvelles couches 
qui se forment. Ici, au contraire, c'est le bourgeon 
terminal couronnant le stipe qui remplit le même 
usage. Aussi l'arbre périrait-il infailliblement si 
l'on retranchait ce centre de végétation. 

Si nous comparons d'une manière générale l'ac- 
croissement en diamètre de la tige des arbres dico- 
lylédons et celui des monocotylêdons, nous ver- 
rons qu'il ne diffère pas moins que leur structure 
anatomique. En effet, dans les dicolylédons il y a 
deux systèmes distincts , le système central, formé 
de 1 étui médullaire et des couches ligneuses , et 
le système cortical, qui se compose de l'écorce. Ces 
deux systèmes s'accroissent séparément, en sorte 
qu'il y a deux surfaces d'accroissement dans cette 
classe de végétaux. Le système central s'accroît 
par les nouvelles couches qui s'ajoutent à sa sur- 
face externe , et le système cortical saccroll par 
sa face interne. 

Dans les végétaux monocotylêdons. au con- 
traire, il n'y a qu'une seule surface d'accroisse- 
ment, et par conséquent qu'un seul système. 
Al. Thém. Lestiboudois, professeur de botanique 
à Lille, remarquant, et avec juste raison, que daus 
ce système unique qui forme la tige des monoco- 
tylédons, l'accroissement se fait par la face interne, 
en tire celte conclusion que ce système est le cor- 
tical, et que le central manque : d'où il suit, selon 
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lui, que le stipe des palmiers est organisé comme 
l écorce des dicolylédons. 

Decesdiversesconsidérations on doit tirer cette 
première observation, c'est que le stipe des pal- 
miers et des autres arbres monocotylédonés ligneux 
diffère essentiellement, et par son organisation et 
par son mode de développement, du tronc des vé- 
gétaux dicotylédones. Si même on pousse plus loin 
cette observation , on verra que le stipe diffère 
tellement du tronc par son origine première et son 
mode de développement , qu'il n'est point éton- 
nant que son organisation intérieure, qui n'est que 
le résultat de ce mode de développement, offre 
avec la tige ligneuse des arbres à deux cotylédons 
des différences aussi tranchées. Rappelons-nous, 
en effet, comment se forme et s'accroît la tige d'un 
chenu ou de tout autre végétal dicotylédoné : la 
graine germe, la radicule s'enfouce dans la terre, 
la ligelle ou l'organe qui la représente , c'est-à- 
dire qui sert de support à la gemmule et l'élève 
au-dessus de la base de la radicule, se redresse ; 
en un mot, dès ces premiers temps de la vie de la 
plante, l'organe qui doit constituer la lige existe 
déjà sous la forme d'un cylindre plus ou moins 
alongé, composé intérieurement d'un tissu cellu- 
laire qui représente la moelle, et extérieurement 
de tubes ou de fibres, premiers rudiments du bois, 
de l'écorce, et en général de toutes les parties fi- 
lamenteuses de la tige. Examinons comparative- 
ment une graine de palmier, au moment où elle 
germe : son extrémité radiculaire s'alonge plus 
ou moins, se rompt à son sommet pour laisser sor- 
tir la radicule, emprisonnée d'abord dans une sorte 
de bourse close, nommée cotéorhize, qu'elle dé- 
chire pour pouvoir s'enfoncer dans la terre, et de- 
venir la racine. L'extrémité opposée à la radicule, 
c'est-à-dire le cotylédon, prend un léger dévelop- 
pement, mais bientôt on le voit se fendre sur l'un 
de ses côtés, au-dessous de son sommet, et, par cette 
fente ou rupture, sort un nombre plusou moins con- 
sidérable de feuilles d'abord emboîtées les unesdaus 
les autres. Mais dans cet embryon de palmier nous 
n'apercevons pas, commedansceluidu chêne, du til- 
leul, du pin, etc., une tigelle ourudimcntdc lige. 
L'organe auquel on donnera plus tard ce nom va se 
former successivement aux dépens 4'un autre or- 
fane. En effet, ainsi que nous l'avons exposé pré- 
cédemment, ce sont les bases des feuilles succes- 
sivement développées qui, en se rapprochant les 
unes des autres par suite du refoulement que les 
plus extérieures éprouvent, à mesure que de nou- 
velles se développent à l'intérieur, se soudent en- 
semble, et finissent par former une sorte de plateau 
charnu, formé de tissu cellulaire et parcouru de 
fibres éparses. Ce que l'on appelle stipe ou tronc 
dans un palmier est donc un organe composé d'un 
grand nombre d'écaillés qui ne sont que des bases 
de feoilles plus ou moins soudées entre elles, et 
offrant à leur intérieur un bourgeon central et 
terminal qui en est l'organe essentiellement végé- 



tant. Ainsi donc le stipe d'un palmier n'est vérita- 
blement pas une tige, ni par son origine, ni par 
son développement, ni par son organisation. 
Voyons s'il n'offre pas quelque analogue dans la 
série des autres végétaux. Et d'abord, qu'est-ce 
que la prétendue tige souterraine, vulgairement 
nommée racine dans la plupart des espècesdu genre 
iris? C'est un corps charnu, offrant quelques fibres 
longitudinales intérieurement, et présentant à sa 
surface externe des cicatrices ou des écailles. Or, 
si nous en suivons le développement, nous ver- 
rons qu'elle doit sa formation aux bases des feuil- 
les qui ont persisté, tandis que leur partie supé- 
rieure s'est détruite. Elles se sont soudées, et ont 
formé le corps charnu que l'on désigne communé- 
ment sous le nom de racine, de rhizome, de souche 
ou de lige souterraine dans les iris. Par conséquent 
cet organe n'est, en réalité, comme le stipe des 
pclmiers, ni une racine, ni une tige, mais une réu- 
nion de bases de feuilles toutes soudées en une seule 
masse. Une espèce d'ail (allium teneteens ) nous 
offre un organe entièrement semblable, c'est-à- 
dire une souche plus ou moins rameuse. Or, de 
celle souche de l'allium senetceni et des iris aux 
bulbes solides ou écailleox des Liliacées, la tran- 
sition me parait insensible. Un bulbe, en effet, 
n'est qu'un organe composé d'écaillés variables dans 
leur forme et leur disposition, mais toujours as- 
sises sur un plateau charnu et recouvrant un bour- 
geon central et terminal ; toujours ces écailles ne 
sont que des feuilles ou dont la base seule s'est dé- 
veloppée, ou dont la base seule a résisté, tandis 
que la partie supérieure s'est détruite. Si, comme 
nous croyons l'avoir prouvé, la souche souterraine 
des iris a la même origine, le même mode de dé- 
veloppement et la même organisation que le stipe 
des palmiers; si, d'un autre côté, nous avons dé- 
montré que, sous ces divers rapports, il n'existe 
aucune différence sensible entre cette prétendue 
souche des iris et le bulbe de la plupart des Lilia- 
cées, il nous paraît impossible de ne pas tirer celle 
conclusion , que le stipe des palmiers, au lieu 
d'être une tige, n'est véritablement qu'une sorte 
de bulbe. Celle opinion pourra paraître paradoxale 
à relui qui ne fera pas abstraction de la forme gé- 
nérale, de la grandeur et de la durée du stipe des 
palmiers, comparées avec le bulbe des autres mo- 
noeoljlédoncs.Mais si l'on réfléchit attentivement 
que ces divers attributs ne sont pas essentiels à la 
nature de cet organe , qu'ils manquent fréquem- 
ment dans un grand nombre d'espèces , qu'aiusî 
dans quelques-unes le stipe, au lieu d'être long et 
cylindrique, est court, à peine sensible, et con- 
siste quelquefois seulement en une sorte de ren- 
flement bulbiforme ; que dans d'autres espèces le 
slipe, loin d'être dur et ligneux, est mou, charnu, 
et se laisse aisément entamer par les instruments 
tranchants, ces différences, d'abord si frappantes, 
disparaîtront à l'instant. Si, d'un autre côté , on 
examine l'origine, le mode de formation et de dé- 
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vcloppcment dn stipe comparés i ceux du bulbe , 
on devra conclure que ces deux organes sont es- 
sentiellement les mêmes. 

Dans celte manière d'envisager le stîpe, on peut 
très-bien expliquer pourquoi cet organe se ramifie 
si rarement. En effet, on sait qu'un rameau u'est 
jamais que le résultat de l'élongation d'un bour- 
geon placé en général à l'aisselle d'une feuille: 
or, dans les monocoHlédoncs, ces bourgeons axil- 
laires avortent presque constamment, ou restent 
à l'état rudiment ) in . comme dans la plupart des 
Graminées, par exemple ; il en est de même dans 
les palmiers; leurs bourgeons axillaircs restent, en 
général, à l'état rudimentaire, et alors le stipe est 
parfaitement simple ; mais, dans certaines circon- 
stances, quelques-uns de ces bourgeons, recevant 
plus de nourriture que les autres, se développent, 
c'est-à-dire que les feuilles qui les composent, en 
se soudant par leur base, finissent a la longue par 
former un nouveau slipe partant du premier: c'est 
ce qu'on observe , par exemple , dans certaines 
espèces d'yucca, dans le Palmier Doom de la Thc- 
baïde, elc. 

Théorie de quelques procédés pour la multiplication 
artificielle des végétaux expliquée par les lois de 
la physiologie végétale. 

Le moyen de multiplication le plus naturel et 
le plus facile dans les végétaux est sans contredit 
celui qui a lieu au moyen des graines et de leur 
développement; c'est celui par lequel les végé- 
taux dispersés sur la snrface du globe se renouvel- 
lent naturellement ; mais il en est encore d'autres 
que l'art de la culture met fréquemment à contri- 
bution pour perpétuer et multiplier certaines ra- 
ces ou variétés d'arbres que l'on ne pourrait repro- 
duire par le moyen des graines. Ces procédés sont 
la marcotte, la bouture et la greffe. Nous allons en 
peu de mots exposer la théorie de ces trois opéra- 
lions, considérées d'une manière générale, et 
quant à leurs rapports avec la physique végé- 
lale. 

1° Le marcottage est une opération par la- 
quelle on entoure de terre la base d'une jeune 
branche, aGn de faciliter l'évolution des racines 
avant de la détacher du sujet. Tantôt cette opéra- 
lion se pratique sur les branches inférieures «l'un 
jeune arbuste: on les incline et on les couche lé- 
gèrement; tantôt c'est sur les branches supérieures 
que l'on fait passer à travers un pot ou une cage 
de verre , remplis de terre de bruyère. 

Pour faciliter le marcottage on pratique ordinai- 
rement à la base de la jeune branche nne incision 
ou une forte ligature , aGn de déterminer la for- 
mation des racines. Ces racines sont des bourgeons 
qui , plongés dans la terre , s'alongcnt en Gbres 
grêles et radicellaires, tandis qu'exposés à l'air ils 
se seraient développésen jeunesscions. On emploie 
le marcottage pour multiplier un grand nombre 



de végélani, tels que les œillets, les hortensia, les 
bruyères, les groseillers, etc. 

2° La boctcre diffère de la marcotte en ce que 
l'on sépare la jeune branche du sujet avant de la 
Gxcr en terre. Il y a des arbres chez lesquels les 
boutures reprennent avec une grande facilité. En 
général , ceux dont le bois est blanc et léger se 
prêtent plus facilement à celte opération: ainsi 
une branche de saule, de peuplier, de tilleul, en- 
foncée en terre, s'y enracine au bout de quelque 
temps, et ne tarde pas à pousser avec vigueur. 

Une bouture réussira d'autant plus sûrement 
que le cultivateur aura eu le soin de laisser deux 
ou trois jeunes bourgeons au-dessous de la terre , 
c'est-à-dire sur la partie inférieure de la jeuno 
branche. Ces boutons s'alongcnt en racines, et 
aident singulièrement la succion qui doit amener 
le développement des jeunes scions. 

Assex souvent on pratique à la base des boutu- 
res des incisions ou des ligatures, aGn d'en assurer 
la réussite. Quelquefois même on les fend longi- 
tudinalement à leur base, et l'on y introduit une 
petite éponge imbibée d'eau. 

Il est des espèces ligneuses qui reprennent très- 
difGcilement de bouture : tels sont les pins, les 
sapins, les chênes, les bruyères, et en général les 
arbres à bois très-dense on résineux. 

3° La greffe est une opération par laquelle on 
ente sur un individu, un bourgeon ouun jeune scion, 
qui s'y développe et s'idcntiGe avec le sujet sur 
lequel il a été greffé. 

La greffe ne peut réussir qu'autant qu'elle a 
lieu entre des parties végétantes : c'est ainsi , par 
exemple, que l'on ne peut greffer le bois ni même 
l'aubier. C'est dans l'opération et les phénomènes 
de la greffe que l'on peut remarquer la grande 
analogie qui existe entre les gemmes ou bourgeons, 
et les graiiies, surtout sous le rapport de leur dé- 
veloppement. Ces deux organes, en effet, sont 
destinés à donner naissance à de nouveaux indivi- 
dus, dont les uns vivent aux dépens du sujet sur 
lequel ils se développent, tandis que les autres 
subsistent par eux-mêmes, et sans avoir besoin de 
secours étrangers. 

Remarquons que la greffe ou soudure des par- 
ties ne peut avoir lieu qu'entre des végétaux de la 
même espèce, des espèces du même genre, ou en- 
fin des genres d'une même famille , mais jamais 
entre des individus appartenant à des ordres natu- 
rels différents; c'est ainsi , par exemple, que l'on 
peut greffer le pêcher sur l'amandier, l'abricotier 
sur le prunier, Icspat'ia sur le marronnier d'Inde ; 
mais cette opération ne pourrait pas réussir entra 
ce dernier arbre, par exemple, et l'amandier; il 
faut qu'il y ait une sorte de convenauce , d'analo- 
gie entre la sève des deux individus pour que la 
soudure d'une greffe puisse s'effectuer. 

C'est au moyen du cambium, ou suc propre des 
végétaux, que s'opère lasoudttredes greffes. Cette 
matière fluide sert de moyen d'union entre l'indi- 
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vidu el la greffe, comme dans les animaux la 
lymphe coagulable s'interpose entre les deux lè- 
vres d'une plaie récente qu'elle réunit et rapproche. 
Lorsque l'on examine la plaie d'une greffe, envi- 
ron quinze jours après l'opération, on voit entre 
lo> deux parties rapprochées une couche mince de 
petites granulations verdi 1res dispersées dans un 
fluide visqueux. Ces petites granulations, rudiments 
de l'organisation végétale, sont produites par le 
cambium, qui se solidiûe et s'organise; phéno- 
mèue qui se répète toutes les fois que l'on fait une 
plaie superficielle à un arbre, el qu'on la garantit 
du contact de l'air. 

Ce roojen de multiplication procure plusieurs 
avantages dans l'art de la culture : 1° il sert à con- 
server el à multiplier des variétés ou monstruosi- 
tés remarquables, qui ne pourraient se reproduire 
au moyen des graines; 2° à procurer promplement 
un grand nombre d'arbres intéressants, qui se mul- 
tiplient difficilement par lotit autre mo,ien; 3° à 
accélérer de plusieurs années la fructification de 
certains végétaux ; 4° à bonifier et à propager les 
variétés d'arbres à fruits, etc. 

Le professeur Thouio a publié une excellente 
monographie des greffes, dans laquelle il rapporte 
tous les procèdes connus aux quatre seclious sui- 
vantes : 1° greffes par approche; 2° greffes par 
scions; 3° greffes pargemmes ou bourgeons; 4° en- 
fin , greffes des végétaux herbacés. Nous allons 
faire connaître rapidement les procédés mis en 
usage pour opérer ces différentes greffes. 

§ I. Greffes par approche. 

Elles s'exécutent entredeux individus enracinés 
que l'on veut réunir et souder ensemble par un 
on plusieurs points de Icurlonguenr. Pourcela on 
fait anx parties que l'on veul greffer des plaies 
qui se correspondent exactement; et, en enlevant 
des plaques d'écorce d'égale grandeur, on réunit 
ces plaies, on les tient rapprochées , el on les ga- 
rantit du contact de l'air. 

On peut greffer par ce procédé des tiges, des 
branches, des racines entre elles, des fruits el 
même des fleurs avec des feuilles. 

§ 2. Greffes par scions. 

On pratique les greffes par scions avec déjeunes 
rameaux , ou même avec des racines que l'on sé- 
pare de leur individu pour les placer sur un autre, 
afin qu'ils)- vivent ets'v développent a ses dépens. 
Ordinairement on sépare les ramilles que l'on veut 
greffer, quelques jours, quelquefois même plu- 
sieurs mois avant de pratiquer celte opération, afin 
qu'ils soient moins en sève que les sujets sur les- 
quels ils doivent être placés. On a soin , dans ce 
cas, de les conserver, en plongeant leur extrémité 
inférieure dans l'eau ou dans la terre. 

Avant d'opérer celte espèce de greffe, on coupe 
ordinairement la tête du sujet sur lequel on veut 
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la pratiquer; quelquefois même celte résection se 
fait à fleur de terre, surtout pour les arbres dont 
la greffe doit être enterrée, comme la vigne, etc. 

Remarquons qu'une condition indispensable 
pour la réussite de celle espéco de greffe , c'est 
qu'il faul que le liber du rameau coïncide, dans la 
plus grande partie de son étendue, avec celui du 
sujet sur lequel on l'a implanté. 

La greffe par scions se fail de plusieurs maniè- 
res: tantôt on fend la tête du sujet en deux , et 
l'on implante dans cette fente le ramillo que l'on 
veul greffer; cette espèce est connue sous le nom 
de greffe en fente : tantôt on écarte l'écorce des 
couches ligneuses sous-jacentes, et l'on insinue 
entre elles plusieurs petits rameaux que l'on dis- 
pose circulairemenl ; c'est la greffe en couronne : 
d'autres fois on perfore le tronc de l'arbre, et l'on 
y adapte une jeune branche que l'on y maintient 
fixée; celle greffe, aujourd'hui peu employée, 
porte le nom de greffe en vilebrequin : quelque- 
fois on pratique la greffe par scions avec de jeu- 
nes rameaux chargés de feuilles, de fleurs, et même 
de jeunes' fruits; elle s'effectue alors dans le plein 
de la première sève. Par ce procédé, il n'est pas 
rare, dit M. Thouio, d'obtenir des fruits d'un ar- 
bre quinze à vingt ansplus tôlqu'iln'cn cùldonné 
sans son secours , on est même parvenu , eu se- 
mant un pépin à une époque déterminée, à en 
recueillir, avant la fin de l'année, des fruits par- 
faitement mûrs. 

La greffe par scions se pratique encore sans 
couper la tête du sujet; on taille seulement un 
de ses côtés, et l'on y applique la greffe. Cette es- 
pèce, qui a pour but principal de regarnir la tête 
d'un arbre qui a perdu quelqu'une de ses bran- 
ches, porte le nom de greffe fie côté. 

Enfin on doit rapporter à celte section les gref- 
fes que l'on opère avec un 6Cion sur une racine 
laissée en place, ou avec une racine sur la racine 
d'un autre sujet. 

* 

§ 3. Greffes par gemmes ou boutons. 

Ces greffes consistent à transporter sur un autre 
individu une plaque d'écorce à laquelle adhérent 
un ou plusieurs bourgeons ou gemmes. A cette 
section se rapportent les greffes en écusson , en 
flûte, en sifflet, en chalumeau, etc. Cette éspècede 
greffe est plus fréquemment employée, surtout 
pour la multiplication en grand des arbres fruitiers. 

En effet, elle est d'une exéculion facile et expé- 
dilivc. Elle se pratique, soit au printemps, lors 
de l'ascension de la sève, soit à la sève d'aodt. La 
forme à donner à la greffe, et celle de l'incision, 
varient singulièrement, suivant le procédé d'après 
lequel on opère. 

§ 4. Greffe des parties herbacées des végétaux, ou 
greffe Tschoudy. 

La découverte de celle espèce de greffe date 
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d'une époque assez rérente. Il y a peu d'années 
qu'elle fut pratiquée pour la première fois par son 
iuventeur, M. le baron Tschoudy. Elle peut s'effec- 
tuer avec les jeunes pousses herbacées des arbres 
dans le fort de la sève , ou avec des plantes an- 
nuelles. 

Pour que celte greffe puisse réussir, il faut l'in- 
sérer dans l'aisselle ou dans le voisinage d'une 
fouille vivante du sujet. Cette feuille sert à appe- 
ler la sève dans la greffe, et en facilite la reprise 
et le développement. 

Les procédés mis en usage sont à peu près les 
mêmes que ceux employés pour exécuter les au- 
tres espèces de greffes. 

Telles sont les différentes espèces de greffes 
employées pour la multiplication des végétaux. Il 
n'entre point dans notre sujet de décrire les pro- 
cédés nombreux et variés mis en usage pour les 
pratiquer; nous renvoyons pour cet objet aux trai- 
tés d'agriculture, et particulièrement à la Mono- 
graphie que le professeur André Thouin a publiée 
en 1022. 

■ 

De la Hauteur des arbres. 

Lesarbrcssont, en général, d'autant plus forts et 
plus élevés que le sol, le climat et la situation dans 
lesquels ils se trouvent, sont plus conveuables à 
leur nature et plus favorablesà leur accroissement. 
Une certaine humidité , jointe à un degré de cha- 
leur assez considérable, parait être la circonstance 
la plus propre au développement des arbres: aussi 
est-cedans les régions qui présentent ces conditions 
atmosphériques qu'ils acquièrent la hauteur la plus 
grande. Les forêts de l'Amérique méridionale et 
de l'Inde sont peuplées, en général , d'arbres qui , 
par leur port , leur taille élevée , la beauté do 
leur feuillage et la variété de leurs fleurs, l'empor- 
tentde beaucoup sur ceux de nos climats tempérés. 

Il est certains arbres qui n'acquièrent que par 
une longue suite d'années une hauteur et un dia- 
mètre considérables : tels sont, par exemple, le 
chêne, l'orme, le cèdre. D'autres, au contraire, 
prennent un accroissement plus rapide dans un 
temps beaucoup plus court : ce sont principale- 
ment ceux dont le bois est tendre et léger, comme 
les peuplier», Icb sapins , les acacias , etc. , etc. 
Enûn il est certaines plantes qui se développent 
avec tant de rapidité qu'on peut, cnquclquesorte, 
suivre de l'œil les progrès de leur accroissement : 
l'agave americana est de ce nombre. Cette plante, 
que j'ai vue sur les rochers qui bordent la Mé- 
diterranée dans le golfe de Gênes, lorsqu'elle 
fleurit, développe, dans l'espace de trente à qua- 
rante jours, souvent plus rapidement, une hampe 
qui acquiert quelquefois trente pieds de hauteur. 
Croissant ainsi de près d'un pied par jour, on con- 
çoit qu'Userait, en quelque façon, possible que son 
développement successif fût perceptible aux yeux 
de l'observateur. 

En général , le plus grand accroissement en 



hauteur que puissent acquérir les arbres do nos 
forêts estde cent vingt à cent trente pieds. En Amé- 
rique , les Palmiers et beaucoup d'autres arbres 
dépassent souventccnl-cinquante pieds. On assure 
que le pinus colombaria atteint à deux cent trente 
pieds. 

De la Grosseur des arbres. 

La grosseur des arbres n'est pas moins variée 
que leur hauteur. Il en est qui acquièrent quel- 
quefois des dimensions monstrueuses. Nous ne 
parlerons pas ici de ce châtaignier si renommé du 
mont Etna, qui, au rapport de quelques voyageurs, 
avait cent soixante pieds de circonférence, parce 
qu'on s'accorde à leconsidérer comme composé de 
plusieurs troncs soudés eu un seul ; mais nous pou- 
vons citer comme exemples bienavérésd'une gros- 
seur énorme, les baobabs (Adansonia digitata) ob- 
servés par Adanson aux Iles du Cap-Vert, et dont 
quclques-utis présentaient quatre-vingt-dix pieds 
de circonférence. 

Le dragonier des Canaries (dracctna draco, L.), 
si révéré des Guanches, anciens habitants des Iles 
Canaries, avait, en I7»l), au rapport du célèbre 
de Humboldt, un stipe de quarante-cinq pieds de 
circonférence à sa base. En l402, lors de la pre- 
mière expédition de Bethencourt, il avait à peu 
prés la même grosseur. On peut juger par-là de 
son excessive vétusté. 

Un journal américain faisait dernièrement men- 
tion d'un sycomore dont le tronc présentait 
soixante-douze pieds de circonférence. Il est creux 
à l'intérieur, et offre une cavité de dix-huit pieds 
de diamètre, dans laquelle on a pu faire entrer 
sept hommes à cheval. Cet énorme végétal se 
trouve près du lac d'Howell, dans la Caroline du 
sud, sur les bords du Broed-River. La tradition 
porte que, pendant les guerres de f indépendance, 
il a servi d'asile à plusieurs familles de réfugiés. 

Dans nos climats, on voit des chênes, des or- 
mes, des tilleuls, des poiriers et des pommiers, 
acquérir jusqu'à vingt-cinq et trente pieds de cir- 
conférence. 

De la durée des arbres. 

Les arbres placés dans des terrains qui leur con- 
viennent , dans une situation appropriée à leur na- 
ture, sont susceptibles de vivre pendant des siècles. 
Ainsi, l'olivier peut exister pendant trois cents ans; 
le chêne environ six cents. Les cèdres du Liban 
paraissent en quelque sorte indestructibles. D'après 
des calculs fort ingénieux, Adanson estime que les 
baobabs, dont nous venons de parler tout à l'heure, 
pouvaient avoir environ six mille ans. Dans les ar- 
bres dicotylédons, on peut connaître l'âge d'un 
arbre par le nombre des couches ligneuses qu'il 
présente sur la coupe transversale de son tronc. 
En effet, comme chaque année il se forme une 
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nouvelle couche de boit, on conçoit qu'an arbre de 
m rut ans, par exemple, doit offrir, mais à sa base 

de bois, et 



Usages dés tiges et des écorces. 

Le bois est employé i tant d'usages variés dans 
l'économie domestique et les arts , il est tellement 
indispensable à la construction de nos bâtiments 
de terre et de mer.de la plupart de nos machines 
et de nos instruments, qu'il n'est aucune partie des 
végétaux qui puisse lui disputer à cet égard la su- 
périorité. 

Beaucoup de tiges herbacées sont usitées dans la 
nourriture de l'homme et des animaux. 

La tigedn Saecharum officinarum fournit la plus 
grande partie du sucre répandu dans le commerce, 
et qu'on nomme sucre de cannes. 

Beaucoup de bois sont employés dans la tein- 
ture : tels sont le santal, le bois de Campéche , le 
bois de Brésil , etc. 

C'est avec les écorces du chêne , et en général 
avec tontescelles qui renferment une grande quan- 
tité de tannin et d'acide gallique, que l'on tanne 
les cuirs. 

Sous le rapport des propriétés médicales , les 
tiges , le bois et les écorces occupent un des pre- 
miers rang* dans la thérapeutique. Qui ne sait, en 
effet, qn a cette classe d'organes se rapportent les 
quinquinas, la cannelle, l'écorce de Winter, le sas- 
safras, le gayac , et tant d'autres médicaments qui 
jouissent d'une réputation si bien méritée? Suivant 
leurs propriétés chimiques les plus remarquables, 
on peut diviser ainsi les principales écorces et les 
bois employés en médecine: 

1° Écorces et Bois amers. 

Le Simarooba {Simaruba Guyanensis). 
Le Quassia (Quassia amara). 

3° Amers , astringents et légèrement aromatiques. 

L'Augusture (Cusparia febrifuga). 

LeQuinquina gris (CinchonaCondaminea. Humb. 
et Bonpl., Pl. équinox.). 

Le Quinquina rouge {Cinchona oblongifolia. 
Mutis). 

Le Quinquina jaune (Cinchona cordifolia. Mu- 
Us). 

Le Quinquina orangé (Cinchona lancifolia. Mu- 
lis). 

Le Quinquina blanc (Cinchona ovalifolia. Mn- 
tis). 

LaCascarille (Croton CascartUa). 

3° Astringents. 

L'écorce de Chêne (Quercut robur). 
Le Vinaigrier (Bhus coriaria). 



Le Marronnier d'Inde ( ^icvlui hippocasta- 
nitm). 

4° Aromatiques. 

La Cannelle (Laurus Cinnamnmum). 
L'écorce de Winter (Drymit Winteri). 
La Cannelle blanche (Cannella alba). 
Le Sassafras (Laurus Sassafras). 
Bois et écorce do Gayac (Guaiacum offici- 
no/a). 

t° Acres. 
Le Garoo (Daphne Mexereum). 

CHAPITRE III. 



i le nom général de bourgeons nons compre- 
i : 1° les Bourgeons proprement diu, î» le Tu- 
rion, 3" le Bulbe, 4° le Tubercule. 5° les Bulbilles, 
dont nous allons traiter successivement. 

§ I. Des Bourgeoni proprement dits. 

Les Bourgeons proprement dits (gemma>) sont des 
corps de forme, dénature et d'aspects variés, géné- 
ralement formés d'écaillés étroitement imbriquées 
les unes sur les autres, et renfermant dans leur in- 
térieur les rudiments des tiges, des branches, des 
feuilles et des organes de la fructification. Ils se 
développent toujours sur les branches , dans l'ais- 
selle des feuilles , ou 4 l'extrémité des rameaux. 
Ils sont ovoïdes, coniques ou arrondis, composés 
d'écaillés superposées les unes sur les autres et im- 
briquées, souvent couverts à l'extérieur, dans les 
arbres de nos climats, d'un enduit visqueux et ré- 
sineux, et garnis à l'intérieur d'un tissu lomenteux 
et d'une sorte de bourre destinés a garantir les or- 
ganes qu'ils renferment des rigueurs de la froide 
saison : aussi n'observe-t-on point d'enveloppe de 
cette sorte sur les arbres de la zone torride , ni 
sur ceux qu'on arbite dans nos serres : mais les vé- 
gétaux qui en sont dépourvus ne peuvent résister 
aux froids de nos hivers, et périraient Immanqua- 
blement si on les y laissait exposés. 

Les bourgeons commencent a parattre en été, 
c'est-à-dire à l'époque où la végétation est dans son 
plus grand état de vigueur et d'activité ; ils portent 
alors le nom d'yeux. Ils s'accroissent un peu en 
automne , constituent les boutons , et restent sta- 
tionnais pendant l'hiver. Mais au retour du prin- 
temps, ils suivent l'impulsion générale communi- 
quée aux autres parties de la plante ; ils se dila- 
tent, se gonflent; leurs écailles s'écartent, et lais- 
sent sortir les organes qu'ils protégeaient: c'est 
alors qu'on les appelle proprement des 
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même nalaro, une même origine. Le seul point 
commun de ressemblance qu'elles aiententre elles, 
c'est de n'être jamais que des organes avortés et 
imparfaits. Ainsi, quelquefois ce sont des feuilles, 
des pétioles, des stipules, qui n'ont pointacquis leur 
eulier développement, et qui cependant, dans cer- 
taines circonstances, s'accroissent, se déploient, 
et décèlent ainsi leur véritable nature. 

Leurs bourgeons sont divisés en MM etécailleux. 
Les premiers sont ceux qui n'offrent point d'écail- 
les à l'extérieur, c'est-à-dire que toutes les parties 
qui les composent poussent eUe développent. Tels 
sont ceux de la plupart des plantes herbacées. 

On appelle, au contraire, bourgeons écailleux 
ceux dont la partie externe est formée d'écaillés 
plus ou moins nombreuses, comme on l'observe 
dans les arbres de nos climats. 

Suivant les organes dont leurs écailles sont 
formées, on distingue les bourgeons écailleux en : 

1" Foliacés (gemmœ foliaceœ) , ceux dont les 
écailles ne sont que des feuilles avortées, souvent 
susceptibles de se développer, comme dans le bois- 
gentil (daph ne mezereum). 

V Pitiolacêi (gemmœ petiolaceœ) , quand leurs 
écailles sont constituées par la base persistante des 
pétioles , comme dans le nover (jugions regia ). 

3° Stipulacés ( gemmœ stipulaceœ ) , lorsque ce 
sont les stipules qui, en se réunissant, envelop- 
pent la jeune pousse, comme on l'observe dans le 
charme ( carpinus sylvestris ) , le tulipier ( lyrio- 
dendrum tulipifera), et surtout certaines espèces 
de figuier» : par exemple, dans le ficus elastica, 
et d'autres encore. 

4° Fulcracés (gemmœ fulcraceœ), quand elles 
sont formées par des pétioles garnis de stipules , 
comme dans le prunier. 

Les bourgeons sont le plus souvent visibles à 
l'extérieur long-temps avant leur épanouissement. 
Il est certains arbres, au contraire, dans lesquels 
ils sont comme engages dans la substance même 
du bois, et ne se montrent qu'au moment ou ils 
commencent à se développer : tels sont les acacias 
( robinia pseudo acacia . L. ) et beaucoup d'autres lé- 
gumineuses. 

Dans le virgilia lutea, bel arbre de l'Amérique 
du nord , le bourgeon est placé dans une petite ca- 
vité close de toutes parts, qui existe dans le ren- 
flement de la base du pétiole commun , qui est per- 
sistante. 

Les bourgeons peuvent être simples , c'est-à-dire 
ne donner naissance qu'à un seul scion ou bran- 
che , comme dans le lilas , le chêne ; ou bieu com- 
posés, c'est-à-dire renfermant plusieurs liges ou ra- 
meaux , comme ceux des pins. 

Selon les parties qu'ils renferment, on a encore 
distingué les bourgeons en florifères, folliifères et 
mixtes. 

1° Le bourgeon florifère ou fructifère (gemma flo- 
rifera seu fructifera) est celui qui renferme une ou 
plusieurs fleurs sans fei Mes. Ile si eu général assez 



gros, ovoîde et arrondi , comme dans les poiriers, 
les pommiers, etc. 

2° Le bourgeon foliifère ( gemma foliifera ) ne 
renferme que des feuilles ; tel est celui qui ter- 
mine la tige du bois-gentil (daphne mezereum). 

3° Enfin, on appelle bourgeon mixte (gemma 
foliiflorifera) celui qni contient à la fois des fleurs 
et des feuilles, comme dans le lilas. 

Les cultivateurs ne se trompent jamais sur la 
nature d'un bourgeon, qu'ils reconnaissent en gé- 
néral , dans les arbres fruitiers, d'après sa forme: 
ainsi, celui qui porte des fleurs est conique, gon- 
flé ; celui qui ne porte que des feuilles , au con- 
traire, est effilé, alongé , pointu. 

g 2. /• Turion. 

On donne le nom de turion (turio) an bourgeon 
souterrain de plantes vivaecs; c'est lui qui, en se 
développant, produit chaque année les nouvelles 
tiges. Ainsi , la partie de l'asperge que nous man- 
geons est le turion de la plante de ce nom. La dif- 
férence entre le bourgeon proprement dit et le 
turion, c'est que ce dernier naît constamment d'une 
racine vivace, ou d'un rhizome ; c'est-à-dire que 
son origine est souterraine, tandis qoe l'autre naît 
toujours sur une partie exposée à l'air et à la lu- 
mière. 

g 3. Du Bulbe (1). 

Le bulbe (bulbus) est une sorte de bourgeon 
appartenant à certaines plantes vivaces , et parti- 
culièrement aux monocoljlédons. Nous avons déjà 
vu, en parlant des racines bulbifèrcs, qu'il était 
supporté par une espèce de plateau solide, hori- 
zontal, intermédiaire à lui cl à la véritable racine. 
C'est à ce tubercttle aplati que sonl fixées parleur 
base les écailles charnues qui forment le bulbe à 
l'extérieur. L'intérieur renferme les rudiments de 
la hampe et des feuilles. Ces écailles sont d'autant 
plus épaisses, charnues et succulentes, qu'on les 
observe plus à l'intérieur du bulbe ; les plus exté- 
rieures, au contraire, sont sèches, minces et 
comme papyracées. 

Tantôt ces écailles sonl d'une seule pièce, et 
s'emboîtent les unes dans les autres, c'est-à-dire 
qu'une seule embrasse toute la circonférence du 
bulbe, comme dans l'ognon ordinaire (alliumcepa). 
la jacinthe (hyacinthus orientalis). On Les nomme 
alors bulbes en tuniques (bulbi tunicati). 

D'autres fois ces écailles sont plus petites, li- 
bres par leurs côtés, et ne se recouvrent qu'à la 
manière des tuiles d'un toit ; on dit alors qu'elles 
sont embriqnées : par exemple, dans le lis (lilium 
candidum). Ils constituent dans ce cas les bulbes 
écailleux (bulbi squamosi imbricati) (Vovez pl. II, 
fig. 18). 

(I) Bulbus , i , étant masculin en latin , et tiré d'un 
mot grec Uo)e©$ également masculin , nous avons cru 
devoir lui conserver le même cenre en français. 
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Enfin quelquefois les tuniques qui constituent 
le bulbe sont tellement serrées et confondues, 
qu'on ne peut les distinguer, et qu'il parait formé 
d'une substance solide et homogène. Ce bulbe 
porte alors le nom de solide (bulbus solidus) ; par 
esemple , dans le safran (crocus salivus) , le col- 
chique [cokhicum autumnak) , le glaïeul (gladio- 
lus communié). 

Les bulbes ont en général une forme oroido 
ou globuleuse; quelquefois cependant ils sont plus 
ou moins alongés et comme cylindracés, ainsi 
qu'on l'observe dans quelques espèces d'ail. Dans 
le bananier, le bulbe est très-alongé, cylindrique 
et en forme de tige. Nous avons déjà dit et prouvé 
précédemment que le slipe des palmiers, des 
éraceena. yucca, etc., était un véritable bulbe. 

Le bulbe est tantôt simple, c'est-à-dire formé 
d'un seul corps, comme celui de la tulipe, de la 
•cille ; 

Ou bien il est multiple, c'est-à-dire que, sous 
une même enveloppe, ou trouve plusieurs petits 
bulbes réunis , auxquels on donne le uom de 
caieux ; par exemple , dans l'ail (allium sati- 

Les bulbes étant les bourgeons de certaines 
plantes vivaces , doivent se régénérer chaque an- 
née. Mais cette régénération n'a pas lieu de la 
même manièredans toutes les espèces. Quelquefois 
les nouveaux bulbes naissent au centre même des 

cepa ) ; d'autres fois , de la partie latérale de leur 
substance , comme dans le colchique, fornithoga- 
lum minumum, etc.; ou bien les nouveaux se dé- 
veloppent à côté des anciens , comme dans la tu- 
lipe , la jacinthe; ou au-dessus d'eux, dans le 
glaïeul; ou au-dessous, dans un grand nombre 
d'ixias , etc. 

A mesure qu'un bulbe pousse la tige qu'il ren- 
ferme , les écailles extérieures diminuent d'épais- 
seur, se fanent et finissent par se dessécher entiè- 
rement. Elles paraissent donc fournir à la jeune 
tige une partie des matériaux nécessaires à son dé- 
veloppement. 

% 4. De* Tubercules. 

Les tubercules (tubercula) sont des bourgeons 
souterrains, ou mieux encore des tiges très-courtes 
et charnues , appartenant à certaines plantes vi- 

Us sont tantôt simples, et ne développent qu'une 
seule tige, comme dans les orchis; 

Tautôt multiples , c'est-à-dire plusieurs réunis 
ensemble et comme agglomérés , dont chacun 
pousse un tige particulière , comme dans la saxi- 
frage grenue (saxifraga granulata) ; 

Tantôt composés, c'est-à-dire que d'un tubercule 
simple il sort plusieurs liges, comme dansla pomme 
de terre. 

Les tubercules on bulbe» solides dos orchidées 



sont quelquefois ovoïdes , globuleux et parfaite- 
ment entiers , comme dans les orchis morio, milt- 
laris, maseula, etc. {Voy. pl. II, flg. 1»). On dit 
alors que la racine à laquelle ces tubercules sont 
joints est didyme ou testiculèe. L'un de ces tuber- 
cules est plus petit , ridé et en partie flétri : c'est 
lui qui adonné naissance à la tige qui s'est déve- 
loppée; l'autre, au contraire, est ferme et plus 
gros, et c'est lui qni renferme dans son intérieur, 
ainsi que le montre la coupe que nous en figurons 
ici, le bourgeon qui doit reproduire la tige l'année 
suivante. 

D'autres fois ces tubercules sont partagés pres- 
que jusqu'au milieu de leur hautenr en digitations 
plus ou moins nombreuses. Ils sont alors palmés, 
comme, par exemple, dans l'orcnt* maculata. 
( Voy. pl. Il, flg. 20 ) on y observe le tubercule 
qui a produit la lige , et celui qni produira une 
nouvelle tige, le bourgeon de cette nouvelle tige, 
les fibres radicales et la base de la tige. 

Quand ces digitations sont très-profondes et 
qu'elles atteignent presque la base de chaque tuber- 
cule, on les nomme tubercules digités. Le satyrium 
albidum nous en offre un exemple. 

8 5. Dm Bulbilks. 

On nomme bulbilles (bulbilli) des espèces de pe- 
tits bourgeons solides ou écailleux, naissant sur 
différentes parties de la plante , et qui peuvent 
avoir une végétation à part, c'est-à-dire que, dé- 
tachés de la plante-mère, ils se développent et 
produisent un végétal parfaitement analogue à celui 
dont ils tirent leur origine. Les plantes qui offrent 
de semblables bourgeons portent le nom de vivi- 
pares (planta viviparœ). 

Ils existent ou bien dans l'aisselle des feuilles, 
comme ceux du lis bulbifère (lilium bulbiferum) : 
dans ce cas, ils sont dits aratoires; 

D'autres fois ilssc développent à la place des 
fleurs, comme dans ïornithogalum viviparum. l'at- 
lium carinatum, etc. 

On a dit aussi que les bulbilles pouvaient quel- 
quefois se développer dans l'intérieur du péricarpe 
et occuper la place des graines. Mais nous avons 
failvoirfJnn. des Sciences nat., 1 824)que ces pré- 
tendus bulbilles ne sont autre chose que les véri- 
tables graines, qui ontacquis, souvent aux dépens 
du péricarpe lui-même, un développement extraor- 
dinaire. Mais leur organisation intérieure reste 
absolument la même que celle des véritables 
graines. 

La nature des bulbilles est semblable à celle des 
bulbes proprement dits; tantôt ils sont écailleux. 
comme dans le lilium bulbiferum ; tantôt solides 
et compactes. 

On doit regarder comme des espèces de bulbilles 
les petits corps qui se développent dans différentes 
partiesdes plantes agnmes. tcllrsquc li s Fougères, 
les LtcopoJiacees, les. Mousses, le* Lichen*, etc., 
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et que l'on a nommés de» graimt. Quoique cet 
corps, que nous nommons sporules, soient suscep- 
tibles de reproduire une plante analogue à celle 
dont ils se sont détachés, on ne peut les confondre 
avec les véritables graines. En effet, le caractère 
essentiel de la graine estde renfermer un embrvoo, 
c'est-à-dire un corps complexe de sa nature, com- 
posé d'une radicule ou rudiment des racines, d'uno 
gemmule ou germe de la lige et des feuilles, et d'un 
corps coljlédonaire. Par l'acte de la germination, 
l'embryon proprement dit ne fait que développer 
les parties qui existaient déjà en lui toutes formées. 
Ce n'est pas la germination qui leur doune nais- 
sance ; elle ne fait que les mettre dans une circon- 
stance propre à leur accroissement. Dans les bul- 
billes, au contraire, et surtout dans les sporules 
desagames, il n'y a pas d'embryon. Il n'y existe 
nulle trace de radicule, de cotylédons et de gem- 
mule. C'est la germination qui crée cet parties. 
Ce ne sont donc pat de véritables graines. 

Usages des Bourgeons, des Bulbes, etc. 

Plusieurs bourgeons sont employés dans l 'éco- 
nomie domestique commealiments : telssout, par 
exemple, les turions de l'asperge et de plusieurs 
autres plantes de la même famille. Tout le monde 
connaît l'emploi journalier que l'on faitdcs diffé- 
rentes espèces du genre allium, telles que l'ognon 
commun {allium cepa), l'ail (allium taiivum) , le 
poireau (allium porrum), 1 echalotlc (allium atca- 
lonicum), etc. 

La thérapeutique emploie aussi les bourgeons 
ou bulbes de quelques végétaux. Ainsi c'est avec 
les bourgeons de la sapinette (pinus picea) , in- 
fusés dans la bière, que se prépare la bière-sapi- 
ne lie. Les squames du bulbe de la teille (se Ma 
maritima) sont un puissant diurétique. Onl'emploie 
également comme excitant de l'organe pulmonaire. 
L'ail, comme on sait, est un excellent anlbelmin- 
tique. Le colchique est diurétique, etc. 

C'est avec les tubercules de certaines espèces 
d'orchis, lavés, blanchît à l'eau bouillante, puis 
séchés, que l'on prépare le salep. 

CHAPITRE IV. 

DES FEUILLES (1). 

Avant leur entier développement, les feuilles 
sont toujours renfermées dans des bourgeons. 
Files y sont diversement arrangées les unes à l'é- 
gard des autres, mais toujours de la même ma- 
nière, dans toulet let plantes de la même espèce, 
souvent du même genre, quelquefois même de 
toute une famille naturelle. 

Cette disposition des feuilles dans le bourgeon 
a reçu le nom de préfoliation. On peut souvent en 

(1} #Wa,lal.;*va a ,gr. 



tirer de fort bons caractères pour la coordination 
des genres en familles naturelles. 

Les modifications principales des feuilles ainsi 
disposées sont les suivantes : 

1° Elles peuvent être pliées en longueur, moi- 
tié sur moitié, c'ett-à-dire que leur parlic latérale 
gauche est appliquée sur la droite, de manière quo 
leurs bords se correspondent parfaitement de cha- 
que côté, comme dans le syringa (philadelphus 
coronariut). 

2° Elles peuvent être plièts de haut en bas, plu- 
sieurs fois sur elles-mêmes, comme dans l'aconit 
(Aconitum napellus). 

8° Elles peuvent être plissées, suivant leur 
longueur, de manière à imiter let plis d'un éven- 
tail comme celle des groseillcrs, du poirier, etc. 

4° Les feuilles peuvent être roulées sur elles- 
mêmes en forme de spirale, comme dans certains 
figuiers, dans l'abricotier, etc. 

3° Leurs bords peuvent être roulis en dehors 
ou en dessus : telles sont celles du romarin. 

r,° D'autres fois ils sont roulés en dedans ou en 
dessus, comme celles du peuplier, du poirier, etc. 

7° Enfin les feuilles peuvent être roulées en 
crosse ou en volute : c'est ce qui a lieu, par exem- 
ple, dans toutes les plantes de la famille des Fou- 
gères. 

Etudions maintenant let feuillet quand elles 
se sont développées. 

Les l i i n les sont des organes ordinairement 
membraneux, planes, vcrdàtres, horizontaux, 
naissant sur la tige et les rameaux , ou partant 
immédiatement du collet de la racine. Par les po- 
res nombreux qu'elles présentent à leurs surfaces, 
les feuilles servent à l'absorption et à l'exhalation 
des gai propres ou devenus inutiles à la nutrition 
du végétal. 

Les feuilles semblent formées par l'épanouisse- 
ment d'un faisceau de fibres provenant de la tige. 
Ces Ûbret, qui sont des vaisseaux, en se ramifiant 
diversement , constituent une sorte de réseau , 
qui représente en quelque manière le squelette 
de la feuille, et dont les mailles sont remplies 
par un tissuccllulaireplusoumoinsabondant , qui 
tire son origine de l'enveloppe herbacée de la tige. 

Lorsque le faisceau de fibres caulinaires, qui. 
par son épanouissement, doit constituer la feuille, 
te divise et se ramifie aussitôt qu'il se sépare de 
la tige, la feuille lui est alors attachée sans le se- 
cours d'aucun rapport particulier, et est désignée 
sous le nom de feuille sessile ( folium sessile ) . 
comme dans le pavot. 

Si, au contraire, ce faisceau se prolonge avant 
de s'étendre en membrane, il forme alors une es- 
pèce de pédicelle, nommé communément queue 
de la feuille, et auquel on donne , en botanique , 
le nom de pétiole (petiolus). Dans ce cas, la feuille 
est dite pétiolèe (folium petiolatum): par exemple, 
dans le tilleul, le tulipier, le marronnier 
d'Inde, etc. 
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Cette disposition étant la plus générale, on 
pent considérer ta feuille comme formée de deux 
parties, savoir: le pétiole et le disque ou limbe, 
r'eM-à-dire cette partie , le plus souvent plane et 
verdâlre, qui constitue la feuille proprement 
dite. 

I)e mime que le pétiole manque dans un grand 
nombre de feuilles , de même aussi le limbe lui- 
même avorte, et la feuille ne se compose alors 
que du pétiole, qui souvent se dilate et prend la 
forme et les caractères d'une feuille sessile. C'est 
ce que l'on observe, par exemple, dans toutes les 
espèces d'acacia à feuilles simples de la Nou- 
velle» Hollande ; il est même probable que, dans 
le* bupievrvm , les feuilles ne sont que des pétio- 
les. On leur a donné le nom de phyllodes. 

On distingue à la feuille une face supérieure or- 
dinairement plus lisse, plus verte, couverte d'un 
épidémie plus adhérent , et offrant moins de pores 
corticaux; une face inférieure, d'une couleur moins 
foncée , souvent couverte de poils ou de duvet , 
dont l'épiderme est plus lâchement uni à la cou- 
che herbacée , présentant un grand nombre de 
petites ouvertures nommées stomates ou pores 
corticaux. Aussi est-ce surtout par leur face infé- 
rieure que les feuilles absorbent les fluides qui 
s'exhalent de la terre, ou qui sont répandus et 
mêlés dans l'atmosphère. 

On dislingue aussi dans la feuille : sa base, ou 
la partie par laquelle elle s'attache à la tige; son 
sommet . ou le point opposé à la base ; sa circon- 
férence, ou la ligne qui détermine extérieurement 
sa surface. 

La face inférieure de la feuille est encore re- 
marquable par un grand nombre de prolonge- 
ments saillants disposés en divers sens , qui ne 
sont que de* divisions du pétiole, et qu'on appelle 
nervures (nervi). 

Parmi les nervures , il en est une qui offre une 
disposition plus constante. Elle faitsuite au pétiole, 
offre ordinairement une direction longitudinale, 
et divise la feuille en deux parties latérales assez 
souvent égales entre elles. Elle a reçu le nom de 
côte ou nervure médiane. C'est de sa base et de ses 
partie* latérales que partent en différents sens , 
et en «anastomosant entre elles , les autres ner- 
rurea. 

Suivant leur épaisseur et la saillie qu'elles for- 
ment à la face inférieure de la feuille , les ner- 
vures prennent différents noms. Elles conservent 
celui de nervures proprement dites (nervi) quand 
elles sont saillantes et très-prononcées ; on les 
appelle veines (vêtue), lorsqu'elles le sont moins; 
enfin , les dernières ramifications des reines, qui 
s'anastomosent fréquemment , et constituent, à 
proprement parler , le réseau de la feuille , sont 
appelées veinules (venula). 

Les nerrures , malgré la ressemblance de leur 
nom, n'ont aucune analogie de structure ou il'u- 
>age avec le» nerfs des animaux. Ce sont des fais- 



ceaux de vaisseaux poreux, de trachées et de faus- 
ses trachées , enveloppes d'une certaine quantité 
de tissu cellulaire. 

Quelquefois les nervures se prolongent au-delà 
de la circonférence du disque de la feuille, et for- 
ment alors, quand elles ont une certaine rigidité, 
des épines plus ou moins acérées , comme on le 
voit , par exemple , dans le houx ( llex a qui fa- 
it u m. ) 

La disposition des nervures sur les feuilles 
mérite la plus grande attention. En effet, elle 
peut servir à caractériser certaines divisions des 
végétaux. Ainsi, par exemple, dans la plupart 
des Monocotylédons, les nervures sont presque 
toujours simples, peu ramifiées , et souveut paral- 
lèles entre elles (l). Dans les Vt cotylédons , elles 
peuvent offrir cette disposition ; mais elles sont le 
plus fréquemment trés-raniiflccs et anastomosées 
entre elles. 

Ou peut rapporter aux suivantes les variétés 
les plus remarquables de la disposition des ner- 
vures : 

V Les nervures peuvent partir toutes de la 
base de la feuille, et se diriger vers son sommet , 
sans éprouver de division sensible : par exemple, 
dans un grand nombre de plantes monocotvlédo- 
nées. 

I es feuilles qui présentent une semblable dis- 
position sont appelées feuilles basinerves ou digili- 
nerves (folia basinervia, digitinervia) . 

2° Quand, au contraire, les nervures naissent 
des côtés de la nervure médiane, et se dirigent , 
soit horizontalement, comme dans le bananier 
(Musa paradisiaca) , soit obliquement vers son 
sommet, comme dans X'Amomum Zerumbet, les 
feuilles prennent le nom de latérinerves ou pen- 
ninerves (folia laterinervia, penninervt'a). 

3° Si les nervures naissent i la fois de la base 
et des parties latérales de la nervure médiane, les 
feuilles sont dites alors mixtinerves (folia mixti- 
nervia), comme on l'observe dans beaucoup de 
Nerpruns. 

4° Quelquefois les nervures partent toutes en 
divergeant du centre de la feuille vers la circon- 
férence, on dit alors que les feuilles sont peltiner- 
ves (folia pellinervia) ;par exemple, dans l'écuellc 
d'eau (hydrocolylevulgaris). 

Toutes les autres dispositions que les nervures 
des feuilles sont susceptibles d'offrir peuvent se 
rapporter à quelqu'un des types principaux que 
nous venons d'établir , ou n'en sont que de légè- 
res modifications. 

Une feuille, sessile ou pétiolée, peut être fixée 
de différentes manières à la lige ou aux branches 
qui la supportent. Quelquefois elle y est simple- 
ment articulée, c'est-à-dire qu'elle ne fait pas Im- 
médiatement corps avec elles par toute sa base , 

(1) Les Aroïdécs et certaine» Asparagin<5et font excep. 
«ion a celle Kvjle presque constante. 
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mais y esl simplement fixée par une aorte do ré- 
trécissement ou d'articulation , comme dans le 
platane , le marronnier d'Inde. Ces feuilles sont 
alors caduques, et tombent de très-bonne heure. 

D'autres fois la feuille est tellement unie à la 
tige, qu'elle ne peut s en séparer sans déchirure. 
Dans eccas, ces feuilles persistent aussi long-temps 
que les brauebes qui les supportent, comme dans 
le lierre, etc. 

La manière dont les feuilles senties sont atta- 
chées à la lige mérite également d'être étudiée. 

Ainsi , quelquefois la nervure médiane s élar- 
git, et embrasse la tige dans environ la moitié de 
sa circonférence. Les feuilles sont alors appelées 
semi-amplexicaules(foliasemi-amplexicaulia). 

On dit au contraire de la feuille qu'elle est am- 
plexicauh (folium amplexicaule) quand elle em- 
brasse la tige dans toute sa circonféreuce : par 
eierople, dans le salsiûs sauvage (Tragopogon 
pratense), le pavot blanc (Papaver somnife- 
rum), etc. 

Souvent encore la base de la feuille se prolonge 
en formant une gaine qui circonscrit entièrement 
la lige et l'enveloppe daus une certaine longueur. 
Dans ce cas, ces feuilles sont nommées engainan- 
tes (foUa vaginantia), commedans les Graminées, 
les Cy péracées, etc. Cettcgalue pcutélre regardée 
comme un pétiole très-élargi, dont les deux bords 
se sont quelquefois soudés pour former une es- 
pèce de tube. Le point de réunion du limbe de la 
feuille et de la gaine a reçu le nom de collet. Tan- 
tôt il est nu, tantôt garni de poils, comme dans le 
Poa pilosa, ou d'un petit appeudicc membraneux 
nommé liguleoucollure : c'est ce que l'on observe 
principalement dans les Graminées. La forme de 
la liguleesi très-variée dausJes différentes espèces, 
et fort souvent elle est employée comme un bon 
caractère spécifique. 

La gaine est ordinairement entière; d'autres fois 
elle est fendue longitudinalement : ce caractère 
distingue, à très-peu d'exceptions près, la famille 
des Graminées de celle des Cypéracées ; les pre- 
mières ayant, en général, la gaine fendue, tandis 
qu'elle est entière dans les Cypéracées. 

Quelquefois le limbe de la feuille, au lieu de se 
terminer à son point d'origine sur la lige, se pro- 
longe plus ou moins bas sur cet organe, où il 
forme des espèces d'ailes membraneuses. Dans ce 
cas , les feuilles sont diles dècurrentes (folio decur- 
rentia), et la tige esl appelée ailée (caulis alatus), 
comme dans le bouillon-blanc (Verbascum Thap- 
sus), la grande consoude (Symphytum offici- 
nale), etc. 

On nomme feuille perfolièe (folium parfoliatum) 
( pl . II, fig. 2 1 ) celle dont le disque est en quelque 
sorte traversé par la tige , comme dans le Jtupleu- 
rum rolundifulium, etc. 

On a donné le nom de feuilles connées ou ron- 
joiulcs i ' fitliaconnnta .roadnata pl. II, Og. 22)au\ 
feuilles oppo»é« s qui se réunissent ensemble par 



leur base, de manière que la tige passe au milieu 
de leurs limbes soudés. Telles sont les feuilles su- 
périeures du chèvrefeuille (Lonicera capri folium) , 
celles du chardon à foulon (I)ipsacus fullonum) , 
de la saponaire (Saponaria officinalis). 

On appelle feuille simple (folium simplex celle 
dont le pétiole n'offre aucune division sensible, et 
dont le limbe est formé d'une seule et même pièce : 
par exemple, le lilas, le tilleul, l'orme, etc. 

La feuille composée, au contraire (folium eom- 
positum), résulte de l'assemblage d'un nombre 
plus ou moins considérable de petites feuilles iso- 
lées et distinctes les unes des autres , qu'on ap- 
pelle foliotes, toutes fixées ou réunies sur les par- 
ties latérales, ou au sommet d'un pétiole commun , 
qui , dans le premier cas, porte le nom de rachis. 
Chaque foliole peut être sentie sur le rachis, c'est- 
à-dire attachée par la base seulement de sa ner- 
vure moyenne ; ou bien elle peut être portée sur 
un petit pétiole particulier, qui prend le nom do 
pétiolule : telles sont les feuilles de l'acacia, du 
marronnier d'Inde, etc. 

On distingue les feuilles composées en articulées 
et en non articulées. Les premières sont celles dont 
les folioles sont fixées au pétiole commun, au moyen 
d'une sorte d'articulation susceptible de mobilité, 
comme on l'observe dans l'acacia, les casses , et 
eu général dans la plupart des plantes de la fa- 
mille des Légumineuses. Ce sont les seules dans 
lesquelles ait lieu le phénomène que I.i>\ 1:1 * dé- 
signe sous le nom de sommeil des feuilles, les au- 
tres , qui sont privées d'articulations, ne le présen- 
tant pas. 

Entre la feuille simple et la feuille composée il 
existe une série de modifications qui servent en 
quelque sorte à établir le passage insensible de 
l'une à l'autre. Ainsi, il y a d'abord des feuilles 
dentées , d'autres qui sont divisées, jusqu'à la moitié 
de leur profondeur , en lobes distincts ; d'autres 
enfin dont les incisions parviennent presque jusqu'à 
la nervure médiane, et simulent ainsi une feuille 
composée. Mais il sera toujours facile de les bien 
distinguer de la feuille vraiment composée, en re- 
marquant que dans celle-ci on pourra détacher cha- 
cune des pièces dont elle est formée sans endom- 
mager aucunement les autres; tandis que dans une 
feuille simple , quelque profondément diviséo 
qu'elle soit, la partie foliacée, ou le limbe de cha- 
que division, se continue à sa base avec les divi- 
sions voisines , en sorte qu'on ne peut en séparer 
une sans déchirer les deux autres , entre lesquel- 
les elle se trouve placée (l). 

Toutes les feuilles d'une plante ne présentent 
pas toujours une figure parfaitement semblable. Il 

(i) On peut encore reconnaître une feuille composée 
en ce que chacune de ses folioles a une base rétrécie , et 
ne s'attache au rachis que par sa nervure moyenne ou 
le pétiole qui le continue; tandis qu'une feuille simple , 
même profondément douée, s'y attache toujours par 
une portion plus ou moins large (te sa partie foliacée. 
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v a même à cet égard, dans certains végétaux , 
une différence des plus marquées. Ainsi, tout le* 
monde a dû observer que le lierre (Uedera hélix), 
le mûrier à papier, etc. , offrent des feuilles en- 
tières, et d'autres qui sont profondément lobées. 
En général, les plantes qui ont dis feuilles partant 
immédiatement de la racine, et d'antres naissant 
des différents points de la tige, les ont rarement 
wmblables. La valériane phu a le* feuilles radicales 
découpées latéralement, tandis que les feuilles de 
sa tige sont entières. 

Les feuilles varient encore suivant le milieu dans 
lequel elles végètent. Les plantes aquatiques ont 
ordinairement deux espèces de feuilles; les unes 
nageant à la surface de l'eau, ou un peu élevées 
au-dessus de son niveau; les autres, au contraire, 
constamment plongées dans ce liquide. Ainsi, par 
exemple, la renoncule aquatique ( Ranunculus 
nquatilis) a des feuilles lobées qui surnagent , etdes 
feuillesdivisées enlanièresextrémemcnt étroileset 
très-nombreuses , plongées dans l'eau. Il en est de 
même d'un grand nombre d'au tresplan tes anal ogues . 

Nous allons considérer maintenant les nombreu- 
ses modiGcations de forme, de direction, de na- 
ture , etc. . que peuvent présenter la feuille simple 
et la feuille composée. 

g 1. De la feuille simple. 

A. Relativement an lien d'où elles naissent , 
les feuilles sont : 

1 "Séminales (folia seminalia) quand elles sont 
formées par le développement du corps colvlédo- 
naire. D'après cela, on voit qu'il peut en exister 
une ou denx , très-rarement un plus grand nombre. 

1° Primordiales (fol. primordialia) : ce sont les 
premières qui se développent après les feuilles 
séminales. Elles sont formées par les deux folioles 
extérieures de la gemmule. 

3° Radicales ( fol. radicalia ) , celles qui nais- 
sent immédiatement du collet de la racine, comme 
dans le plantain ( Planlago major ) , le pissenlit 
( Taraxarum dens leonis) , etc. 

4° Caulinaires {fol. caulinaria), celles qui sont 
fixées sur la tige. 

S» Romains ( fol. ramealia , ramea ) , quand 
elles naissent sur les rameaux. 

«" Florales (fol. floralia ) , celles qui accompa- 
gnent les fleurs et sont placées à leur base, mais 
qui n'ont pas changé de forme ni de nature, comme 
dans le chèvrefeuille. Quand les feuilles florales 
diffèrent beaucoup des autres feuilles, elles por- 
tent alors le nom de bractées. Nous parlerons bien- 
tôt des bractées , en traitant des organes floraux. 

B. Suivant leur disposition sur la tige ou les 
rameaux , elles sont : 

l" Opposées (fol. opposita), disposées une à une 
à la même hauteur sur deux points diamétrale- 



ment opposés de la tige , comme dans la sauge 
(Salvia officlnalis), et toutes les Labiées, la véro- 
nique (Veronica officinalis). etc. 

On dit des feuilles qu'elles sont opposer s en croix 
{cruciatim opposita, s. decussata). quand les paires 
de feuilles superposées se croisent de manière à 
former des angles droits , comme dans 1 epurge 
(Euphorbia lathyris). 

2° Verticillée» ( fol. verticillata ) . lorsqu'elles 
naissent plus de deux à la même hauteur, autour 
de la lige, ou sur les rameaux, comme dans le lau- 
rier-rose ( fferitm oleander ) , la garance ( Rubia 
tinctorum), etc. 

Suivant le nombre des feuilles qui forment cha- 
que verticille, on dit qu'elles sont : 

Tentées ( fol. terna ) , quand le verticille est 
formé de trois feuilles, comme dans la verveine 
à odeur de citron ( Yerbena triphylla) , le laurier- 
rose, etc. 

Quaternées (fol. quaterna), quand le verticille 
est composé de quatre feuilles : par exemple, dans 
lacroisette (Valantia cruciata). 

Quinéet {fol. quina). verticille de cinq feuilles : 
plusieurs caille-laits , le Myriophyllum verticilla- 
ium. 

Senées {fol. sena) . verticille de six feuilles , 
comme dans le Galium uliginosum. 

Octonées (fol. octona). verticille de huit feuilles : 
par exemple, celle de l'aspérule .odorante (Aspe- 
rula odorata). 

3° Alternes (fol. alterna), naissant, seuleà seule, 
en échelons et à des distances à peu près égales, 
sur différents points de la tige , comme dans le til- 
leul (Tilia europaa). 

4 u Éparses {fol. sparsa), quand elles n'affectent 
aucune disposition régulière, et qu'elles sont en 
quelque sorte dispersées sans ordre sur la tige, 
comme dans la linaire (Linaria vulgaris), etc. 

11 ne faut pas croire cependant que, comme sem- 
ble l'indiquer le nom d'éparses. les feuilles ainsi 
disposées n offrent aucune régularité dans leur po- 
sition. Grcw, et plusieurs autres botanistes très- 
anciens, mais surtout Bonnet, avaient déjà fait re- 
marquer que les feuilles alternes ou éparscs n'é- 
taient que des feuilles disposées en spirale autour 
de la tige , de telle sorte que dans le plus grand 
nombre des cas, en suivant les feuilles superposées 
sur une tige, on voit que la cinquième correspond 
à la première, la sixième à la seconde, et ainsi de 
suite. D'où il résulte que chaque spirale se com- 
pose de cinq feuilles. On a aussi donné à cette dis- 
position quinaire des feuilles qui esl la plus fré- 
quente, le nom de feuilles en quinconce. 

Quelquefois cependant les feuilles sont dispo- 
scesde telle sorte que la troisième se trouve naître 
au-dessusde la première, la quatrième au-dessus de 
la seconde. Dans ce cas, les feuilles sont régulière* 
ment disposées do chaque côté de la tige , et on 
les nomme feuilles distiques, comme dans l'orme. 
Il arrive au contraire que dans d'autres végé- 
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tant la spirale se compose d'un nombre plus con- 
sidérable de feuilles. Ainsi, quelquefois, chaque 
spirale exige six , sept , huil , et même un bien 
plus grand nombre de feuilles pour élre com- 
plétée. 

Nous de von s également faire remarquer quedans 
certains végétaux plusieurs spirales marchent pa- 
rallèlement les unes à côte des autres, comme dans 
le Pandanus, par exemple, qui en offre trois. 

Cette disposition spirale des feuilles sur la tige 
parait avoir pour objet de permettre que toutes les 
feuilles soient exposées à l'action directe de la lu- 
mière solaire, qui exerce, comme on sait, une ac- 
tion si grande dans les phénomènes de la nutri- 
tion. 

ît° Giminiet (fol. gemina) naissant deux à deux 
l'une à côté de l'autre , du même point de la tige. 
Les feuilles supérieures de la belladone ( Atropa 
Belladona) , de l'alkekenge (Physalis Alkekengi). 

8° Distiques ( fol. distkha) , disposées sur deux 
rangs opposés l'un à l'autre, comme dans l'orme. 

7° Unilatérales (fol. unilateralia) . quand elles 
sont tournées toutes d'un seul et même côté ; par 
. exemple, le Convallaria multiflora. etc. 

8° Écartées (fol. remo(a), quand elles sont trés- 
éloignées les unes des autres. 

8° Rapprochées {fol. approrimata , eonferta). 
naissant à une très-petite distance les unes des 
antres. 

(Ces deux expressions ne s'emploient jamais 
isolement; elles servent toujours à exprimer une 
comparaison avec d'autres espèces connues). 

10" Imbriquées (fol. imbrieala), quand elles se 
recouvrent en partie, à la manière des tuiles d'un 
toit, comme dans certaines espèces d'aloès , les 
Thuya, etc. 

On dit des feuilles imbriquées qu'elles sont 
bisèriées, quand elles sont disposées sur tieux li- 
gnes longitudinales. 

Trisériées (fol. triseriala), disposées sur trois 
rangées longitudinales. 

Quadrisèriées ( fol. quadriseriata ) , formant 
quatre séries longitudinales; telles sont celles du 
thuya. 

Enfin on dit qu'elles sont imbriquées de tous 
côtés, quand elles n'offrent aucun ordre régu- 
lier. 

1 1° Fasciculées ( fol. faseieulata ) , naissant plus 
de deux ensemble du même point de la tige , 
comme dans le cerisier (Cerasus communis), le 
mélèse CZ.an.rwu/5arii), l'épine-vinette (Berberis 
vulgaris) . etc. 

12° Couronnantes (fol. coronantia , terminan- 
tia), réunies en forme de bouquet, au sommet de 
la lige, comme dans les Palmiers, le papayer (Ca- 
rica Papaya). 

13° Rosélées ou en rosette (fol. rosulata). alter- 
nes et rapprochées en forme de rosace , comme 
dans la joubarbe ( Sempervivum tectorum ), le 
pissenlit, de. 



C. Quant à leur direction relativement i la 
tige, les feuilles sont : 

1° Dressées (fol. erecta), formant un angle très- 
aigu avec la partie supérieure de la tige, comme 
dans la massette (Typha latifolia). 

2° Apprimées (fol. adpressa) , quand le limbe do 
la feuille est appliqué contre la tige. 

3° Èlalées ou ouvertes (patenlia), quand elles 
forment avec la lige un angle presque droit, 
comme dans le lierre terrestre (Glechoma hedera- 
cfaj, l'androsème ( Jlypericum androsaemum), etc. 

4" Infléchies (fol. inflexa) , quand elles sont 
fléchies en dedans , comme celles de plusieurs 
Malvacées. 

5° Involulées (fol. involuta), lorsqu'elles sont 
roulées en crosse : telles sont celles des Fou- 
gères. 

G" Réfléchies (fol. reflexa) , celles qui sont ra- 
battues brusquement eu dehors, comme dans Vf- 
nula pulicaria. le Dracœna reflexa, etc. 

7° Révolutées (fol. revoluta), roulées en dehors. 

8° Pendantes (fol. pendentia), cellcsqui s'abais- 
sent presque perpendiculairement vers la terre, 
comme dans le liseron des haies ( Convolvulus 
sepium). le daphné lauréole (Daphn* lattreola). 

9° Inverses (fol. inversa), quand le pétiole se 
tord de manière que la face inférieure devient su- 
périeure, comme dans le Pharus. 

to° Humifuses (fol. humifusa), quand elles sont 
radicales, molles et étalées sur la terre, comme 
dans la pâquerette (Bellis perennis). 

1 1° Rageantes (fol. nalantia), se soutenant sur 
l'eau, le nénuphar (Xymphaa alba ). 

12° Submergées (fol. submersa , demersa). ca- 
chées sous l'eau : celles de VUottonia palustris. 

13° Émergées (fol. emersa) , quand leur point 
d'attache est sous l'eau , et que leur pétiole les 
élève au-dessusdu liquide, comme celles du plan- 
tain d'eau ( Alisma Plantago ) , de la sagittaire 
(Sayittaria sagittafolia). 

D. Circonscription ou figure. 

1° Orbiculées (fol. orbiculata), celles dont la 
circonférence approche de la figure d'un cercle , 
comme l'écuelle d'eau (Hydrocotyle vulgaris). 

2° Ovales( I ) /;./. ot;a/i'a)(pl.II,ûg. 23), alongécs, 
arrondies aux deux extrémités , l'extrémité infé- 
rieure étant plus large : exemples, l'aunée (Inula 
helenium), le mouron des oiseaux (Alsine média), 
la grande pervenche (Vinca major). 

3° Obovales (fol. obovalia) (2) (pl. II, fig. 24), la 
précédente renversée , c'est-à-dire que la grosse 
extrémité est tournée en haut , comme dans la 
busserolc (Arbutus wa ursi) , le Samolus rnle- 
randi. etc. 

(1) l.a figure ova'e est celle qu'on obtient par la sec- 
tion oliliquc du cône. 

(2; Obovalia , par abrétialion de obversè ovalia. 
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4° Elliptique» ( 1 ) [fol. elliptiea ) (pl. II, If. 35) , 
alongées, les deux extrémités égales entre elles, 
tantôt obtuses, tantôt aiguës, comme dans le mu- 
guet (Convallaria mata Ut). 

S° Oblongues (fol. oblonga), elliptiques, très- 
alongées et étroites. 

6* Lancéolée* (fol. lanceolata) ( pl. II, flg. 26), 
oblongues, et finissant insensiblement en pointe 
vers le sommet: Plantago lanceolata, le laurier-rose 
(Xerium oleander), le pécher (Amygdalus persica) . 

7* Linéaires (fol. linearia), lancéolées, mais 
étroites et alongées : la plupart des Graminées. 

8° Rubanairts ou en ruban (fol. fasciaria, gra- 
minea) , un peu plus larges que les précédentes , 
mais bien plus alongées : la Valisneria spiraUs, le 
Typha lalifolia. 

9° Subulées ouen alêne (fol. subulata), très-étroi- 
tes à leur base, et rétrécies insensiblement en une 
pointe aiguë au sommet : le genévrier (Juniperus 

1 0° Aciculéesti sétacéesffol. acicularia, setacea), 
alongées , roides et aiguës, ayant quelque ressem- 
blance avec des aiguilles ou des soies de cochon : 
par exemple, celles de l' Asparagus acutifolius. des 
pins, etc. 

1 1° Capillaires (fol. capillaria) . déliées et flexi- 
bles comme des cheveux : cilles de l'asperge (As- 
paragus officinalis), etc. 

12° Filiformes (fol.filiformia), minces, grêles, 
très-déliées comme un fil : exemple, la renoncule 
aquatique (Ranunculus aquatilis). 

1 3° S pa tu 1res ou en forme (le spatule {fol. spalu- 
lala (pl. Il, flg. 27), minces, étroites à la base, 
larges et arrondies a leur sommet : la pâquerette 
(Bellis perennis). 

1 4° Cunéaires, ayant la figure d'un coin (fol. cu- 
fleata)(pl.II, fig. 20), très-étroites à la base, s'élar- 
gissant jusqu'au sommet, qui est comme tron- 
qué : exemple, le Saxifraga tridentata, etc. 

1 8° Paraboliques (fol. parabolica) . oblongues , 
arrondies du haut , et comme tronquées du bas. 

1 6° Falquées (fol. fakata), ou en fer de faux : 
Bupleurum falcatum, etc. 

17° Inéquilatères (fol. inaquilatera), quand la 
nervure médiane partage la feuille eu deux moi- 
tiés inégales : par exemple, dans le tilleul, le Bé- 
gonia obliqua, le séné, etc. 

E. Le» feuilles peuvent être diversement échan- 
crées i leur base ; ce qui leur donne des figures 
variées. Ainsi, on dit qu'elles sont : 

1° Cordées, ou en cœur, ou cordi formes (fol.cor- 
data, cordiformia ) (pl. II, fig. 29), quand elles sont 
échancrées à leur base, de manière à représenter 
deux lobes arrondis, et qu'elles se terminent 
supérieurement en s'amincissant, comme dans le 

(I) La figure elliptique est celle que l'on obtient par la 
leetkm oblique d on cylindre. 



7amtu communis, le nénuphar ( Xympheea 
alba), etc. 

Les feuilles cordi/brmej peuvent être en même 
temps obliques ou inéquilatères (obliqué cm data ) , 
comme dans le tilleul, etc. 

2° Binaires ou reniformes, en forme de rein (fol. 
reniformia) (pl. II, fig. 30), quandellessontbeau- 
coup plus larges que hautes, et sont arrondies an 
sommet, et échancrées en cœur à la base : par 
exemple, l'asaret (Asarum curopœum), le lierre 
terrestre (Glechoma hederacea). 

3° Lunulèes ou en croissant (fol. lunata). ar- 
rondies et divisées à leur base en deux lobes 
étroits. 

4° Sagittées ou en fer de flèche ( fol. sagittata) . 
quand elles sont aiguës, et que leur base est pro- 
longée en deux lobes pointus, peu divergents : 
exemple, la sagittaire (Sagittaria sagitt&folia) 
(Voy. pl. II, fig. 31). 

S" Hast « (fol. hastata), à base prolongée en 
denx lobes aigus, très-écartés et rejetés en dehors, 
comme dans l'.4rum maculatum, etc. 

F. Les feuilles peuvent être terminées de di- 
verses manières à leur sommet. De là elle* pren - 
nent les noms de : 

l" Aiguës (fol. acuta), quand elles s'amincis- 
sent inseusiblcmcnt en pointe a leur sommet, 
comme celles du laurier-rose. 

2" Piquantes (fol. pungentia), terminées par 
une pointe roide, comme dans le landier (Ule*- 
Europceus), le petit houx (Buscus aculeatus). 

3° Acuminèes (fol. acuminata), quand, vers le 
sommet, leurs deux bords changent de direction , 
et se prolongent en se rapprochant, comme dans 
le coudrier (Corylus Avellana), le cornouiller 
(Cornus mascula). 

4° Mucronies ( fol. mucronata ) , surmontées 
d'une petite pointe grêle et isolée, qui ne parait 
pas faire suite au sommet de la feuille : dans la 
joubarbe des toits (Sempervivum tectorum). 

9° Vncinêes(fol. uncinata), terminées par une 
pointe recourbée en crochet. 

6° Obtuses (fol. obtusa), terme général mis en 
opposition à celui de feuillesaiguës: comme celles 
du Nymphœa alba, etc. 

7" Échancrées (fol. emarginala), offrant à leur 
sommet un sinus rentrant en forme de crénelure. 
comme le buis ( Buxus sempervirens ) , 1 azaret 
(Azarum europœum). 

8° Ecluses (fol. relusa), offrant un sinus peu 
profond, comme la busserole ( Yiccinium vitis 
idœa ). 

0° Obcordées ( fol. obeordata ) ( 1 ), en cœur ren- 
versé: les folioles de l'alléluia (Oxalis acetosella). 
10° Bifides (fol. apicebifUa), fendues au som- 

(1) Obeordata. Ce mot est employé par abréviation 
pour obvtrsè cordata. 
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mol en deux lanières aiguës, peu profondes. 

1 1° Bilobèet (fol. apice biloba), quand les deux 
divisions sont séparées par un sinus oblus. 

1 2° Bipartites (fol. apice biparti ta) , quand les 
déni divisions sont très-profondes et aiguës. 

G. Les feuilles peuvent offrir, dans leur con- 
tour, des angles plus ou inoins nombreux, plus ou 
moins inarqués, ce qui leur donne des figures par- 
ticulières ; ainsi on les appelle : 

1° Rhombo'idales(fol. rhomboidea) (Voy. pl. Il, 
fig. 32), quand elles présentent quatre angles, dont 
deux opposés plus aigus : exemple, Campanula 
rhomboidalis, etc. 

2" Deltoïdes {fol. deltoidea ) . quand elles ont la 
figure d'un rhomboïde dont l'angle inférieur est 
très-court, en sorte qu'elles paraissent comme 
triangulaires, ou approchant de la forme du delta 
des Grecs : exemple , le Mesembryanthemum del- 
toïdes. 

3° Trapézo'ides (fol. trapezoidea), avant la figure 
d'un trapèze, c'est-à-dire d'un quadrilatère dont 
les quatre côtés sont inégaux: par exemple, plu- 
sieurs Fougères , Adianlhum trapeziforme . le peu- 
plier noir [Voy. pl. Il, fig. 33). 

4" Triangulêes (fol. triangulata) , offrant trois 
angles saillants. 

3° Quadrangulées (fol. quadrangulala). 

n. Les feuilles simples , comme nous l'avons 
dit précédemment, peuvent offrir des incisions 
plus ou moins profondes, sans pour cela devoir 
être considérées comme composées. Ainsi elles 
peuvent être : 

1° Trifides (fol. trifida) , 

2° Quadrifides (fol. quadrifida) , 

3° Quinguéfides (fol. quinquefida) . 

4" Sexfides (fol. sexfida) , 

S" Multifides (fol. multifida) . 
quand elles présentent trois, quatre, cinq, six ou 
un plus grand nombre de divisions étroites et peu 
profondes. 

G» Trilobées (fol. trilobata) . 

7° Quadrilobées (fol. quadrilobata) , 

0° Quinquélobées (fol. quinquelobata) , 

0° Multilobées (fol. multilobata) . 
lorsque les divisions sont plus larges, cl séparées 
par des sinus obtus. 

1 0° Tripartites (fol. tripartita) , 

1 1° Quadripartites (fol. quadripartita) . 

1 2" Quinquépartites (fol. quinquepartita) , 

13° Multipartites (fol. mullipartita), si les inci- 
sions sont assez profondes pour arriver jusqu'aux 
denx tiers au moins du limbe de la feuille. 

1 4° Laciniées ( fol. laciniata ) . celles dont les 
divisions sont profondes et manifestement inéga- 
les, comme dans beaucoup de Synanthêrées ( Voy. 
pl. Il, fig. 34). 

1 5° Palmées ( fol. palmata ) . quand toutes 1rs 
nenuris, partant en rayonnant du sommet du pé- 



tiole, se dirigent chacune vers le milieu des divi- 
sions, comme dans le ricin ( Ricinus communis ) 
(l'oy. pl. II, fig. 35). 

16° Auriculées (fol. auriculata) , offrant à leur 
base deux petits appendices qu'on nomme oreillet- 
tes, comme dans la sauge officinale (Salvia offki- 
nalis), la scrofulaire aquatique (Scrophularia aqua- 
Mm), etc. 

1 7" Pandurèes ou Panduriformes ( fol. pandu- 
rata,pandnriformia), approchant delà figure d'un 
violon , c'est-à-dire alongées, arrondies aux deux 
extrémités, et présentant deux sinus latéraux ren- 
trants: par exemple, dans le Convolvulus pandura- 
tus, le Rumex pulcher , etc. 

1 8° Sinuéts (fol. sinuata) , quand elles présen- 
tent une ou plusieurs échancrurcs arrondies, ou 
sinus en nombre déterminé. 

1 9 n Sinueuses (fol. sinuosa) ( Voy. pl. II, fig. 30 ), 
présentant des sinus arrondis et des saillies égale- 
ment arrondies et convexes, en nombre indéter- 
miné : dans le chêne (Quercus robur). 

20° Pinnatifides (fol. pinnatifida) (Voy. pl. II, 
fig. 37), divisées latéralement en lobes plus ou 
moins profonds, comme dans le Polypodium vul- 
gare, le Coronopus Ruellii. 

21° interrompues (fol. interruptè-pinnatifida) . 
ce sont celles dont les divisions supérieures sont 
confluentes par leur base, tandis que les inférieu- 
res sont entièrement libres; en sorte que ces 
feuilles représentent supérieurement une feuille 
pinnatiûde, et inférieuremeut une feuille pinnée : 
mais on ne peut les confondre avec les feuilles 
vraiment composées. 

22° Pectinées ou en forme de peignt (fol. pecti- 
nata), feuilles pinnatifides, dont les divisions sont 
étroites, rapprochées et presque parallèles : par 
exemple, dans \'Achilla>a pectinata. 

23° Lyrées (fol. lyrata), feuilles pinnatifides, 
terminées par un lobe arrondi, beaucoup plus 
considérable que lesautres, comme dans la benoitc 
(Geum urbanum), le radis sauvage (Raphanus 
Raphanistrum, etc. (Voy. pl. II, fig. 38). 

2 t" Roncinées (fol. runcinata), feuilles pinna- 
tifides, dont les lobes latéraux sont aigus et re- 
courbés en bas : par exemple, celles du pissenlit 
(Taraxacum dens leonis), du Prenanthes mura- 
lis, etc. (l'oy. pl. II, fig. 30). 

/. Quant à leur contour, ou anx modifications 
que présente le bord même, les feuilles sont : 

1° Entières (intégra), quand leur bord se conti- 
nue sans présenter ni dents, ni incisions, ni sinus: 
exemple, la pervenche (Vinca major), lelilas, etc. 

2° Érodées (fol. erosa), présentant de petites 
dentelures inégales, en sorte que le bord de la 
feuille semble avoir été rongé par un insecte : 
comme celles du Sinapis alba, etc. 

3" Créneléesifol. crenata), dont le bord offre des 
crénelures ou petites parties saillantes, arrondies, 
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séparées par des angles rentrants : par exemple, 
dans le lierre terrestre (Glechoma hederacea). le 
marrube blanc (Marrubium vulgare)i la bétoinc 
(Betonica officinalis). 

4° Doublement crénelées (fol. duplicatocrenata), 
quand chaque crénelurc principale en offre de 
plus petites, comme dans Chrysosplenium alteri 
folium et l' llydrocotyle vulgaris. 

3° Dentées (fol. dentata ) , dont le bord est dé- 
coupé en petites dents aiguës , ne s'inclinant ni 
«ers le sommet, ni vers la base de la feuille : 
exemple, 1 alliaire (£ry*ïmum Alliaria) , le séne- 
çon (Senecio vulgaris), etc. 

6° Serrées ou Déniée* en scie fol. serrala). quand 
les dents sont inclinées vers le sommelde la feuille : 

ruine dans la violette (Viola odorata), la viorne 
Viburnum Lanlana). etc. 

7° Doublement serrées (fol. duplicato-serrata) , 
dont chaque dent est elle-même serrée : comme 
dans le coudrier (Corylus Avellana), l'orme (Utmus 
campeslris). 

8° Épineuses (fol. margine *pi>io*a bordées de 
dents roides, aiguës, piquantes : comme dans 
le houx (Ilex aquifoliutn). beaucoup de chardons. 

9° Ciliées (fol. ciliata ) , ayant le bord garni de 
poilsdisposésensérie comme les cilsdes paupières : 
par exemple, dans Erica tetralùt, Luzula ver- 
nalis, etc. 

K. Expansion. 

Les feuilles peuvent être : 

1° Planes (fol. plana), quand leur surface u'est 
ni concave, ni convexe : celles de la plupart des 
piaules. 

a° Convexes (fol. contera), quand elles sont 
bombées par leur face supérieure. 

3° Concave* (fol. concava) , bombées par leur 
face inférieure, de manière à ce que la supérieure 
présente une cavité, comme dans le Nélumbo, l'é- 
ruelle d'eau. 

4° Gladiées on Ensi formes ( fol. ensiformia ) , 
comprimées fortement sur leurs parties latérales, 
en sorte que leurs faces sont devenues latérales, 
et leur* bords postérieur et antérieur, comme dans 
l'iris germanica, etc. 

S" Striées (fol. striata), offrant des stries en dif- 
férents sens. 

«• Onduleuses (fol. undulosa). offrant des sail- 
lies et des enfoncements irréguliers, qu'on a com- 
parés aux ondulations de l'eau agitée : la rhubarbe 
ondulée (Rheum undulatum), le chou. 

L. Superficie. 

1° Luisantes (fol. hicida) , ayant leur surface 
unie et r. fléchissant la lumière : le laurier-cerise, 
le lierre. 

3° ( nies (fol. lavia) , n'offrant aucune saillie 
ni aspérités : le JVympnera, elc. 



3° Glabres (fol. glabra), dëpourvucsdc toute es- 
pèce de poils : la petite centaurée (Erythrcta Cen- 
taurium). le laurier-rose. 

4" Pertuses (fol. périma), percées de trous très- 
sensibles : Dracontium pertusum. 

8° Cancellées (fol. caticellata) . quand le paren- 
chyme n'existe pas, et qu'elles sont simplement 
formées par les ramifications des nervures fréquem- 
ment anastomosées , et représentant une sorte de 
treillage, comme celle de l' Hydrogeton fenestralis 
(V. pl. II, fig. 40). 

G° Glanduleuses (fol. glandulosa), offrant à leur 
surface de petites glandes. 

7° Scabres(fol.scabra), rudes au toucher: l'orme 
(Vlmus campestris), le grémil (Lilhospermum offi 
cinult), etc. 

»° Glutineuses (fol. glulinosa), offrant, quaud 
on les touche, une viscosité plus ou moins grande : 
Inula viscosa. 

M. Pubeseencc. (V. ce que nousavous dit pré- 
cédemment en parlant de la tige.) 

.y. Consistance et tissu. 

1° Membraneuses (fol. membranacea , , n'ayant 
pas d'épaisseur sensible, molles et souples, comme 
cellesde la grandearistolorhc(.4n'sfofœAia.VupAo). 

3° Scarieuses (fol . scariosa) . minces, sèches, 
demi-transparentes. 

3° Coriaces (fol. coriacea), quand elles sont épais- 
ses et qu'elles ont une certaine consistance : celles 
du gui (Viscum album), du laurier-cerise, elc. 

4° Molles (fol. motlia), ayant peu de solidité, et 
douces au toucher: l'épinard (Spinaeia oleracea), 
la guimauve (Althcea officinalis). 

5» Roides {fol. rigida). coriaces et résiliant à la 
flexion : le petit houx (Ruscus acuteatus). 

0° Charnues (fol. carnosa) : la joubarbe des toits 
(Sempervivum tectorum) , et en général toutes les 
plantes grasses. 

7° Creuses (fol. fistulosa) : l'ognon ordinaire (Al- 
lium Cepa). 

O. Forme (1), c'est-à-dire épaisseur ou solidité 
notables. 

1° Ovées (fol.ovata), ay ant la forme d'un œuf. 

(I) Il ne faut pas confondre . comme on le fait trèi- 
souvent , la forme et la figure d'un corps. La forme ne 
s'entend que des corps solides, c'est-à-dire de ceux qui 
présentent l'étendue , la largeur et l'épaisseur. La partie 
de la Géométrie qui s'en occupe porte le nom de stéréo- 
métrie. Le terme de figure n'est applicable qu'aux curps 
plans , c'est-à-dire aux surfaces qui n'offrent que deux 
dimensions , la largeur et la longueur. On donne le nom 
de planiméttre à la partie de la géométrie qui traite de 
la figure des corps plans. Ainsi un œuf a une forme ot-ée; 
une feuille plane , représentant la section longitudinale 
d'un œuf, a une figure ovale- On voit doue la nécessité 
de distinguer les expressions formates des expressions 
figuralres. 
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2° Obovées [fol. obowtta), ayant la forme d'un 
œuf renversé. 

S°Conoïdalcs(fol. eonoidea), ayant la forme d'un 
cône. 

4° Cylindriques (fol. eylindrica. teretia) . avant 
la forme d'un cylindre alongé : le Sedum album . 
rognon. 

5° Linguif ormes (fol. linguiformia) , ayant l'é- 
paisseur et la forme d'une langue : la joubarbe des 
toits (Simpervivum tectorum). 

6° Triquètres(fol. triquetra), alongées er. prisme 
à quatre faces : le jonc fleuri (Butomus umbellatus) . 

7° Tètragones(fol. tetragona. alongé. s en prisme 
à quatre faces : Gladiolus tristis. 

8° Comprimées (fol. compressa), épaisses , char- 
nues, aplaties latéralement, ayant plus d'épaisseur 
que de largeur. 

P. Coloration. 

1" Vertes (fol. viridia) : la plupart des feuilles. 

2° Colorées (fol. colora(a), d'une autre couleur 
que le vert. 

3° Glauques (fol. glauca) : celles qui sont d'une 
couleur vert de mer : Magnolia glauca , le chou 
i Drassica oleracea). Cette coloration est due à une 
couche légère d'une matière n sincusc, semblable 
à celle qui recouvre certains fruits , et en parlicu- 
lier les prunes et les raisins. Un fait remarquable, 
c'est que Icb feuilles glauques ne sont pas suscep- 
tibles d être mouillées quand on les trempe dans 
" l'eau, ce qui démontre bien la nature de l'enduit 
qui leur donne la couleur glauque. 

4° Discolores (fol. discolora), quand les deux fa- 
ces ne sont pas de la mémo couleur. Ainsi dans la 
cy m ba lai re (A ntirrh inum cym balaria), 1 e cy c I a m en 
(Cyclamen europœum), la face supérieure est verte, 
l'inférieure est pourprée. 

3° Tachetées (fol. maculata), offrant des taches 
plus ou moins considérables, d'une couleur diffé- 
rente de ccllede la feuille : Arum maculatum. 

c° Incanes (fol. incana), d'un blanc pur : Achilr 
Ima incana. 

Q. Pétiolation. 

îo Sessiles (fol. sessilia) : le buis (Buaus sent- 
pervirens), etc. 

2° Pitiolées (fol. peliolata) : lo platane , le poi- 
rier, l'abricotier. 

3° Peltées (fol. peltata) , quand le pétiole s'in- 
sère au centre de la face inférieure des feuilles, et 
que les nervures partent de ce point, en rayonnant 
vers la circonférence : comme dans la capucine 
(Tmpa-olum majus) . l'écuelle d'eau (HydrocolyU 
vulgaris) (V. pl. II, fi g. 41). 

Quand les feuilles sont pourvues d'un pétiole, 
il ne faut pas négliger les caractères qu'on peut ti- 
rer de ses différentes modifications. ' 

Ainsi, il peut être cylindrique , comprimé, tri- 
guêtre, filiforme, court, long, etc. Nous n'avon* 
pas besoin de donner ici Implication de ces ex- 



pressions , que nous avons déjà définies , pour la 
plupart , dans un autre lieu. 

Le pétiole peut être tordu sur lui-même, comme 
dans plusieurs Cucurbitacêes, etc. 

Claviforme, en forme de massue (p. claviformis), 
quand il est renflé d'uue manière manifeste A sa 
partie supérieure, comme dans la châtaigne d'eau 
(Trapa natans). 

Canaliculé, ou creusé en gouttière (p. canalicu- 
latus), quand il est convexe à sa face externe, con- 
cave du côté de la tige : par exemple, dans beau- 
coup à'Ombellifcres. 

Ailé (p. alatus). quand le limbe de la feuille se 
prolonge sur lui de manière à former de chaque 
côté un appendice membraneux : par exemple, 
dans l'oranger [Citrus ^uranrium). 

Dans les feuilles composées, le pétiole com- 
mun est quelquefois formé d'autant de pièces ar- 
ticulées et membraneuses qu'il y a de paires de 
folioles; c'est ce qu'on observe dans le Quassia 
amara par exemple, et un graud nombre d'espèces 
d'Inga. 

Foliiforme, on en forme de feuille (foliiformis). 
quand il est large, mince, et a l'aspect d'une feuille. 
Dans ce cas, il remplace fort souvent les vérita- 
bles feuilles qui n'existent que dans les individus 
encore jeunes, et qui tombent à une certaine épo- 
que. Ainsi les prétendues feuilles simples des Mi- 
mosa de la Nouvelle-Hollande ne sont que des pé- 
tioles élargis et foliiformes, etc. On leur adonné 
le nom de Phyllodes. 

Le pétiole est quelquefois accompagné d'une 
gaine membraneuse a laquelle on a donné le nom 
d Ochrea ,ct qui embrasse la lige dans toute sa cir- 
conférence. La présence de cette Ochrea est un des 
meilleurs caractères pour distinguer les plantes 
qui appartiennent à la familières Polygonées, qui 
en sont toutes pourvues. 

B. Suivant leur durée sur la tige , on distingue 
les feuilles en: 

1« Caduques (fol. cadwa), lorsqu'elles tombent 
peu de temps après leur apparition, comme celles 
de beaucoup de cactus. 

2° Décidât» (fol. decidua), quand elles tombent 
avant une nouvelle foliation : celles du marron- 
nier , du tilleul , etc. 

8° Marcescentes(fol. marcescenlia ) , lorsqu'elles 
se dessèchent sur la plante avant de tomber , 
comme celles du chêne. 

4° Persistantes (fol. persistentia) , celles qui 
restent sur le végétal plus d'une anm e : par exem- 
ple, dans les pins, le buis, le laurier-cerise, etc. 
Ces arbres portent le nom général d'arbres tou- 
jours verts. 

§ 2. Des Feuilles composées. 

La feuille vraiment composée, avons-nous dit, 
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est colle qui, sur un pétiole commun, porte plu- 
sieurs folioles qu'on peut isoler les unes des autres. 
Ces folioles sont, ouarliculées sur les rachis, c'est- 
à-dire attachées par un point très-rétréci de la base 
de leur petit pétiole , ou continues avec lui par 
toute la base de leur pétiole. 

Il y a différents degrés de composition dans les 
feuilles. Ainsi, le pétiole commun peut être sim- 
ple , ou bien il peut se ramiGer. 

Quand le pétiole commun ne se ramifie pas , 
la feuille est dite simplement composée. On l'ap- 
pelle feuille iléromposêe quand il se ramifie. 

Nous allons étudier les modifications qu'elle 
présente dans ces deux cas. 

Les feuilles simplement composées offrent deux 
modifications principales, suivant la position qu'af- 
fectent les folioles qui les composeut. Ainsi, tan- 
tùi toutes les folioles partent du sommet même du 
pétiole commun , comme dans le marronnier 
d'Inde, le trèfle, etc. ; tantôt, au contraire, ce» 
folioles naissent sur les parties latérales du pétiole 
commun ou rachis, comme dans le frêne, le ba- 
guenaudicr , l'acacia , etc. On a donné le nom de 
feuilles digitées à la première de ces deux modifi- 
cations , et celui de pennées à la seconde. 

Les feuilles digilées ( fol. digitata ) sont donc 
celles dont toutes les folioles partent en diver- 
geant du sommet du pétiole commun , à la ma- 
nière des doigts de la main lorsqu'ils sontécartés. 

Le nombre des folioles qui constituent les feuil- 
les digilées est très-variable , comme on petit le 
voir en comparant ensemble les feuilles du trèfle, 
qui en offrent trois, avec celles des Pavia, qui en 
ont cinq; ccllesdu marronnier d'Inde (Voy. pl. III, 
fig. 42), qui en présentent sept; celles des lupins, 
qni en offrent un grand nombre, etc. Aussi est-ce 
d'après ce nombre que l'on a divisé les feuilles 
digilées en : 

1° UnifoUotèet (fol. unifoliolata) , quand elles 
n'offrent qu'une seule foliole, mais qui est articu- 
lée au sommet du pétiole. Dans ce cas , des rai- 
sons d'analogie et la présence d'uue articulation 
font ranger cette feuille parmi les composées : 
telles sont celles de l'oranger (Citrus Aurantium), 
du Rosa simplicifolia . etc. 

2° Trifoliolées ( foi. trifoiiolata ) , quand elles 
ont trois folioles : comme dans le trèfle d'eau 
(Menyanthestrifoliata) (V. pl. III, fig. 43), l'allé- 
luia (OmUs acetosella). 

3° Quadrt foliotées (fol. quadrifoliolata) , com- 
posées de quatre folioles : Marsilea quadrifolia. 

4° Quinqué foliotées (fol. quinquefoliolala) : Cis- 
sus quinquefolia. Potentilla reptans, etc. 

S° Septemfoliolies (fol. septemfoliolata). le mar- 
ronnier d'Inde, etc. (Koy.pl. III, fig. 42). 

0° M ulti foliotées ( fol. \nultifoliolata ) , compo- 
sées d'un grand nombre de folioles : comme le 
Lupinus varias. 

Les feuilles pennées (fol. pennata) (Voy . pl. III, 
fig 44), comme nous l'avons dit, sont celles qui, 



sur un pétiole commun, portent un nombre plus ou 
moins considérable de folioles , disposées sur les 
parties latérales i la manière des barbes d'une 
plume sur leur tige commune : telles sont celles 
du séné ( Cassia acutifolia ), de l'acacia ( Robinia 
pseudo-acacia), du frêne (Frajrintu excelsior). 

Les folioles d'une feuille pennée peuvent être 
opposées l'une à l'autre, et disposées par paire 
(Voy. pl. III, fig. 44) dans ce ca.*, on dit qu'elles 
sonl oppositi-pennées; ou bien ses folioles sont a/fer- 
nes, et les feuilles sont dites alternati-pennées. 

Les feuilles oppositi-pennées sont également ap- 
pelées conjuguées. On dit qu'elles sont : 

1" Vnijuguées (fol. unijugata). quand le pétiole 
commun porte une seule paire de folioles : comme 
dans le Lalhyrus latifolius, le Lathyrus sylves- 
fn'i.etc. (Voy. pl. III, fig. 4 5). 

2° Bijuguées (fol. bijugata), composées de deux 
paires de folioles : comme dans certains Mimosa. 

3° Trijuguées (fol. trijugata), composées de trois 
paires de folioles : comme celles de l'Orobus tu- 
berosus. 

4" Quadrijuguées (fol. quadrijugata). 

8° Qutnquéjuguécs (fol. quinquejugata) : comme 
celles de la casse (Cassia fisiula. 

C° Mullijuguées (fol. muttijugala) , quand les nai- 
resde folioles sont en nombre indéterminé: comme 
celles de la fausse réglisse (Astragalus glycyphyl- 
los). la 17c i'a cracca . etc. 

Les feuilles oppositi-pennées sont dites pari-pen- 
nées ou pennées sans impaire (Koy.pl. III, fig. 44), 
quand les folioles sontaltachées par paire, et que 
le sommet du pétiole commun ne présente pas de 
foliole solitaire ni de vrille qui en tienne lieu : 
comme dan* le séné , le caroubier (Ceratonia sili- 
qua). l'Orobus tuberosus, etc. 

Elles sont dites au contraire impari-pennées, ou 
pennées avec impaire (impari-pennata) , quand le 
pétiole commun est terminé par une foliole soli- 
taire: comme dansl'acacia (Robinia pseudo-acacia). 
le frêne (Fraxinus ejxelsior). 

I es feuilles impari-pennées sont appelées trifo- 
liolées (fol. impari-pennata trifoiiolata), quand au- 
dessus de l'unique paire de folioles dont elles sont 
formées, se trouve une foliole solitaire péliolée : 
comme dans les espèces de Dolichos , de Glycine , 
àc Phaseolus.elc. (Voy. pl. III, fig. 40). Il ne faut 
pas confondre cette espèce de feuille avec la feuille 
digitée trifoliolée (Koy.pl. III, fig. 4 3), également 
composée de trois folioles. Dans la première, la fo- 
liole moyenne est pétiolée; dans la seconde, les 
trois folioles sont sessiles ou également pétiolées. 

On appelle feuilles interruptè pennées(fol. inter- 
rupte-pennata) celles dont les folioles sont alter- 
nativement grandes et petites : comme dans l'ai- 
gremoine {Agrimonia Eupatoria). 

Quant auxfeuillcs(iécur«'»é-p<jnnéM. c'est-à-dire 
celles dont le pétiole commun est ailé par le pro- 
longement de la base des folioles, nous no les 
rangeons pas parmi les feuilles composées, puis- 
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que aucune foliole ne peut être enlevée sans en 
déchirer la partie foliacée. Ce ne sont que des feuil- 
les plus ou moins profondément pinnalifldes. 

Les feuilles décomposées (fol. decomposita) sont 
li* deuxième degré de composition des feuilles; le 
pétiole commun est divise en pétioles secondaires, 
qui portent les folioles. On les appelle: 

1° Digities-pennées (digitato-pennata) , quand 
les pétioles secondaires représentent des feuilles 
pennées parlant toutes du sommet du pétiole com- 
mun : exemple, certains Mimosa. 

2° Bigéminées ( fol. deeomposilo-bigeminata) , 
quand chacun des pétioles secondaires porte une 
seule paire de folioles : exemple , Mimosa un- 
guiscati. 

3" Biptnnées(fol. bipennata.duplicato-pennata), 
quand les pétioles secondaires sont autant de feuil- 
les pennées, partant du pétiole commun : comme 
âam\e Mimosa Julibrisin, etc. (Voy.pl. III, fig. 47}. 

On nomme feuilles surdécomposées le troisième 
et dernier degré de composition que présentent les 
feuilles. Dans ce cas, les pétioles secondaires se 
divisent en pétioles tertiaires , portant les folioles. 
Ainsi , on appelle feuille sur-décomposée-triternée 
( Voy. pl . III, fig. I 0 ) celle dont le pétiole commun se 
divise en trois pétioles secondaires, divisés chacun 
en trois pétioles tertiaires , portant aussi chacun 
trois folioles : comme dans XActaa spicata, l'Epi- 
médium alpinum. 



Nous venons d'exposer avec quelques détails 
les nombreuses variétés de forme , de figure, de 
consistance , de simplicité et de composition que 
présentent les feuilles. Nous avons cru devoir don- 
ner quelque développement à cet article , parce 
que beaucoup d'autres organes, que nous étudie- 
ions successivement, tels que les stipules, les sé- 
pales, les pétales, etc. , nous offriront des modi- 
fications aualogucs dans leur figure, leur forme , 
leur structure, etc. , qui, une fois décrites et dé- 
finies, n'auront plus besoin que d'être citées pour 
èlre parfaitement comprises. 

Structure . usage* et fonctions des Feuilles. 

Les feuilles, comme nous l'avons dit précédem- 
ment, sont formées par trois organes principaux ; 
savoir , par un faisceau vasculairc provenant de 
la tige, par du parenchyme, prolongement de l'en- 
veloppe herbacée de l'écorce , et enfin par une 
portion d'épidémie qui les recouvre dans toute 
leur étendue. Étudions successivement ces trois 
parties : 

1° Le faisceau vasculaire constitue le pétiole 
quand celui-ci existe. Ces vaisseaux sont des tra- 
chées, des fausses trachées, des vaisseaux poreux 
et des vaisseaux du suc propre ; ils sont , dans le 
pétiole , enveloppés à l'extérieur par une couche 
delà substance herbacée, qui se prolonge sur eux 
au moment où ils sortent de la tige. C'est par leur 



épanouissement et par leurs ramifications succes- 
sives qu'ils constituent le réseau de la feuille. Les 
mailles ou espaces vides qu'ils laissent entre eux 
sont remplis par le tissu parenchvmatcux venant 
de l'écorce. Ce parenchyme manque quelquefois, 
comme dans l'Hydrogeton; et alors la feuille, qui 
n'est composée que par son réseau vasculaire , 
offre l'aspect d'une sorte de treillage ou de den- 
telle. 

2° Le parenchyme est généralement vert, cl 
c'est lui qui donne aux feuilles la coloration qui 
leur est si générale. Il est composé de plusieurs 
couches d'utriculcs plus ou moins arrondies, lais- 
sant souvent entre elles de pelitsespaces ou méats 
iulercellulaires, communiquant tous entre eux et 
remplis d'air. Assez souvent les ulricules placées 
sous l'épidémie de la face supérieure , sont sous 
la forme de petites cellules cylindriques perpendi- 
culaires à l'épiderme. Celles au contraire qui lou- 
chent l 'épidémie de la face inférieure, sont très- 
irrégulières, souvent divisées en plusieurs branches 
qui s'unissent avec celles des autres cellules envi- 
ronnantes de même nature, cl consliluenlune sorte 
de tissu réticulé, à larges mailles, sur lequel l'é- 
piderme est appliqué. 

La couleur verte du parenchyme des feuilles 
est due, comme celle du tissu cellulaire en géné- 
ral , aux granules verts qui existent dans l'intérieur 
di s ulricules, granulesqui constituent la chronmlc du 
professeur De Candollc, ou la globuline de M. Tur- 
pin. On sait que quand les plantes sont long-temps 
soustraites à l'action directe de la lumière solaire, 
leurs feuilles et antres parties vertes s'étiolent , 
c'est-à-dire qu'elles deviennent jaunes, pâles, par 
la disparition de la matière verte des granules in- 
Ira-utriculaires. On sait de plus que le même phé- 
nomène produit aussi un autre changement: les 
sucs contenus dans ces parties perdent leur âcreté 
et leur amertume, et deviennent doux et sucrés. 

3° L'épiderme des feuilles n'est pas manifeste- 
ment différent de celui qui recouvre les autres 
parties du végétal : nous l'avons déjà décrit en 
traitant de l'organisation des tiges (page 30 cl sui- 
vantes). 

Celle membrane cclluleusc est généralement 
peu adhérente au tissu sous-jacent. Elle est trans- 
parente et diaphane, c'est-à-dire que les cellules 
qui la composent sont dépourvues de granulations 
vertes. Ces cellules sont très-inlimement unies 
entre elles, généralement déprimées ; ce qui sert 
à distinguer l'épiderme du tissu parenchymateux 
de la feuille, dont les ulricules sont cylindriques 
et perpendiculaires à la surface supérieure de la 
feuille. Les parois des cellules de l'épiderme sont 
en général épaisseset résistantes. Tantôt, ainsi que 
nous l'avons dit précédemment, l'épiderme se 
compose de deux ou même de trois couches de 
cellules, mais toujours très-adhérentes entre elles. 

L'épiderme des feuilles présente un nombre 
très-considérable de stomates. Ces organes existent 
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indifféremment aux deux faces de la feuille dans 
les plantes herbacées; dans les arbres, c'est à la 
face inférieure qu'on lesobscrve, tandisqu'au con- 
traire, dans les feuilles étalées à la surface des 
eaui, on ne les trouve qu'à la face en contact 
arec l'air. Tantôt les stomates sont éparses et sans 
ordre, d'autres fois elles sont disposées par séries 
ou lignes longitudinales, comme dans certaines 
nionocoty lédonées. 

Ces deux lames d'épiderme recouvrent la par- 
lie formée par les fibres vasculaires et le paren- 
chyme, et que le professeur De Candolle propose 
de nommer mèsophylU. Cet organe est quelquefois 
très-mince, ainsi qu'on l'observe pour les feuilles 
qui sont planes et membraneuses; mais, dans tou- 
tes les feuilles épaisses et charnues, dans les plan- 
tes grasses par exemple, le niésophyle est très-dé- 
veloppé, et donne la forme à la feuille. 

Tels sont les éléments analomiques qui entrent 
dans la composition de toutes les feuilles. 

Il en est cependant quelques-unes qui offrent 
sons ce rapport une exception très-remarquable. 
Ce sont celles des plantes submergées, c'est-à-dire 
dont les feuilles sont entièrement plongées sous 
l'eau. Ces feuilles, ainsi que l'a fait voir M. Adol- 
phe Brongniart, dans son Mémoire sur la struc- 
ture des feuilles, sont dépourvues d'épiderme, et 
par conséquent de stomates. Le parenchyme vert 
existe également aux deux surfaces. Cette struc- 
ture est évidemment en rapport avec la nature du 
milieu dans lequel ces plantes végètent, et à la 
manière dont doit s'opérer une des fonctions prin- 
cipales des feuilles, la respiration végétale. 

Nous devons de plus faire remarquer que les 
plantes submergées n'ayant pas de véritables vais- 
seaux, les tubes sont remplacés dans les nervures 
des feuilles par des cellules alongécs, disposées 
en séries linéaires, mais ne constituant jamais de 
véritables vaisseaux. 

Étudions maintenant les fonctions des feuilles. 
Elles sont, avec les racines, les organes essentiels 
de la" nutrition des végétaux, et leurs fonctions 
•ont très-nombreuses et très-diverses. 1° Ellesab- 
sorbent dans l'atmosphère les substances nulrili- 
vès qui y sont répandues à l'état de gaz ou de va- 
peurs. 2° Elles sont des organes d'assimilation, et 
exercent une action puissante sur ces substances 
qu'elles altèrent et décomposent pour les faire 
concourir à la nutrition du végétal. 3° Elles ab- 
sorbent l'air ou l'acide carbonique qui y est mêlé, 
pour s'assimiler les principes qui peuvent leur ser- 
vir d'aliment, etc. 4° Elles rejettent au-dehors les 
principes ou matières inutiles à leur alimentation, 
tantôt sous la forme de gaz (respiration), tantôt 
sous la forme de vapeurs (transpiration), tantôt 
sous la forme de corps solides (excrétions végéta- 
les). Enfin elles sont les organes dans lesquels 
l'irritabilité est la plus manifeste, et ceux par con- 
séquent qui exécutent les mouvements les plus 
marqués. 



Passons rapidement en revue les diverses fonc- 
tions des feuilles, sur lesquelles nous reviendrons 
encore en traitant prochainement d'une manière 
générale de la nutrition des végétaux. 

1" Absorption. Les feuilles sont des organes 
puissants d'absorption. Elles concourent à celle 
fonction do deux manières : 1" en ce qu'elles oui 
une action très-marquée sur la succion exercée 
par les racines. En effet, on sait que ces derniers 
organes absorbent avec d'autant plus de force et 
de rapidité qu'il y a plus de feuilles, et vice vertu, 
que dans un végétal dépouillé de ses feuilles, l'ab- 
sorption des racines sera extrêmement faible. 
Cette action que les feuilles exercent sur les raci- 
nes dépend de plusieurs causes, dout la principale 
est qu'elles sont le siège d'une évaporalion conti- 
nuelle qui doit nécessairement réagir sur la force 
d'absorption. 2" Les feuilles sont elles-mêmes des 
organes absorbants. Dans l'état le plus habituel , 
dans les végétaux aériens, elles absorbeut l'eau 
qui, à l'étal de vapeurs, existe toujours dans l'at- 
mosphère, ainsi que les autres substances qui peu- 
vent y être dissoutes. Mais dans certaines circon- 
stances accidentelles pour les végétaux aériens, et 
presque constamment pour les plantes aquatiques, 
les feuilles peuvent absorber de l'eau à l'état li- 
quide : c'est ce que confirme l'expérience. 

Bonnet a posé des feuilles d'arbres sur l'eau . 
par leur face inférieure , et il a vu qu'elles pou- 
vaient se conserver fraîches pendant plusieurs jours. 
Si au contraire il les appliquait sur l'eau par leur 
face supérieure , elles se conservaient fraîches 
moins long-temps. Des feuilles de piaules herba- 
cées se conservaient également bien, soit qu'on les 
appliquât sur l'eau par leur face supérieure ou par 
leur face inférieure. 

De ces expériences il résulte évidemment, 
1° que les feuilles absorbent ; 2 U que dans les vé- 
gétaux ligneux, celte absorption a surtout lieu par 
la face inférieure, tandis que dans les plantes her- 
bacées elle se fait à la fois par l'une et l'autre de* 
deux faces de la feuille. 

Ici se présente une question fort importante. 
Par quelle voie se fait dans les feuilles l'absorp- 
tion des fluides vaporeux ou de l'eau ? Beaucoup 
de physiologistes ont admis que c'étaient les sto- 
mates qui étaient le siège de celle fonction. Nous 
ne partageons pas cette opinion. En effet, ainsi 
que nous l'avons déjà dit précédemment , les sto- 
mates ou porcs de l'épiderme correspondent tou- 
jours à des espaces vides, ou pour roienx dire à 
des espaces remplis d'air. Par suite d'une trop 
grande humidité, leur ouverture se contracte et 
se ferme; ils ne peuvent donc servir a l'absorp- 
tion des liquides. Cesjnt, do même que les stig- 
mates ou petites ouvertures qu'on observe sur dif- 
férents points du corps des insectes, des organes 
destinés à l'inspiration et à l'expiration de l'air, et 
par conséquent servant uniquement à la respira- 
tion des végétaux. 
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Mais tous les tissus végétant et animaux sont 
plus ou moius poreux , cl c'est, à notre avis , par 
ces pores que doit avoir lieu l'absorption des va- 
peurs exercée par les feuilles. Dans les racines, 
en effet , où l'absorption est si puissante , il n'y a 
pas d'ouvertures, débouches destinées à cette fonc- 
tion ; elle a lieu par les pores invisibles qui exis- 
tent dans le tissu cellulaire, dont les spongioles 
sont composées. Nous pouvons donc admettre la 
même chose pour les feuilles. 

2° C'est dans le tissu des feuilles , de même, au 
reste, que dans toutes les autres parties vertes du 
végétal exposées à l'action directe des rayons lu- 
mineux, que se passe ce phénomène si remarqua- 
ble de la décomposition de l'acide carbonique et 
très-probablement de celle de l'eau. On sait en 
effet que les feuilles frappées par la lumière du 
soleil , absorbent la petite quantité d'acide carbo- 
nique mêlé à l'air, qu'elles en opèrent la décom- 
position, en retiennent le carbone et rejettent an- 
dehors le gaz oxigène qui acidifiait le carbone. 
Quand , au contraire, la plantées! soustraite à l'ac- 
tion directe des rayons lumineux , dans l'obscu- 
rité de la nuit par exemple, les feuilles prennent 
à l'air qui les environne une parlicdeson oxigène, 
et le remplacent par de l'acide carbonique qu'elles 
expirent. 

Les feuilles jouissent encore de la propriété de 
décomposer une petite partie de l'eau qu'elles ab- 
sorbent, dont elles retiennent l'hydrogène, tandis 
que l'oxigènc est rejeté au-dehors. Nous revien- 
drons plus en détail sur ces divers phénomènes, 
en traitant des différents actes dont se compose la 
nutrition des végétaux. 

Le même phénomène a lieu , non-seulement 
dans les feuilles, mais encore dans toutes les an- 
tres parties vertes des végétaux. D'après quelques 
expériences d'ingeuhouse , de Séncbier , et de 
M. Bérarddc Montpellier, les fruits verts semble- 
raient se soustraire à cette loi générale , puisque , 
selon M. Bérard, leur unique ac'.ion se bornerait 
à transformer l'oxigènc de l'air en acide carboni- 
que ; action qui serait encore plus forte au soleil 
qu'à l'ombre. Mais M. Th. De Saussure a repris 
ces expériences, et il est de nouveau arrivé aux 
premiers résultats qu'il avait d'abord obtenus, 
c'est-à-dire qne les fruits absorbent pendant la nuit 
f oxigène de l'air qu'ils remplacent par de l'acide 
carbonique, tandis qu'exposés au soleil ils dé- 
composent, non-seulement l'acide carbonique con- 
tenu naturellement dans l'atmosphère , mais en- 
core celui qu'on y ajoute, et qu'ils rejettent f oxi- 
gène pour ne garder que le carbone. Mais néan- 
moins cette action décomposante est moins forte 
dans les fruits que dans les feuilles. 

3° Respiration. Il est hors de donte que les vé- 
gétaux respirent, c'est-à-dire qu'ils ont des organes 
au moyen desquels ils absorbent l'air ou des gaz, 
qu'ils rejettent ensuite au-dchors, lorsqu'ils leur 
OUI emprunté les matériaux dont ils avaient besoin 



pour se nourrir. Ces organes d'absorption sont évi- 
demment les stomates, et l'air qu'ils absorbent pé- 
nètre dans l'intérieur du tissu végétal par les es- 
paces interutriculaires (Voy. plus loin, respiration 
des végétaux). 

4° Enfin , pour terminer ici cette simple énu- 
mération des fonctions des feuilles, nous ajoute- 
rons que c'est par leurs surfaces qne 6e font un 
grand nombre d'excrétions végétales. La nature de 
ces matières rejetées ainsi au-dchors est très-va- 
riable : ce sonl des gommes, des résines, du sucre, 
des acides, etc. Nous en parlerons également avec 
plus de détails à l'article Excrétion végétale dans 
le chapitre de la Nutrition. 

8° Irritabilité et mouvement» de» feuillet. Les 
feuilles sont susceptibles de certains mouvements 
qui dépendent évidemment de l'excitabilité dont 
elles sonl douées. Des faits nombreux et bien con- 
statés mettent hors de doute l'existence de celle 
propriété dans les végétaux. 

Si l'on place une branche tenant encore à sa 
lige, de manière que la face inférieure des feuilles 
regarde vers le ciel , on verra les feuilles se re- 
tourner peu à peu, et reprendre leur position na- 
turelle. Ce fait peut s'observer chaque jour, lors- 
qu'on taille et que l'on palissade les arbres tenns 
en espalier, comme le pécher, la vigne, etc. 

Ce sont surtout les feuilles composées et articu- 
lées , c'est-à-dire celles dont les folioles sont atta- 
chées par articulation au pétiole commun, qui pré- 
sentent les mouvements les plus remarquables. 
Ainsi, pendant la nuit, les folioles d'un grand nom- 
bre de Légumineuses et dOralis. dont les feuilles 
sont articulées, ont une position différente de celle 
qu'elles occupent pendant lejour. Linnamsadonné 
le nom do Sommeil des Plantes à ce phénomène 
singulier. Par exemple, les folioles de l'acacia 
commun, au lever du soleil, sonl étendues pres- 
que horizontalemcnl ; mais à mesure que cet astre 
s'élève au-dessus de l'horizon , ses folioles se re- 
dressent de plus en plus , et deviennent presque 
verticales; elles commencent au contraire à bais- 
ser à mesure que le jour décline, et pendant la nuit 
elles sont presque pendantes. 

D'autres plantes présentent encore des phéno- 
mènes analogues qui paraissent dépendre de l'in- 
fluence de la lumière. C'est en effet ce que l'on 
peut conclure des expériences ingénieuses de 
M. De Caodolle. Cet habile botaniste, ayant placé 
dans un caveau, à l'abri de la lumière, des plantes 
à feuilles composées, appartenant au genre Mi- 
mosa, est parvenu, en les privant pendant le jour 
de la lumière, et les éclairant au contraire forte- 
ment la nuit, à changer dans quelques-unes les 
heures do leur veille et de leur sommeil. 

Mais les feuilles de certains végétaux exécutent 
aussi des mouvements que l'on ne peut pas attri- 
buer uniquement à l'influence de la lumière. La 
sensitive ( Mimosa pudiea ) est de ce nombre. La 
secousse la plus légère, l'air faiblement agité par 



Digitized by Google 



DE B0TAN1QI E. 



«5 



le M' ni , 1 ombre «l'un nuage ou d'un corps quel- 
conque , faction du fluide électrique, la chaleur, 
le froid, le» vapeurs irritantes, telles que celles du 
chlore, du gaz ni trou \, suffisent pour faire éprou- 
vera ses folioles lesmouvemcnlslesplus singuliers. 
Si l'on en touche une seule, elle se redresse contre 
celle qui lui est opposée, et bientôt toutes les au- 
tres de la même feuille suivent et exécutent le 
même mouvement cl se couchent les unes sur les 
autres, en se recouvrant à la manière des tuile* 
d un toit. La feuille elle-même tout entière ne 
larde pas à se fléchir vers la terre. .Mais peu de 
temps après, si la cause a cessé d'exercer son ac- 
tion, toutes ces parties, qui semblaient s'être fa- 
nées, reprennent leur aspect et leur position natu- 
relle. 

L'Hedytarum gyrant, plante singulière, origi- 
naire du Bengale, offre des mouvements encore 
plus remarquables. Ses feuilles sont trifoliées. Les 
deux folioles latérales, qui sont beaucoup plus pe- 
tites , sont animées d'un double mouvement de 
flexion et de torsion sur elles-mêmes, qui parait 
indépendant de chacune d'elles. En effet , l'une se 
meut quelquefois rapidement, tandis que l'autre 
reste en repos. Ce mouvement se fait par de pe- 
tite» saccades très-rapprochées. Ainsi, l'une des pe- 
tites folioles latérales s'abaisse dans le même temps 
que l'autre s'élève. Il s'exécute sans l'intervention 
d'aucun stimulant extérieur. La nuit ne le suspend 
pas. Celui de la foliole médiane, au contraire, pa- 
rait dépendre de 1 action de la lumière, et cesse 
quand la piaule n'y est plus exposée. 11 est d'ail- 
leurs beaucoup plus lent. 

Les folioles du Porliera hygrometrica. arbuste 
do la famille des Rutacées, se rapprochent et s'ac- 
colent l'une contre l'autre aussitôt que le ciel se 
couvre de nuages (Voy. pl. III, fig. 48). 

Le Dionaamuscipula, planleoriginairede l'Amé- 
rique septentrionale, présente à l'extrémité de 
ses feuilles deux lobes réunis par une charnière 
médiane, elenvironnésde poils glanduleux. Quand 
un insecte, ou un corps quefeonque, touche et ir- 
rite l'un des petits corps glanduleux que l'on re- 
marque sur leur face supérieure, ces deux lobes , 
se redressant vivement, se rapprochent, et saisis» 
sent l'insecte qui les irritait. Aussi celte plante 
porte-t-elle le nom vulgaire d'adrane-moucAe. 
Mais il esl à remarquer qu'il n'y a d'irritable dans 
cette feuille que les deux ou trois petits points 
glanduleux qu'on observe sur la face supé- 
rieure. 

t'nc petite plante de la même famille, commune 
dans nos environs, le Drosera ra lundi fo lia ou Ros- 
tolis, offre un phénomène analogue. Ses feuilles 
sont arrondies, concaves, glanduleuses et bordées 
de cils dans leur contour. Dès qu'une mouche ou 
loul autre insecte, attirés par le suc visqueux qui 
recouvre la surface supérieure de ces feuilles, 
vient s'y fixer, les poils se redressent, s'entrecroi- 
sent avec ceux du cùlé opposé, et forment ainsi 



une sorte de rets ou de filet, sous lequel le petit 
animal se trouve emprisonné. 

Nous pourrions ciler encore ici un assez grand 
nombre de végétaux dont les feuilles exécutent des 
mouvements plus ou moins marqués. Il nous suf- 
fira de dire que dans le genre Mimosa, indépen- 
damment de la sensitive (.W»mo«ï pudiea, L.),chex 
qui ces mouvements ont le plus d'intensité, on en 
observe d'analogues dans les Mimosa sensiliva. 
rasta.dormiens, viva.humtïis. etc. ; dans \e»Schran- 
kiaaeuleata, Smilhia sensitiva, /Eschynomenesen- 
sitiva. indiea, etc.; Averrhoa carambola, etc.: tou 
tes plantes originaires des contrées chaudes du 
globe , et appartenant à la famille des Légumi- 
neuses. Plusieurs Oxalis, mais spécialement l'OjM- 
lis sensilivo, rentrent aussi dans la classe des plan- 
tes mobiles. 

Nous devons aussi mentionner les diverses es- 
pèces de Nepenthes. Ces singuliers végétaux sont 
tous originaires de l'Inde ou de l'Ile de Madagas- 
car. Leurs feuilles se terminent à leur sommet 
par un long filament qui porte une sorte d'urne 
creuse, d'une fortno variable dans les diverses es- 
pèces, et recouverte a son sommet par un oper- 
cule qui s'ouvre et se ferme naturellement (Voy. 
pl. III, Gg. Su). Ces urnes ont toujours causé l'ad- 
miration des voyageurs, par le phénomène singu- 
lier qu'elles présentent. En effet, on les trouve 
presque constamment remplies d'une eau claire, 
limpide et très-bonne à boire. Pendant quelque 
temps, on a cru que celle eau provenait de la ro- 
sée qui s'y accumulait ; mais comme leur ouver- 
ture esl assez étroile et souvent fermée par l'oper- 
cule, on a reconnu que le liquide avait sa source 
dans une véritable transpiration, dont la surface 
interne de l'urne est le siège. C'est ordinairement 
pendant la nuit que l'urne se remplit,, et dans cet 
état l'opercule esl généralement fermé. Pendant 
le jour, l'opercule se soulève, et l'eau diminue de 
moitié, soit qu'il y ait évaporalion, soit qu'il j ait 
résorption. 

Les substances délétères, les poisons, agissent 
sur les plantes comme sur les animaux. D'après 
les expériences de MM. Gœppors et Macairc Prin- 
cep, l'eau distillée de laurier-cerise, l'acide hy- 
drocyanique, la solution d'opium dont on arrose 
une plante, y détruisent cette propriété d'exécuter 
des mouvements qui sont propres à un certain 
nombre d'entre elles. Ainsi, une sensilivo arrosée 
avec une de ces substances, devient insensible aux 
agents qui étaient susceptibles de l'influencer vi- 
vement. Ses parties tombent dans une sorte de 
collapsns ou de flaccidité. L'excitabilité parait > 
avoir été détruite. 

Quelle est la cause de oes mouvements si re- 
marquables dans les végétaux que nous venons 
de ciler? C'est une question sur laquelle on a beau- 
coup écrit , sans être arrivé à rien de bien cer- 
tain. 

Les uns onl pensé que ces mouvements étaient 

9 
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dus à un gax qui , par le choc mèn»c le plus léger 
communiqué aux végétaux où ces phénomènes 
avaient été observés, s'en dégageait, et produisait 
le mouvement des folioles sur leur pétiole com- 
mun , et de celui-ci sur la tige à laquelle il est 
attaché. Cette explication a surtout été présentée 
parLamarck, dans l'article Acacia sensitivede l'En- 
cyclopédie méthodique. Mais c'est une pure hypo- 
thèse que les faits démentent, car on s'est assuré 
par l'expérience qu'aucun gaz ne se dégage au mo- 
ment où les feuilles de la sensilive exécutent leurs 
mouvements. D'autres ont prétendu que ces mou- 
vements provenaient des alternatives de chaleur 
et de refroidissement auxquels les plantes sont 
exposées pendant le jour et pendant la nuit, alter- 
natives qui doivent avoir une grande influence sur 
la marche des fluides séveux. 

Une autre opinion encore qui parait plus proba- 
ble et plus généralement adoptée, est celle qui 
fait dépendre les mouvements rapides des plantes 
à feuilles mobiles, des influences de la sève. Pour 
appujer celte tnpolhèsc, il est nécessaire d'ad- 
mettre dans les vaisseaux, et même dans le tissu 
cellulaire , indépendamment de l'excitabilité qui 
existe dans tous les êtres organisés, la faculté de 
percevoir et de pouvoir transmettre plus ou moins 
bien l'action que certains agents extérieurs produi- 
sent sur eux. Ainsi, l'on a dit que lorsqu'on irri- 
tait une foliole de sensitive , le mouvement se pro- 
pageant rapidement , soit au moyen du tissu cel- 
lulaire, soit par les vaisseaux, les sucs séveux se 
trouvaient refoulés des folioles dans leur pétiolule, 
do celui-ci dans le pétiole commun , cl que de cet 
afflux brusque de la sève dans le bourrelet pétio- 
lairc, où se passent tous les mouvements, résul- 
taient les changement* de position que les diver- 
ses parties de la plante éprouvaient successive- 
ment. .Mais malheureusement cette explication re- 
pose sur une propriété que les faits ne démontrent 
pas, la contractilité du tissu cellulaire et des vais- 
seaux , et leur faculté de transmettre les sensa- 
tions perçues. 

M. Dulrochet , que nous avons déjà cité avan- 
tageusement dans le cours de cet ouvrage , s'est 
beaucoup occupé des mouvements des feuilles dans 
les végétaux , et plus particulièrement dans la sen- 
sitive. Nous exposerons ici brièvement le résultat 
de ses opinions. 

A la base du pétiole des feuilles dites articulées , 
qui sont les seules dans lesquelles se manifestent 
les mouvements d'irritabilité , on aperçoit un ren- 
flement ou bourrelet qui se termine ensuite par 
un rétrécissement manifeste. Jusqu'à présent on 
avait pensé que les mouvements se passaient dans 
ce point rétréci , que l'on regardait comme scmbla- 
bleà l'articulation des membres chci les animaux. 
Les cxpériencesdcM. Dulrochet tendent à prouver 
que les mouvements ont lieu dans le bourrelet lui- 
même, cl qu'ils se réduisent à la flexion et au re- 
dressement. Dans le premier cas, il forme une 



courbe dont la convexité est tournée vers le ciel; 
dans le second cas, il est presque droit. Ce bour- 
relet est essentiellement composé d'un tissu cellu- 
laire fin et délicat , garni d'une très-grande quan- 
tité de pelils grains verts, qui sont, pour M. Du- 
lrochet, autantde corpuscules nerveux. Au centre 
se trouve un faisceau de vaisseaux nourriciers. 
C'est ce tissu cellulaire du bourrelet qui est le 
siège des mouvements du pétiole, que l'on peut 
à volonté anéantir en enlevant ce tissu cellulaire. 
Ainsi, quand on enlève le tissu cellulaire du côté 
inférieur du bourrelet, la feuille reste fléchie et 
ne peut se redresser ; si, au contraire, on ôte la 
partie supérieure , la feuille conserve la faculté de 
se redresser, mais elle ne peut plus se fléchir. Il 
résulte évidemment de celte expérience que la 
flexion de la feuille est produite par l'action du 
bourrelet supérieur, et que son redressement est 
dù à celle du bourrelet inférieur. Ce sont en quel- 
que sorte deux ressorts antagonistes, dont l'un de- 
vient alternativement plus fort que l'autre. 

En voulant étudier avec plus de soin l'organi- 
sation intime du bourrelet, l'habile expérimenta- 
teur dont nous exposons ici les idées, est arrivé à 
une autre découverte. Si l'on coupe une tranche 
très-mince du tissu cellulaire du bourrelet sur le 
côté supérieur, on la voit sur-le-champ se ployer 
en cercle, dont la concavité est constamment tour- 
née vers l'axe du bourrelet. Si l'on répète la même 
opération sur le côté inférieur, la concavité du 
bourrelet regarde également vers le centre ; en 
sorte que le bourrelet est composé de deux res- 
sorts antagonistes , qui tendent à se recourber en 
sens inverse : le ressort inférieur redresse le pé- 
tiole , tandis que le supérieur le fléchit. M. Du- 
lrochet donne le nom d'incurvation à celle pro- 
priété que possèdent les lames du bourrelet de se 
rouler dans un sens ou dans un autre. 

La cause immédiate de ces mouvements d'incur- 
vation réside, selon notre auteur, dans l'action 
nerveuse mise en jeu par tes agents du dehors. 11 
était naturel que W. Dulrochet , ayant attribué 
aux plantes un système nerveux analogue à celui 
des animaux, lui fit jouer dans les phénomènes 
de la végétation le rôle important que ce système 
remplit dans les actions de la vie animale. Ainsi 
donc l'action du système nerveux esl la cause des 
mouvements visibles dans les végétaux comme 
dans les animaux. Mais, s'il en est ainsi, ce sys- 
tème nerveux doit , comme dans ces derniers, être 
l'organe de transmission do ces mouvements , ou, 
en d'autres termes , la partie transmettant le sti- 
mulus qui met en jeu l'action de ce système. Or, 
c'est ce qui n'a pas lieu , du propre aveu de M. Du- 
lrochet; car , d'après des expériences extrêmement 
délicates, il esl parvenu à reconnaître que l'action 
nerveuse qui détermine les mouvements des feuil- 
les, se transmet uniquement par les vaisseaux qui 
forment l'étui médullaire, vaisseaux entièrement 
privés de granules nerveux. Ainsi donc le système 
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nerveux des végétaux serait l'agent de la puis- 
sance uerveuse, sans être l'organe de la transmis- 
sion de cette-puissance. 

D'après ce court exposé, il nous semble que 
l'importante question de la cause des mouvements 
des feuilles n'est point encore complètement réso- 
lue , et que de nouvelles expériences sont encore 
nécessaires pour arriver à une solution satis- 
faisante. 

Défoliation ou chute de» Feuillet. 

Il arrive chaque année une époque où la plu- 
part des végétaux se dépouillent de leurs feuilles. 
C'est ordinairement à la fin de l'été ou au com- 
mencement de l'automne que les arbres perdent 
leur feuillage. 

Cependant ce phénomène n'a pas lieu i la même 
époque pour toutes les plan lis. On remarque eu 
général que les arbres dont les feuilles se déve- 
loppent de bonne heure sont aussi ceux qui les 
perdent les premiers, comme on l'observe pour 
le tilleul, le marronnier d'Inde, etc. Le sureau fait 
exception à celle règle ; ses feuilles paraissent de 
bonne heure, et ne tombent que très-tard. Le frêne 
ordinaire présente une autre particularité ; ses 
feuilles se montrent très-tard , et tombent dès la 
fin de l'été. 

Les feuilles péliolées, surtout celles qui sont ar- 
ticulées avec la lige, s'en détachent plus tôt que 
celles qui sont scssiles, et à plus forte raison que 
celles qui sont amplexicaules. En général, dans 
les plantes herbacées, annuelles ou vivaces, les 
feuilles meurent avec la tige, mais ne s'en déta- 
chent pas. 

liais il est des arbres et des arbrisseaux qui res- 
tent en tout temps ornés de leur feuillage. Ce sont 
en général les espèces résineuses, telles que les 
pins, les sapins, ou certains végétaux dont les 
feuilles sont roides et coriaces, comme les myrtes, 
les alalernes, les lauriers-rose, etc. On leur donne 
le nom d'arbres verts. Dans les régions tropicales 
de l'un et l'autre continent, où la température 
descend ou se maintient rarement au-dessous 
de 1 0°-f-0, la plupart des arbres et des arbrisseaux 
sont munis de feuilles plus ou moins roides et co- 
riaces qu'ils conservent toute l'année. Cependant, 
transportés dans nos climats plus froids, ces végé- 
taux y sont soumis aux influences qui agissent sur 
nos arbres indigènes, et perdent souvent comme 
eux leur feuillage. 

Quoique la chute des feuilles ait généralement 
lieu aux approchesde l'hiver, on ne doiteependant 
pas regarder le froid comme la principale cause 
de ce phénomène. Elle doit être bien plus natu- 
rellement attribuée à la cessation de la végétation, 
au manque de nourriture que les feuilles éprou- 
vent i cette époque de l'année, où le cours de la 
sève est interrompu. Les vaisseaux de la feuille 
se resserrent, se dessèchent, et bientôt cet organe 



se détache du rameau sur lequel il s'était déve- 
loppé, 

M. John Murray (Edimb. philo». Journ., 
p. 023, 1823) pense que la chute des feuilles est 
due à la contraction et à l'oblitération des vais- 
seaux du pétiole, qui proviennent do la perte de 
calorique qu'éprouve cette partie par f irradiation, 
dont l'action est beaucoup plus marquée en au- 
tomne que dans les autres saisons. Il s'appuie sur 
ce que ce sont en général les feuilles supérieures 
des arbres qui se détachent les premières, parer 
qu'elles sont plus exposées aux effetsde celte irra- 
diation du calorique. 

Selon M. Vaucher, les fibres de la tige ne se 
continuent pas avec colles du pétiole; il y a tou- 
jours à la base de celui-ci une solution de conti- 
nuité entre les fibres, mais qui n'est souvent pas 
visible à 1 extérieur. Ces fibres sont simplement 
juxta-posées' bout à bout avec celles de la tige ou 
des rameaux, et c'est le parenchyme et l'épiderme 
qui unissent la feuille à la lige. Quand ce paren- 
chyme vient à se dessécher, la feuille tombe. Mais 
qu'on remarque bien qu'il serait difficile de rom- 
pre le pétiule au-dessus de ce point d'articulation 
sans déchirer des fibres, tandis que, quand la 
feuille tombe naturellement, la cicatrice qu'elle 
laisse est toujours nette. 

Utoge» économique» et médicinaux de» Feuille». 

Un grand nombre de végétaux sont cultivés 
dans nos potagers à cause de leurs feuilles, qui 
sont d'excellents aliments. C'est ainsi qu'on em- 
ploie fréquemment les choux, les épinard», 
X'oieille, le céleri, les cardona et beaucoup d'an- 
tres espèces. Remarquons ici que les cultivateurs 
se servent souvent de la propriété que possèdent 
* les végétaux privés de l'action de la lumière, de 
devenir tendres et sucrés, pour les rendre plus 
propres à la nourriture de l'homme. 

La médecine trouve aussi dans les feuilles un 
grand nombre de médicaments utiles, que l'on 
peut ranger de la manière suivante : 

S I . Feuilles émollientes. 

De guimauve (Althœa officinali»). 
De mauve (Malva rotundifolia). 
De poirée (Beta vulgari»). 

§ 2. Feuilles amères ou toniques. 

Trèfle d'eau {Menyanthet tri foliota). 
Véronique officinale (Veronica officinali»). 
Beccabunga (Veronica Beccabunga). 
Petite centaurée (Erylhraa Centaurium. ) 

§ 3. Feuilles excitantes. 

Oranger (Citrus Aurantium). 
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Menthe poivrée (Mentha piperita). 
Menthe Crépue (Mentha crispa). 
Sauge (Salvia officinalis). 

Cresson de fontaine (Sisymbrium iïasturUum). 
Cochléaria (Cochlearia officinalis). 
Cresson aléuois (Lepidium sativum}. 

g A. Feuilles cireuses. 

Ciguë (Conium maculatum). 

Slramoine ( Datura Stramonium). 

Tabac (Xicoliana Tabacum). 

Belladone (AtropaBelladona). 

Digitale pourprée ( Digitalis purpurea), etc. 

g S. Feuilles purgatives. 

Séné d'Italie (Cassia obovata) 
Séné d'Alexandrie (Cassia acutifolia). 
Graliolc (Graliola officinalis). 
Bagucnaudier (Colutea arborescent). 

CHAPITRE V. 

DES STIPCLE9 (I). 

Les stipules sont des organes accessoires des 
feuilles. Elles n'existent point dans les végétaux 
uionocotvlodonés, mais seulement dans les dico- 
Ulédonés, qui n'en sont pas tous pourvus. Ce 
sont de petits appendices squamiformes ou foliacés, 
qu'on rencontre au point d'origine des feuilles sur 
la tige. Elles sont ordinairement au nombre de 
deux, une de chaque côté du pétiole, comme 
dans le charme, le tilleul; le plus souvent elles 
itout libres , c'esl-â-dire qu'elles ne sont pas fixées 
au pétiole; d'autres fois elles font corps avec la 
base de cet organe, comme dans le rosier. 

Les stipules fournissent d'excellents caractères 
pour la coordination des plantes. Quand un vé- 
gétal d'une famille iialurelle en présente, il est 
extrêmement rare que tous les autres n'en soient 
pas également pourvus. Ainsi, elles existent 
dans toutes les plantes de la famille des Légu- 
mineuses, des Rosacées, des Tiliacées , des Mal- 
vacées, etc. 

Comme elles tombent très-facilement quand 
elles sont libres, on pourrait quelquefois s'en 
laisser imposer par leur absence, et croire que 
la plante eu est dépourvue; mais on pourra évi- 
ter facilement celte erreur en observant qu'elles 
laissent toujours sur la tige, au lieu qu'elles occu- 
paient, une petite cicatrice qui atteste ainsi 
qu'elles ont existé. 

Dans les Rubiacèes exotiques, à feuilles oppo- 
sées, telles que le Coffœa, le Psychotria, le Cin- 
chona, les stipules sont situées entre les feuilles, 
et paraissent être de véritables feuilles avortées. 

(1 Stipula, Fulcra- 



En effet, dans les Rubiacèes de nos climats, 
telles que les Galium, les Rubia, les Asperula. 
elles sont remplacées par de véritables feuilles , 
qui, alors, forment un vcrlicille autourde la tige. 

Quelques plantes ne présentent qu'une seule 
stipule, comme l'épine-vinetle ( Berberis t'Mf- 
garis). 

Quand il en existe deux, elles sont presque 
toujours distinctes l'une de l'autre ; mais quel- 
quefois elles se soudent et sont conjointes ( sti- 
pulas connatœ ), comme dans le houblon , i/u- 
mulus Lupulus). Les stipules peuvent se souder 
ensemble en dedans de l'aisselle de la feuille, la 
lige restant en dehors ; dans ce cas, les stipules 
sont axillaires, comme on le remarque dans le 
Melianthus major. Il est très-probable que la 
gaine membraneuse des Polv gonces , a laquelle 
on a donné le nom è'ochrea, est formée de la 
soudure de deux stipules. 

Leur nature et leur consistance sont très-su- 
jettes à varier. Ainsi, elles peuvent être foliacées, 
c'est-à-dire semblables à des feuilles, comme dans 
l'aigremoine ( A (j ri mou ta eupatoria ) : membra- 
neuses, comme dans le figuier, les Magnolia; spi- 
nescentes. comme dans le jujubier (Zizyphus vul- 

Ciris), le grosciller à maquereau ( Ribes grossu- 
ria). 

Leur figure ne varie pas moins que celle des 
feuilles. Ainsi, il y en a d'orbiculaircs, d'ovales, 
de sagillécs, de réniformes, etc. Elles peuvent 
encore être entières, dentées ou laciniées. 

Quant à leur durée, les unes sont fugaces, 
c'est-à-dire tombant avant les feuilles : par exem- 
ple, celles du figuier (Ficus Carica), du tilleul 
(Tilia europaa). Les autres sont simplement ca- 
duques, quand elles tombent en même temps que 
les feuilles : c'est ce qui a lieu pour le plus grand 
nombre. Enfin , il en est d'autres qui persistent 
sur la tige plus ou moins long-temps après la 
chute des feuilles : telles sont celles du jujubier, 
du grosciller à maquereau, etc. 

L'usage des stipules parait être de proléger les 
feuilles avant leur développement , ainsi que le 
montre évidemment leur disposition respective 
dans les bourgeons des Araentacées, des Rosa- 
cées, etc. 

CHAPITRE VI. 

DES VRILLES, CIRRHES OC MAIXS. 

On désigne sous ces noms des appendices ordi- 
nairement filamenteux, d'origines diverses, simples 
ou rameux, se roulant en spirale autour des corps 
voisins , et servant ainsi à soutenir la tige des 
plantes faibles et grimpantes. 

Les vrilles ne sont jamais que des organes 
avortés. Tantôt , en effet , ce sont des pédoncules 
floraux qui se sont alongés considérablement, 
comme dans la vigne : aussi les voit-on quelque- 
foi* porter des fleurs et des fruits. Tantôt ce sont 
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des pétioles, comme dans beaucoup de Lathyrus, 
de Vicia, etc. Dautres fois, enûn, ce sont des sti- 
pules, ou même des rameaux avortés. Assez sou- 
vent ce sont les feuilles elles-mêmes, dont l'ex- 
trémité se .roule ainsi, et constituent des espèces 
de vrilles, comme dans l'œillet. 

La position relative des vrilles mérite beau- 
coup d'être observée ; car elle indique l'organe 
dont elles tiennent la place. Ainsi, dans la vigne, 
cites sont, comme les grappes de fleurs, oppo- 
sées au\ feuilles, ce qai fait voir que ce sont des 
grappes avortées ; elles sont axillaircs dans les pas- 
siflores; péliolèennes dans le Lathyrus latifolius , 
la Fumaria tesicaria; pédonculéennes dans la vi- 
gne; stiputêennes dans certains Smilax; enfin elles 
penvcnl cire simples , comme dans la bryone 
( Bryonia alba ), ou rameuses, comme dans le 
Cobtfa scande ns. 

On donne le nom particulier de griffes aux ra- 
cines que les plantes sarmenleuses et grimpantes 
enfoncent dans les corps sur lesquels elles s'élè- 
vent, comme celles du lierre, du Bignonia radi- 
cans. On appelle suçoirs les filaments très-déliés 
que l'on rencontre sur la surface des griffes, et qui 
paraissent destinés à absorber les parties nutri- 
tives contcuues dans le corps où elles sont int- 

CH APURE VU. 

DES ÉPINES ET DES AIGtJttLOKS. 

Les épines (spina) sont des piquants formés par 
le prolongement du tissu interne du végétal, tan- 
dis que les aiguillons (aeulei) ne proviennent que 
de la partie la plus extérieure des végétaux, c'est- 
à-dire de 1 epiderme, dont on peut les détacher 
avec la plus grande facilité. 

L'origine et la nature des épines ne sont pas 
moins variées que leur siège. Ce sont presque 
constamment d'autres organes do la végétation dé- 
formés, avortés et deyenus spinescents. Ainsi, ce 
sont les feuilles dans certaines espèces d'asperges 



de l'Afrique, les stipules dans le Jujubier, le gro- 
seiller à maquereau. Très-souvent elles ne sont 
que des rameaux avortés : par exemple, dans le 
prunier sauv age. Aussi cet arbre, transplanté dans 
un bon terrain, change-(-il ses épines en rameaux. 
Le tronc de quelques arbres est hérissé d'épine» 
qui les rendent inabordables: telles sont les di- 
verses espèces de Gleditschia. Les pétioles persis- 
tants de l'Astragalus tràgacantha scconverMssent 
en épines. 

Suivant leur situation et leur origine, elles 
sont caulinaires, quand elles naissent sur la tige, 
comme dans les cierges (Cactus), les Gleditschia. 

Elles sont terminales quand elles se dévelop- 
pent à l'extrémité des branches et des rameaux, 
comme dans le prunier sauvage ( Prunus spi- 
nosa). 

Axillaircs, quand elles sont situées dans l'ais- 
selle des feuilles, comme dans le citronnier (Çitrus 
medica). 

Infra-axillaires , lorsqu'elles naissent au-des- 
sous des feuilles et des rameaux , comme dans le 
groseillcr à maquereau. 

Enfin , elles peuvent être simples, rameuses, so- 
litaires ou fasciculées. Ces expressions s'entendent 
d'elles-mêmes, et n'ont pas besoin d'être définies. 

Les aiguillons ont été regardés par quelques 
physiologistes comme des poils endurcis. Ils sont 
très-peu adhérents aux parties sur lesquelles on 
les observe , et peuvent s'en détacher facilement, 
comme on le voit dans les Rosiers. 

Les modifications qu'ils présentent quant à leur 
situation, leur forme, etc., sont les mêmes que 
celles des épines. 

Les épines, suivant les expériences de M. De 
Saussure , paraissent exercer une influence mar- 
quée sur l'atmosphère , en tendant sans cesse à 
en soutirer une portion de l'électricité qui y est 
contenue, et qui devient alors un agent actif de 
la végétation. Mais cependant nous devons faire 
remarquer que tous les végétaux, même ceux qui 
sont dépourvus d'épines, exercent la même in- 
fluence sur l'électricité atmosphérique. 
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DE LA NUTRITION 

DANS LES VÉGÉTAUX. 



Nous venons d'étudier lous les organes de la vé- 
gétation, c'est-à-dire tous ceux qui servent au dé- 
veloppement et à la formation du végétal ; voyons 
maintenant comment s'opère la nutrition , quelle 
part y prend chacun de ces organes en particulier, 
et quelles sont les conditions nécessaires pour 
qu'elle ail lieu. 

La nutrition est une fonction par laquelle les 
végétaux s'assimilent une partie des substauces so- 
lides, liquides ou gazeuses répandues dans le sein 
de la terre ou au milieu de l'atmosphère, et qu'ils 
y absorbent, soit par l'extrémité la plus déliée de 
leurs radicules, soit au moj en des parties vertes 
qu'ils développent dans l'atmosphère. 

C'est en vertu d'une force particulière de suc- 
cion, dont ces diverses parties sont douées, que 
l'on voit s'effectuer l'absorption de ces matières et 
leur introduction dans le tissu végétal. Nous fe- 
rons d'abord connaître la succion ou l'absorption 
exercée par les racines dans le sein de la terre , 
par les feuilles et les autres parties vertes au mi- 
lieu de l'atmosphère; puis nous décrirons la mar- 
che des sucs nourriciers, ou de la sève desracines 
vers les feuilles. Alors nous étudierons les phéno- 
mènes de la transpiration , de la respiration et de 
l'excrétion, et nous suivrons ensuite la sève dans 
son cours rétrograde des feuilles vers les racines. 

$1. De l'A btorption ou Succion. 

Nous avons déjà dit que c'est par les extrémités 
de leurs fibrilles les plus déliées que les racines 
absorbent dans l'intérieur de la terre les fluides et 
les gaz qui s'y trouvent répandus. Mais toutes les 
parties vertes des végétaux, telles que les feuilles, 
les jeunes branches, etc., sont également douées 
d'une force de succion fort remarquable , et con- 
courent aussi à celte fonction fort importante. 

Plongées dans le sein de la terre, les radicules 
capillairc»y pompent, par les spongioles qui les 
terminent, l'humidité dont elle est imprégnée. 



L'eau est le véhicule nécessaire des substances nu- 
tritives du végétal. Ce n'est point elle qui forme 
la base de son alimentation , comme le croyaient 
les anciens physiciens; mais elle sert de dissolvant 
et de menstruc aux corps qu'il doit s'assimiler. En 
effet , si l'on fait végéter une plante dans l'eau ■ 
distillée, à l'abri de toute influence étrangère, elle 
ne tarde pas à périr. L'eau seule ne sert donc pas 
à la nutrition , quoiqu'elle y concoure aussi en 
partie, lorsqu'elle est décomposée et réduite â ses 
éléments. Il faut qu'elle contienne d'antres prin- 
cipes qui lui soient étrangers. D'ailleurs, les vé- 
gétaux ne renferment-ils point du carbone, des 
gaz, des substances terreuses, des sels, et même 
des métaux à l'état d'oxides ou en combinaison 
avec les acides? Or, l'eau aurait-elle pu donner 
naissance à ces différentes substances? Voyons 
donc par quel moyen elles se sont introduites dans 
l'intérieur de la piaule, dont elles sout devenues 
parties constituantes. 

Comment le carbone s'esl-il introduit dans les 
végétaux? Ce ne peut être à l'état de pureté et 
d'isolement , puisqu'alors il est fort rare dans la 
nature, et n'est pas solublc dans l'eau. Mais tout 
le monde connaît la grande affinité du carbone 
pour l'oxigène; on sait que l'acide carbonique , 
qu'ils forment en se combinant, est très-abondam- 
ment répandu dans la nature, qu'il se trouve dans 
le sein de la terre , dans les engrais , le fumier 
qu'on y mêle ; que, soluble dans l'eau, ce liquide 
en contient toujours une certaine quantité. C'est 
donc à l'étal d'acide que le carbone est porté dans 
le tissu des végétaux. Or, nous avons dit précé- 
demment qu'exposées à l'action des rayons du so- 
leil , les plantes décomposent l'acide carbonique, 
retiennent et s'assimilent le carbone , tandis qu'el- 
les rejettent la plus grande partie de l'oxigène an- 
dehors. L'eau ne peut donc servir que de véhi- 
cule à cette substance alimentaire de la végéta- 
tion. 

L'oxigène fait également partie de la substance 
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des végétaux. Il nous sera facile d'y expliquer la 
présence de ce gai. En effet , comme le prouvent 
les expériences de Théodore De Saussure, les plan- 
tes ne rejettent poiot tout l'oxigènc qui acidiûait 
le carbone; elles en retiennent une certaine quan- 
tité. L'air atmosphérique qui circule dans les vé- 
gétaux leur cède également une portion de l'oxi- 
gène qu'il contient : mais c'est priucipalemeul 
l'eau qui , par la décomposition qu'elle éprouve 
dans le tissu végétal , décomposition dont les lois 
ordinaires de la chimie ne peuvent pas plus nous 
donner une explication satisfaisante que de celle 
de l'acide carbonique , lui fournil à la fois la ma- 
jeure partie de son oxigène, et l'hydrog ne qu'il 
renferme aussi en si grande proportion. 

L'azote, que l'on trouve danscerlaincs substan- 
ces végétales, tire évidemment son origine de la 
décomposition de l'air atmosphérique dans l'inté- 
rieur de la plante. 

Telles sont les différentes substances inorgani- 
ques qui entrent essentiellement dans la compo- 
sition du tissu végétal ; ce sont elles qui en for- 
ment la base. Mais il en est d'autres encore qui , 
«ans faire partie nécessaire de leur organisation, 
s'y trouvent toujours dans des quantités plus ou 
moins considérables : tels sont la chaux, la silice, 
le carbonate, le phosphate et le malatc de chaux, 
les carbonates de soude et de potasse, le nitrate de 
pousse, le fer, etc. Or, il est prouvé, d'après les 
expériences de M. Théodore De Saussure, que ces 
substances arrivent toutes formées dans l'intérieur 
du végétal. Déposées dans le sein de la terre ou 
dans l'atmosphère, elles sont dissoutes ou entraî- 
nées par l'eau qui les charrie et les transporte 
dans l'intérieur du tissu végétal. 

Ce n'est point l'acte de la végétation qui forme 
ces substances, ainsi qucSchrader, M. Braconnotet 
quelques botanistes et physiciens l'avaient avancé. 
C'est la terre ou le milieu dans lequel les vé- 
gétaux se développent, qui leur cèdent en grande 
partie les alcalis, les terres et les substances mé- 
talliques que l'analyse chimique y fait découvrir. 
Ce fait, déjà prouvé par les nombreux essais de 
M. Théodore De Saussure , v ient d'être mis dans 
son dernier degré d'évidence par les expériences 
récentes de M. Lassaignc. Cet habile chimiste ré- 
péta de la manière suivante les expériences de 
M. Théodore De Saussure: 

« An 2 avril dernier, je plaçai, dit-il, dix gram- 
tnesde graines de sarrasin (Polygonum Fagopyrum) 
dans une capsule de platine contenant de la fleur 
de soufre lavée et que j'avais humectée avec de 
l'eau distillée, récemment préparée; je la posai 
sur une assiette de porcelaine qui contenait un 
demi-centimètre d'eau distillée, cl je recouvris le 
lotit avec une cloche de verre, à la partie supé- 
rieure de laquelle il y avait un robinet qui , au 
moi en d'un tube de verre recourbé en siphon et 
terminé par un entonnoir, me permettait de ver- 
ser de l'can de icmps en temps sur le soufre. 



■ Au bout de deux ou trois jours les graines 
avaient germé pour la plus grande partie; on con- 
tinua de les arroser tous les jours, et dans l'espace 
d'une quinzaine elles avaient poussé des tiges de 
six centimètres de hauteur, surmontées de plu- 
sieurs feuilles. 

» On les rassembla avec soin, ainsi que plu- 
sieurs graines qui n'avaient point levé, et on les 
incinéra dans un creuset de platine; la cendre 
qu'on en obtint pesait 0,220 grammes; soumise 
à l'aiialyse, elle a donné 190 de phosphate de 
chaux, 2 5 de carbonate de chaux, et S de silice. 

» Dix grammes de ces mêmes semences inciné- 
rées fournirent la même quantité de cendre, for- 
mée exactement des mêmes principes, w 

Il résulte évidemment de celte expérience, qui 
fut répétée une seconde fois, et qui donna le même 
résultat, qu'après leur développement dans l'eau 
distillée, les jeunes pieds de sarrasin ne conte- 
naient pas une quantité plus considérable de sels 
alcalins que les graines dont ils provenaient : d'où 
l'on peut conclure, avec M. Théodore De Saus- 
sure, que Us alcalit et les terres que l'on trouve 
dans les plantes ont été absorbés et tirés du sol. 

Mais quelle est la puissance qui détermine la 
succion des racines ? Les lois de la physique cl de 
la mécanique sont insufûsantcs pour expliquer un 
semblable phénomène. La force extraordinaire avec 
laquelle s'opère celte absorption ne peut être con- 
çue d'une manière satisfaisante qu'en admettant 
une puissance, une énergie vitale inhérente au 
tissu même des végétaux , et déterminant par son 
influence, dont la nature nous est inconnue, les 
phénomènes sensibles de la végétation. 

C'est au célèbre physicien Haies que l'on doit 
les expériences les plus précises et les plus ingé- 
nieuses au moyen desquelles ou démoulre la force 
prodigieuse de succion dont sont douées les ra- 
ciues et les branches. Il découvrit une des racines 
d'un poirier , en coupa la pointe , y adapta l'une 
des extrémités d'un tube rempli d'eau, dont l'au- 
tre extrémité était plongée dans une cuve à mer- 
cure , et en six minutes le mercure s'éleva de huit 
pouces dans le tube. 

Le même physicien, pour mesurer la force avec 
laquelle la vigne absorbe l'humidité dans le sein 
de la terre, fil une expérience dont les résultais 
paraîtraient inexacts et exagérés, s'ils n'eussent 
été vérifiés dans ces derniers temps par M. Mirbel, 
qui répéta l'expérience. Le pby sicien anglais coupa, 
le G avril, un cep de vigne sans rameaux, d'envi- 
ron sept à huit lignes de diamètre, à trente-trois 
pouces au-dessus de la terre. Il y adapta un tube 
à double courbure , qu'il remplit de mercure jus- 
qu'auprès de la courbure qui surmontait la section 
transversale de la lige. La sève qui en sortit eut 
assez de force pour élever en quelques jours la co- 
lonne de mercure à trente-deux pouces et demi au- 
dessus de son niveau. Or, le poids d'une colonne 
d'air, de la hauteur de l'atmosphère, est égal à 
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celui d'une colonne de mercure de vingt-huit 
pouces, ou d'une colonne d'eau d'environ trente- 
trois pieds. Dans ce cas , la force avec laquelle la 
sève s'élevait des racines dans la tige était donc 
beaucoup plus considérable que la pression de l'at- 
mosphère. 

Un grand nombre de faits cl d'expériences dé- 
montrent la part que les feuilles prennent au phé- 
nomène de la succion et de l'absorption. Ainsi, une 
branche détachée de l'arbre dont elle faisait partie, 
absorbe encore avec une grande force le liquide 
dans lequel on plonge son extrémité. Il en est de 
même si on la retourne, cl que son sommet trempe 
dans l'eau; sa puissance absorbante n'en sera pas 
diminuée. 

Pendant l'été , nous voyous la chaleur du soleil 
flétrir et faire faner les plantes qui ornent nos par- 
terres; mais qu'on les examine pendant la nuit ou 
dans la matinée, la rosée que les feuilles ont ab- 
sorbée leur a rendu leur force et leur fraî- 
cheur. 

Si l'on dépouille entièrement un végétal de ses 
feuilles, et qu'on enlève toutes celles qui tendent 
à se développer, il ne lardera pas a périr, parce 
que la succion, exercée par ses racine s, sera insuf- 
fisante pour fournir tous les matériaux de la nu- 
trition. 

Dans beaucoup de plantes , particulièrement 
dans les Cactu* et autres plantes grasses, dont les 
racines sont Irès-pelitcs , et qui végètent d'ordi- 
naire sur les rochers ou dans les sables mouvants 
des déserts, il est évident que l'absorption des 
fluides nutritifs a lieu presque exclusivement par 
les feuilles, cl les autres parties plongées dans l'at- 
mosphère ; car la petitesse de leurs racines, l'ex- 
trême aridité du sol dans lequel elles croissent, ne 
suffiraient point pour les faire végéter. 

D'après ce qui vient d'être dit, on voit com- 
bien, dans les végétaux, la surface absorbante est 
grande , lorsqu'on la compare à leur volume gé- 
néral. Elle est incomparablement plus considérable 
que celle des animaux. 

§ 2. lie la Marche de la Sève. 

La sève est ce liquide incolore, essentiellement 
aqueux, que les racines puisent et absorbent dans 
le sein de la terre , les feuilles dans l'atmosphère, 
pour le faire servir à la nutrition du végétal. C'est 
elle qui, contenant en dissolution ou en suspension 
les véritables principes nutritifs , les dépose dans 
l'intérieur de la plante à mesure qu'elle traverse 
leur tissu. 

Duhamel désignait la sève sous le nom de 
lymphe, et appelait vaisseaux lymphatiques ceux 
dans lesquels il admettait la circulation de la lym- 
phe. Au printemps, la sève est un fluide essen- 
tiellement aqueux, d'une pesanteur spécifique à 
peine supérieure à celle de l'eau, d une saveur 
douceâtre . quelquefois légèrement saline. Elle 



contient souvent des acides carbonique, acétique 
ou oxalique, libres ou combinés avec la chaux et 
la potasse. 

La nature de la sève , essentiellement la même 
dans la plupart des végétaux, présente quelques 
différences dans plusieurs espèces , quelquefois on 
> trouve de l'albumine, ou une matière analogue au 
gluten. Celle de Vacersaccharinum contient jusqu'à 
cinq pour cent do son poids de sucre. Une chose 
qu il est important de noter, c'est que la sève va- 
rie en général suivant les diverse» parties où on 
l'observe. Ainsi, elle est d'autant plus dense el 
plus rapide qu'on la prend à une hauteur plus con - 
sidérable de la lige. 

M. Amici, de Modéne, a publié ( Ann. de» 
Sciene. nat.. septemb. innn) des observations sur 
la sève de la vigne. Tout le monde sait qu'au prin- 
temps la tige contient une énorme quantité de 
sève, qui s'écoule abondamment par les plaies 
qu'on fait a cet arbrisseau en le taillant. Ce fluide 
extravasé flnil par se concréter sur l'écorce où il 
est déposé, et forme une couche mucilagineuse. 
de couleur rousse. Ayant examiné, au moyen du 
microscope, celle matière, il vit qu'elle se com- 
posait do longs filaments entrecroisés , simples ou 
rameux, séparés par des diaphragmes; ces fila- 
ments étaient tubulenx, tantùl vides, tantôt offrant 
de petites granulations mobiles le long de ces 
tubes. La sève, recueillie en même temps, et ex- 
posée pendant six heures au soleil, présenta bien- 
tôt des filaments semblables, dont le nombre alla 
rapidement en croissant, et leurs ramifications se 
multiplièrent également. Celte production a la 
plus grande ressemblance avec une conferve; mais 
l'auteur est plus porté à la regarder comme une 
matière organique, dont les principes existent dans 
la sève, et qui peut être considérée comme le 
principe de l'accroissement des végétaux. Nous ne 
partageons pas cette dernière opinion ; mais nous 
avons cru devoir la faire connaître. 

I es anciens se sonl disputé long-temps pour 
savoir par quelle partie de la tige l'ascension de 
la sève avait lieu. Les uns, tel que Parent, 
croyaient que c'était par la moelle; les autres, au 
contraire, comme Réneaulme , pensaient que l'é- 
corce était le siège de ce singulier phénomène. 
Mais , quand on a eu recours à des expériences 
positives, il a été prouvé que ces deux opinions 
étaient également erronées. En effet, la marche 
de la sève se fait à travers les couches ligneuses. 
Vais c'est la partie la plus voisine de l'étui mé- 
dullaire qui parait être le siège principal de celte 
ascension. En effet, si l'on fait tremper une bran- 
che ou un jeune végétal dans une liqueur colorée, 
on pourra suivre , dans la partie la plus voisine 
de l'étui médullaire, les traces du fluide absorbé : 
or , ce fluide ne te verra ni dans la moelle, ni 
dans l'écorce. 

Ce fut Magnol qui, le premier, en 1709, eut 
1 ingénieuse idée de plonger dans des liquides co- 
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lorés un certain nombre de végétaux, pour recon- 
naître par l'expérience directe la roule que les 
fluides parcouraient en «'élevant des racines vers 
le* parties supérieures de la plante. II reconnut 
que c'était toujours à travers les couches ligneuses 
qu'on pouvait en suivre les traces. Duhamel, Sar- 
rabat ou Del a baisse ; Bonnet et un grand nombre 
d'autres physiciens sont arrivés au même résultai. 
Coulon eut également occasion d'en reconnaître 
fortuitement la vérité. Ce physicien faisait abattre 
une allée de grand» peupliers en pleine végéta» 
tion. Il vit sur un pied scié circulairement à sa 
base, qui avait été renversé, et qui néanmoins 
tenait encore à sa souche par son centre, il vil, 
dis-je, des bulles de liquide et d'air s'élever des 
fibres intérieures rompues , en faisant entendre 
un bruissemeul manifeste. Il tenta dès-lors quel- 
ques expériences sur les arbres qui lui restaient 
à abattre. Ainsi , en les faisant percer avec une 
large tarière, il vit que les fragments que l'on 
retirait des couches extérieures du bois étaient 
presque secs, et qu'ils devenaient de plus en plus 
humides à mesure que la tarière s'enfonçait plus 
profondément, et qu'arrivée vers le centre de la 
tige, la sève commençait à s'écouler à l'extérieur. 
Ce résultat fut communiqué par ce savant à l'Aca- 
démie des scieuces, et MM. Desfontaines et 
Thouin, qui la répétèrent, en constatèrent l'exac- 
tilnde. Ainsi donc, ce fait prouve évidemment 
que l'ascension du fluide séveux se fait par les 
couches ligneuses, et en particulier par celles 
qui sont les plus voisines du canal médullaire. 
L'expérience a encore démonlré qne la marche 
de la sève ne s'est point arréléo dans des 
arbres privés de leur écorce, et dans lesquels la 
moelle était plus ou moins obstruée, tandis que, si 
l'on enlève sur un arbre toutes les couches ligneu- 
ses , l'ascension de la sève n'a plus lieu. Cepen- 
dant elle pourrait encore se faire s'il restait un 
petit cylindre de couches ligneuses : tels sont les 
arbres creux , et principalement les saules-, dont 
le tronc est, le plus souvent, carié à l'intérieur. 
Dans ce cas, il existe toujours quelques couches 
ligneuses voisines de l'écorce dans lesquelles la 
sève s'élève. C'est donc bien à tort que quelques 
auteurs se sont appuyés sur l'existence de ces arbres 
creux, pour dire que la sève monte par l'écorce. 

En traversant ainsi les couches du bois dans sa 
marche ascendante , la sève communique avec les 
parties et branches latérales de la tige , soit direc- 
tement , soit en se répandant de proche en proche 
par les pores intermoléculaircsdontsont percés les 
organes qui la charrient. Ainsi donc, indépeudam- 
mentde la marche ascendante, le fluide séveux pré- 
sente encore une marche latérale. Pour mettre ce 
fait hors de doute, Haies fit à un arbre vigoureux 
quatre entailles profondes atteignant jusqu'à la 
moelle, superposées et disposées do manière qu'A 
ellesqualre, elles embrassaient toute l'épaisseur du 
tronc. Si la sève n'edl eu qu'une marche ascen- 
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sionnclle en ligne directe, la communication entre 
la partie inférieure du tronc et sa cime eût été in- 
terrompue. C'est ce qui n'eut pas lieu : l'arbre 
continua à vivre et à croître. Sa sève, absorbée > 
par les racines, ne pouvait donc arriver aux par- 
ties supérieures que par diffusion latérale. 

En parlant précédemment de la succion des ra- 
cines, nous avons rapporté les expériences de Haies 
qui prouvent la force avec laquelle a lieu la mar- 
che de la sève dans une tige, même d'un petit dia- 
mètre , puisque celte force agit avec plus de puis- 
sance sur le mercure qu'une colonne d'air égale à 
la hauteur de l'atmosphère. Bonnet a également 
expérimenté pour connaître la rapidité avec la- 
quelle la sève peut s'élever. Ainsi, en plongeantdc 
jeunes pieds de haricot dans des fluides colorés, ila 
vu ces derniers s'y élever, tantôt d'un demi-pouce 
dansunedemi-heure, tantôt de trois pouces en une 
heure, tantôt enfin de quatre pouces en trois heures. 

Il est une expérience de tous les jours, qui mon- 
tre aussi avec quelle rapidité la sève peut monter 
dans le végétal. Si l'on arrose une plante qui com- 
mence a se flétrir par défaut d'arrosage , au bout 
de peu d'instants on la voit reprendre toute sa vi- 
gueur, et ses parties leur rigidité, par suite de la 
sève que la terre humectée lui a fournie, et qui 
a pénétré toutes «es parties. 

M. Dutrochet a fait un grand nombre d'expé- 
riencessur le tempsquecertaines plantes emploient 
pour revenir à cet état, qu'il nomme lurgùie, lors- 
qu'elles l'ont perdu par l'évaporation. 

C'est à Bonaventura Corli que l'on doit les pre- 
mières expériences directes sur le mouvementdes 
fluides dans l'intérieur du tissu des végétaux. Ces 
expériences , faites en 1772, n'ont été publiées 
qu'en 177» dans un opuscule intitulé : Letlera 
iullacircolaxioM del fluido tcoperta in varie pian te. 
Modena, 1775. 

C'est principalement sur leCAaraet le Caultnia 
fragilit qu'il fit ses observations, d'où il tira les 
conséquences suivantes : 1° Chaque cellule de la 
plante offre un mouvement particulier du suc ; 
2° la circulation dans une cellule est indépendante 
de celle qui a lieu dans les autres cellules; 3° le 
courant du fluide tourne sans cesse le long de la 
face interne des parois cellulaires; 4° la direction 
de ce courant est invariable ; 8° le cours des sucs 
a lieu dans toutes les cellules suivant le mémo 
ordre. 

Ces recherches de Corti restèrent d'abord pres- 
que inaperçues , ou ignorées des physiologistes. 
En 10 07 , M. L. Treviranus, sans connaître les 
travaux du savant italien, arriva à des résultats 
tout -à -fait semblables. Depuis cette époque , 
MM. Schultx de Berlin, et Amici se livrèrent à 
de nouvelles recherches sur le même sujet. Cha- 
que cavité du tissu cellulaire , dit ce dernier sa- 
vant (l), constitue un organe dislinct.et c'est dans 

(1 ) AtUdeUa Societ itaUana, tom. xm et xix ; et 
Aunalcs des Sciences naturelle» , tom. n. 

10 
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son intérieur que le fluide se meut en tournoyant, 
indépendamment de la circulation particulière qui 
a lieu dans chacune des cavités adjacentes. C'est 
principalement sur les Chara vulgaris et flexilitel 
sur le Ca ulin ta fragilis, plantes aquatiques , dont 
l'organisation se laisse plus facilement apercevoir, 
A cause de la transparence de leurs parties élémen- 
taires, que le professeur de Modènc a fait ses ob- 
servations. Pendant son séjour à Paris, dans l'été 
de 1820, j'ai vu chez M. le professeur Amici, au 
moyen de son admirable microscope , un grand 
nombre de» faits qui ont servi de base à sesobser- 
Tations. Ce mouvement de fluide dans chaque ca- 
vité du tissu cellulaire, ou dans chaque vaisseau , 
peut être aperçu , à cause des particules solides qu i 
nagent dans ce fluide. On voit ces particules , qui 
sont des globules d'une ténuité extrême, et quel- 
quefois d'une teinte verte très-prononcée, remon- 
ter le long d'une des parois de la cavité ; arrivées 
vers le diaphragme horizontal qui sépare celte cel- 
lule de celle qui lui est superposée, elles chan- 
gent de direction , suivent un cours horizontal , 
jusqu'à ce qu'atteignant la paroi opposée , elles 
descendent, en la suivant, jusqu'à la partie infé- 
rieure, où leur cours redevient horizontal , pour 
recommencer ensuite la même marche. Il résulte 
de la que dans un même vaisseau il y a constam- 
ment quatre courants différents, savoir: un ascen- 
dant, un descendant, et deux horizontaux cn sens 
opposé. 

Une chose bien remarquable, c'est que la direc- 
tion du mouvement de chaque vaisseau ne semble 
avoir aucun rapport avec celle qui s'exécute dans 
les tubes circonvolsins. Ainsi , quelquefois deux 
vaisseaux qui se touchent offriront le même mou- 
vement ; tandis que ceux qui les environnent au- 
ront dans le mouvement de leurs fluides une direc- 
tion tout-à-faît opposée. 

Le même observateur fait également remarquer 
qu'on ne voit aucun globule mobile passer d'une 
cavité dans une autre. » Cependant, dit-il , je np 
prétends pas établir que le suc renfermé dans un 
vaisseau ne pénètre pas, quand les circonstances 
l'exigent, dans les vaisseaux voisins. Je me suis 
même persuadé que celle transfusion est néces- 
saire pour le développement de la plante ; mais la 
partie la plus fluide et la plus subtile du suc est la 
seule qui puisse pénétrer invisiblement à travers 
la membrane , en traversant des trous que l'œil 
armé du microscope ne saurait apercevoir.» 

Des expériences nombreuses et plus récentes , 
faites par M. le docteur Schultz, de Berlin , sont 
venues jeter un nouveau joursur ce sujet impor- 
tant. Déjà, en 1820, ce physiologiste avait an- 
noncé que dans les feuilles de la C hél idoine (CAe- 
lidonium ma jus , L. ), on peut apercevoir le mou- 
vement progressif qu'exécute la sève dans les 
vaisseaux qui la contiennent. Ce mouvement se 
remarque également bien dans la plupart des 
végétaux où le fluide nourricier est coloré , 



parce que cette coloration est produite par des 
globules opaques et colorés qui nagent cn abon- 
dance dans le liquide aqueux. Depuis celle 
époque, l'auteur a multiplié ses expériences et 
généralisé ses résultats, du moins pour les végé- 
taux dicotylédones. Lorsqu'on enlève l'épidémie 
sur un fragment d'une jeune feuille ou d'une 
stipule d'un figuier, et particulièrement du Ficus 
elaitica, on met à nu les vaisseaux, qui, par leurs 
ramifications et leurs anastomoses, composent le 
réseau qui soutient le tissu cellulaire. Si l'on 
examine celte partie au moyen du microscope , 
on voit dans les vaisseaux séveux, qui forment 
en général des faisceaux grêles à côté des trachées, 
le fluide circulatoire se mouvoir avec une rapi- 
dité plus on moins grande, suivant l'état de vita- 
lité atmosphérique ; mouvement qu'on reconnaît 
facilement à celui des globules qui tourbillonnent 
et cheminent en même temps que le fluide qui les 
contient. Dans un même faisceau, il n'est pas rare 
de voir deux courants en sens opposé, c'est-à-dire 
un vaisseau où le fluide est ascendant, et on an- 
tre dans lequel U est descendant. On voit aussi 
quelquefois des anastomoses qui servent à établir 
la communication entre deux vaisseaux voisins , 
et par lesquelles le fluide de l'un passe dans l'au- 
tre. M. le docteur Schultz, pendant son séjour à 
Paris, à la fin de l'été de 1 830, a eu la bonté de 
nous montrer quelques-unes de ses expériences 
les plus concluantes , et les ayant répétées depuis 
nous-méme, il nous a été possible d'en constater 
l'exactitude. 

Ces faits sont, sans contredit, bien curieux , et 
propres à éclairer lo phénomène de la marche de 
la sève. En effet, il résulte de ces expériences que 
dans les végétaux le mouvement du fluide nourri- 
cier offre une très-grande analogie avec la circu- 
lation du sang dans les animaux : car ce n'est 
point un simple mouvement ascensionnel. Quand 
on observe que le fluide contenu dans un frag- 
ment de feuille ou de stipule se meut souvent 
pendant plus d'un quart-d'heure avec la même 
rapidité, et sans s'écouler sensiblement au dehors, 
il est impossible de ne pas admettre qu'il y a une 
véritable circulation, c'est-à-dire que le fluide est 
ramené plusieurs fois par les mêmes vaisseaux. 
L'existence d'anastomoses fréquentes vient encore 
appuyer cette opinion. Mais celte circulation vé- 
gétale diffère de celle des animaux, du moins de 
ceux d'un ordre supérieur, par l'absence d'un cen- 
tre commun qui soit l'agent d'impulsion qui 
communique le mouvement à toute la masse du 
fluide. Cependant, pourdiminuer celte différence, 
nous ferons remarquer ici que bien que le cœur 
existe dans la plus grande partie des animaux , 
cependant il manque dans les dernières classes 
du règne animal , et où cependant il y a en- 
core un mouvement des fluides nourriciers, et 
que dès-lors on peut réellement admettre que 
le phénomène est essentiellement le même dans 
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les deux cm branchement" du règne organique. 

Quelle est la cause de ce mouvement, indépen- 
dant du fluide, dans chaque partie organique du 
végétal? Quelques-uns, et M. De Saussure est de 
ce nombre, l'ont attribué à l'irritabilité dont est 
douée la membrane qui forme ces tubes. Lo pro- 
fesseur Amici ne partage pas cette opinion. Il croit 
reconnaître la force motrice du fluide dans les es- 
pèces de petits grains verts ou transparents tapis- 
sant les parois des tubes où ils sont disposas par 
rangées ou chapelets, et qui, par une action ana- 
logue à celles des piles voltaïques, impriment au 
fluide son mouvement. Ces grains verts sont évi- 
demment les mêmes que ceux que M. Dulrochct 
considère comme le système nerveux des végétaux, 
et qui, ainsi que nous l'avons dit, ne sont que des 
globules remplis de matière verte. 

On pense bien que dans les temps anciens cha- 
que auteur a dd avoir nne opinion différente pour 
expliquer cet étonnant phénomène, et aujourd'hui 
même on est loin d'être d'accord sur ce point. 
Noos allons présenter ici succinctement les prin- 
cipales hypothèses qui ont été émises sur la cause 
de l'ascension de la sève, des racines jusqu'aux 
feuilles. 

Grcw en trouvait la cause dans le jeu des utri- 
cules. Cet auteur, qui considérait le tissu végétal 
comme formé de petites ulricules juxtaposées les 
unes au-dessus des autres, et communiquant toutes 
eulre elles, pensait que la sève, une fois entrée 
dans les ulricules inférieures, celles-ci se contrac- 
taient sur elles-mêmes, la poussaient dans celles 
qui leur étaient immédiatement supérieures, et que, 
par ce mécanisme, la sève parvenait ainsi jusqu'au 
sommet du végétal. 

Malpighi, au contraire, l'attribuait à la raréfac- 
tion et à la condensation alternative de la sève par 
la chaleur. 

De La Hire, qui croyait les vaisseaux séveux 
garnis de valvules, comme les veines des animaux, 
pensait qu'elle dépendait de cette disposition. 

Pérault la croyait produite par une sorte de fer- 
mentation. 

D'autres enfin, et ceux-là sont en grand nom- 
bre, ont comparé la marche de la sève dans le 
tissu végétal, à l'ascension des liquides dans les tu- 
bes capillaires. Mais on sent combien de sembla- 
bles hypothèses sont insuffisantes pour expliquer 
les phénomènes dont il s'agit. Si, en effet, ils 
étaient dus à la capillarité des vaisseaux séveux, 
leur action devrait dire indépendante des circon- 
stances extérieures, et même de la vie du végétal. 
Or, c'est ce qui n'a pas lieu. Personne n'ignore 
que la sève ne circule plus dans un végétal privé 
de la vie. I.a vie a donc une action directe et puis- 
sante sur l'exercice de cette fonction. 

Mais qnoique cette force vitale soit le vérita- 
ble agent de la marche ascensionnelle de la sève, 
rcpcndaat certaines causes internes et externes 
peuvent faciliter l'exercice de ce phénomène. 



Parmi les causes externes, on doit placer la 
température, l'influence de la lumière et du fluide 
électrique. 

Onsait généralement qu'une température chaude 
favorise singulièrement le cours de la sève. En 
effet , pendant l'hiver, l'arbre en est gorgé ; mais 
elle est épaisse et stagnante. Le printemps, en ra- 
menant la chaleur, détermine aussi l'ascension des 
sucs dans les vaisseaux de la tige qui semblaient 
en être obstrués. 

De même que pour la succion opérée par les 
racines dans le sein de la terre , nous avons ad- 
mis une force vitale particulière d'où dépendent 
tous les phénomènes de la végétation ; force qui 
faille caractère dislinctif des êtres vivants, quiles 
soustrait à l'empire des causes physiques et chimi- 
ques; de même aussi nous sommes forcés de re- 
courir encore à elle pour expliquer la marche de 
la sève. En effet, si tous les phénomènes de la 
végétation n'étaient produits que par l'action des 
agents mécaniquesou chimiques, parquets caractè- 
res distinguerions-nous les végétaux des corps inor- 
ganiques? Nous devons donc admettre, dans les 
végétaux comme dans les animaux , une force vi- 
tale qui préside à toutes leurs fonctions. 

La lumière et le fluide électrique ont aussi une 
influence marquée sur les phénomènes de la mar- 
che de la sève. On sait que , quand l'atmosphère 
reste long-temps chargée d'électricité, les végé- 
taux acquièrent un développement considérable, 
ce qui annonce nécessairement que la sève a un 
cours plus rapide et plus puissant. 

Certaines causes internes , c'cst-é-dire inhéren- 
tes au végétal lui-même , paraissent agir aussi sur 
l'ascension de la sève. Telle est la quantité plus 
ou moins grande de porcs corticaux que présente 
le végétal , et l'étendue plus considérable de sa 
surface. Ces deux circonstances favorisent évidem- 
ment la rapidité et la force de la marche du fluide 
séveux. 

M. Dutrochet s'est également occupé de ce sujet 
important, et a émis, sur la cause des mouvements 
de la sève, une théorie ingénieuse que nous allons 
faire connaître. Le hasard lui fit découvrirune pro- 
priété bien remarquable dont jouissent les mem- 
branes organisées, végétales et animales. En ob- 
servant au microscope les petites capsules ouapo- 
thécions d'une moisissure plongée dans l'eau, 11 
vit bientôt sortir, par le sommet perforé, de petits 
globules qui étaient évidemment les sporulcs. 
Mais , en même temps que ces sporules sortaient 
parle sommet, l'eau dans laquelle plongeait la 
capsule pénétrait à travers ses parois, et remplis- 
sait la partie inférieure. Cette introduction de l'eau 
à travers la membrane se faisait même avec assez 
de force, pour qu'après l'entière expulsion des 
globules , on aperçût encore une sorte de petit 
courant d'eau sortir de l'intérieur de la capsule , 
qui néanmoins resta pleine. 

Un fait analogue se présenta bientôt au même 
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observateur ; mais ce fat le régne animal qui le 
lui fournit. Ayant placé dans l'eau l'espèce de 
gaine en cul-de-sac qui recouvre le pénis de la li- 
mace, et qu'elle laisse remplie d'une matière sper- 
matique très-épaisse dans l'organe femelle après 
la copulation, il vit que cette gaine , qui est ren- 
flée dans son fond, et qui présente la forme d'une 
cornue , se vidait petit à petit de la matière sper- 
matiquc qui sortait par son col , i mesure que sa 
partie inférieure se remplissait d'eau. Cette sccoade 
observation, entièrement semblable a la première, 
lui suggéra l'idée de tenter quelques expériences. 
11 prit un cœruni de jeune poulet, et, après l'a- 
voir bien lavé , il plaça dedans une certaine quan- 
tité de lait. Avant fermé par une ligature l'extré- 
mité supérieure, il le plongea dans l'eau. Au 
moment de l'immersion, le cœcum pesait , avec 
lo lait qu'il contenait, 1»6 grains. Vingt-quatre 
heures après,!! pesait *J 09 grains; par conséquent, 
son poids s'était augmenté de 73 grains au moyen 
de l'eau qui s'y était introduite. L'ayant replacé 
dans le liquide qu'on avait soin de renouveler 
matin et soir , afin qu'il ne se corrompit pas , 
douze heures après , le cœcum pesait 3 1 3 grains. 
Ainsi, dans l'espace de trente-six heures, 1 1 7 grains 
d'eau s'étaient introduits clans sa cavité , et la 
remplissaient avec distension ; étal que M. Dut ru- 
che! exprime par le nom de turgidité. 

Répétée un grand nombre de fois, cette expé- 
rience eut constamment le même résultat, soit 
qu'on edt employé des membranes animales ou vé- 
gétales, comme lesgousses vésiculeuscs du bague- 
naudier. Cette introduction de l'eau à travers la 
membrane ne s'opère que tant que celle-ci contient 
un liquide plus dense que l'eau, car elle cesse dès 
que ce liquide a été repoussé bors de la cavité par 
l'eau. Ce phénomène est le résultat d'une force 
particulière, d'une action physico-organique, que 
l'auteur nomme endosmose. Toutes les fois que 
deux liquides de densité différente sont séparés 
par une membrane organisée, il s'établit entre 
eux un courant qui fait que le moins dense, attiré 
par celui qui l'est davantage, tend à traverser la 
membrane pour se porter vers lui. 

En poursuivant ses expériences sur le même su- 
jet, M. Dulrocbet a été à même d'observer un au- 
tre phénomène qui complète ses premières obser- 
vations. Il a vu que, quand on plonge un co?cum 
de poulet, ou toute autre cavité organique, rempli 
d'eau pure, dans un liquide plus dense, l'eau ren- 
fermée dans la membrane, attirée par le liquide 
plus dense, traverse les parois de la membrane, 
pour se réunir au liquide, dont la densité est plus 
grande. Ce phénomène est le même que. le précé- 
dent; mais il s'exerce seulement en sens inverse : 
c'est toujours le passage d'un liquide moins dense 
vers un plus dense. L'auteur donne à la force qui 
préside à ce phénomène le nom d' exosmose. Cette 
action, de même que l'endosmose, parait être le 
résultat de l'électricité, et est analogue à celle 



que Porret a obtenue par l'emploi direct de l'élec- 
tricité galvanique, o Ce physicien, dit M. Dutro- 
chet, ayant séparé un vase en deux compartiments 
par un diaphragme de vessie, remplit d'eau l'un 
de ces compartiments, et n'en mit qu'une petite 
quantité dans l'antre. Ayant alors placé le pôle 
positif de la pile dans le compartiment rempli 
d'eau, et le pùie uêgatif dans celui qui n'en conte- 
nait que quelques gouttes, l'eau fut poussée à tra- 
vers les parois de la vessie dans le compartiment 
vide, et elle s'y éleva à un niveau supérieur à ce- 
lui auquel elle fut réduite dans le compartiment 
primitivement plein. Ce fait parait tout-a-fail ana- 
logue à ceux de l'endosmose et de l'exosmose. 

Partanlde ses premières expériences, M. Dutro- 
ebet en fit une autre qui le mil sur la voie pour 
arriver à la théorie de l'ascension des fluides dans 
les végétaux. Il pensa qu'en vertu de la force d'en- 
dosmose, il pourrait peut-être faire monter un li- 
quide dans un tube. Voici comment il fil celte ex- 
périence : Il prit un tube de verre de 32 centimè- 
tres de long, et de 1 millimètres de diamètre inté- 
rieur, ouvert à ses deux extrémités. Au moyen 
d'une ligature, il fixa à l'extrémité infère l'ouver- 
ture d'un ccecum de jeune poulet rempli d'une 
solution de cinq parties d'eau et d'une partie de 
gomme arabique. Le cœcum fut plonge dans l'eau 
de pluie, et le tube tenu verticalement. Bientôt le 
cœcum devint turgide, c'est-à-dire qu'il se gonfla, 
et le liquide qu'il contenait ne tarda pas à monter 
dans l'intérieur du tube. Celte ascension s'opéra 
avec une vitesse de o,07 mètres par heure et qua- 
tre heures et demie après, le liquide, parvenu au 
sommet du tube, déborda par son ouverture et 
s'écoula au-dehors. Cet écoulement, après avoir 
duré pendant un jour et demi, s arrêta; el bientôt 
après, le liquide commença à baisser dans le tube, 
par suite de l'altération qu'avaient éprouvée le li- 
quide contenu dans le cœcum et le cœcum lui- 
même. Cette expérience fut ensuite répétée avec 
un tube de s raillimèlrcs de diamètre intérieur, et 
eut les mêmes résultats. 

L'auteur a fait l'application des principes qui 
découlent de ces expériences à la statique des 
fluides dans les végétaux. Selon lui, l'ascension 
de la sève est le résultat de l'endosmose. « C'est 
elle, dit-il, qui produit en même temps la pro- 
gression de la sève \w impulsion, et sa progres- 
sion par afflux. Nous allons exposer le mé- 
canisme de ces deux mouvements. Les spongioles 
des racines sont les organes dans lesquels la sève 
ascendante reçoit l'impulsion qui la porte vers 
les parties supérieures du végétal. Ces organes, 
siège exclusif de l'absorption de l'eau, devien- 
nent très-lurgides par endosmose. Environnées 
d'un milieu humide, les spongioles absorbent 
l'eau , et l'introduisent sans cesse dans l'intérieur 
des cellules qui composent spécialement leur 
tissu. Cette eau, introduite par l'endosmose, et 
accumulée avec exrès dans les organes qu'elle 
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rend turgides, en reçoit un mouvement ascen- 
dant qui la chasse dans les tubes ascendants de 
ia racine et de la tige, en poussant devant celle 
qui y avait précédemment pénétré. Telle est la 
cause de cette pression considérable à laquelle 
est soumise la sève ascendante de la vigne et de 
quelques autres végétaux , pression supérieure 4 
celle de l'atmosphère , ainsi que l'ont prouvé les 
expériences de Haies , répétées par MM. Mirbcl 
cl Chcvreul. 

Passons actuellement à la progression de la 
sève par afflux. Supposons une lige coupée, 
et plongée dans l'eau par sa partie inférieure ; les 
cellules et les vaisseaux situés a la surface des 
feuilles perdant une partie des fluides qu'ils con- 
tiennent parl'évaporation, l'endosmose, sans cesse 
active , de ces organes , remplit le vide qui lend 
à se former, par l'introduction des fluides em- 
pruntés aux organes voisins , et celle action qu'o- 
père l'afflux de la sève vers les feuilles, s'é- 
tend de proche en proche , jusqu'à la base de la 
tige qui trempe dans l'eau. Ainsi, c'est par une 
sorte de succion que l'eau du vase tend à monter 
dans les tubes de la tige. 

Telle est en abrégé la théorie nouvelle qué 
M. Dutrochet propose pour expliquer l'ascension 
des fluides séveux de la racine jusqu'aux extrémi- 
tés supérieures du végéUl. C'est une hypothèse 
nouvelle ajoutée à toutes celles déjà émises sur 
ce sujet. Mais elle ne nous parait pas plus que les 
autres pouvoir expliquer seule tous les phénomè- 
nes de ce mouvement. S'il nous était permis d'é- 
mettre ici uue opinion sur ce point encore obscur 
de la physiologie des végétaux , nous dirions que 
l'ascension de la sève ne nous parait pas dépendre, 
ainsi que l'ont conclu la plupart des physiologistes, 
d'une cause simple et unique, mais qu'elle est le 
résultat de plusieurs actions combinées. Ainsi, 
l'extrême ténuité des tubes daus lesquels la sève 
se meut, si toutefois, ce qui est fort contesté, les 
tubes sont les seuls canaux du fluide nourricier, 
se trouve dans la condition des tube* capillaires; 
et dès-lors nous ne vojons pas comment on pour- 
rait raisonnablement refuser aux tubes végétaux 
une propriété qui est si évidente et si générale 
dans les tubes inertes. Mais qu'on le remarque 
bien, nous n'admettons pas, comme certains au- 
teurs, que la capillarité soit l'unique cause de 
l'ascension des fluides absorbés par la racine. Il 
en est de même de l'action exercée par les feuilles. 
Nul doute que , par suite de l'évaporation quia 
lieu par leur surface et par le vide qui en résulte, 
la sève ne soit puissamment appelée vers les par- 
ties supérieures de la plante. L'endosmose peut 
aussi être comptée comme l'une des causes qui 
peuvent concourir à ce phénomène. Mais ici , 
commedans la plupart des autres fonctions des ani- 
maux et des végétaux, nous devons admettre une 
force inconnue, puissante, active, résultat de l'or* 
ganisation et de la vie qui préside à ces fonctions, 



qui en est l'agent immédiat, Indispensable, et que 
l'on désigne sous le nom de force vitale. 

Plus récemment encore, M. Meyen (Nov. act. 
acad. nat. curios. , xm , part. il. ) a repris toutes 
les expériences faites avant lui sur la circulation 
des sucs dans le tissu cellulaire, et les a répétées, 
non-seulement sur le Chara et le Caulinia , mais 
encore sur le Vallùneria tpiralit et l' llydrocharis 
moï$u$ ranœ. Suivant ce savant, dont nous ne pou- 
vons ici faire connaître toutes les expériences, le 
principe qui préside aux mouvements de la sève 
est analogue à l'attraction qui régit les corps cé- 
lestes dans leurmarche. Les agents phvsiquesexer- 
cent une très-grande influence sur le mouvemeut 
de la sève ; ainsi, le froid le ralcnlilconsidérable. 
ment, et sa rapidité est en raison directe de la vi- 
gueur de la végétaliou. Ce mouvement est plus 
faible dans les cellules extérieures de la plante 
que dans les plus internes. 

C'est principalement au printemps, comme cha- 
cun sait, que l'ascension de la sève se fait avec 
plus de force et de rapidité. Pendant le cours do 
l'été, les feuilles, par leur force d'aspiration, 
entretiennent ce mouvement; mais cependant 
petit à petit les feuilles se chargent de sub- 
stances terreuses et de carbone ; leurs vaisseaux et 
leur parenchyme s'obstruent ; et comme à mesure 
leur force absorbante diminue, la sève cesse petit 
à petit de monter, jusqu'au moment où elles se dé- 
tachent de la tige, et que le mouvement du fluide 
s'arrête tout-à-fait. On reconnaît aisément cette 
cessation du mouvement ascensionnel du suc nour- 
ricier à la difficulté qu'on éprouve alors à séparer 
l'écorcc du bois, même sur les jeunes branches, 
tandis que celle séparation esl si aisée au prin- 
temps, quand la sève est dans la force de son a:- 
cension. 

Cependant il esl un certain nombre de végétaux 
chez lesquels, à ce mouvement printanicr de la 
sève en succède un autre vers la fln de l'été , et 
que, pour celte raison, on désigne communément 
sous le nom de sève d'août (I), Quand la végéta- 
tion printanière a parcouru ses diverses phases, et 
que les feuilles commencent déjà à prendre cette 
teinte jaunâtre , présage de leur chute prochaine, 
les bourgeons qui se sont formés à leurs aisselles, 
et surtout ceux qui terminent les rameaux, déter- 
minent un nouveau mouvement de la sève , et, se 
développant, forment une nouvelle végétation qui 
vient en quelque sorte rajeunir l'arbre prêt à se 
dépouiller. Le phénomène s'observe principale* 
ment dans les arbres dont la végétation commence 
de très-bonne heure, et dont, par conséquent, les 
bourgeons peuvent acquérir le plus grand déve- 
loppement avant la chute des feuilles : tels sont 
surtout le peuplier d'Italie, le tilleul, et quelque- 
fois le maronuicr d'Inde. 

(1) Voyez Vatichcr , Mém. sur la tève d'août (Mém. 
soc. phy». de Cenève. I. part, n , p. 289). 
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Bien que, comme nous venons de le dire, il 
n'y ail qu'un assez petit nombre d'arbres où l'ap- 
parition d'une seconde sève soit bien manifeste, 
rependant il se fait, chez presque tous, vers la 
fin de l'été, un certain renouvellement de la 
marche de la sève. .Vais les phénomènes en sont 
beaucoup plus obscurs, et se bornent simplement 
à faire monter dans les bourgeons les fluides qui 
doivent achever leur formation, et servir plus 
lard à leur développement. 

Nous venons de voir par quelle force et par 
quels organes la sève s'élève des raciues jusque 
vers l'extrémité de toutes les branches du végétal. 
Ici s'opèreut de nouveaux phénomènes, ici va 
commencer une nouvelle circulation. 

En effet, lorsque la sève est parvenue vers les 
extrémités des branches, elle se répand dans leurs 
feuilles. Là elle perd une partie des principes 
qu'elle contenait, et en acquiert de nouveaux. 
Les feuilles et les parties vertes sont le siège do 
la transpiration , de l'expiration et de l'excrétion 
végétales. La seves'y dépouille de l'air atmosphé- 
rique qu'elle contient encore, de sa quantité sur- 
abondante de principes aqueux, et des substances 
qui sont devenues étrangères ou inutiles a sa nu- 
trition. Mais en même temps qu'elle perd ainsi 
une partie des principes qui la constituaient au- 
paravant, elle éprouve une élaboration particu- 
lière; elle acquiert des qualités nouvelles, et, 
suivant une roule inverse de celle qu'elle vient 
de parcourir, elle redescend des feuilles vers les 
rac ines , à travers le liber ou la partie végétante 
des couches corticales. 

Examinons eu particulier tous les phénomènes 
qui s'opèrent dans les feuilles par l'effet de l'as- 
cension de la sève. 

g 8. De la Transpiration. 

La transpiration ou émanation aqueuse des vé- 
gétaux est celte fonction par laquelle la sève, par- 
venue dans les organes foliacés, perd et laisse 
échapper la quantité surabondante d'eau qu'elle 
contenait. 

C'est en général sous forme de vapeur que celte 
eau s'exhale dans l'atmosphère. Quand la trans- 
piration est peu considérable , celte vapeur est 
absorbée par l'air à mesure qu'elle se forme, et 
elle n'est pas visible pour nous. Mais si la quan- 
tité augmente , cl si la température de l'atmo- 
sphère est peu élevée, on voit alors ce liquide 
iranspirer sous forme de gouttelettes extrêmement' 
petites, qui souvent se réunissent plusieurs en- 
semble, cl deviennent alors d'un volume remar- 
quable. Ainsi, on trouve fréquemment, au lever 
du soleil, des gouttelettes limpides qui pendent 
de la pointe des feuilles d'un grand nombre de 
Graminées. Les feuilles du chou en présentent 
aussi de très-apparentes. On avait cru long temps 
qu'elles étaient produites par la rosée ; mais Mus- 



schenbroeck prouva le premier, par des expé- 
riences concluantes, qu'elles provenaient de la 
transpiration végétale condensée par la fraîcheur 
de la nuit. En effet, il intercepta toute commu- 
nication à une lige de pavot avec l'air ambiant, 
en la recouvrant d'une cloche , et avec la surface 
de la terre, en recouv rant le vase dans lequel était 
la plante d'une plaque de plomb , et le lende- 
main matin les gouttelettes s'y trouvèrent comme 
auparavant. 

Haies fit également des expériences pour éva- 
luer le rapport existant entre la quantité des fluides 
obsorbés par les racines , et celui que les feuilles 
exhalent. Il mit dans un vase vernissé un pied 
d'ilelianthus annuus (grand soleil ), recouvrit le 
vase d'une lame de plomb percée de deux ouver- 
tures, l'une par laquelle passait la lige, l'autre des- 
tinée à pouvoir l'arroser. Il pesa exactement cet 
appareil pendant quinze jours de suite, et vit que 
pour terme moyen la quantité d'eau expirée pen- 
dant les douze heures du jour était de vingt onces 
environ. Un temps sec et chaud favorisait singuliè- 
rement cette transpiration, qui s'éleva à trente on- 
ces dans une circonstance semblable. Une atmo- 
sphère chargée d'humidité diminuait au contraire 
sensiblement cette quantité : aussi la transpiration 
n'étail-elle au plus que de trois onces pendant la 
nuit, et même quelquefois la quantité de liquide 
expirée devenait insensible quand lanuitétait fraî- 
che et humide. 

Ces expériences ont été depuis répétées par 
MM. Desfontaines et Mirbel, qui ont encore eu 
occasion d'admirer l'exactiludc et la sagacité du 
physicien anglais. 

Séncbier a prouvé , par des expériences multi- 
pliées, que la quantité d'eau expirée était à celle 
absorbée par le végétal, dans le rapport de 3 à 3 ; 
ce qui démontre encore qu'une partie de ce liquide 
est fixée ou décomposée dans l'intérieur du végétal. 

Ces faits prouvent, d'une manière incontestable : 
I" Que les végétaux transpirent par leurs feuilles, 
c'est-à-dire qu'ils rejettent une certaiue quantité 
de fluides aqueux ; 

2" Que cette transpiration est d'autant plus 
grande que l'atmosphère est plus chaude et plus 
sèche ; tandis qne , quand le temps est humide , 
et surtout pendant la nuit, la transpiration est 
presque nulle ; 

3° Que cette fonction s'exécute avec d'autant 
plus d'activité que la plante est plus jeune et plus 
vigoureuse ; 

4° Que la nutrition se fait d'autant mieux que 
la transpiration est en rapport avec l'absorption. 
Car, lorsque l'une de ces deux fonctions se fait 
avec une force supérieure à celle de l'autre, le 
végétal languit. C'est ce que l'on observe , par 
exemple, pour les plantes qui, exposées aux ar- 
deurs du soleil, se fanent et perdent leur vigueur, 
parce que la transpiration n'est plus en équilibre 
avec la succion exercée par les racines. 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



$ s. Ihi la Respiration des végétaux. 

Nous avons dit et prouve précédemment que 
les végétaux absorbent ou inspirent une certaine 
quantité d'air ou d'autres fluides aé ri formes, soit 
directement, soit mélangés avec la sève, c'est-à- 
dire tout à la fois par le moyen de leurs racines 
et de leurs feuilles : or, c'est la portion de ces 
fluides qui n'a point été décomposée ponr servir 
A l'alimentation qui forme la matière do l'expira- 
tion. Les plantes sont donc, comme les animaux, 
douées d'une sorte de respiration, qui se compose 
également des deux phénomènes, de l'inspiration 
et de f expiration, toutefois avec cette différence 
très-notable qu'il n'y a point ici développemenlde 
cilortcj uo. 

La respiration, dans les végétaux, est un des 
actes principaux de la nutrition. Eu effet, la sève, 
absorbée par les racines, et qui a parcouru la tige 
et ses ramifications, arrive et se répand dans les 
feuilles. Or, les feuilles, par leur organisation es- 
sentiellement vasculaire et celluleuse, sont de 
véritables poumons, offrant un grand nombre de 
cavités remplies d'air qu'elles ont absorbé. Ces 
cellules aériennes, ainsi que nous l'avons dit pré- 
cédemment en parlant de la structure des feuilles, 
existent principalement A leur face inférieure. Elles 
communiquent avec l'air ambiant au moyen des 
{•tomates, an-dessous desquels elles sont constam- 
ment placées. La sève se trouve en contact mé- 
diat avec l'air de ces cavités, comme, au resle, le 
sang des animaux dans les organes respiratoires 
qui leur sont propres. Le fluide s.veux, par suite 
de ce contact, éprouve dans sa nature et ses pro- 
priétés des changements qui le rendent plus pro- 
pre à la nutrition des diverses parties dans les- 
quelles il se répand ensuite. II absorbe A l'air une 
certaine quantité de son oxigène, ainsi qu'il résulte 
des recherches de Théodore de Saussure et de 
M. Dutrochet (JUém. sur les org. aérifères des vé- 
gétaux; An. se. nat., mars 1032;. En effet, l'air 
contenu dans les feuilles a perdu une porlion de 
son oxigène; il n'en renferme que 18 parties, au 
lieu de 2 1 sur 1 00. 

Dans les plantes aquatiques dont les feuilles 
sont dépourvues d'epiderme, la respiration, ainsi 
que l'a démontré II. Adolphe Brongniart, se fait 
à la manière de celle des poissons et des autres 
animaux aquatiques pourvus de branchies. L eau, 
chargée d'air, vient baigner immédiatement et A 
nu les cellules dans lesquelles la sève est renfer- 
mée, et ce contact suffit pour lui imprimer les 
modifications dont elle a besoin. 

Les feuilles sonl sans contredit les organes prin- 
cipaux de la respiration des plantes ; mais néan- 
moins cette fonction s'étend également à toutes les 
antres parties vertes du végétal. En effet, l'air 
contenu dans les cavités aériennes des feuilles, cl 
qai y est arrivé par les stomates, pénétre dans 
les autres organes, très-probablement par le 



moyen des trachées et autres vaisseaux "poreux et 
fendus; il doit nécessairement se mélanger avec 
celui qui a été absorbé par les racines ou par les 
autres parties vertes munies de stomates. Cet air, 
répandu ainsi dans tout l'intérieur do la plante, 
doit exercer une influence très-marquée sur l'éla- 
boration de la sève. M. Dutrochet a trouvé que 
l'air contenu dans les liges du iïympfupa se com- 
posait de seize parties il oxigène et quatre-vingt- 
quatre d'azote, tandis que celui qu'il retira de la 
racine ne contenait plus que huit parties d'oxigéne 
sur cent. Cet air a donc perdu une très-forte pro- 
portion de son oxigène, qui a dd être absorbé par 
la sève et le tissu végétal, et a serv i ainsi à la nu- 
trition. 

M. Dulrochel a également constaté par l'expé- 
rience que l'air contenu dans les organes aérifères 
des végétaux était non-seulement essentiel A leur 
nutrition, mais indispensable pour la manifestation 
des autres phénomènes vitaux. Ainsi, une sensi- 
tive, dont on avait expulsé tout cet air au moyen 
de la machine pneumatique , non-seulement ne 
présentait plus aucun des mouvements qui parais- 
sent dus A l'influence de la lumière , mais ses 
feuilles étaient insensibles aux agents qui d'ordi- 
naire ont une action si marquée sur leurs mou- 
vements. 

D'après ce qui précède, il est facile de voir que 
la respiration des végétaux offre l'analogie la plus 
frappante avec la même fonction dans la classe 
des insectes. Ce n'est pas par une ouverture uni- 
que, comme dans les animaux respirant par des 
poumons, que l'air pénètre dans les organes res- 
piratoires ; c'est, comme dans les insectes, par un 
grand nombre de petites ouvertures; car il est 
impossible de nepas reconnaître que les stomates 
des plantes représentent exactement les stigmates 
des insectes. L'air, une fois entré dans l'intérieur 
du tissu végétal, en pénètre toutes les parties, et 
ainsi que l'avaient déjA si bien reconnu Grew et 
Malpighi, les trachées végétales sont parfaitement 
analogues aux trachées des insectes, et par leur 
structure et par leurs fonctions. 

Indépendamment de l'absorption de l'air et de 
son action sur le fluide nourricier qui constituent 
essentiellement la respiration des plantes, on peut 
encore rapporter A cette fonction l'absorption de 
l'acide carbonique , et sa décomposition dans l'in- 
térieur du tissu végétal. Cette décomposition de- 
vient très-manifeste , si l'on plonge une branche 
d'arbre on une jeune plante dans une cloche de 
verre remplie d'eau, et qu'elle soit exposée A l'ac- 
tion de la lumière: en efTct, on verra s'élever de 
sa surface un grand nombre de petites bulles qui 
sont formées par un air très-pur et presque entiè- 
rement composé de gaz oxigène. Si, au contraire, 
celle expérience était faite dans un lieu obscur, les 
feuilles expireraient de l'acide carbonique et du 
gaz azote, et non du gaz oxigène. Il faut noter ici 
soigneusement que toutes les autres parties du vé- 
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gélal qui n'offrent pas la couleur verte, telles que 
les racines , fécorec , les fleurs, les fruits, sou- 
mises aux mêmes expériences, rejetteront toujours 
au dehors de l'acide carbonique , cl jamais de l'oxi- 
gène. Par conséquent, l'expiration du gaz oxigène 
dépend non-seulement de f influence directe des 
rayons lumineux , mais encore de la nature des 
parties. 

Ces résultats sont dus aux belles et nombreuses 
cxpériencesdePricstley, d'ingenbouz, de De Saus- 
sure , de Séncbier et de plusieurs autres célèbres 
expérimentateurs. 

Lorsqu'une plante est morte ou languissante , 
l'expiration cesse entièrement , ou bien le fluide 
expiré est constamment du gaz azote. Il est cer- 
tains végétaux qui, même exposés à l'influence des 
rayons du soleil , n'expirent que de l'azote : tels 
sont la sensitive, le houx, le laurier-cerise, et 
quelques autres. Il nous parait difficile d'indiquer 
la véritable cause d'une pareille anomalie. 

S 3. De l'Excrétion. 

Les déjections végétales sont des fluides plus 
ou moins épais, susceptibles quelquefois de se con- 
denser et de se solidifier, que certains végétaux 
rejettent à l'extérieur par différentes parties et sou- 
vent dans des circonstances particulières. Leur 
nature est très-variée. Ce sont tantôt des résines, de 
la cire, des huiles volatiles; tantôt des matières 
sucrées, de la manne, des huiles fixes, etc. Tou- 
tes ces substances sont rejetées à l'extérieur par la 
force de la végétation. Ainsi , 1c Fraxinus Orttus, 
et quelques autres espèces de frênes, laissent suin- 
ter, en Calabrc ; un liquide épais cl sucré, qui , 
par l'action de l'air, se concrète et forme la manne. 
Les feuilles de plusieurs espèces d'érables , cl sur- 
tout de l'érable à sucre (Acer taccharinum ) , se 
couvrent pendant l'été d'une exsudation de matière 
sucrée, que l'on extrait même de celle dernière 
espèce pour les usages domestiques dans quelques 
parties de l'Amérique du nord. Dans le Draccrna 
fragrans , j'ai trouvé , au-dessous de chacune des 
grandes bractées qui accompagnent chaque groupe 
de fleurs, dos amas de matièro sucrée concrète et 
d'une saveur cxtièmcment agréable. Les feuilles 
du mélèze présentent aussi quelquefois des goutte- 
lettes concrétées de sucre , connues sous le nom 
vulgaire de Manne de Briançon. Les pins , les sa- 
pins , et en général tous les arbres de la famille 
des Conifères, fournissent des quantités considéns- 
blcsde matières résineuses. Beaucoup de végétaux, 
tels que le Ceroxylon andicola , superbe espèce 
do palmier, décrite par MM. de Humboldt et Bon- 
pland, le Myricacerifera de l'Amérique septentrio- 
nale, donnent une gTandc quantité de ciro utile- 
ment employée dans la patrie de ces végétaux. 

Les racines excrèteut aussi par leurs extrémités 
les plus déliées certains fluides qui nuisent ou sont 
utiles Ml plantes qui végètent dans leur voisinage. 



C'est de cette manière que l'on peut expliquer les 
convenances ou les antipathies de certains végé- 
taux. Ainsi , l'on sait que le chardon hémorrhoîdal 
nuit a l'avoine, l'Érigeron âcre au froment , la 
scabicuse au lin , etc. 

Tels sont les différents phénomènes qui dépen- 
dent do la présence de la sève , quand elle est 
parvenue à la partie supérieure des végétaux. Sui- 
vons-la maintenant dans son cours rétrograde des 
feuilles vers les racines. 

§ 0. De la Sève descendante. 

Ce point a été l'objet d'un grand nombre de dis- 
cussions parmi les physiologistes. Plusieurs, en 
e'fct, ont long-temps nié l'existence d'une sève 
descendante. Mais les phénomènes sensibles de la 
végétation, et les expériences les plus précises ont 
démontré qu'il existe une seconde sève, qui suit 
une marche inverse de celle que nous avons pré- 
cédemment examinée. En effet, si l'on fait au 
tronc d'un arbre dicotylédon une forle ligature, il 
se formera au-dessus d'elle un bourrelet circulaire 
qui deviendra de plus en plus saillant. Or, ce 
bourrelet pourrait-il être formé par la sèvequi des 
racines monte vers les feuilles? On conçoit qu'a- 
lors il devrait se présenter au-dessous de la liga- 
ture, et non au-dessus. Mais le contraire a lieu; 
ce bourrelet ne peut donc dépeudre que de l'ob- 
stacle éprouvé par les sucs qui descendent de la 
partie supérieure ver» l'inférieure, à travers les 
couches corticales. Donc il existe une sève descen- 
dante. 

La sève descendante, dépouillée de la plus 
grande partie de ses principes aqueux, beaucoup 
plus élaborée, contenant plus de principes nutri- 
tifs que la première, concourt essentiellement à 
la nutrition du végétal. Circulant dans la partie 
végétante de la tige, dans celle qui est seule sus- 
ceptible d'accroissement, ses usages ne peuvent 
paraître équivoques. 

En effet, examinons encore de plus près les phé- 
nomènes qui résultent de la ligature circulaire 
faite au tronc d'un arbre dicoUlédon, et nous ver- 
rons que non-seulement il se forme un bourrelet 
au-dessus de cette ligature, mais que la partie du 
tronc située au-dessous d'elle cesse de s'accroître, 
cl qu'aucune couche circiilaircnouvclle ne s'ajoute 
à celles qui existaient déjà. Or, ne voyons-nous 
point ici, de la manière la plus évidente, l'usage 
de la sève descendante? C'est elle qui renouvelle 
et entretient continuellement le cambium : c'est 
donc elle qui concourt essentiellement à l'accrois- 
sement et au développement des arbres dicotylé- 
donés. 

Mais, selon un grand nombre de physiologistes, 
cette seconde sève n'est point de la même nature 
dans tous les végétaux. Il en est dans lesquelsellc 
forme un suc blanc et laiteux, comme dans les 
Cuphorbes, lts Apocynées; dans d'autres {les Pa- 
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pavé racées), ces» nn sue jaunâtre ; dans les Coni- 
fores, elle est plus ou moins résineuse, etc. Néan- 
moins, nous devons faire remarquer que, suivant 
d'autres physiologistes, les sucs propres des végé- 
taux ne «ont pas de la sève descendante, mais des 
fluides que l'acte de la végétation en sépare. La 
diversité de nature que présentent ces sucs, lenr 
présence dans quelques végétaux seulement, leur 
situation, dans des vaisseaux déterminés et en pe- 
tit nombre, nous paraissent autant de preuves qui 
étaient cette dernière opinion. 

Les sucs propres, en effet, ne nous paraissent 
être que des fluides cxcrémentitiels, analogues, non 
point au sang des animaux, comme quelques phy- 
siologistes l'ont admis, mais à la bile, à la salive, 
qui ne concourent qu'indirectement à la nutrition. 
Cette opinion a surtout été mise dans tout son jour 
par les travail* du professeur Tréviranus. 

Ainsi donc les sucs propres ne sont pas la sève 
descendante, comme le pensent plusieurs auteurs, 
puisque dans la majeure partie des végétaux, qui 
tous ont une sève descendante, il n'y a point de 
sucs propres. Mais ce fluide est un produit, une 
excrétion de la sève descendante. 

g T. De l'Assimilation ou de la Nutrition 
proprement dite. 

Après avoir passé en revue les différents actes 
ou fonctions spéciales dont se compose la nutri- 
tion, examinons maintenant cette fonction consi- 
dérée dans son ensemble et dans ses résultats. 

Nous avons, en parlant de l'absorption dc la 
sève, fait connaître la source, l'origine des prin- 
cipes élémentaires dontse composent les végétaux, 
c'est-à-dire du carbone, de l'oxigène, de l'hydro- 
gène et de l'azote. Ces éléments, avons-nous dit, 
proviennent évidemment des décompositions dc 
l'acide carbonique, de l'eau et de l'air, qui se font 
dans l'intérieur du tissu végétal, soit par l'influence 
de la lumière, soit, et plus spécialement par des 
causes diverses cl inconnues, qui toutes sont le 
résultat de l'organisation et de la vie. 

L'existence de ces quatre principes fondamen- 
taux, une fois constatée dans le végétal, on peut 
également concevoir la formation des principes 
immédiats qui entrent également dans la composi- 
tion des plantes, et qui tous en effet ne sont que 
des composés binaires, ternaires ou quaternaires 
en diverses proportions du carbone, dc l'oxigène, 
de l'tndrogène, et de l'azote. Ces principes immé- 
diats sont extrêmement variés et nombreux ; mais 
ceux qu'on rencontre le plus communément sont 
la gomme, la fécule, le ligneux, le sucre, la ré- 
sine, les hniles fixes et volatiles, etc. Ces principes, 
comme on sait, varient, non-seulement dans les 
diverses espèces de végétaux, mais encore sui>ant 
les organes ou parties dans lesquels on les observe; 
c'est ainsi, parcxemplc, que les huiles grasses ne 
se trouvent guère que dans les semences et 



quelques péricarpes, que la fécule existe plus spé- 
cialement , tantôt dans la tige, tantôt dans la 

racine, etc. 

Ces principes immédiats étant tous des compo- 
sés de carbone, d'oxigéne, d'hydrogène, et quel- 
quefois d'azote, et cês éléments se formant ou ar- 
rivant continuellement dans les (issus végétaux , 
on conçoit qu'ils doivent servir à la formation de 
ces principes. Mais comment y servent-ils? En 
vertu de quelle force ont lieu ces combinaisons ? 
Pourquoi , dans un cas , se forrac-l-il de la fécule , 
dans un autre dc la gomme ou du sucre ? Toutes 
ces questions, d'ailleurs si importantes cl si plei- 
nes d'intérêt, nous paraissent totalement insolu- 
bles par l'observation directe. Nous savons seule- 
ment que leurs éléments existent dans le tissu 
végétal ; mais nous sommes forcés d'avouer notre 
ignorance sur la cause directe qui les produit. 
Sans doute il y a quelque combinaison chimique, 
puisqu'on effet , nous trouvons dans ces principes 
immédiats les mêmes éléments, seulement en des 
proportions diverses. Mais ici nous devons encore 
admettre que ces changements de composition . 
qui s'opèrent pendant la nutrition, que ces prin- 
cipes nouveaux sont le résultat de manifestation 
de la vie et dc l'organisation, et non pas seulement 
des effets de l'affiuilé chimique. Dans tous les 
changements qui ont lieu chez les êtres organisés, 
on ne peut jamais perdre de vue , dans les explica- 
tions qu'on donne, ce fait qui domine toute la ques- 
tion, la vie, et par conséquent son influence sur 
tous les phénomènes qui se produisent. L'organi- 
sation joue également un rôle des plus importans 
dans ces divers actes vitaux. En effet, par des 
différences quelquefois si minimes que nous ne 
pouvons les apprécier, l'organisation se présente 
différemment dans les végétaux et dans les diffé- 
rentes parties d'une même plante , el il en résulte 
la formation de tel principe immédiat plutôt que 
dc tel autre. Mais, nous le répétons, ces organes 
élémentaires, assez différents pour former des pro- 
duits si divers, nous manquons de la précision ou 
d'une délicatesse de nos sens assez grande pour en 
apprécier les différences. Néanmoins, c'est un fait 
que nous ne saurions révoquer en doute. Ne voyons- 
nous pas en effet tous les jours des plantes d'espè- 
ces différentes, placées dans le même sol et dans 
les mêmes circonstances atmosphérique s, donner 
des produits tout-à-fait différents , tandis que des 
plantes dc même espèce, placées dans des condi- 
tions tout-à-fait différentes, donneront des pro- 
duits identiques ? C'est donc l'organisation propre 
dc chacune de ces plantes qui détermine la nature 
dc leurs produits. 

Nous ne prétendons pas cependant nier l'in- 
fluence que le sol peut exercer dans un grand nom- 
bre dc circonstances, sur la composition chimique 
des végétaux. Ainsi , les plantes qui vivent dans 
le voisinage de la mer, contiennent une grande 
proportion de sel marin ; celles qui végètent sur 
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les vieux mars donnent dos quantités notables do 
nitrate de potasse. Mais remarquons néanmoins , 
et cette observation est fort importante, qu'ici 
c'est une simple action physique. Les terrains qui 
avoisinent la mer sont imprégnés d'hydrochlorate 
de sonde; les vieux murs contiennent dn nitre;ces 
deux sels sont également solubesdans l'eau. L'eau, 
absorbée par les racines, en contient donc une 
quantité plus on moins considérable, qu'elle dé- 
pose dans l'intérieur du végétal. Mais il n'y a pas 
là influence du sol sur la production des principes 
immédiats. 

Les phénomènes sensibles de la nutrition, sont 
l'accroissement des diverses parties de la plante, 
et le développement successif de ses organes, tant 
de la végétation que de la reproduction. Nous 
avons déjà , dans les chapitres précédents, fait con- 
naître avec détail l'accroissement des tiges et celui 
des racines. Tous les autres organes en éprouvent 
un analogue. Ainsi, tes bourgeons se forment n 
l'aisselle des feuilles, les fleurs s'épanouissent, la 
fécondation s'opère , et les graines mûrissent sous 
l'influence de la nutrition., puisque c'est en effet 
cette fonction qui préside essentiellement à l'en- 
tretien de tons les organes dont la plante se 
compose. 



Nousvenons dépasser successivement en revue 
les différents phénomènes qui ont rapport ou con- 
courent à la nutrition des végétaux. Nous avons vu 
les sucs puisés par les racines dans le sein de la 
terre portés par une force particulière, dépen- 
dante de la vie du végétal, jusqu'aux parties les 
plus élevées des dernières ramifications de la tige; 
là, en se mêlant avec les fluides absorbés, en se 
dépouillant des principes aqueux et aériformes 
inutilesà la nutrition , acquérir des propriétés nou- 
velles, et, suivant une marche rétrograde, deve- 
nir les véritables aliments du végétal. 

On voit par-là que la nutrition dans les plantes, 
quoique avant de grands rapports avec la même 



fonction dans les animaux, en diffère essentielle- 
ment. 

En effet, c'est par leur bouche que les animant, 
du moins ceux d'un ordre supérieur, introduisant 
dans leur intérieur les diverses substances qui doi- 
vent servir à leur nutrition. C'est au moyen des 
spongioles qui terminent leurs racines, que les vé- 
gétaux absorbent, dans l'intérienrdc la terre, l'eau 
mélangée des matières nécessaires ou inutiles à 
leur développement. 

Dans les animaux , les matières absorbées sui- 
vent un seul et même canal, depuis la bouche 
jusqu'à l'endroit où la substance nutritive ( la 
chyle ), doit être séparée des matières inutiles ou 
excrémcnlilielles. 

Dans les végétaux, le même phénomène a lieu : 
les fluides absorbés parcourent un certain trajet 
avant d'arriver jusqu'aux feuilles, où s'opère la 
séparation des parties nécessaires ou inutiles à la 
nutrition. 

Les animaux et les végétaux rejettent an de- 
hors les substances impropres à leur développe- 
ment. 

Une des différences les plus tranchées qui exis- 
tent entre les végétaux et les animaux, c'est que 
les premiers se nourrissent essentiellement de ma- 
tières inorganiques, telles que d'eau, de carbone , 
d'hydrogène, d'oxigène, etc., tandis que dans les 
animaux les matières qui servent* la nutrition son I 
uniquement des substances organiques , tirées des 
régnes animal et végétal. 

Le chyle, ou la partie nutritive des animaux, se 
mêle au sang, qu'il entretient et répare continuel- 
lement, parcourt toutes les parties du corps, et 
sert au développement et à la nutrition des or- 
ganes. 

La sève des végétaux , après' avoir éprouvé 
l'influence de l'atmosphère dans les feuilles, après 
avoir acquisnne nature et des propriétés nouvelles, 
redescend dans toutes les parties du végétal pour 
y porter les matériaux de leur accroissement , et 
servir au développement de toutes leurs parties. 
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DEUXIÈME CLASSE. 

ORGANES DE LA KEFHOblXTIOX. 



Les organes de la reproducllon , que non» dé- 
signons encore sons le nom d'organes do la fruc- 
U6cation, sonl ceux qui servent à la ronservalion 
de l'espèce, cl à la propagation des races. Leur 
rôle n'est pas moins important que celui des or- 
ganes dont nous venons d'étudier la structure cl 
les usages. Kn effet, si les premiers sont nécessai- 
res à l'existence de l'individu, au développement 
do toutes ses parties, les seconds sont indispensa- 



bles pour que cet Individu puisse devenir apte à 
procréer d'autres êtres semblables a lui ■ qui puis- 
sent renouveler et perpétuer son espèce. 

Dans les plantes , ce sont la fleur , le fruit et 
les différentes parties dont ils sont formés , qui 
compofènt les organes de la reproduction. Aussi 
les avons-nous distingués en deux sections, savoir : 
les organes do la floraison , et les organes de la 
fructification. 



SECTION PREMIÈRE. 



DIS ORCiARES DE LA FLOftAlSO.X. 



Considérations générales sur la Fieur. 

Non connaissons déjà les parties qui servent k 
fixer la plante au sol , à absorber dans le sein de 
la terre , on au milieu de l'atmosphère, les fluides 
aqueux et aériformes nécessaires à la nutrition et 
au développement du végétal; nous venonsd'étu- 
dier la série de fonctions partielles dont se com- 
pose la vie individuelle de la plante , en un mol , 
H nutrition : occupons-nous maintenant des orga- 
nes, non moins essentiels,. dont l'action tend à 
renouveler et à perpétuer l'espèce, et qui con- 
courent a la seconde grande fonction du v gétal, 
la reproduction ou génération. 

Ici se présente une grande ressemblance entre 



les végétaux et les animaux. Les uns elles autres, 
en effet , sont pourvus d'organe» particuliers , 
nommés organes sexuels , qui, par leur action réci- 
proque , concourent 4 la fonction la plus impor- 
tante de leur vie. L'analogie la pins parfaite existe 
entre eux dans cette grande fonction. C'est do 
l'action que l'organe mâle exerce sur l'organe fe- 
melle que résulte la fécondation , ou ce phénomène 
par lequel l'embryon , encore à l'état rndimenlaire, 
reçoit et conserve le principe animateur de la vie. 
Cependant remarquons ici les modifications que la 
nature a imprimées à ces deux grandes classes 
d'êtres organisés. La plupart des animanx appor- 
tent en naissant les organes qui doivent servir un 
jour à les reproduire; ces organes restent engour- 
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dis, jusqu'à l'époque do la puberté, variable sui- 
vant les diverses espèces , époque où la nature , 
dirigeant sur eux une nouvelle énergie, les rend 
capables de remplir les usages pour lesquels elle 
lesà créés. Les v> gétaux, au contraire .sont, à leur 
naissance , dépourvus d'organeN sexuels. La nature 
ne les y développe qu'au moment où ils doivent 
servir à la fécondation. Une autre grande dissem- 
blance entre les animaux et les végétaux c'est que, 
danslespremiers, les organes sexuels peuvent ser- 
vir plusieurs fois à la même fonction, naissent et 
meurent avec l'être qui les porte , tandis que dans 
les végétaux, dont le tissu est mou et délicat, ces 
organes n'ont qu'une existence passagère : ils pa- 
raissent pour accomplir le vœu de la nature, se 
rancnt.elso détruisent aussitôt qu'ils l'ont rempli. 
Mais cependant, tant que dure la vie du vég<ta), 
de nouveaux se développent , qui éprouvent les 
mêmes phénomènes et disparaissent également. 

Admirons la prévoyance delanature dans la dis- 
tribution des sexes parmi les êtres organisés. Les 
végétaux fixés invariablement au lieu qui les avus 
naître, privés de la faculté locomotive, portent le 
plus souvent sur le même individu les deux orga- 
nes dont l'action mutuelle doit produit» la fécon- 
dation. Les animaux, au contraire, qui, doués de 
la volonté et de la facultédc se mouvoir, peuvent 
se diriger dans tous les sens, ont en général les 
sexes séparés sur deux individus distincts, l'un 
mâle, l'autre femelle. C'est pour celte raison que 
l'hermaphrodilisme est aussi commun chez les vé- 
gétaux qu'il est rare parmi les animaux. 



La Flech est essentiellement formée par les or- 
ganes sexuels réunis sur un support commun, avec 
ou sans enveloppes extérieures destinées à les pro- 
téger. 

L'organe sexuel mâle se nomme étamine; l'or- 
gane sexuel femelle porte le nom de pistil. 

Réduite à son dernier degré de simplicité , la 
fleur peut n'être formée que par un seul organe 
sexuel, mâle ou femelle, c'est-à-dire par une èla- 
mineou un pistil. Ainsi, dans lessaules, les fleurs 
mâles consistent simplement, et suivant les espè- 
ces , en une, deux ou trois étamines, attachées sur 
une petite icai Ile [V. pl. 111, fig. SI, b). Lesfleurs 
femelles sont formées par un pistil, également ac- 
compagné d'une < caille, sans autres orgauesacecs- 
soîres(K pl. 111, fig. SI, a). Dansce cas, connue 
dans un grand nombre d'autres, la fleur est au*si 
simple que possible : elle prend alors le nom de 
fleur mâle ou de fleur femelle, suivant les organes 
qui la composent, et l'on dit d'une manière géné- 
rale que les fleurs sont uni-sexuées. 

La fleur hermaphrodite est celle, au contraire, 
qui présente réunis les deux organes sexuels , 
mâle et femelle. 

Mais les fleurs que nous venons d'examiner ne 



sont pas complètes. En effet , quoique l'essence de 
la fleur consiste dans les organes sexuels , pour 
être parfaite, il faut encore qu'elle présente d'au- 
tres organes qui, bien qu'accessoires, ne lui ap- 
partiennent pas moins , et servent à favoriser ses 
fonctions, et à proléger ses organes essentiels. Ces 
organes sont les en veloppcs florales ou lepcrianthe, 
c'est-à-dire le calice et corolle. La fleur complète 
sera donc celle qui présentera les deux organes 
sexuels entourés d une corolle et d'un calice. 

Sous le point de vue t!e son organisation primi- 
tive, on peut dire que la fleur complète se com- 
pose de quatre vcrlicilles de feuilles diversement 
modifiées , Irès-rapprochés les uns des autres. 
Nous développerons plus tard celte idée quand 
nous aurons fait connaître les diverses parties con- 
stituantes de la fleur et leur position respective. 

11 est important d'examiner ici dans quel ordre 
symétrique sont disposés entre eux les différeuls 
organes constituant une fleur complète. 

En allant du centre à la circonférence, nous 
verrons le pistil, ou organe sexuel femelle, occu- 
per toujours la partie centrale de la fleur. Il se 
compose de l'ovaire, du style el du stigmate. Plus 
en dehors, sont les organes sexuels mâles, ou les 
étamines , ordinairement eu nombre plus considé- 
rable que les pistils , et composées d'un filet et 
d'une anthère. 

A l'extérieur des étamines se trouve la plus in- 
térieure des deux enveloppes florales, ou la co- 
rolle : on l'appelle monopélale , quand elle est 
formée d une seule pièce ; polyptatle, quand elle 
est formée de plusieurs pièces nommées pétales; 
enfin la plus extérieure des deux enveloppes flo- 
rales est le calice , qui est monosérale ou polysé- 
pale, suivant qu'il est composé d'une ou de plu- 
sieurs pièces nommées sépales. Tout ce qui est en 
dehors du calice n'appartient plus en propre à la 
fleur : telles sont les feuilles florales ou les brac- 
tées qui les accompagnent fort souvent , et qui 
doivent être considérées comme des parties acces- 
soires. 

Prenons dans la nature quelques exemples db 
fleurs, dans lesquelles nous chercherons à recon- 
naître et à dénommer les différentes parties que 
nous venons d'énumérer. La giroflée jaune [Chei- 
ranthus Çheiri) va nous servir d'exemple. 

Nous verrons le centre de la fleur occupé par 
un petil corps alougé , un peu comprimé d'avant 
en arriére, présentant, lorsqu'on le feud lougilu- 
dinalciueut dans ses deux tiers inférieurs , deux 
cavités dans lesquelles sont renfermés les ovules: 
ce corps est le pistil. Il se compose d'un ovaire 
ou partie inférieure, d'un style, prolongement fili- 
forme du sommet de l'ovaire, terminé parunpelil 
corps visqueux, glandulaire et bilobë u c'est le 
stigmate. En dehors du pistil, nous trouvons six 
organes de mémo forme, de même structure, dis- 
posés circulaircmenl autour de l'organe femelle , 
composés chacun d'une partie inférieure filamen- 
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liforme , que surmonte une espèce de petit sac 
ovoïde, à deax loges remplies d'une poussière jau- 
nâtre. A leur position et à leur structure , nous 
reconnaîtrons ces corps pour les i tu mines, ou or- 
ganes sexuels miles. Leur partie inférieure fila- 
mentiforme est le (il ri: leur partie supérieure est 
l'anthère ; la poussière qu'ils renferment est le 
pollen. En examinant ce qui reste au dehors des 
organes sexuels, nous apercevons huit appendices 
membraneux, disposés par deux séries, quatre pins 
Intérieurs, et quatre occnpanl la partie externede la 
fleur. Les quatre intérieurs, plus grands, d'une cou- 
leur jaune, parfaitementsemulahlesenlreeui, con- 
stituent un seul et même organe : c'est la coro//« . 
qui, dans ce cas , est composée de quatre piècesdis- 
tincles ou de quatre pétales. Il nous sera très-facile 
maintenant de dénommer les quatre pièces verdâ- 
Ires, plus petites, situées en dehors de la corolle. 
En effet, nous savons déjà que la plus externe des 
deux enveloppes florales est le calice. Ici le calice 
est donc formé de quatre pièces ou sépales. 

Telles sont la structure et la position respective 
de» différents organes qui constituent une fleur 
complète. Examinons maintenant quelques fleurs 
dans lesquelles tous les organes que nous venons 
d'énumérer ne se rencontrent pas. Dans la tulipe, 
par exemple, nous trouvons au centre de la fleur 
le pistil . composé d'un ovaire prismatique et à trois 
faces, dont le sommet est couronné par un corps 
glandulaire, qui est le stigmate : il n'y a point de 
style. En dehors, nous voyons six élamines, dont 
la structure n'a rien de remarquable. Voilà donc 
les deux organes sexuels; mais à leur extérieur, 
nous trouvons sis pièces, ou segments membra- 
neux , parfaitement semblables entre eux , ne for- 
mant évidemment qu'un seul et même organe. Dans 
cette fleur il manque donc une des deux envelop- 
pes florales ; mais quelle est celle qui manque ? 
Cette qoestion a beaucoup occupé les botanistes , 
qui tous ne sont pas encore d'accord à ce sujet. 
Les uns, en effet , avecLinnsus, veulent que, lors- 
qu'il n'existe qu'une sculecnvc loppe florale autour 
des organes sexuels, on la nomme corolle, quand 
elle offre des couleurs vives; calice, quand elle 
est verte. On voit combien cette distinction est 
fondée sur des caractères peu fixes. Les autres, au 
contraire, avec M. de Jussieu, conduits par les 
lois de l'analogie, la regardent comme un calice, 
quelles que soient sa couleur et sa consistance. 
Nous partageons cette opinion, et nous appelle- 
rons calice l'enveloppe florale unique qui se trouve 
autourdesorgancs sexuels. D'autres auteurs , vou- 
lant remédier à cette diversité d'opinions, et conci- 
lier en quelque sorte les deux partis, donnent le 
nom de périgone à l'enveloppe florale unique qui 
entoure les organes sexuels. La tulipe, que nous 
examinons, a donc un calice formé de six sépale*. 
ou on périgone composé de six pièces distinctes. 

Enfin , comme nous l'avons vu précédemment , 
il est des fleurs dans lesquelles lesdeux enveloppes 



florales manquent en même temps. On les a ap- 
pelées fleurs nues, pour les distinguer de celles qui 
sont munies d'entcloppes florales. 

CHAPITRE PREMIER. 

OU FÉDOSCULE ET DES BRACTÉES. 

La fleur peut être fixée de diverses manières 
aux branches ou aux rameaux qui la supportent. 
Ainsi , tantôt elle est immédiatement attachée par 
sa base , sans le secours d'aucune partie accessoire 
ou intermédiaire; dans ce cas, elle est dite sessile 
(flos sessitis). Ou la uomme au contraire (leur pé- 
donculèe (flos pedunculatus), quand elle y est fixée 
au moyeu d'un prolongement particulier, nommé 
vulgairement queue de la fleur, et désigné en bo- 
tanique sous le nom de pédoncule. Le pédoncule 
de la fleur, de même que le pétiole de la feuille , 
peut être simple ou ramifié. Quand il est ramifié , 
chacune de ses divisions , portant une seule fleur , 
prend le nom de pédicelle; les fleurs sont dites pé- 
dicellées (flores pedicellati). Ainsi, la fleur de l'œil- 
let ordinaire est pédoncnlée, et chacune des fleurs 
qui composent la grappo du lilas ou de la vigne est 
pédicellée. 

Le Pédoncule, ou support des fleurs, affecte 
différentes modifications qu'il est utile de faire 
connaître. 

Ainsi, suivant sa situation, il est radical, quand 
il part de l'aisselle d'une feuille radicale, comme 
dans le pissenlit (Taraxacum dens leonis), la pri- 
mevère (Primula verts). 

On lui donne le nom spécial de Hampe (scapus). 
quand il part immédiatement du centre d'un as- 
semblage de feuilles radicales, comme dans la 
jacinthe, les narcisses, etc. 

Il est caulinaire ou ramaire, suivant qu'il natt 
de la lige ou des rameaux; ce qui est la disposition 
la plus ordinaire. 

II est pétiolaire . quand il fait corps, dans une 
partie de sa longueur, avec le pétiole. 

Èpiphylle, lorsqu'au lieu de naître sur la tigo 
ou les rameaux, il prend origine sur la surface 
même des feuilles : tel est ceui du petit houx 
(Ruscus aculeatus). 

Axillaire. lorsqu'il naît sur la tige ou les ra- 
meaux dans l'aisselle des feuilles. 

Extraxillaire ou latéral, quand il prend nais- 
sance sur les parties latérales du point d'insertion 
de la feuille, comme dans certaines Sotanées. 

Terminal, quand il termine le sommet de la 
tige, dont il ne parait être que la continuation. 

Le Pédoncule est uni flore, biflore, triflore, mul- 
ti flore, suivant le nombre des fleurs qu'il supporte. 

Il est quelquefois roulé en spirale ou en lire- 
bouchon, comme dans le Vallisneria spiralis. Le 
pain de pourceau ( Cyclamen europa>um ) offre 
aussi celte singulière disposition, lorsque son fruit 
approche de la maturité. 
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Il arrive fréquemment qu'autour «l'une ou de 
plusieurs fleurs réunies, on trouve un certain nom- 
bre tic petites feuilles lout-à-fait différentes des 
autres par leur couleur, leur forme , leur consis- 
tance, etc. On leur a donné lo nom de bractée» 
(bracteœ). Ne confondez pas les bractées avec les 
feuilles florales proprement dites. Celles-ci, en 
effet, ne diffèrent point notablement des autres 
feuilles de la même plante; mais elles sont seule- 
ment plus petites et plus rapprochées des fleurs. 
Ainsi, dans le Salciahorminum et le Salvia sclu- 
raa, les bractées sont très-apparentes, et fort dis- 
tinctes des feuilles; elles sont colorées en bleu ; 
dans le Salvia futgens, elles offrent la couleur 
rouge la plus brillante. 

Quand les bractées ou les feuilles florales sont 
disposées symétriquement autour d'une ou de plu- 
sieurs fleurs, do manière à leur former une sorte 
d'enveloppe accessoire, ou donne à leur réunion 
le nom dmwjiucre ( Voy. pl. III, fig. 52). Ainsi , 
dans les anémones , on trouve au-dessous de la 
fleur trois feuilles florales disposées symétrique- 
ment, qui constituent un tncoiucre triphylte. 
L'involucre est dit tétraphylle, pentaphyllt, hexa- 
phylle, polyphylle, suivant qu'il est formé de qua- 
tre, cinq, six, ou d'un grand nombre de bractées. 
Quand le pédoncule est divisé, et qu'à la base de 
chaque pédicelle se trouve un petit involuerc, on 
nomme celui-ci involucelle : par exemple, dans la 
carotte, à la base des pédoncules, on observe un 
tnvolucre polyphylle, et à la base des pédicelles, un 
Involucelle également polyphylle. 

Les bractées sont le plus souvent libres de toute 
adhérence; d'autres fois elles adhèrent avec le pé- 
doncule de la fleur, comme dans le tilleul (Tilia 
europœa). 

Elles out ordinairement une structure et une 
consistance foliacées ; quelquefois cependant ce 
sont de petites écailles plus ou moins nombreuses 
cl serrées autour de la fleur. On appelle cupule 
(cupula) (Voy. pl. III, fig. 33, a la cupule, b le 
fruit) un involuerc persistant, qui accompagne le 
fruit jusqu'à l'époque de sa maturité, et le recou- 
vre en partie ou eu totalité. 

La cupule peut être squamacêe. c'est-à-dire for- 
mée de petites écailles très-serrées, comme dans 
lo chéne (Querctts robur). 

Elle peut être foliacée , c'est-à-dire formée par 
de petites folioles, libres on soudées, comme dans 
le noisetier (Corylus Avellana), lo charme (Carpi- 
nus Betulus). 

Enfin, clic est quelquefois pericarpoide, c'esl-à 
dire formée d'une seule pièce, recouvrant et ca- 
chant entièrement les fruits, s'ouvrant quelquefois 
régulièrement, pour les laisser échapper à l'épo- 
que de leur«nalurité, comme dans le châtaignier, 
le hêtre, etc. Celte sorte de cupule a souvent été, 
fort à tort, considérée comme le péricarpe, dont 
elle est cependant bien distincte. 

Quand Vinvolucre entoure une seule fleur, qu'il 
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en est très-rapproché, et semblable au calice , on 
l'appelle calicule ou calice extérieur, comme daus 
la mauve, la guimauve; les fleurs qui ont un ca- 
liculo sont dites caliculées (flores caliculati). 

La spathe (spatha) est un involucre membra- 
neux ( Voy. pl. IV, fig. 84, a), renfermant une 
ou plusieurs fleurs, qu'il recouvre entièrement 
avant leur épanouissement, et qui ne se montrent 
à l'extérieur qu'après son déroulement ou son dé- 
chirement : par exemple, dans les palmiers, les 
narcisses, les différentes espèces à'Allium, telles 
que l'ognon commun, etc. 

La spathe est monophylle, c'est-à-dire composée 
d'une seule pièce, comme dans le gouet Arum 
mnculatum); composée de deux pièces ou diphyllt, 
dans l'ail, l'ognon, etc. 

Elle est cuculliforme (s. cucullata), ou roulée 
en cornet, dans 1 Arum. 

Ruptite, c'est-à-dire se déchirant Irrégulière- 
ment pour laisser sortir les fleurs, comme dans 
les narcisses. 

Uniflore. biflore ou multiftore, suivant qu'elle 
renferme une, deux ou un grand nombre de fleurs. 

Membraneuse , quand elle est mince et demi- 
transparente , comme dans les narcisses , les 
Allium. 

Ligneuse, quand elle offre la consistance et le 
tissu du bois , comme dans plusieurs Palmiers : 
par exemple, le dattier (Phatnix dactylifera), etc. 

Pêtalotde, quand elle est molle et colorée 
comme la corolle : exemple, lo Richardia œthio- 
pica, etc. 

Quelquefois les fleurs contenues dans une spa- 
the sont enveloppées chacune dans une petite spa- 
the particulière, qui porte le nom de sphathille , 
comme la plupart des Irtdées. 

Les Graminées et lesCvpéracées, qui s'éloignent 
tant des autres familles de plantes par leur as- 
pect général et la structure de leurs organes, 
n'ont ni calice ni corolle proprement dits. Les 
parties auxquelles on avait donné ce nom diffè- 
rent essentiellement de ces mêmes organes dans 
les autres végétaux phanérogames. Ce ne sont que 
de véritables involucres, mais qui affectent une 
disposition particulière, qu'on uc retrouve pas 
dans les autres végétaux ; aussi leur a-t-on donné 
des noms particuliers. 

Ainsi on appelle glume (gluma) (Voy. pl. IV, 
fig. 55; 3, 4), dans les Graminées, les deux 
écailles, de forme très-variée, qui sont les plus 
voisines des organes sexuels. Quelquefois ces 
deux paillettes sont soudées en une seule, qui alors 
est bifide, comme dans VAlopecurus, le Cornuco- 
picp.Toutcs les autres paillettes qui sonten dehors 
delà glume (1, 2) constituent la lépiccne(l«piccna). 
Leur nombre est très-variable. Ainsi , il y en a 
une daus l'.i grostis canina, L.; deux dans le plus 
grau<l nombre des Agrostis, le Cynodon, etc. Sou- 
vent, en dehors des organes sexuels, on trouve un 
ou deux petits corps de forme très-variable ; ils 
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portent le nom de paléoles, et leur ensemble 
constitue la glumelle (glumella) {Voy. pl. IV, 
flg. 53; S, c). 

Lorsque, dans les Graminées, deux ou un plus 
grand nombre de fleurs sont réunies de manière à 
former une sorte de petit épi nommé épiet (spicuia) 
ou Indicule , leur enveloppe commune reçoit éga- 
lement le uom de lépicène; elle peut être unipa- 
léacée, comme dans le Lolium, ou bipalèacée, 
comme dans le Poa , ou multipaliacèe , comme 
dans quelques espèces ù'Vniola. Il résulte de là 
que chaque petite fleur en particulier est dépour- 
vue de lépicène propre, et n'est entourée que 
d'une glume, qui , dans ce cas , est toujours bipa- 
lèacée. On dit alors que ïêpiet ou la lépicène est 
biflore, triflore, etc., suivant le nombre des fleurs 
qu'ils renferment. 

CIÏAPITnE II. 

nE L'i.ftXORESCEKCB. 

On donne le nom à' inflorescence à la disposi- 
tion générale ou à l'arrangement que les fleurs 
affectent sur la tige ou les autres organes qui Im 
supportent. 

On doit à M. Rceper, professeur de botanique à 
Bile, un excellent Mémoire sur celte partie de 
l'organographic végétale, et dont nous consigne- 
rons ici les principaux résultats. 

La fleur, considérée physîologiqucment , ainsi 
que nous le démontrerons plus tard, est une sorte 
de bourgeon de nature particulière, formé com- 
munément de quatre verticilles de feuilles diver- 
sement modifiées, et très-rapprochés les uns des 
autres. Le pédoncule de la fleur n'est donc qu'un 
rameau très-court; et comme lafleurest constam- 
ment placée au sommet de ce rameau, on peut 
dire, d'une manière générale, que la fleur est 
toujours terminale. 

Quand on étudie l'arrangement ou le groupe- 
ment des fleurs, on voit que tantôt elles naissent 
de l'aisselle des feuilles florales ou de bractées, en 
un mot qu'elles sont latérales relativement à la 
branche qui les supporte toutes, ou bien que toutes 
elles partent du sommet de celte branche princi- 
pale : ce sont là les deux modes essentiels sous 
lesquels se présente l'inflorescence. Cependant 
quelques végétaux offrent à la fois dans l'arrange- 
ment de leurs fleurs ces deux systèmes réunis. 
EnCn, dans un pins petit nombre, l'inflorescence 
ne rentre dans aucune de ces trois dispositions ; 
elle est tout-à-fait anomale. Examinons successi- 
vement ces différents modes d'inflorescence. 

§ 1 . Inflorescence ajcillaire. 

On l'a également désignée sous le nom d'inflo- 
rescence indéfinie, ou à développement centri- 
pète. Elle se présente toutes les fois que les fleurs 



naissent soit de l'aisselle des feuilles proprement 
dites, c'est-à-dire qui n'ont pas changé de forme , 
soit de l'aisselle des feuilles modifiées en feuilles 
florales ou en bractées. Dans le premier cas, on 
dil que les fleurs sont axillairct. Quand il n'y eu 
a qu'une seule à l'aisselle do chaque feuille, on 
dit alors qu'elles sont tolitaires, comme dans la 
grande pervenche (Yinca major), plusieurs véro- 
niques (Veronica arienti», hedera-foiia, ctc). 

Quaud il en existe deux à l'aisselle de chaque 
feuille, on les dil géminées, comme dans le sceau 
de Salomon, le Camecerasus, etc. 

Les fleurs sont lernées on yuaternèei quand 
elles naissent par trois ou par quatre du même 
point. 

Si un nombre plus considérable de fleurs nais- 
sent en faisceau d'un mémo point de la tige, ont 
dit alors qu'elles sont fatciculées, comme dans le 
cerisier, par exemple. 

Les fleurs sont verticillées, lorsque, naissant à 
l'aisselle de feuilles également verticillées, elles 
forment une sorte d'anneau autour de la tige : 
par exemple, ÏHippurisvulgaris, le Myriophyllum 
vcrticillatum. 

Les labiées semblent au premier abord avoir des 
fleurs verticillées; mais elles sont simplement dis- 
posées en deux faisceaux axillaires et opposés, 
qui quelquefois semblent entourer la tige ; mais 
elles ne sont réellement pas verticillées. Il ne 
peut y avoir de fleurs verticillées que quand les 
feuilles offrent elles-mêmes celle disposition. 

Nous venons d'étudier les inflorescences axil- 
laires qui ont lieu quand les feuilles qui accom- 
pagnent les fleurs ne sont pas sensiblement mo- 
difiées. Voyons maintenant ce qui se passe dans 
le cas où ces feuilles se présentent sous la forme 
d'écaillés ou de bractées. 

Il esl facile de remarquer que quand un nom- 
bre plus ou moins considérable de fleurs sont réu- 
nies au sommet d'une tige ou d'un rameau, les 
feuilles supérieures sont et plus petites et plus 
rapproch es : ces altérations sont quelquefois tel- 
les qu'elles ne se pn sentent plus que sons la 
forme d'écaillés ou de bractées. Ces changements 
sont évidemment dus à l'épuisement que la piaule 
éprouve dans ses parties supérieures, et parce 
qu'une grande parlie des sucs nourriciers sont ab- 
sorbés par les bourgeons floraux ou les fleurs, et 
servent au développement des parties qui les com- 
posent. Ici, comme dans le cas précédent, l'évo- 
lution des fleurs commence toujours par les plus 
inférieures ou les plus extérieures, c'est-à-dire 
par celles que. l'on peut supposer recevoir encore 
une plus grande quantité de nourriture. C'est à 
cause de ce mode d'évolution ou d'épanouissement 
des fleurs de la circonférence ou de l'extérieur 
vers le centre, que M. Rœper a donné à cette In- 
florescence le nom d'iufloresccncc à évolution cen- 
tripète. Le développement des fleurs dans ce mode 
d'inflorescence esl en quelque sorte Indéfini, puis- 
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que la partip supérieure de la tige tend constam- 
ment à s'alonger cl à produire de nouvelles fleurs, 
et que son élongation ne s'arrête que par épui- 
sement : elle se termine alors en pointe par avor- 
temenl des fleurs et des bractées. 

Examinons les diverses inflorescences axillaires 
qui ont reçu des noms particuliers. 

1° Lorsque les fleurs sont disposées sur un axe 
commun, simple et non rainifi \ qu'elle soient 
sessilcs ou pédoncnlées, que le pédoncule soit 
droit ou penché, elles forment un épi (spica flores 
spicati) : exemple, le blé, l'orge, le seigle, le plan- 
tain lancéolé, le cassis (Ribes nigrum), l'épinc-vi- 
nette (Verberis vulgaris). les orchis, etc. 

La base de chaque fleur est souveut accompa- 
gnée d'une écaille eu bractée ; I épi alors est dit 
squammifère ou bractéolé : par exemple, dans 
ÏOrchis militant. 

Quelquefois les fleurs sont disposées en spirale 
autour du rachis, comme dans YOphrys œstivalis 
et l'O. autumnalis (Spiranthet, Rich.). 

D'autres fois les fleurs sont trés-serrérs ; l'épi est 
court et globuleux (spica globosa), comme dans 
l'OrcAii globosa, plusieurs espèces de scille, elc. 

2° Le ch'iton (amentum, flores amentaeei) est 
une disposition dans laquelle des fleurs uni-sexuées, 
composées d'une écaille qui leur sert en quelque 
sorte de périanlhe, sont insérées sur un axe ou 
pédoncule commun simple, articulé à sa base, et 
se détachant eu entier après la floraison : telles sont 
lesfleurs mâles du noyer (Juglans regia) , du noise- 
tier (Corylus avetlana). les fleurs mâles et femelles 
des saules, etc. Cette espèce d'inflorescence se 
rencontre dans toute une famille de végétaux, com- 
posée d'arbres plus ou moins élevés, et que l'on 
a nommée Amentacêes (1) : tels sont les saules, 
les peupliers, les aunes, le bouleau, le charme, 
le chêne, le hêtre, elc. 

3" On nomme spadice (spadix, flores spadicei) une 
espèce d'inflorescence dans laquelle le pédoncule 
commun est couvert de fleurs uni-sexuées unes, 
c'est-à-dire sans calice propre, ordinairement dis- 
tinctes et séparées les unes des autres, comme 
dans l'arum maculatum, le Calla palustris, elc. 
Quelquefois cependant on trouve des écailles qui 
entrecoupent les différentes fleurs ; mais elles ne 
peuvent être regardées comme des calices, puis- 
qu'elles naissent de la substance même du pédon- 
cule, dont elles paraissent être des appendices, et 
sont toujours situées au-dessous du poiutqui donne 
attache aux fleurs, comme dans cerlaiues espèces 
de poivriers. 

Le spadice est propre aux plantes monocotylé- 
donées et aux diverses espèces de poivriers. Quel- 

(I) La famille de» Amenlacées de Jusslcu a été parta- 
gée , d'après le» observations récente» «le quelques bota- 
nistes, en plusieurs groupes ou familles très-distinctes 
par la structure des différentes parties de leurs fleurs cl 
de leurs fruils;(ellcs sont les Cupulifèrcs, les Bétulinées 
les Salicinées, les Ulmacécs, etc. 



q<iefois il est nu, c'est-à-dire sans enveloppe desti- 
née à le recouvrir, comme dans les poivriers. 
D'autres fois il est enveloppé d'une spalhe, comme 
dans les Aroïdes. 

*° Si le pédoncule commun se ramifie plusieurs 
fois et d'une manière irrégulière, celte disposi- 
tion prend le nom de grappe (racemut, flores ra- 
cemosi), comme dans le marronnier, etc. 

Les caractères qui ont été donnes par la plupart 
des auteurs, pour distinguer l'épi de la grappe, 
sont tellement incertains, qu'il est presque impos- 
sible de distinguer cesdeux modes d'inflorescence. 
En effet, les uns ontdit que, dans l'épi, les fleurs 
étaient sessiles, et pédoncnlées dans la grappe ; 
d'autres ont dit que la grappe était toujours pen- 
dante et l'épi dressé. Nous croyons inutile d insis- 
ter sur le peu de valeur de ces caractères. Celui 
que nous prenons pour base nous parait plus fixe, 
et surtout d'une application plus facile dans la 
pratique : l'axe d'un épi est toujours simple ; celui 
d'une grappe est constamment ramifié. 

3" On dit que les fleurs sont disposées en pa- 
nicule( flores panirulali) , quand l'axe commun se 
ramifie, et que ses divisions secondaires sont très- 
«longécs et écartées les unes des anlres. Cette 
sorte d'inflorescence appartient presque exclusi- 
vement aux Graminées : telles sont, par exemple, 
les fleurs mâles du blé de Turquie {Zea Mais ), 
1 Agrostis spiea venti, la canne ( Arundo Do- 
naj), elc. 

g 2. Inflorescence terminée. 

Ici la tige ou le rameau principal, au lieu de 
tendre constamment à s'allonger par son sommet , 
en donnant naissance à de nouvelles fleurs, se 
termine par une fleur accompagnée à sa base 
de deux bractées opposées, ou d'un plus grand 
nombre vcilicillées. Tantôt il naît de l'aisselle 
de chacune de ces deux bractées un rameau ou 
pédoncule, également terminé par une fleur mu- 
nie de deux bractées, d'où sortent deux autres pé- 
doncules, et ainsi de suite; de telle sorte que 
l'inflorescence se compose d'une suite de bifur- 
cations offrant toujours entre elles une fleur ter- 
minale. Quand la fleur terminale est environnée 
de trois ou d'un plus grand nombre de bractées, 
il naît également un rameau de l'aisselle de cha- 
cune d'elles, et chaque rameau peut aussi offrir 
un développement analogue au précédent. On 
donne le nom général de cyme à cette inflo- 
rescence. Elle se dislingue de la précédente en ce 
que les fleurs ne naissent pas de l'aisselle 
d'une feuille ou d'une bractée, puisqu'elles ter- 
minent toujours le rameau , et par son mode par- 
ticulier d'épanouissement. Ici, en effet, la florai- 
son commence toujours par les fleurs centrales, 
c'est-à-dire qu'elle procède du centre vers la cir- 
conférence : de là le nom d'inflorescence à évo- 
lution centrifuge, que lui donne M. Rceper. Cette 
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espèce d'inflorescence se remarque très-bien dans 
la rue ( Ruia graveolens ), la petite centaurée, 
beaucoup d'espèces de Sedum. 

Telle est la manière dont M. Rœper a précisé 
le sens du mot cyme. Mais jusqu'à présent on 
avait donné ce nom à la disposition dans laquelle 
les pédoncules partent d'un même point, les pédi- 
celles étant inégaux, et parlant de points différents, 
mais élevant toutes les fleurs à la même hauteur, 
comme on le remarque dans le sureau noir (Sambit- 
eus nigra), le cornouiller (Cornus sanguinea), elc 

§ 3. Inflorescences mixtes. 

Comme l'indique ce nom, on appelle ainsi la 
disposition des fleurs où se trouvent réunis les 
deux modes que non- venons de Taire connaître. 

1° Tantôt l'aie central offre une évolution in- 
définie , tandis que les rameaux latéraux se com- 
portent comme dans les inflorescences terminées. 
On donne à cette espèce d'inflorescence le nom 
particulier de Thyrse [flores thyrsoidei). Le thyrsc 
est une sorte de grappe dans laquelle l'axe s'alongc 
indéfiniment, et les rameaui forment autant do 
neUlcs c^mes à évolution centrifuge, dont la réu- 
nion constitue un thyrse: c'estee qu'on remarque 
dans le lilas, la vigne , etc. 

2° Tantôt l'axe central forme une inflorescence 
terminée, cl les rameaux latéraux des inflorescen- 
ces indéfinies. Ce mode particulier, qui est l'op- 
posé du précédent, s'appelle du nom général de 
Corymbe. On l'observe spécialement dans un grand 
nombre de plantes de la famille (.'es Synanthérécs, 
désignées alors en général sous le nom dcCorym- 
biféres. L'axe central se termine par un capitule; 
il en est de même des branches latérales. Chacun 
de ces capitules , comme nous l'avons dit précé- 
demment , appartient au système des inflorescen- 
ces axillaires; mais, considérés dans leur réunion, 
ils s'épanouissent du centre à la circonférence : 
il y donc là réunion des deux inflorescences cen- 
tripète et centrifuge. 

En général, on donnait jusqu'à présent le nom 
de Corymbe ( flores corymbosi ) à une disposition 
dans laquelle les pédoncules et leursramifications, 
partant de points différentsdclapartiesupcricurc 
de la lige , arrivent tous à peu près à la même 
hauteur, comme dans la mille-feuille, la tanaisie, 
et un grand nombre de corymbifères. 

§ 4. Inflorescences anomales. 

On a réuni sous ce nom toutes les inflorescen- 
ces qui ne peuvent rentrer dans aucune des trois 
classes précédentes. Ainsi, quelquefois les fleurs , 
au lieu de naître de l'aisselle d'une feuille ou de 
terminer la tige , sont opposées aux feuilles ou ex~ 
tra-axillaires, comme dans beaucoup de Solanées. 
D'autres fois elles s'élèvent directement du collet 



de la racine : ce sont les fleurs radicales , comme 
dans la mandragore. Dans quelques cas enfin, les 
fleurs sont soudées avec les pétioles, oo naissent 
immédiatement sur les feuilles. Cependant il est 
à remarquer que dans ces prétendues inflorescen- 
ces épiphylles, l'organe, que l'on considère comme 
une feuille , n'est le plus souvent qu'un rameau 
très-comprimé , élargi , et remplaçant les vérita- 
bles feuilles qui manquent dans ce cas : c'est ce 
qu'on observe dans la Xylophylla. 

Les fleurs sont dites tu ombelle{ flores umbellati), 
quand tous les pédoncules, égaux entre eux, par- 
tent d'un même point de la tige, divergent , se 
ramifient eu pédicelles , qui partent également 
tous de la même hauteur; en sorte que l'ensemble 
des fleurs représente une surface bombée, comme 
un parasol étendu ( umbella ). Cette disposition 
se rencontre dans toute une famille très-naturelle 
déplantes, les Ombellifères : telles sont la carotte 
(Daucus Carotta) , la ciguë (Conium macula tum) . 
l'opoponax (Pastinaca Opoponax), etc. 

L'ensemble des pédoncules réunis forme une 
ombelle ; chaque groupe de pédicelles constitue 
une ombellule. 

Très-souvent, à la base de l'ombelle on trouve 
un involucre, et à la base de chaque ombellule 
un involucelle, comme dans la carotte. D'autres 
fois l'involucre manque, et il exisie des involu- 
cclles , comme dans le cerfeuil ( Chœrephyltum 
sativum ). Enfin , l'involucre et les invoiucelles 
peuvent ne pas exister du tout , comme dans le 
Pimpinella taxi fraya. Pimpinella magna, etc. 

Les fleurs sont disposées en sertule) flores sertu- 
lali), quand les pédoncules sont simples, partant 
tous du même point , et arrivant à peu près à la 
môme hauteur, comme dans le jonc fleuri (Buto- 
mus umbellatus ) , la plupart des espèces du genre 
Allium , les primevères , etc. 

Celte espèce d'inflorescence avait été réunie à 
l'ombelle ; mais elle en est trop différente pour 
ne pas mériter un nom particulier. 

On donne les noms de capitule ( capitulum ) , 
de calathide ou d'anthodium, à la disposition des 
fleurs que les anciens nommaient improprement 
fleurs composées. C'est ce que l'on remarque dans 
les chardons, l'artichaut, la scorsonère, et en gé- 
néral dans toutes les plantes de la famille de Sy- 
nanlhérées. Le capitule est formé par un nombro 
plus ou moins considérable de petites fleurs, réu- 
nies sur un réceptacle commun , manifestement 
plus renflé et plus large que le sommet du pédon- 
cule, dont il est néanmoins la terminaison, et que 
l'on uomme phoranthe, et entourées d'un involu- 
cre particulier, qu'on désignait autrefois sous le 
nom do calice commun. Ainsi, par exemple, dans 
l'artichaut (Cynara Scolymus), les feuilles vertes 
dont on mange la base appartiennent à l'involu- 
cre; la partie inférieure , large et charnue , est le 
phoranthe ou clinanthe. Les fleurs sont au centre 
des folioles de l'involucre; elles sont très-petiles 
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el entremêlées de soies roides et dressées. 

Le phoranthe n'a pas toujours la même disposi- 
tion. Quelquefois il cstlégèrementconcave, comme 
dans l'artichaut ; d'autres fois très-convexe, proé- 
minent et cylindrique , comme dans quelques 
Anthémis , le Rudbeckia . etc. 

Il est plus souvent lisse; d'autres fois cependant 
il offre des espèces d'alvéoles dans lesquelles la 
base des petites fleurs est contenue, comme dans 
YOnoportion. Tantôt il est nu, c'est-à-dire qu'il ne 
porte que les fleurs ; d'autres fois les fleurs sont 
accompagnées d écailles ou de poils plus ou moins 
roides et acérés. 

L'involucre ne varie pas moins : tantôt , en 
effet, il est formé d'un seul rang de folioles, 
comme dans le salsifis (Tragopogon) ; quelquefois 
ces écailles sont très-nombreuses, imbriquées, et 
forment plusieurs rangées , comme dans les cen- 
taurées, les chardons, etc. 

CHAPITRE III. 

DE LA PRÉFLEt RAISON. 

On entend par le mot de prèfleuraison (prœflo- 
ratio , œstivatio ) la manière d'être des différentes 
parties d'une fleur avant son épanouissement. On 
voit , d'après cette définition , que nous compre- 
nons ici les positions variées que les diverses par- 
ties d'une fleur affectent dans le bouton. 

Cette considération a été long-temps négligée, 
et mérite cependant la plus grande attention de 
la part des botanistes ; car la prèfleuraison est en 
général la même dans toutes les plantes d'une 
même famille naturelle. Jusqu'ici on n'a étudié 
que la prèfleuraison de la corolle; mais celle du 
calice et des organes sexuels n'est pas moins im- 
portante à connaître. 

1° Les pétales ou les divisions de la corolle 
peuvent être imbriqués ( petala imbricata, prœflo- 
ratio imbricativa) , quand ils se recouvrent latéra- 
lement les uns les autres, par une petite portion 
de leur largeur, comme dans les It osiers, les 
pommiers , les cerisiers , le lin , etc. 

2° La corolle monopétale peut être pliéc sur 
elle-même à la manière des filtres de papier (co- 
rolla plicata, prœfloratio plicativa) , comme dans 
les Convolvulacées, plusieurs Solanées. 

3° Les pétales, ou les divisions de la corolle 
monopétale, sont quelquefois rapprochés et rou- 
lés en spirale {petala spiraliter conforta, prœflora- 
tio torsica) , comme dans les Oxalis , les Apocy- 
nées, etc. 

4° Les pétales sont souvent chiffonnés (petala 
eomgata , prœfloratio corrvgativa) , c'est-à-dire 
pliés en tous sens, comme dans les pavots, le gre- 
nadier, les cistes, etc. 

8° Les pétales peuvent être rapprochés bords à 
bords, comme les valves d'une capsule (prœflora- 
tio valvaris ) : dans les Araliacées, par exemple. 



6° Quand les pétales sont au nombre do cinq , 
qu'il y en a deux extérieurs el deux intérieurs , 
et un qui recouvre les intérieurs par un de ses 
côtés , et est recouvert de l'autre par les exté- 
rieurs , M. De Candolle nomme cette disposition 
prœ floraison quinconciale ; par exemple dans l'œil- 
let. 

Il existe encore plusieurs autres modes de 
prèfleuraison , mais moins importants à connaî- 
tre, parce qu'ils se rencontrent moins fréquem- 
ment. 

Ces différentes modifications sont également 
applicables au calice. 

Dans les Ombellifères, les Urlicécs, les étanii- 
nés sont infléchies vers le centre de la fleur ; elles 
se redressent , quelquefois même se rabattent en 
dehors , lors de son épanouissement. 

CHAPITRE IV. 

DES ENVELOPPES FLORALES EN GÉNÉRAL. 

■ 

Nous avons déjà vu précédemment que les en- 
veloppes florales n'étaient point des organes essen- 
tiels de la fleur, puisque beaucoup de plantes en 
étaient entièrement dépourvues. Ainsi donc, nous 
ne serons point étonnes quand nous verrons des 
fleurs dans lesquelles le calice et la corolle man- 
quent, et qui cependant sont remplacés par des 
fruits parfaits. 

Linnanus donnait le nom général de périanthe 
(perianthium) à l'ensemblcdes enveloppes florales 
qui entourent les organes sexuels. 

Le périanthe est simple ou double. 

Quand il est simple , on lui doune le nom de 
calice, quelles que soient sa couleur . sa consis- 
tance, sa forme, comme dans la tulipe, le lis, le» 
Thymélées, etc. 

Toutes les plantes monocotylédonées n'ont ja- 
mais de corolle; leur périanthe esl toujours simple : 
elles n'ont donc qu'un calice. 

Quand le périanthe est double , l'enveloppe la 
plus intérieure, c'est-à-dire celle qui est la plus 
voisine des organes sexuels, prend le nom de ro- 
rolle. On nomme calice l'euveloppe la plus exté- 
rieure. On a dit encore que le calice faisait suite à 
l'écorce du pédoncule, la corolle au corps ligneux, 
ou à la partie située entre la moelle et l'écorce , 
dans les plantes annuelles; mais cette assertion est 
peu fondée. 

Le périanthe simple est un calice : telle est l'opi- 
nion généralement admise par les auteurs qui s'oc- 
cupent des rapports naturels des plantes. Et, en 
effet, elle parait, dans le plus grand nombre des 
cas, conforme à la nature. Mais remarquons cepen- 
dant ici, à l'égard desMonocolylédonées, que dans 
beaucoup de circonstances, surtout quand le pé- 
rianthe se compose de segments séparés , on pour- 
rait croire à l'existence de deux enveloppes autour 
des organes sexuels. En effet , les six pièces qui 
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forment le pèrianthe simple d'un grand nombre de 
Monocotvlédonées sont le plus souvent disposées 
comme sur deux rangs , en sorte que trois parais- 
sent plus extérieures. Si nous ajoutonsà cela que 
le* trois intérieures sont souvent colorés et péta- 
loïde», tandis que les trois externes sont vertes et 
semblables au calice , nous pourrons concevoir 
comment on a pu admettre dans ces plantes un 
pèrianthe double, c'est-à-dire une corolle et un 
calice. Cette disposition est surtout remarquable 
dnns l'éphémère de Virginie ( Tradetcantia virgi- 
nica); son pèrianthe simple esta six divisions , 
trois intérieures plus grandes, minces , délicates, 
d'une belle couleur bleue ; trois extérieures plus 
petites , vertes , et tout-à-fait différentes des pre- 
mières. Il en est de même dans l' A Htm a Plantago, 
la sagittaire, etc., qui ont toujours les trois divi- 
sions intérieures de leur périantbe colorées et péta- 
loîdes, tandis que les trois extérieures sont vertes 
et cah «formes. 

Mais ces exceptions n'existent qu'en apparence; 
elles s'évanouissent devant une observation plus 
exacte : car, bien que les six segments du pèrianthe 
d'un grand nombre de Monocotvlédonées soient 
disposés sur deux rangs, cependant ils ne forment, 
sur le sommet du pédoncule qui les supporte , 
qu'un seul et même cercle, c'est-à-dire qu'ils n'ont 
qu'un point d'origine commun , et se continuent 
manifestement tous les six avec la partie la plus 
extérieure du pédoncule. Ils ne forment donequ'un 
seul et même organe, c'est-à-dire un calice. En 
effet, s'ils constituaient deux enveloppes distinc- 
tes, un calice et une corolle, le point d'insertion do 
la corolle serait plus intérieur que celui du calice, 
puisqu'elle se continue avec la substance ligneuse 
de la tige ou la partie qui lareprésente, tandis que 
le calice est une suite de l'épiderme ou de la partie 
la pins extérieure du pédoncule. De tout ceci nous 
pouvons conclure que dans les Monocotvlédonées 
iln'yajamaisde corolle, mais seulement un calice, 
quelles que soient la coloration et la disposition des 
parties qui le constituent. 

La vaste et intéressante famille des Orchidée*, 
qui s'éloigne autant des autres plantes monocotv- 
lédonées par la forme et l'apparence extérieure de 
ses fleurs que par leur organisation intérieure , 
nous présente également un pèrianthe simple à six 
divisions, mais qui subit des modiûcations particu- 
lières qu'il est important de noter ici. De ces divi- 
sions , trois sont plus intérieures , trois plus exté- 
rieures que les précédentes. Les trois externes 
( Voyez planche IV, figure 50) sont fort souvent 
réunies avec deux des intérieures, à la partie 
supérieure de la fleur, et constituent, en se rap- 
prochant intimement les unes contre les autres , 
une espèce de voûte ou de casque qui recouvre et 
protège les organes sexuels. De là le calice est dit 
en caïque (calyx galeatut). Des trois divisions in- 
térieure», l'une est moyenne et inférieure, d'une 
forme et d'une couleur ordinairement différentes 



de celles des deux aolreé. Elle a reçu le nom 
particulier de labelle (labellum). C'est celle 
troisième partie qui , dans un grand nombre d'es- 
pèces , offre des formes si variées et si extraordi- 
naires. Tantôt, en effet, on croirait apercevoir 
une abeille-bourdon se reposant sur la piaule 
(Ophrys apifera) (Voy. pl. IV, fig. 87); tantôt 
une araignée (Ophry$ aranifera) ; d'autres fois un 
singe dont les parties inférieures sont* cariées (Or- 
chii zoophora, Ophryt antkropophora). Dans plu- 
sieurs genres de celte famille , le labelle présente 
à sa partie inférieure un prolongement creux, en 
forme de cornet , auquel on a donné le nom d'é- 
peron (calcar) {Voy. pl. IV, Gg. 56 ). Dans ce 
cas il est dit èperonnè (labellum calcaratum). La 
présence , l'absence ou la longueur respective de 
l'éperon servent de caractère dislinctif à certains 
genres d'Orchidées. 

Les enveloppes florales, malgré la délicatesse 
de leur tissu , et les couleurs variées dont elles 
sont fort souvent embellies, ne sont en général 
que desfcuillcs légèrement modifiées. C'cstsurlout 
pour le calice que cette analogie , celle identité 
même de structure est plus frappante. En effet, il 
est des fleurs dans lesquelles les sépales ou folio- 
les du calice ont tant de ressemblance avec les 
feuilles, qu'il est difficile de ne pas les considérer 
comme un seul et même organe. Cependant, pour 
faciliter rétablissement des caractères génériques 
des plantes, les botanistes sont convenus de regar- 
der comme tout-à-fait distincts des organes dont la 
structure est identiquement la même. 

Nous allons maintenant étudier séparément les 
deux enveloppes florales qui composent le pè- 
rianthe double , c'est-à-dire le calice et la co- 
rolle. 

CIÏAPITRE V. 

DO CALICE. 

Le calice est l'enveloppe la plus extérieure du 
périanfAcdouble, oucepérianlAe lui-même, quand 
il est simple. 

Il se compose d'un nombre variable de feuil- 
les, formant le verlicille le plus extérieur de la 
fleur, et tantôt parfaitement distinctes les unes 
des autres, tantôt plus ou moins soudées cnlro 
elles. 

11 est facile de prouver par l'analogie que lu 
pèrianthe simple est un calice , et non point une 
corolle, comme Linnams la nommait souvent. 

En effet, un principe général, sanctionné pal 
tous les botanistes, c'est que l'ovaire est appelé 
infère (ovarium inferum) loulcs les fois qu'il fait 
corps, ou qu'il est soudé avec le tube du calice par 
tous les points de sa périphérie. Or, l'ovaire est in- 
fère dans un grand nombre de Monocotvlédonées 
qui n'ont qu'un périauthe simple , tels que dansles 
Iridées, les Narcisses, les Orchidées , etc. On doit 
donc conclure de là que celte enveloppe unique , 
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entièrement sondée par ea base avec l'ovaire , est 
un véritable calice. 

Le calice est monotépak (calyx monosepalus) 
toutes les fois qu'il est dune seule pièce, ou, pour 
parler plus exactement, toutes les fois que les feuil- 
les cahcinalcs sont toutes soudées ensemble, 
comme dans la slramoine, et toutes les autres So> 
lances, dans la sauge, et toutes les autres Labiées. 

M. DeCandolle propose de substituer le nom de 
calice gamosépale à celui de monosépale; le pre- 
mier de ces noms signifiant que le calice , dans ce 
cas , est composé de plusieurs tépales soudes, et 
non d'un seul sépale, comme semblerait l'indiquer 
celui de calice monosépale. 

Il etlpolysépale [calyx polysépalus) quand il est 
formé d'un nombre plus ou moins considérable de 
pièces distinctes, qu'on peut isoler les unes des 
autres sans aucune déchirure de leur substance , 
et auxquelles on donne le nom de sépales , comme 
dans la giroflée , le cresson , etc. 

Toutes les fois que le calice fait corps avec 
l'ovaire, ou , ce qui est la même chose , toutes les 
fois que l'ovaire est infère, le calice est naturel- 
lement monosépale. 

Le calice monosépale persiste presque toujours 
après la fécondation. Très-souvent il accompagne 
le fruit jusqu'à l'époque de sa maturité. Quelque- 
fois même il prend de l'accroissement à mesure 
que le fruit approche de la maturité, comme on 
le remarque dans l'Alkékenge ( Physalis Alke- 
kengi ) , etc. 

Le calice polysépate est généralement caduc ; il 
tombe le plus souvent àl'époquedc la fécondation, 
quelquefois même aussitôt que la fleur s'épanouit , 
comme dans les pavots. 

On dislingue dans le calice monosèpale : 1° le 
tube, ou la partie inférieure, ordinairement alon- 
gée et rélrécic; 2° le limbe, ou la partie supérieure 
plus ou moins ouverte et étalée; 3° la gorge (faux), 
ou la ligne qui sépare le tube du limbe. 

Le limbe du calice monosépale peut être plus 
ou moins profondément divisé. Ainsi il est sim- 
plement : 

1° Denté (calyx dentatus), quand il offre des 
dentelures aiguës. Il peut être tridenté (c. triden- 
tatus), comme dans la camelée (Cneorum tiicoc- 
rum}; quadridentè (c. quadridentatus) , comme 
dans le troène, le lilas ; quinquédenté(c. quinque- 
tlentatus) , dans un grand nombre de Labiées et de 
CaryophyMes , etc. , suivant qu'il présente trois , 
quatre ou cinq dents. Ces -lents elles-mêmes peu- 
vent offrir différentes dispositions. Ainsi, elles 
sont égales, ou inégales, dressées, étalées ou ré- 
lU'chies. Ces diverses expressions s'entendent d'el- 
les-mêmes , et n'ont pas besoin d'être définies plus 
longuement. 

2° Le calice monosépale peut èlre fendu (c. fis- 
sus) , quand les incisions atteignent environ la 
moitié de la hauteur totale du calice. De la on dit 
«lu'îl est : 



Bifide ( c. bifidus ) , comme dans la pédlculairc 
des marais ( Peiiicularis palustris); 
Trifide (c. trifidus) ; 

Quadrifide (c. quadrifidm) comme dans le JIA*- 
nanthus crista galli , etc. 

Quinquèfide ( c. quinqtiefidus ) , dans la jns- 
quiame (Hyosciamus niger), le tabac ( IS'icotiana 
tabacum ) ; 

Multifide (c. multifidus), etc. 

3° quand les divisions sont très-profondes , et 
parviennent presque jusqu'à sa base, on dit alors 
du calice qu'il est: 

Biparti (c. bipartitus), comme dans le genre 
Orobanche ; 

Triparti (c. tripartihu) , comme dans ÏAnona 
triloba ; 

Quadri parti (c. quadripartitus) , dans la véroni- 
que officinale (Veronica officinalis) ; 

Quinquéparti [c. quinquepartilus) , dans la bour- 
rache (Borrago officinalis) , la digitale pourpréo 
(digitalis purpurea), etc. ; 

Multiparti (c. multipartitus). 

Enfin, par opposition à toutes ces expressions , 
on dit du calice qu'il est entier (calyx integer) , 
quand son limbe ne présente ni dentelures ni in- 
cisions: par exemple, dans beaucoup de genres 
d'Ombellifèrcs. 

Le calice gamosépale peut être réjru/t'erou irré- 
gulier. 

Il est régulier (c, regularis), quand tontes ses 
incisions sont parfaitement égales entre elles , 
quelles que soient d'ailleurs leur figure ou leur 
forme : par exemple , ceux de la bourrache , de 
l'œillet, etc. 

Il est irrégulier, au contraire (c. irregularis) , 
quand les parties correspondantes n'ont point une 
même figure ni une grandeur égale , comme dans 
la capucine (Tropœolum majus). 

Quant à sa forme, le calice est tubuleux (c. tu- 
bulosus), quand il est étroit , très-alongé, et que 
son limbe n'est point étalé, comme dans la prime- 
vère (primula veris), l'œillet, etc. ( voy. pl. V, 
fig. 77) ; 

Turbiné(c. turbinatus), ayant la forme d'une poire 
ou d'une toupie : par exemple , dans la bourgène ; 

Vrcéolé (c. urceolatus, ventricosus), renflé à sa 
base , resserré à la gorge , le limbe étant dilaté , 
comme dans le genre Bosa, la jusqniamc ; 

Enfléou vésicuteux (inflatus.vesiculosus), quand 
il est mince, membraneux, dilaté, comme une ves- 
sie (Voy. pl. IV, fig. 58), beaucoup plus large que 
la base de la corolle qu'il entoure , comme dans 
leCucubalus Behen, lcBhinanlhttscrista-galli,e\c; 

Campanule ou en cloche (c. campanulatus) , di- 
laté de la base vers l'orifice , qui est très-ouvert 
(voy. pl. IV, fig. 59), comme dansla fausse mélisse 
(Melitis melissophyllum), la molucellc, etc. ; 

Cupulé (c. cupuliformis) , aplati ou lég' reinent 
concave, dans le citronnier (Citrtu medica) ; 

Cylindrique (c. cylimlHcus), lorsque, de sa base 
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Jusquà sa partie supérieure, il forme on tube dont 
tous les diamètres sont à peu près égaux, comme 
dans l'œillet (voy. pl. V, fig. 77); 

Claviforme ou en massue (e. clavatus, elavi for- 
mi s) , quand le tube csl légèrement renflé à son 
sommet , comme dans le Silène arme ri a ; 

Comprimé (c. compressas), large et aplati latéra- 
lement, comme dans la pédiculaire des marais 
( Pedicularis pal us tris) ; 

Prismatique (c. prismaticus), ayant des angles 
et des faces bien marqués , comme dans la pulmo- 
naire (Pulmonaria officinalis); 

Anguleux (c. angulosus) offrant un grand nom- 
bre d'angles saillants et longitudinaux ; 

SiUonné (e. sulcatus) . offrant des lignes ren- 
trantes longitudinales; 

Bitabié (e. bilabiatus), ayant ses divisions dis- 
posées de manière à offrir une lèvre supérieure et 
•ne inférieure, écartées l'une de l'autre : par exem- 
ple , dans la sauge (Salvia officinalis), et un grand 
nombre d'antres Labiées; 

Éperonnè (c. calcaratus), présentant un pro- 
longement creux à sa base (voy. pl. IV, flg. 00), 
comme dans la capucine (Tropœolum majus) ; 

Diptère (c. dipterus) , présentant deux appen- 
dices latéraux et membraneux , en forme d'ailes; 

Tripière [c. tripterus), offrant trois appendices 
latéraux, membraneux, en forme d'ailes. 

Le calice est souvent coloré assez vivement, 
surfont quand il n'existe pas de corolle : dans ce 
cas , il est dit pètaloide ou eorolliforme (c. petaloi- 
deus, eorolliformis) , comme dans le bois-gentil 
[Daphne Mezereum), les narcisses, les tulipes, les 
Orchidées, etc. 

Il est important de mentionner les proportions 
relatives du calice et de la corolle. Ainsi, ordinai- 
rement, le calice est plus court quo la corolle 
(ealyx corollà brevior); d'autres fois il est plus long 
(ealyx corollà longior), comme dans la nielle des 
blé* (A grottemma Githago). Enfin, il peut être 
égal à la corolle (ealyx corollœ aqualis.) 

Le calice peut être libre de toute adhérence, ou 
bien il peut être soudé et faire corps, en tout ou 
en partie, avec l'ovaire :dans cecas, le calice estdil 
adhérent (ealyx ovario adhœrens) , et l'ovaire est 
nécessairement infère , ou seulement scmi-inf. rc. 

Le calice polysépale peut être composé d'un 
nombre plus ou moins considérable de sépales ou 
pièces distinctes, ainsi il est: 

Disépale (c. disepalus), quand il est formé de 
deux sépales, comme dans le pavot (papaver 
somniferum), la fumelerre (Fumaria officinalis); 

Trisépale (c. trisepalus). formé de trois sépa- 
les, comme dans la ficaire (Ficaria ranunculoides) ; 

Tétrasépale (c. letrasepalus), offrant quatre sé- 
pales, comme dans le chou, la rave, le cresson , 
et les antres Crucifères (voy. pl. V, fig. 7 5); 

Pentawpale (c. pentasepalus), quand il est com- 
posé de cinq sépales, comme celui du lin \Limm 
usiiatiuimum), etc. 



Quant aux sépales, leur figure ou leur forme 
doit être étudiée et considérée comme celle des 
feuilles ou des divisions du calice monosépale : 
ainsi ils peuvent être lancéolés, aigus, obtus, cor- 
diformes, etc. 

Un calice polysépale peut aussi présenter diffé- 
rentes formes par l'arrangement que les sépales 
prennent entre eux : ainsi il est tubulaire (c. tubu- 
laris), quand les sépales sont longs, dressés, rap- 
prochés de manière à former un tube. Beaucoup 
de Crucifères sont dans cecas ( voy. pl. V, fig 7 5). 

Il peut être campanulaire (c. campanularis) ; 

En étoile (c. slellaris). quand il est formé de 
cinq sépales étalés et égaux, comme daus plusieurs 
Canophj liées. 

CHAPITRE VI. 

DE LÀ COROLLE. 

La corolle n'existe jamais que lorsqu'il y a tin 
périanthe double ; c'en est l'enveloppe la plus in- 
térieure. Elle entoure immédiatement les organes 
de la reproduction ; son tissu est mou et délicat. 
Souvent peinte des plus riches couleurs, elle 
attire principalement les regards du vulgaire, qui 
ne voit de fleurs que là où il y a de grandes et bril- 
lantes corolles, ou des pèrianthes colorés. Le bota- 
niste, au contraire, ne considère cet organe que 
comme accessoire à l'essence de la fleur; tan- 
dis qu'un pistil ou une étamine quelquefois à 
peine visibles constituent pour lui une véritable 
fleur. 

La corolle peut être monopétale nu gamopétale 
(corollà monopetala. c. gamopetala), c'est-à-diro 
que les diverses pièces qui la composent sont réu- 
nies en un seul tout, comme dans ladigilalc pour- 
prée (IUgitalis purpurea), le liseron (Convolvulus 
arvensis), la belladone (Atropa belladone). 

Elle peut être composée d'un nombre plus ou 
moins considérable de segments isolés qu'on 
nomme pétales (petala) : dans ce cas, elle est ap- 
pelée polypétale (cor. polgpetala), comme dans la 
rose, l'œillet, le chou, la giroflée. 

Tout pétale offre à considérer : 1° \' onglet 
(unguis), ou la partie inférieure rélrécie, plus ou 
moins alongée, par laquelle il est attaché; 2° la 
lame (lamina) ou la partie élargie, de forme va- 
riée, qui surmonte l'onglet. 

La figure des pétales varie singulièrement, et 
peut être, en général, rapportée aux différentes 
modifications qne nous avons indiquées pour les 
feuilles : ainsi il y eu a qui sont arrondis, d'autres 
alowjès, aigus, obtus, dentés, entiers, etc., etc. 

De même que le calice, la corolle peut être ré- 
gulière ou irrégulière. 

Elle est règulièrs tontes les fois que ses inci- 
sions et ses divisions sont égales cnlrt' elles, ou 
que ses parties paraissent être disposées réguliè- 
rement autour d'un asc commun : par exemple, 
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collo do !a campanule raiponce (Campanula 
Ilapunculus), de la giroflie jaune (Cheiranthus 
Cheiri). 

Elle est irrégulièrê, au contraire, quand ses in- 
cisions sonl inégales, ou que les différentes par- 
ties qui la composent ne paraissent pas disposées 
symétriquement autour d'un aie commun Gctif, 
comme dans le muflier (Antirrhinum majut), 
futriculairc (Vlricularia vulgarit), la capucine 
{Tropœolum majut). 

La corolle monopêtale tombe d'une seule pièce 
en se fanant. Quelquefois sa base persiste, comme 
dans plusieurs Solanées. 

Dans la corolle polypétale, au contraire, cha- 
cun des pétales tombe isolément. Cependant il 
peut arriver que dans une corolle polypétale, les 
segments ou pétales tombent tous ensemble et 
soient réunis par leur base, comme dans la mauve 
(Malva rotundifolia). la guimauve (Althœa offici- 
nalis), etc. Daus ce cas. la corolle n'en est pas 
inoins polypétale; mais les pétales sont réunis 
accidentellement à leur base par un prolonge- 
ment de la substance des filets des étamines. On 
pourrait citer encore plusieurs autres exemples 
analogues. 

On dit d'une corolle monopétale qu'elle est 
èperonnêe (c. calcarata), quand elle offre à sa base 
un prolongement creux, en forme de cornet, 
commedans la liuaire (Linaria vulgarit (voy. pl. IV, 
fig. 00). 

La corolle monopétale offre à considérer trois 
parties : 1" une inférieure, ordinairement cylin- 
drique et tubuliformc, plus ou moins alongéc , 
qu'on appelle tube (tubut); 2° une partie supérieure 
au tube, plus ou moins évasée, quelquefois étalée 
et même réfléchie : on la nomme limbe (limbut). 
Enfin, lalignecirculairequiséparelctubedu limbe 
prend le nom de gorge (faux .palalum). Ces trois 
parties sont essentielles à considérer. Eu effet, 
leurs formes variées, leurs proportions relatives , 
fournissent au botaniste des caractères propres à 
distinguer certains genres de plantes. 

En général , la corolle monopétale donne atta- 
che aux étamines. 

Nous allons maintenant passer en revue les dif- 
férentes modifications que présentent les corolles 
monopétale et polypétale, quand elles sont régu- 
lières ou irrégulières. 

g I . Corolle monopêtale régulière. 

La corolle monopêtale régulière offre des for- 
mes très-variées : 

l u Ainsi elle est tubulée (tubutata) , quand son 
tube est très-alongé , comme dans beaucoup d'es- 
pèces de bruyères, le lilas (Syringa vulgaris). 

Le tube est quelquefois capillaire ou filiforme, 
comme dans certaines Synauihérécs. 

2° La corolle est en cloche ou companulée (cor. 
campanulata), lorsqu'elle ne présente pas de tube 



manifeste, mais qu'elle va en s'évasant de la base 
vers la partie supérieure, comme dans le liseron 
des haies ( Convolvulut tepium ) , le jalap (Con- 
volvulus Jalappa), la campanule (Campanula mé- 
dium), clc. (voy. pl. IV, fig. 61). 

3° Elle est infundibuli forme ou en entonnoir 
(cor. infundibuliformit), quand le tube est d'abord 
étroit i sa partie inférieure ; puis se dilate insen- 
siblement , de manière que le limbe est campa- 
nulé : par exemple, le tabac ( Nicotiana Taba- 
cum), etc. (voy. pl. IV, fig. 02). 

C'est à celte forme de corolle que doit être rap- 
portée celle des plantes à fleurs composées ou 
sy nanlhérées, comme les chardons, tes artichauts. 
Quand leur corolle est régulière, tubiilcuse et 
infundibuliforme, rhaque petite fleur porte le nom 
de fleuron (voy. pl. IV , fig. 0 3). Quelquefois le 
limbe de la corolle est déjett* en languette laté- 
rale. Chaque fleur porte alors le nom de demi-fleu- 
ron (Voy. pl. IV, fig. 64). 

4° On la dit hippocratériforme ( cor. hippocrate- 
riformit;, quand son tube est long, étroit, non 
dilaté à sa partie supérieure, que le limbe est 
étalé à plat ; de sorte qu'elle représente la forme 
d'une coupe antique, comme le lilas (Syringat vul- 
garit) ( Voy. pl. IV, fig. 65), le jasmin (Jatminum 
officinale), etc. 

8 U La corolle est rotacêe ou en roue (corolla ro- 
tata), quand le tube est très-court et le limbe 
étalé et presque plane, comme dans la bourrache 
( Bomtgo officinalit), et la plupart des Solanum. 

On dit que la corolle est étoilèe (cor. ttellata), 
quand elle est très-petite, son tube fort court, et 
les div isions de son limbe aiguës et alongées; par 
exemple, dans les caillelails (Galium), etc. 

6° Elle est urcèolée (cor. urceolata), renflée 
comme une petite outre à sa base, rétrécie vert 
l'orifice comme dans beaucoup de bruyères (Erica), 
de Vaccinium, etc. (Voy. pl. IV, fig. 66). 

7° On l'appelle tcutellée (cor. tcutellata, tcntel- 
liformit), quand- elle a la forme d'une écuelle. 
c'est-à-dire qu'elle est étalée et légèrement con- 
cave, tomme dans les diverses espèces deEalmia. 

§ 2. Corolle monopétale irrégulièrê. 

1° La corolle monopétale irrégulièrê est dito 
bilabiée (cor. bilabiata), quand le tube est plus 
ou moins alongé , la gorge ouverte et dilatée, 
le limbe partagé transversalement en deux divi- 
sions : l'une supérieure, l'antre inférieure, qu'on 
a comparées à deux lèvres écartées. Cette forme 
de la corolle caractérise spécialement toute une 
famille de plantes, l'une des plus naturelles du 
règne végétal : ce sonl les Labiéet ( Voy. pl. IV, 
fig. 67); parexemple, le thy m(Thymus vulgarit), 
la mélisse (Melitta officinalit), la sauge (Salvia 
officinalit ) , le romarin { Rotmarimu officina- 
lit), etc. 

Ces déni lèvnt peuvent offrir une foule de 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



9i 



modifications, sor lesquelles reposent en partie 
les caractères propres à distinguer les genres nom- 
breux de cette famille. Ainsi la lèvre supérieure 
est tantôt plane, tantôt redressée, ou en voûte, ou 
en fer de faux. Elle peut être entière et sans 
incisions, écAancrée, bidentée, bilobèe, bifide, etc. 

La lèvre inférieure est ordinairement réfléchie; 
quelquefois elle est concave elplissée sur les bords, 
comme daus le genre A'epeta. Elle peut également 
être trifide, trilobée ou tripartie. 

Quelquefois la lèvre supérieure semble ne pas 
exister, ou du moins est si peu développée, qu'on 
la distingue difficilement, comme daus les genres 
Teucrium cl Ajuga (Voy. pl. IV, fig. 6fl). 

2° On appelle corolle personnée ou en masque { I ) 
(eoroita personnata) celle dont le tube est plus ou 
moins alongé, la gorge très-dilatée, et close supé- 
rieurement par le rapprochement du limbe, qui 
est à deux lèvres inégales, de manière à repré- 
senter grossièrement le muffle d'un animal , ou 
certains masques antiques. Telles sont celles de 
\' Antirrhinum majus, de la linairc, (Linaria vul- 
garis), etc. {Voy. pl. IV, fig. 6»;. 

3° Enfin, on a réuni sous le nom de corolles 
mouopé laies irréguliéres anomales toutes celles 
qui, par leur forme irrégulière, l'impossibilité où 
l'on est de les comparer à aucune autre forme 
connue, s'éloignent des différents types que nous 
venons d établir, et ne peuvent être rapportées à 
aucun d'eux. Ainsi, la corolle de la digitale pour- 
prée (Digitalis purpurea), qui offre à peu prés la 
forme d'un doigt de gant (2), celle des Lobelia, 
des Stylidium {Voy. pl. IV, fig. 70), etc. , sont 
également des corolles irréguliéres et anomales. 

Dans les diverses formes de corolles monopé- 
tales régulière et irrégulière que nous venons 
d'examiner, les trois parties qui composent ces 
corolles, c'esl-a-dire le tube, le limbe et la gorge, 
présentent des modifications qu'il est utile d'in- 
diquer. 

Ainsi le tube peut être : 

Cylindrique (cylindricus), comme dans le lilas 
(Syringa vulgarii), etc. ( Voy. pl. IV, fig. 0 5 ). 

Il peut être long, court , relativement au calice 
ou au limbe; 

Ventru ou enflé [ventricosus aut inflatus), soit 
dans sa partie inférieure, soit vers son sommet ; 
dans ce cas, i! est dit : 

Claviforme ou en massue (claviformis), comme 
dans le Spigelia marylandica. 

Enfin il peut être lisse, strié, anguleux, prisma- 

(!) Dci nuances insensibles rapprochent les corolles 
labiées des persoonéci. Aussi est-il très-difficile de les 
bien caractériser. On est obligé d'employer un caractère 
auiiliaire tiré de la forme et de la structure de l'ovaire, 
bans les Labiées, en effet, l'ovaire est cynobasique et pro- 
fondément quadrilobé; il est simple au contraire dans 
toutes les véritables Personnées. 

(2; Aussi cette plante porte-elle le nom vulgaire de 



tique, etc. Nous avons déjà plusieurs fois donné 
la valeur de ces expressions. 

La gorge (faux) peut être : 

Close (clausa) , quand elle est entièrement fer- 
mée, comme dans la linaire Voy. pl. IV, fig. 

Ouverte et d<7<i/ée (aperia.patens) . comme dans 
la digitale pourprée, certaines Labiées, etc. 

Elle peut être garnie de poils, comme dans le 
thym, l'origan, etc.; 

Griffe (ciliala), garnie de cils, comme dans la 
Gentiana amarella . etc. ; 

Couronnée pardesappendices saillants, de forme 
variée, comme dans la bourrache (Borrago offici- 
nalis). la consolide (Symphytum consolida), la bu- 
glosse ( Jnchusa ilalica ) , et beaucoup d'autres 
ltorraginécs. 

Enfin, on dit , par opposition aux expressions 
précédentes, qu'elle est nue. quand elle n'offre 
ni poils, ni bosses, ni appendices. 

Le limbe , ou la partie de la corolle qui sur- 
moule la gorge , pcul élre : 

Dressé ( erectus ) , comme dans la cynoglossc 
(Cynoglossum officinale) ; 

Étalé, ouvert (patens), lorsqu'il forme un angle 
droit avec le tube , comme dans le laurier-rose 
(Nerium oleander) ; 

Réfléchi ou renversé en dehors (reflexus), comme 
celui de la douce-amére (Solanum dulcamara), de 
lacanneberge (Vaccinium oxycoccos), etc. 

Le limbe peut être aussi plus profondément in- 
cise. Ainsi il est quelquefois simplcracntdenfé sur 
sou bord. 

Il est également trifide , quadrifide. qninquifide 
ou quadriparti, quinquéparti, etc., suivant la pro- 
fondeur de ses incisions. 

La forme des différentes divisions d'un limbe 
incisé offre un grand nombre de variétés qui peu- 
vent être rapportées à celles des pétales et des 
feuilles. 

Remarquons ici, en terminant ce qui a rapport 
à la corolle monopètale , que sa forme n'est point 
un caractère essentiel dans la coordination des 
genres eu familles naturelles. En effet, on trouve 
souvent plusieurs formes réunies ensemble dans 
des groupes essentiellement naturels. Ainsi, dans 
lesSolanées, on voit réunies des corolles rolacées, 
comme celle des Solanum ; des corolles infundi- 
buliformes ( le tabac ; ; des corolles hippocratéri- 
forraes, comme certains Cestrum , et des corolles 
campanulées, comme dans la jusquiame, la bella- 
done. Nous pourrions encore faire un rapproche- 
ment semblable dans beaucoup d'autres familles 
tout aussi naturelles. 

Corolle polypétale. 

Le nombre des pétales varie singulièremenldan* 
les différentes corolles polypélalcs. Ainsi , il y a 
des corolles formées de deux pétales, comme dans 
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la cittie (Circara lutetiana). Dans ce cas, elle est 
«lile dipètale ( corolla dipetala } ; 

Tripétale (cor. tripelala) , composée de trois 
pétales, comme celle de la cam lée (Cneorum tri- 
coccum ), etc. ; 

Tètrapétale (cor. tetrapetala ) , composée de 
quatre pétales : par exemple, toutes les Crucifè- 
res , telles que le cresson de fontaine ( Sisymbrium 
Nasturtium) , le raifort ( Cochlearia Armoracia) , 
la passerage (Lepidium latifolium) ,ctc. ; 

Pcntapêtale (cor. pentapetala ) , formée de cinq 
pétales, comme toutcsles Onibellifères, les Rosa- 
cées: par exemple, le panais (Paslinaca saliva) , 
le persil {Apium Pctroselinum ) , la ciguë ( Conium 
maculatum), le fraisier; 

Uexapétale(cor. hexapetala ) , ayant six pétale», 
comme l'épine-vinelle (lierberis rulyaris), etc. 

Les pétales ou segments d'une corolle pohpé- 
tale peuvent être onguiculés . c'est-à-dire munis 
d'un onglet très-apparent, comme dans l'œillet , 
la giroflée jaune ( Voy. pl. IV, flg. 71, 2 a ). Ou 
bien ils peuvent être sessilcs, c'est-à-dire sans on- 
glet ou inonguiculés (Voy. pl. IV, fig. 71, l), 
comme dans la vigne ( Vitis vint fera) , la gypso- 
philc(G;//>J0/>/ii7a muralis), etc. 

La longueur et la proportion de \' onglet, rela- 
tivement au calice, mérite aussi d'être notée. En 
effet , \' onglet est souvent plus court que le calice 
( unguiscalyce brevior); d'autres fois , au contraire, 
il est plu» long que lui, et le dépasse ( unyuis ca- 
lyce longior). 

Les pétales sont souventdre«M (nefatoerecfa), 
c'est-à-dire qu'ils suivent une direction parallèle 
à l'axe de la fleur , comme dans le Geum rivale. 

Ils sont quelquefois infléchis ( petalu inflexa) , 
courbés vers le centre delà fleur, comme dans 
beaucoup d'Ombcllifcrcs ; 

Étalés (pelala patentia ), comme dans le fraisier 
commun (I rayaria vesca) , labenoilei 'Geum urba- 
num), etc. , 

Réfléchis (pet. reflexa) , se renversant en de- 
hors. 

La figure des pétales est extrêmement variable ; 
ses principales modifications peuvent être rap- 
portées à celles déjà établies précédemment pour 
les feuilles ou les sépales. Cependant ils offrent 
quelquefois des formes singulières que nous allons 
faire connaître. 

Les pétales sont concaves(pet. concava), dans le 
tilleul (Tilia europœa) , la rue (Ruia graveo- 
lens) , etc. 

Galéi formes ou en casque (peLya/ei/ormia). lors- 
qu'ils sont voûtés, creux, et qu'ils ressemblent à 
un casque (Voy. pl. IV, fig. 72), comme dans l'a- 
conit (Aconitum Xapellus), etc.; 

Cwulliformes(pet.cucuUiformia), avant la forme 
d'un capuchon ou d'un cornet de papier , comme 
dans l'ancolie (Aquilegia vulgaris), les hellébores 
(Voy. pl. IV, fig. 7 3) ; 

Kperonnès (pet. calcarata) , munis à leur base 



d'un éperon, comme dans la violette, le pied d'a- 
louette, etc. (Voy. pl. IV, fig. 74). 

La corolle polypitale peut être régulière ou ir- 
régulière, suivant que les parties qui la composent 
sont disposées ou non avec symétrie autour de l'axe 
de la fleur. Dans l'un cl l'autre cas, les pétales , 
par leur forme , leur nombre et leur disposition 
respective , donnent à la corolle un aspect, une 
forme particulière, qui ontservi à la diviser en plu- 
sieurs groupes. 

g 1 . Corolle polypitale régulière. 

La corolle polypitale régulière peut offrir trois 
modifications principales ; elle peut être : 

1" Cruciforme (cor. cruciformis), composée de 
quatre pétales onguiculés, disposés en croix. Les 
plantes dont la corolle présente une semblable dis- 
position concilient un des groupes les plus natu- 
rels du règne végétal. Elles ont reçu le nom de 
Crucifères : tels sont le chou, la giroflée , le cres- 
son, etc. (F. pl. V, fig. 75). 

Les quatre pétales d'une corolle cruciforme ne 
sont pas toujours égaux et semblables entre eux ; 
il y en a souvent plusieurs qui sont ou plus petits 
ou plus grands. Ainsi , dans le genro des iberis, 
deux pétales sont constamment plus grands. 

2° Rosacée ou roselèe (cor. rosacea), celle qui est 
composée de trois à cinq pétales , rarement d'un 
plus grand nombre, dont l'onglet est très-court, et 
qui sont étalés et disposés en rosace: telles sont 
toutcsles Rosacées, comme la rose simple, l'a- 
mandier, l'abricotier, le prunier, etc., la chéli- 
doiuc , et des plantes d'autres familles (V. pl. V, 
fig. 70.) 

3" Caryophyllèe (cor. earyophyllata), corolle 
formée de cinq pétales dont les onglets sont fort 
alongés, et cachés par le calice, qui est très-long 
cl dressé, comme dans l'œillet, les Silène. le» 
Cucubalus, etc. (Koy. pl. V, fig. 77). 

§ 2. Corolle poly pétale irrègulière. 

1" Papilionacie (cor. papilionacea.) Cette co- 
rolle est composée de cinq pétales très-irrégulier», 
qui ont chacun une forme particulière ; ce qui 
leur a fait donner des noms propres. De ces cinq 
pétales, l'un est supérieur, deux latéraux, et deux 
inférieurs. Le supérieur (Voy. pl. V, fig. 78, a) 
porte le nom d'étendard ou de pavillon (vexillum) ; 
il esl ordinairement redressé, d'une figure très- 
variée, et recouvre les quatre autres avant l'épa- 
nouissement de la fleur. Les deux inférieurs, le 
plus souvent réunis et soudés l'un à l'autre par 
leur bord inférieur, forment la carène (earina) 
(Voy. pl. IV, fig. 78, r). Les deux latéraux con- 
stituent les ailes (ala>) (Voy. pl. V, fig. 78, 6). 

C'est par la ressemblance que l'on a cru trouver 
à celte fleur avec un papillon dont les ailes sont 
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étalées, qu'on lui a donné le nom de corolU pa- 

La corolle vraiment papilioneci* appartient ex- 
clusivement à la famille des Légumineuses : tels 
sont les pois (Pisum), les haricots (Phaseolus), 
l'acacia (Robinia pseudo-acacia), les astragales, etc. 

2° On nomme corolle polypétale anomale (cor. 
anomata) celle qui est formée de pétales irrégu- 
liers, qu'on ne peut rapporter à la corolle papilio- 
nacée : telles sont celles des aconits, des pieds 
d'alouette, de la violette, de la balsamine, de la 
capucine, etc. 

La position des pétales ou des divisions delà co- 
rolle monopétale, relativement aux sépales ou aux 
divisions du calice monosépale, présente les deux 
modifications suivantes : 

Les pétales peuvent être opposés aux divisions 
du calice, c'est-à-dire placés de manière à se cor- 
respondre par leurs faces, comme dans l'épinc- 
vinette (Berberis vulgaris), \ F pi médium alpi- 
num, etc. 

Ils peuvent être alternes avec les divisions du 
calice, c'est-à-dire qu'ils correspondent à ses in- 
cisions, et non à ses lobes. Cette disposition est 
bien plus fréquente que la précédente, qui est très- 
rare. Les pétales sont alternes aux sépales dans les 
Crucifères, les Rosacées, etc., etc. 

La grandeur relative de la corolle et du calice 
mérite également d'être bien observée ; car on 
peut souvent en tirer de fort bons caractères dis- 
tinctifs. 

Suivant sa dnrée , la corolle est fugace ou ca- 
duque (caduca , fugax ) , quand elle tombe aussitôt 
quelle s'épanouit , comme dans le Papaver Arge- 
mone . plusieurs cistes , etc. ; 

Décidue (c. decidua) , tombant après la fécon- 
dation : la plupart des corolles sont dans ce cas ; 

Marcescente (c. marcescens), perislant après la 
fécondation , et se fanant dans la fleur avant de 
s'en détacher , comme dans les Bruyères et cer- 
taines Cucurbitacées. 

La corolle est ordinairement la partie la plus 
brillante de la fleur. La délicatesse de son tissu , 
l'éclat et la fraîcheur de ses couleurs , le parfum 
suave qu'elle exhale souvent , en font une des 
plus agréables productions de la nature. Ses usa- 
ges, de mémo que ceux du calice , paraissent être 
de protéger les organes sexuels avant leur parfait 
développement, cl de favoriser, à l'époque de la 
fécondation , l'action mutuelle que ces deux orga- 
nes exercent l'un sur l'autre. 

CHAPITRE VII. 

DES 0RGA5RS SEXUELS. 

La découverte des organes sexuels dans les plan- 
tes ne remonte point à une époque très-éloignée. 
Jusqu'au seizième siècle, on n'avait tu dans les 
fleurs qui couvrent les végétaux qu'un simple or- 



nement dont la nature s'était plu à les parer. Ca- 
mérarius et Grew , à cette époque , démontrèrent 
par l'expérience l'utilité des différentes parties de 
la fleur dans la production de la graine, l'entre- 
tien et la succession des espèces. Ils firent voir 
que le pistil , qui occupe le centre de la fleur, 
devait être comparé , pour sa structure et surtout 
ses usages, aux organes générateurs de la femelle 
dans les animaux. En effet , nous y trouvons éga- 
lement les rudiments imparfaitsde l'embryon (ovu- 
les) ; une cavité destinée à les contenir et à les 
protéger pendant leur développement ( ovaire ) ; 
un organe particulier propre à recevoir l'impres- 
sion fécondante du mâle ( stigmate ) ; un autre 
organe par lequel cette impression est transmise 
jusqu'aux embryons (style). Us prouvèrent égale- 
ment que Vitaminé devait être assimilée aux organes 
qui sont l'apanage du mâle dans les animaux. Car 
elle contient dans une cavité spéciale ( anthère ) 
une substance particulière dont les usages sont de 
féconder les ovules, (polUn). 

Dès-lors il fut prouvé que les plantes, de mémo 
que les animaux, sont pourvues d'organes sexuels, 
destinés à leur reproduction. L'orgaue sexuel mile 
esteonstitué par 1 'étamine; le pistil forme l'organe 
sexuel femelle. 

Presque toujours , dans les végétaux , les deux 
organes de la reproduction sont réunis dans une 
même fleur; ce qui constitue l'hermaphrodisme, 
et la fleur est dite hermaphrodite. D'autres fois, au 
contraire, on n'y rencontre qu'un seul des deux 
organes sexuels, et la fleur est dite unisexuèe. 

La fleur unisexuêe peut être mâle on femelle, sui- 
vant qu'elle renferme desélamines ou un pistil, 
ou plusieurs pistils. 

Les fleurs mâles et les fleurs femelles sont quel- 
quefois réunies sur la même plante; c'est ce qui 
constitue les végétaux monoïques. Le châtaignier 
( Castanea vulgaris). le coudrier (Corylus Avellana ) , 
le maïs , le ricin , sont de ce nombre. 

D'autres fois, au contraire, les fleurs mâleset les 
fleurs femelles se trouvent séparées les unes des 
autres sur des pieds différents ; les plantes qui pré- 
sentent une semblable disposition sont appelées 
dio'iques : telles sont la mercuriale (Mercurialis 
annua), le mûrier à papier (Broussonrtia papyri- 
fera). le dattier (Phanix dactylifera). 

Enfin, quelquefois on trouve mêlées ensemble 
sur le même pied, ou sur des pieds différents, des 
fleurs mâles, des fleurs femelles, et des fleurs her- 
maphrodites ; c'est aux végétaux qui offrent ce mé- 
lange irrégulicr des trois sortes de fleurs qu'on a 
donné le nom de polygames : telles sont la parié- 
taire (Parietaria officinalis). la croisette (Valan- 
tiacruciata), etc. 

Ces trois divisions fondées sur la séparation, la 
réunion ou le mélange des sexes, ontservlde base 
à Linnams pour établir les troisdernières classes des 
plantes phanérogames de son système , savoir : la 
Monœcic, la Diœcie et la Polygamie. 

13 
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CHAPITRE VIII. 

i 

OE LÉTAHtSE OU OUGAHE SEXUEL MALE. 

L'étaminc, dans les végétaux . remplit absolu- 
ment les mêmes fonctions que les organes mâles 
dan* les animaux , c'est-à-dire qu'elle prépare et 
renferme la substance qui opère la fécondation des 
germe». 

Vitamine est ordinairement composée de trois 
parties, savoir : 1° l'anrAër* (aniAera), espèce de 
petit sac membraneux , dont la cavité intérieure 
est double (voy. pl. V, fig. 79 a), c'est-à-dire 
formée de deux loges soudées ensemble; 2" du 
pollen (pollen), subslanco ordinairement formée de 
petits grains vésiculcux qui contiennent les par- 
ties nécessaires à la fécondation ; 3° l'anthère est 
souvent portée sur un appendice filiforme (voy. 
pl. V, fig. 79, c) , auquelon donne le nom de filet 
(filamentum . 

Telles sont les trois parties qui composent ordi- 
nairement l'étaminc. Mais remarquons ici que deux 
seulement lui sont nécessaires : ce sont l'anthère 
et le pollen. Le filet , en effet , n'est qu'une par- 
tie accessoire de l'étaminc ; aussi mauque-t-il sou- 
vent, c'est-à-dire que l'anthère est immédiatement 
attachée au corps sur lequel elle est insérée, sans 
le secours d'un filet. Dans ce cas, l'élamine est 
appelée sentie (Stamen sessile), comme dans beau- 
coup de Thy mêlées. 

L'essence et la perfection de 1 étamine résident 
donc dans la présence de l'anf/i«re. Mais une con- 
dition indispensable pour que cet organe soit apte 
à remplir les fonctions que la nature lui a confiées, 
c'est qu'il faut que non-seulement il contienne du 
pollen, mais encore qu'il s'ouvre, pour que celte 
substance soit mise en contact avec le stigmate ; 
car, sans celte circonstance, la fécondation ne 
pourrait pas avoir lieu. 

Le nombre des étamincs varie singulièrement 
dans les différentes plantes. C'est même d'après 
celle considération du nombre des orgaues sexuels 
miles contenus dans chaque fleur, que Linnxus a 
établi les premières classes de son système. 

Ainsi, il y a des fleurs qui ne renferment qu'une 
seule élamine ; on leur donne le nom de fleurs 
monandres (flores monandri) : tels sont \'Hippurus 
vulgaris , la valériane rouge (Centranthus ruber) , 
le Blitum virgatum, etc. 

On les appelle fleurs diandres (flores diandri) , 
quand elles contiennent deux étamincs : par exem- 
ple, le lilas (Syringa vulgaris), le troëne (Ligus- 
trum vulgare) , la véronique officinale ( Veronica 
officinatis), la sauge (Salvia officinalis), etc. 

Fleurs Iriandres (flores Iriandri) : la plupart des 
Graminées, des Cypé racées, des I ridées, etc. 

Fleurs téfrandres (flores letrandri) : le caille-lait 
(Galium verum) . la garance (Rubia tinctorum), la 
plupart des Labiées, des Ântirrhinées . des Dipsa- 
ths, ele. 



Fleurs pentandres (flores pentandri) : le bouil- 
lon-blanc (Verbascum Thapsus), et la plupart des 
Solanées ; la ej noglossc (Cynoglossum officinale), et 
la plupart des Ilorraginées; la carotte (Daucus Ca- 
rotta), et lotîtes les Orabelliféres, etc. 

Fleurs hexandres (flores hexandri) : le lis (Li- 
lium candidum), la tulipe (Tulipa Gesneriana), et 
la plupart des Liliacées , des Asphodèles, le riz 
(Orysa sativa). 

Fleurs heptandres (flores heptandri) : le marron- 
nier d'Inde (sE seul us Ilippocastanum). 

Fleurs octamlres (flores octandri) : celles des 
Bruyères, des Vaccinium, des Daphne, des Poly- 
gonum, etc. 

Fleurs ennéandres (flores enneandri) , comme 
celles du jonc fleuri (Butomus umbellatus). 

Fleurs décandres (flores decandri) , comme dans 
l'œillet , la saponaire (Saponaria officinalis), et la. 
plus grande partie des Cary ophyllées ; la rue (Buta 
graveolens), la py role( Pyrola rotundifolia), les saxi- 
frages, etc. 

Passé dix , le nombre des étamines n'est plus ri- 
goureusement fixe dans les fleurs ; ainsi , on dit 
qu'elles sont : 

Dodècaiulrcs (floresdodecandri), quand elles con- 
tiennent de douze à vingt étamines, comme dans 
la gaude (Beseda luteola), l'aigremoine (Agrimoniû 
eupatoria ; 

Polyandres (flores polyandri), quand elles con- 
tiennent plus de vingt étamines, comme le pavot 
(Papaver somniferum)', les renoncules, etc. 

Les étamines peuvent êlrc toutes égales entre 
elles, comme dans le lis , la tulipe , etc. 

Elles peuvent être inégales, c'est-à-dire les unes 
plus grandes, les autres plus petites dans la même 
fleur. 

Tantôt cette disproportion se fait avec symétrie, 
tantôt elle a lieu sans aucune espèce d'ordre. Dans 
les Géranium, les Oxalis (voy. pl. V, fig. 81), il 
y a dix étamines, cinq grandes et cinq petites, 
disposées alternativement, en sorte qu'une grande 
se trouve entre deux petites, et réciproquement. 

Quand une fleur renferme quatre étamines , 
dont deux sont constamment plus courtes, ces éta- 
mines prennent le nom de didynames (stantina 
didynama) : la plupart des Labiées, le marrube . 
le thym, etc.; la plupart des Antirrhinées, comme 
la linaire (Linaria vulgaris), le graud muffle de 
veau (Antirrhinum majus), ont les étamines didy- 
names (Voy. pl. IV, fig. 08). 

Lorsqu'au conlraireelles sont au nombre de six 
dans une fleur , et que quatre d'entre elles sont 
plus grandes que lesdeux autres , elles sont appe- 
lées tétradynames(staminaletradynama). Celle dis- 
position existe dans toute la famille dcsCrucifére» 
(voy. pl. V, fig. 80), comme dans le cochléaria 
(Cochlearia officinalis) , le radis (Baphanus sa- 
tivus) . 

La situation des étamines, relativement aux di- 
visions de la corolle et du calice , merilcaussi d'être 
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soigncu-omcni observée. Ordinairement chaque 
élamine répond aux incisions de la corolle , c'est- 
à-dire que les étamines sont alterne» avec les divi- 
sions de la corolle monopétale, ou avec les pétales 
de la corolle pol> pétale , lorsqu'elles sont en nom- 
bre égal à ces divisions , comme dans la bourrache 
et les autres Borraginées, les Ombcllifères , etc. 

Quelquefois cependant chaqueétamine , au lieu 
de correspondre aui incisions, est située vis-à-vis 
chaque lobe ou chaque pétale ; danscecas, leséta- 
mines sont dites opposées aux pétales, comme on 
l'observe dans la primevère, la vigne, etc. 

Quand le nombre des étamines est double de ce- 
lui des divisions de la corolle, la moitié de ceséla- 
mines sont alternes, l'autre moitié opposées aux 
divisions de la corolle. 

Les étamines sont, dans le plus grand nombre 
des cas, opposées aux sépales ou aux divisions du 
calice, excepté dans les cas rares où elles sont op- 
posées aux pétales. Dans le lis , la tulipe , les six 
élamiuessont opposées aux six segments du périan- 
tbe simple, qui est un calice. 

Quelquefois les étamines sont plus courtes que 
la corolle ou que le calice ; de manière qu'elles ne 
sont passaillantesà l'extérieur ; on les nomme alors 
incluses (stamina inclusa). comme dans la prime- 
vère, les narcisses, les daphnés, etc. 

On les nomme, au contraire, exertes (stamina 
exerta), lorsqu'elles dépassent la hauleurde la co- 
rolle ou do calice, comme . ans le jasminoïde (Ly- 
cium europœum) , les menthes, le plantain, etc. 

Suivant leur direction, les étamines sont : 

Dressées (slam. erecta), comme dans la tulipe, 
le lis , le tabac (Xicotiana raftacum). etc. ; 

Infléchies {slam. inflexa), quand elles sont pliées 
en arc, et que leursommel se courbe vers le cen- 
tre de la fleur, comme dans les sauges, la fraxi- 
atttt (DictamusFraxinella) ; 

Réfléchies (slam. reflexa), quand elles sont re- 
courbées en dehors, comme dans la pariétaire 
(Parietaria officinal*), le mûrier à papier (Brous- 
sonetia papyrifera) ; 

Étalées(slam. patentia), lorsqu'elles s'étendent 
horizontalement, comme dans le lierre (Uedera 
Hélix); 

Pendantes (stam. pendentia), quand leur filet 
est très-gréle et trop faible pour soutenir l'anthère, 
comme dans la plupart des Graminées ; 

Ascendantes (stam. ascendentia), quand elles se 
portent toutes vers la partie supérieure delà fleur, 
comme dans la sauge; 

Déclinées ou décombantes (stam. declinata, de- 
cumbentia). quand elles se portent toutes vers la 
partie inférieure de la fleur, comme dans le ma- 
ronnier d'Inde (jEsculus Hippocaslanum), la fraxi- 
nellc. 

Les étamines sont quelquefois réunies par leurs 
filets ou par leurs anthères ; d'autres fois elles 
Mint réunies et comme confondues avec le pistil. 
Nous parlerons de ces diverses modifications en 



traitant du filet et de l'anthère considérés en par- 
ticulier. 

Dans certaines fleurs, on voit un nombre déter- 
miné d'étamines avorter constamment. Le plus 
souvent les étamines qui manquent sont rempla- 
cées par des appendices de forme très-variée, aux- 
quels on donne le nom de staminodes (stamino* 
dia), commedans l'éphémère de Virginie (Trades- 
cantia virginica), la plupart des Orchidées, etc. 

Une seule étamine avorte constamment dans 
l'Anthirrhinum, et beaucoup de Personnées ; trois 
dans la sauge, le Lycopus. le romarin, etc., et 
dans toutes les Labiées diandres : deux dans toutes 
les Orchidées, à l'exception du Cypripedium ; trois 
dans le Bignonia, la graliole ; cinq dans X'Ero- 
dium, tic. 

8 I. Du Filet. 

Le fi!''! ou support de l'anthère , comme nous 
l'avons déjà vu, n'est point une partie essentielle 
' et indispensable de l'étamine , puisque assez sou- 
vent il manque entièrement. 

Le plus généralement sa forme correspond à 
son nom c'est-à-dire qu'il est alongé, étroit et fili- 
forme. 

Il est aplati (filamentum planum, compressum) 
dans ï'Allium fragrans, la pervenche, etc.; 

Cunéaire (fil. cunéiforme), ayant la forme d'un 
coin, dans le Thalictrum petaloideum ; 

Subulé (fil. subulatum). ou en forme d'alène, 
quand il est alongé et va en «'amincissant vers le 
sommet, comme dans la tulipe, etc.; 

Capillaire (fil. capillare) , quand il est grélo 
comme un cheveu : par exemple dans le bl.' , 
l'orge et la plupart des Graminées; 

Large et plane, comme dans la pervenche. 

11 est pétalo'ide (fil. petaloideum), quand il est 
large, mince et coloré à la manière des pétales, 
comme dans les étamines extérieures du iVym- 
phtra alba, les Amomées, etc. 

Quelquefois il est dilaté à sa base , comme dans 
i'Ornithogalum pyrenaicum. 

D'autres fois il est comme voûté (fil. basiforni- 
catum), comme dans l'asphodèle, les campanu- 
les, etc. 

Le sommet du filet est ordinairement aigu. 
comme dans la tulipe, le lis, etc. 

D'autres fois il est obtus , et môme renflé en téte 
ou capitulé, comme dans le Cephalotus, etc. 

C'est, dans le plus grand nombre des cas, au 
sommet du filet que s'attache l'anthère. Cepen- 
dant , il arrive quelquefois qu'il se prolonge au- 
dessus du point d'insertion de cet organe ; dans ce 
cas, il est dit proéminent (fil. prominens) , comme 
dans le Paris quadrifolia , etc. 

Les étamines sont, le plus souvent, libres de 
toute adhérence , et isolées les unes des autres. 
Mais il arrive quelquefois qu'elles sont réunies par 
lenrs filets en un ou plusieurs corps, que nous 
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désignerons , avec M. Mirbel , sous le nom d'an- 

drophores (androphora). 

Quand tous les filets sont réunis ensemble en 
un seul androphore, les étamines prennent le nom 
de monadelphet (stamina monadelpha), comme 
dans la mauve, la guimauve, etc. 

Dans ce cas, l'androphore forme un tube plus 
ou moins complet. Quelquefois cependant l'union 
des filets n'a lieu que par leur base, en sorte qu'ils 
sont libres dans la plus grande partie de leur 
étendue , comme dans le Géranium , ÏErodium. 

D'autres fois ils sont soudés jusqu'à la moitié 
de leur hauteur, comme dans plusieurs Oxalii 
(Voy. pl. V, fig. 01). 

Enfin , ils sont soudés en tube à peu près com- 
plet dans les Méliacécs (coy. pl. V, fig. 02), 
beaucoup de Malvacées. A sa partie supérieure, 
l'androphore tubuleux se divise souvent en autant 
de petits filets courts et distincts qu'il y a d'an- 
thères , comme dans les Malvacées. 

Lorsque toutes les itamines sont réunies en 
deux androphore», c'est-à-dire que leurs filets se 
soudent en deux corps distincts, on les nomme 
diadelphes (stamina diadelpha) : par exemple, la 
fiimctcrre (Fumaria officinalit), les haricots, les 
acacias , etc. , et la plus grande partie des Légu- 
mineuses. 

Tantôt les deux faisceaux qui résultent de la 
soudure des filets staminaux , sont composés d'un 
égal nombre d'étamines. Ainsi, dans la funieterre, 
chaque androphore se compose de trois étamines. 
Dans le genre Polygala (voy. pl. V, fig. 03), les 
huit étamines forment aussi deux faisceaux ou an- 
drophores semblables. Tantôt, au contraire, les 
deux androphores sont inégaux. Ainsi dans les 
Légumineuses diadelpbes (voy. pl. V, fig. 04), 
l'un des androphores est formé de neuf étamines 
soudées par les filets en une sorte de tube fendu 
dans sa partie supérieure , tandis que l'autre ne se 
compose que d'une seule étamine. 

Quand les filets sont réunis en trois ou en un 
nombre plus considérable il androphores , les éta- 
mines sont dites alors polyadelphes (stamina po- 
lyadelpha). Il y a trois androphores dans ÏHype- 
ricum agyptiacum, cinq et un plus grand nombre 
dans la Melaleuca (voy. pl. V, fig. OS). 

La nature et la structure organique du filet des 
étamines paraissent être entièrement analogues à 
celles de la corolle. En effet , l'on voit très-sou- 
vent ces deux organes se changer l'un dans l'au- 
tre. Ainsi , par exemple, dans le nénuphar (tfym- 
phaa alba) , on aperçoit successivement les filets 
staminaux, a partir du centre vers la circonférence 
de la fleur, devenir de plus en plus larges et s'a- 
mincir; l'anthère, au contraire, diminuer et finir 
par disparaître entièrement quand les filets se 
sont tout-à-fait changés en pétale. C'est cette dé- 
gradation insensible des filets des étamines en pé- 
tales qui a fait penser à quelques botanistes que la 
corolle cl 1rs segments qui la composent n'étaient 



que des étamines avortées, dont les filets avaient 
acquis un développement extraordinaire. 

Celte opinion semble encore trouver un appui 
dans la formation des fleurs nommées doublet et 
pleines. La rose, en effet, dans son état primitif 
et sauvage, n'a que cinq pétales, mais un nombre 
très-considérable d'étamines. Dans nos jardins, par 
les soins du cultivateur, nous voyons les élamines 
de la rose se changer en pétales , cl la fleur deve- 
nir stérile. Ici la transformation des étamines en 
pétales est manifeste, et parait confirmer l'opi- 
nion des botanistes qui les regardent comme de 
véritables étamines dégénérées. 

S 3.ZX l'Anthère. 

L'anthère (anthera) est celle partie essentielle 
de l'étamine qui renferme le pollen ou poussière 
fécondante avant l'acte de la fécondation. Le plus 
généralement elle est formée par deux petites po- 
ches membraneuses, adossées immédiatement l'une 
à l'autre par un de leurs côtés ou réunies par un 
corps intermédiaire particulier, auquel on a donné 
le nom de connectif. 

Chacun de ces petits sacs membraneux, nom- 
més loges de l'anthère, est partagé intérieurement 
en deux parties par une cloison longitudinale, et 
s'ouvre à l'époque de la fécondation, pour laisser 
sortir le pollen. 

Les anthères sont donc le plus communément 
biloculaires (anthera biloculares) , c'est-à-dire 
formées de deux loges, comme dans le lis, la ja- 
cinthe, etc. 

Quelquefois elles ne sont formées qoe d'une 
seule loge ; dans ce cas, elles sont dites unilocu- 
laires (anthera uniloculares) , comme dans cer- 
taines Conifères, les Épacridées (voy. pl. V, 
fig. 00, a), les Malvacées (voy. pl. V, fig. 06, 6), 
le coudrier, etc. 

Plus rarement encore I "anthère est composée de 
quatre loges, et on la nomme quadrilocuîaire (an- 
thera quadrilocularis), comme dans le Butomus 
umbellatut(Voy. pl. V, fig. 07). 

Chaque loge d'une anthère offre ordinairement 
sur l'une de ses faces un sillon longitudinal, par 
lequel elle s'ouvre dans le plus grand nombre 
des cas. La partie de l'anthère du côté de laquelle 
sont 1rs sillons porte le nom de face proprement 
dite; la partie opposée à celle-ci, et par laquelle 
f anthère s'attache au filet, est nommée le do* de 
l'anthère. 

L'anthère est communément fixée au sommet 
du filet staminal. Cette insertion, qui fournit de 
très-bons caractères, peut se faire de trois maniè- 
res différentes : 

1° L'anthère peut être attachée au sommet du 
filet par sa hase même, comme dans l'iris, le 
glaïeul, etc. Elle porte le nom ce basi/ixe (anthera 
basifixa). 

Elle peut être fixée par la partie moyennedeson 
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do», comme dans le lis. Dans ce cas, elle a étJ 
appelée tnédiifixe (anthera mediifixa). 

3° Asseï souvent elle esl attachée par son som- 
met : dans ce cas, elle est mobile et vacillante. On 
l'appelle alors apicifixe (anthera apicifixa). 

Lorsque la face des anthères est tournée vers 
le centre de la fleur, elles sont dites inlrorses(an- 
tAcrar introrsœ ), comme cela a lieu dans la plu- 
part des plantes. 

Un les appelle, au contraire, extrorses (antherve 
extrorsa>), quand leur face regarde la circonférence 
de la fleur, comme dans les Iridées, le concom- 
bre, etc. Cette disposition esl plus rare que la 
précédente. 

La forme des anthères présente un grand nom- 
bre de variétés. Ainsi on dit qu'elles sont : 

Sphértndales (anth. spheroidalee , subglobosa) , 
quand elles se rapproebeut de la forme ronde, 
comme celles de la mercuriale ( Mcrcurialis 
annua); 

Didymes ( anth. didyma>), offrant deux lobes 
sphéroïdatix, réunis par un point de leur circon- 
férence, comme dans l'épinard (Spinacia oleracea) ; 
les Euphorbes, etc. (voy. pl. V, fig. 10); 

Ovoïdales (anth. ovoidear) : celte forme est une 
des plus fréquentes ; 

Obiongius (anth. oblonga . comme dans le lis 
iLilium candidum), etc. ; 

Linéaires ( anfA. lineares), quand elles sont 
très-alongécs et Irès-étroiles , comme celles des 
campanules, des Magnolia, etc. ; 

Sagittées (anth. sagittalœ), ou en fer de flèche: 
par exemple , celles du laurier-rose ( Nerium 
oleander), du safran (Crocus tativus) etc.; 

Corrliformes (anth. cordiformes), comme dans 
le basilic (Ocymutn basilicum), elc; 

Réniformts (anth. reniformes), ou en forme de 
rein : dans la digitale pourprée (Digilalis pur- 
purea ), un grand nombre de Mimosa, beaucoup* 
de Malvacées, elc. (voy. pl. V, flg. 86, b ) ; 

Tétragones ( anth. tetragona ), avant la forme 
d'un prisme à quatre faces, comme celles de la 
tulipe (Tulipa gessneriana ), du Butomus (voy. 
pl. V, flg. 87. ) 

A son sommet, l'anthère peut être terminée de 
différentes manières; ainsi elle est : 

Aiguë (anth. apice acuta ), comme dans la 
bourrache (Borrago officinalis); 

Bifide (anth. bifida), fendue à son sommet (ou 
à sa base) en deux lobes étroits et écartés comme 
dans un grand nombre de graminées ; 

Bicorne (anth. bicornis), terminée à son som- 
met par deux cornes alongées, comme dans l'ai- 
relle mvrtilic ( raccimum myrtillus), ÏArbutus 
unedo, les Andromèdes (coy. pl. V, flg. 88); 

Appendiculée (anth. appendiculata), couronnée 
d'appendices , dont la forme est très-variable , 
comme dans l'année (Inuia heienium), le laurier- 
rose (Aerïum oleander). 

Les deux loges qui composent une anlhère bilo- 



culaire peuvent être soudées l'une à l'autre de 
différentes manières. 

1" Elles peuvent être réunies immédiatement 
l'une a l'autre sans le secours d'aucun autre corps 
intermédiaire , comme dans les Graminées. 

Quand les deux loges sont réunies immédiate- 
ment, elles peuvent offrir deux modifications dif- 
férentes. En effet, tantôt leur union a lieu par 
1 un de leurs côtés, de manière que les deux 
sillous se trouvent encore sur la même face et 
comme parallèles; les loges sont diles alors appo- 
sées (loculis appositis) , comme dans le lis, etc. 

D'autres fois, au contraire , elles sont soudées 
par la face opposée à leur sillon , eu sorte que les 
deux sillons se trouvent situés de chaque côté de 
l'anthère ; les deux loges sont alors appelées 
opposées (loculis oppositis). Mais celte disposition 
est moins fréquente que la première. 

2° Elles peuvent cire réunies médiatement par 
la partie supérieure du filet qui se prolonge entre 
elles (voy. pl. V, fig. 88), comme dans un grand 
nombre de renoncules. 

3° Enfin , elles peuvent être éloignées plus 
ou moius l'une de l'autre par un corps intermédiaire, 
manifestement distinct du sommet du filet; c'est 
a ce corps qu'on a donné le nom de connectif 
(connectivum) , parce qu'il sert de moyen d'union 
cnlre les deux loges (voy. pl. V, fig. on). 

Le connectif n'est quelquefois apparent qu'au 
dos de l'anthère ; alors il esl appelé dorsal , comme 
on l'observe dans le lis, etc. 

D'autres fois, il esl apparent sur les deux faces 
de f anthère, dont il écarte assez manifestement 
les deux loges , comme dans le Melissa grandiflora , 
les commélinées, elc. (voy. pl. V, fig. oo.) 

Enfin, quelquefois le connectif esl tellement 
grand, tellement développé, que ce n'esl que par 
analogie qu'on le reconnaît; dans ce cas, il a 
reçu le nom de connectif dislractile. Ainsi , par 
exemple, dans la sauge ce connectif est sous 
forme d'un long filament recourbé, posé Irans- 
versalement sur le sommet du filet : à l'une de 
ses extrémités, oo voit une des loges de l'anthère 
remplie de pollen; à l'autre extrémité se Ironvo 
la seconde loge, mais presque constamment avor- 
tée cl à l'état rudimentairc. 

Cette singulière conformation se trouve égale- 
ment dans les Mélastoraes , et plusieurs espèces 
de Labiées et de Scrophularinées. 

Chacune des loges d'une anthère peut s'ouvrir de 
différentes manières , dans les divers genres do 
plantes ; et les caractères tirés de cette déhiscence 
servent, dans quelques cas, à distinguer certains 
genres. 

Le plus souvent celte déhiscence a lieu par la 
suture de chaque loge : dans ce cas , on dit que les 
loges sont longitudinaliter déhiscentes, comme 
dans le lis, la tulipe et un graud nombre d'autres 
plantes. 

La déhiscence peut avoir lieu par des pores 
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ou des fentes situées dans différents points. 

Ainsi, dans les Eriea, les Solanum , etc. , cha- 
que loge s'ouvre par un petit trou placé à «on 
sommet (locul. apice déhiscentes) {voy. pl. V, 
fîg. 08). 

Dans la pyrole , ce trou est placé à la partio 
inférieure locul. basi déhiscentes). 

Quelquefois chaque loge s'outre en deux valves 
superposées , dont la supérieure forme une sorte 
d'opercule: exemple, le Pyxidanthera (Voy. 
pl. V , fig. 91). 

D'autres fois ce sont des espèces de petites val- 
vules qui se soulèvent de la partie inférieure vers 
la supérieure, comme dans les lauriers, l'épine- 
vinelte, ÏEpimediumalpinum(Voy. pl. V, fig. 92). 

Nous venons d'examiner jusqu'ici les anthères 
libres de toute adhérence ; mais , aussi bien que 
les filets slaminaux, elles peuvent se rapprocher 
et se souder entre elles de manière à former uno 
sorte de tube. Cette disposition remarquable so 
rencontre dans toute la vaste famille des Synan- 
Ihérées, auxquelles on donnait autrefois le nom 
de plantes à (leurs composées ; tels sont les char- 
dons, les artichauts, les soucis, etc. Linnams a 
donné le nom de syngenésie à la classe de son sys- 
tème dans laquelle sont réunies toutes les plantesà 
anthères soudées latéralement, qu'il désignait aussi 
sous le nom de syngënèses i Voy. pl. V, fig. 03). 

Les élamines peuvent être soudées à la fois et 
par leurs anthères et par leurs filets, comme on 
l'observe dans la plupart des Cucurbitacées et des 
Lobéliacées : on les appelle alors élamines sym- 
physandres (Voy. pl. V, fig. 9 4). 

Il existe un grand nombre de plantes dans les- 
quelles les élamines, au lieu d'être libres, ou 
simplement réunies ensemble par leurs filets ou 
leurs anthères, font corps avec le pistil , c'est-à- 
dire qu'elles sont intimement soudées avec le style 
et le stigmate. C'est à ces plantes qu'on a donné 
le nom de gynandres (voy. pl. Y , fig. 9 9 
el 90) (1). 

La coalcscencc des élamines n'a jamais lieu 
avec l'ovaire. Ce ne sont que les filets et le stjlc 
qui s'unissent, en sorte que les anthères et le 
stigmate sont portés par un support commun , 
avec lequel ils se confondent. C'est ce que l'on 
observe dans les Aristoloches, les Orchidées, etc. 
On donne le nom de gynostème (gynostemum) au 
support commun du stigmate et des anthères. 

Tout récemment (1«30), M. le docteur Pur- 
kinjc à publié, à llreslau, une dissertation Irés-in* 
ton. «saule sur la structure analoiniquc des an- 
thères, el en particulier sur les cellules fibreuses, 
qui existent à la face interne de ces anthères. 
Nous croyons devoir présenter ici une analyse 
succincte de ce travail. 

Chaque loge de l'anthère, examinée anatomi- 

(l)a l'ovaire; b le fjrnMieoM ;c le si i&male ; d les 
anthères. 



quemrnt, se compose d'une membrane extérieure, 
prolongement de l'épidermc général qui revêt 
toutes les autres parties du végétal. On peul l'ap- 
peler Exothèque; à sa face interne se trouve une 
couche de cellules formant ÏEndothèque. Si, au 
moyen d'une lentille , on examine l'cndolhèquo 
ou face interne de l'anthère , on >oit qu'elle se 
compose d'une couche de cellules séparées par 
des fibres très-fines el qui paraissent élastiques. 
De là le nom de Cellules fibreuses que l'auteur 
propose de donner à cet organe. Ces cellules ont 
des formes extrêmement variées; el un fail fort 
remarquable, c'est que très-souvent, dans les 
plantes d'une même famille naturelle, ces cellules 
ont une forme sinon loul-à-fait semblable, du 
moins fort analogue. C'est ainsi que dans les Gra- 
niiuées, par exemple, les cellules fibreuses ont 
une forme rectangulaire, qu'elles sont perpendi- 
culaires au raphé; elles offrent des fibres élasti- 
ques, courtes, droites, placées sur leurs côtés; et 
implantées à la manière de clous. Dans les Cypé- 
racées, au contraire, ces cellules sont cylindriques, 
distinctes, marquées de fibres annulaires trans- 
versales, caractère qui distingue très-bien ces 
deux familles. 

Les fibres sont la partie essentielle de cet appa- 
reil organique. Leur principale fonction consiste 
dans la dispersion du pollen. Les cellules, d'abord 
remplies de sucs nourriciers, paraissent être en 
quelque sorte les matrices où les fibres se for- 
ment. Parleur forme, et surtout leur disposition 
variée, les fibres, douces d'une élasticité remar- 
quable, tendent non-seulement à rompre la suture 
de chaque loge, mais encore à étaler les valves, 
quand la rupture de la loge a eu lieu. 

fi 3. Du Pollen. 

• Le pollen, ou la substance contenue dans les 
loges de l'anthère, et qui sert à la fécondation , 
se présente ordinairement sous l'apparence d'une 
poussière composée de petits grains d'une extrême 
ténuité ; quelquefois il est en masses solides plus 
ou moins considérables. Celte dernière forme , 
étant restreinte à un petit nombre de végétaux , 
ne Gxera notre attention qu'après que nous aurons 
examiné avtc détail la structure du pollen sous 
forme pulvérulente. 

Avant le perfectionnement des instruments 
d'optique, les renseignements que l'on possédait 
sur les formes variées des grains polliniques, et 
surtout sur leur structure intime , étaient extrê. 
mement vagues. On avait bien aperçu une grande 
diversité dans ceux que l'on avait examinés avec 
de fortes loupes ; mais ces différences avaient été 
indiquées, sans en tirer d'utiles conséquences pour 
l'avancement de la science. La structure du grain 
pollinique avait aussi été un objet de recherches 
de la plupart des anciens botanistes qui, faute de 
moyens rigoureux d'observation , s'étaient long- 
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temps disputés, mais sans tomber d'accord , sur la 
composition intéricurede corps aussi élémentaires. 
L'élude microscopique du pollen était donc un 
sujet digue de révision, et ne pouvait manquer 
de Oser l'attention des observateurs modernes. 
M. Amiei, que nous avons eu occasion de citer 
avantageusement dans cet ouvrage, a publié dans 
les Actes de la société italienne, vol. xvu , un cha- 
pitre sur le pollen , où il a fait connaître des 
circonstances très-intéressantes, et que nous men- 
tionnerons plus bas. A l'aide du microscope 
arromatiqtie do M. Sclligue (l), M. Guillc- 
min a Tait . dans le cours de l'été de 1824, des 
observations nombreuses sur le pollen , observa- 
tions dont il nous a communiqué les principaux 
résultats. 

Les grains polliniques sont des utricules de 
formes variées , sans adhérence dans 1 anthère a 
l'époque de la maturité , et renfermant une mul- 
titude de granules d'une extrême ténuité. 

La membrane nlriculaire est tantôt lisse, tan- 
tôt marquée d'éminences ou d'aspérités quelque- 
fois elle offre de simples facettes ou des bosses 
disposées entre elles symétriquement. Lorsque le 
pollen est parfaitement lisse dans sa supcrûcie , il 
n'est recouvert d'aucun enduit visqueux, tandis 
que les moindres éminences sont des indices de 
viscosité. Les papilles, les éminences mamelon- 
nées, etc. , qui recouvrent certains grains pollini- 
ques, sont de véritables organes sécréteurs, et 
l'enduit visqueux, ordinairement coloré, qui les 
recouvre, en est le produit. Parmi les pollens 
pulvérulents, on peut donc établir deux ordres prin- 
cipaux, savoir, les pollens visqueux et les pollens 
non visqueux. Les considérations tirées de la forme 
générale sont moins importantes, c'est-à-dire 
que la différence est moins grande entre les pol- 
lens sphériques , elliptiques, cycloïdes, polyédri- 
ques, etc. 

31. Guillemin s'est convaincu, par un grand 
nombre d'observations, que la nature des grains 
polliniques était la même dans chaque famille na- 
turelle dé plantes, ou, en d'autres termes, que 
dans une de ces familles on ne rencontrait point 
en même temps des pollens visqueux et des pol- 
lens non visqueux. Il a vu de plus que tous les 
genres d'une même famille n'offrent que des mo- 
difications dans les formes de leurs grains pollini- 
ques; mais que des familles très-éloignées par 
d'autres caractères se rapprochaient néanmoins par 
une identité dans leurs pollens. Nous nous con- 
tenterons d'indiquer la nature cl la forme de cet 
organe dans quelques familles remarquables. 

Le pollen des JUalvacées cl des Convolvulacées 
est formé de grains sphériques, papillaires et d'un 
blanc argentin. Dans les Cucurbitacées , ils sont 

(I) Voyez la description et la Apure de cet instrument 
dans le» Annotes des Sciences naturelles. Nov. 1824 , 
toro m, p. 345, cltab 18. 



sphériques, papillaires et d un beau jaune doré. 
Ceux de la tribu des Ilèlianthées, de la famille des 
Synanthérées . sont également sphériques, papil- 
laires et d'un beau jaune orangé. La tribu ou plu- 
tôt l'ordre àe&Chicoracêes nous présente des grains 
sphériques, visqueux , mais dont In superficie est 
taillée à facettes. Un pollen à grains couverts dV- 
minences mamelonnées, surmontés chacun d'un 
point brillant, s'observe dans le Cobœa scamlens. 
Celui des Phlox est très-analogue à ce dernier, cir- 
constance qui appuie l'opinion de ceux qui consi- 
dèrent ces deux genres comme étant de la même 
famille. Enfin , pour ne pas pousser trop loin celte 
énumératiou des pollens visqueux , les grains dans 
les Onagraires ont une forme trigone très-mani- 
feste, avec une dépression considérable dans leur 
centre (voy. pl. VI, fig. »9). 

Les familles où l'on trouve des grains non vis- 
queux sont en très-grand nombre. Il nous suffira 
de cil; r le Sotanèes , Scrophularitiècs , Gentianées , 
Caryophyltées, Graminées, Euphorbiacées, etc. Ces 
grains ont toujours une forme elliptique, et sont 
marqués d'une rainure longitudinale; le plus sou- 
vent ils sont colorésen jaune, quelquefois en rouge, 
comme dans les Vt rbmt e um. Dans les Légumineuses 
papiiionacées, le pollen eslbien d'une nature nou 
visqueuse, mais il a une forme olindroïde tréf- 
prononcée. 

Lorsqu'on soumet les grains non v isqueux à l'ac- 
tion de l'eau , ils changent de forme à l'instant 
même ; d'elliptiques qu'ils étaient, ils deviennent 
parfaitement sphériques. Les grains visqueux se 
dépouillent d'abord de leur enduit; puis ils écla- 
tent plus ou moins promptemciit , et lancent au 
dehors un liquide plus dense que l'eau, et dans 
lequel se meuvent d< s myriades de petits grains 
que leur couleur verdftlre rend perceptibles à la 
vue , par un grossissement de plusieurs centaines 
de fois leur diamètre. M. Amici a vu un grain pol- 
linique de Portulaca oleracea en contact avec un 
poil du stigmate, se rompre, lancer en dehors une 
sorte de boyau dans lequel les granules ont circuld 
pendant plus de quatre heures. Necdhani , Kœl- 
reuter, Gleichen, avaient déjà observé les granu- 
les contenus dans les grains polliniques. Ce der- 
nier les avait considérés comme jouant le principal 
rôle dans l'acte de la fécondation , et M. Guil- 
lemin , raisonnant d'après l'analogie de ces or- 
ganes avec les animalcules spermatiques des ani- 
maux, n'est pas éloigné d'adopter celle opinion. 

Telles étaient nos connaissances sur la nature 
et l'organisation des grains polliniques, lorsquo 
M. Adolphe Iirongniarl entreprit son travail sur 
la génération dans les végétaux. Nous allons 
faire connaître ici son opinion sur la nature et 
l'organisation des grains de pollen. Lorsque l'on 
examine l'intérieur des loges d'un jeune an- 
Ibère dans un boulon de fleur, long-Uinps avant 
son épanouissement, on voit que l'intérieur de 
celle loge est rempli d'une masse celluleusc dis- 
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lincle de ses paroi». Pelit i petit le» cellules, 
en général fort petites, dont se compose la masse 
celluleuse, s'isolent le» une» des autres, et fi- 
nissent par former les granules que l'on a nom- 
més pollen. Quelquefois des cellules particulières 
ou grain» polliniques sont renfermés dans d'au- 
tres vésicules plus grandes qui se déchirent, et 
dont on peut encore reconnaître le» traces. 

Chaque grain de pollen , dont la forme est très- 
variable, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
offre une organisation uniforme. Il se compose de 
deux membranes, ainsi que l'avait déjà parfaite- 
ment reconnu Kœlrcuter. L'une externe, plu» 
épaisse, munie de pores, et quelquefois d'appen- 
dices plus ou moins saillants ; l'autre , interne , 
rainre , transparente et sans adhérence avec la 
précédente. Soumis à l'action de l'eau , la mem- 
brane interne se gonfle; l'externe se rompt dans 
un point de son étendue , et à travers cette ouver- 
ture sort un prolongement tubuleux (voy. pl. VI, 
fig. 07 et 90) , qui forme une sorte de hernie, et 
qui a été observé pour la première fois par Need- 
ham. Kœlrcuter parait aussi l'avoir entrevu, quand 
il dit qu'il sort du grain de pollen mis dans l'ean 
une masse blanche liée ensemble. M. Amici l'a 
également vu sur les grains polliniques du Portu- 
laca pilosa. Quelquefois il en sort deux, par deux 
points opposés, comme dans l'Gfc'nof/iera biennis 
(voy. pl. VI, fig. 90) ; d'autres fois trois, et 
même un très-grand nombre, une trentaine, selon 
M. Amici ( Ann. sc.nat., nov. 1030, p. 331). 
Cependant M. Mirbel , dan» »e« observation» nou- 
velles (voy. Archiv. de bolan. , février 10 33), re- 
connaît aussi l'existence de» denx membranes dan» 
les utricule» polliniques; mais il a observé que, 
mises sur l'eau , il en sort un jet de granules pol- 
liniques qui n'est point renfermé dan» un boyau de 
la membrane interne. Les granules tiennent ensem- 
ble par une matière visqueuse qui suinte de leur 
surface. C'est un point , comme on voit , qui a 
besoin d'être éclairci par de nouvelles obser- 
vation». 

Le» nouvelles observations de M. Mirbel ont 
confirmé plusieurs des résultats que nous venons 
d'exposer , en même temps qu'elles en ont fait 
connaître de nouveaux. Si l'on examine l'anthère 
du potiron , dès que la fleur commence à se mon- 
trer, toute l'anthère, même la partie qui doit plus 
tard constituer ses parois , est une masse de tissu 
utriculaire. Un peu plus lard, on voit de chaque 
côté de la ligne médiane de la coupe transversale 
de l'anthère , quelques utriculcs qui ont pris un 
nccroissementplus grand : cesontlesurrtcu/ejpo/ii- 
niquet. Pelit à pelit ce» utriculcs s'agrandissent ; 
les granulesqu'ils contiennent se multiplient à tel 
point , qu'ils forment des masses opaques qui 
remplissent totalement le» cellule». Ces utricule» 
sont liés au reste du tissu par une membrane ou 
tégumeul particulier. Les paroi» de ce» cellules 
polliniques s' épaissi S'en I , »e gorgent de sucs , an 



point de ressemblera une sorte de gelée incolore. 
Peu de temp» après, c'est-à-dire quand les boutons 
de fleurs ont de sept à huit millimètres de lon- 
gueur, la paroi épaisse et succulente de chaque 
utricule pollinique »e dilate , et se sépare de la 
masse des granules. Peu après , quatre appendices 
en forme de lame de rouleau se développent , à 
distance égale les uns des autres, sur li face in- 
terne de l'ulricule , et enfoncent graduellement 
leur tranchant vers le centre. Ils finissent par par- 
tager la masse des granules en quatre petites mas- 
se» triangulaires. Quand les appendices se rencon- 
trent au centre , ils s'entregreffent et divisent la 
cavité de l'ulricule en quatre loges, qoi s'arrondis- 
sent et deviennent sphériques. 

A cette époque , la portion du tissu, formée 
par les utriculcs polliniques, s'isole des parties 
environnantes; chaque ulrirule devient libre, et 
chaque petite masse granuleuse reçoit un tégu- 
ment membraneux, lisse, incolore, diaphane, un 
peu plus grand qu'il n'était nécessaire pour l'en- 
velopper, et elle commence bientôt à revêtir les 
caractères propres au pollen du potiron. Le grain 
de pollen durcil, devient opaque, jaune, cesse de 
croître. Il a atteint sa maturité; mais, presque en 
même temps, les utriculcs polliniques et leur té- 
gument commun . desséchés, déchirés , désorga- 
nisé», n'offrent plus que des lambeaux mécon- 
naissables; de sorte que tous les grains, emprison- 
nés peu avant un à un dans les ntricules polli- 
niques, se trouvent tout-à-coup libres et réuni» 
dan» les loges de l'anthère. 

Ce» changements successifs, qui ont lieu dans 
l'organisation et le développement du pollen, 
sont fort remarquables, et M. Mirbel les a véri- 
fiés sur plusieurs autres végétaux. 

Dans l'intérieur des utricules polliniques se 
trouvent contenus les granules spermatiques ou 
polliniques, qui, en général, sont mélangés dans 
une matière qui parait huileuse. C'est à ces gra- 
nules, dont la petitesse est extrême, et dont la 
forme est variable, qu'on a donné le nom de 
fovilla. Il résulte de» observations de MM. Bron- 
gniarl et Mirbel que ce» corpuscule», mis dans 
l'eau, jouissent de la propriété de se mouvoir en 
tous sens : ils montent, ils descendent, se rap- 
prochent, se fuient souvent avec nnc vélocité re- 
marquable. Aussi Gleicben et MM. Brongniart et 
Mirbel les considèrent-ils comme de véritables 
animaux, toul-à-fait semblables dans leurs fonc- 
tions aux animalcules qui existent dans la se- 
mence du mille des animaux. 

Nous parlerons maintenant du pollen des As- 
clépiadécs et des Orchidées, qui présente des mo- 
difications très-remarquables. Dans plusieurs gen- 
res de ces deux familles, tout le pollen contenu 
dans une loge est réuni en un corps qui a la 
même forme que la loge dans l'intérieur de la- 
quelle il osl contenu. On donne à ce pollen ainsi 
réuni le nom de masse pollinique (massa pollinica 
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ou pollinium). Quand ces masses sont partagées en 
plusieurs autres masses plus petites, on appelle 
ces dernières des mouette* (massulœ). Les masses 
polliniques des Orchidées sont tantôt formées de 
grains réunis ensemble par une sorte de r. scau 
élastique ; on les appelle alors masses seetiles (mas- 
ser sectiles). comme dans les genres Orchis, Ophrys 
(voy. pl. VI, fig. 100). D'autres fois elles sont 
toul-à-fait granuleuses ou farinacées ( massa gra- 
nulosa) : telles sont celles des genres Epipactis, 
Loroglossum, etc. (voy. pl. VI, fig. 1 o I ). Enfin elles 
sonlquelqucfoisd'une substance solide et compacte 
[massa* solida), comme dans les genres Corallo- 
rkiia , Malaxis (voy. pl. VI, fig. 102). Ces trois 
formes ne se trouvent jamais réunies ni confondues 
dans un tnéiue genre. A leur base, les masses pol- 
liniques se terminent souvent par un prolongemcul 
étroit nommé cawlicule ( voy. pl. VI, fig. 100,6), 
à la partie inférieure duquel est un corps glandu- 
leux de forme très-variée, auquel on a donné le 
nom de rétinacle , ni., c). 

Le pollen , projeté sur des charbons ardents , 
brûle et s'enflamme avec rapidité. Dans beaucoup 
de plantes, il répand une odeur qui a l'analogie 
la plus frappante avec la substance à laquelle on 
le compare dans les animaux , comme on l'observe 
très-bien dans le châtaignier, l'épinc-vinclle, etc. 

CHAPITRE IX. 

DU PISTIL OC 0BGA5E SEXt'EI. FEMELLE. 

Le pistil, comme nous l'avons déjà vu précédem- 
ment, est l'organe sexuel femelle dans les végé- 
taux (voy. pl. VI, fig. 103). Il occupe presque 
constamment le centre de la fleur, et te compose 
de trois parties, savoir: 1° de l'ovaire, 2° du style, 
3° du stigmate. 

Ordinairement on ne rencontre qu'un seul pistil 
dans une (leur, comme dans le lis, la jacinthe , lo 
pavot, etc. 

D'autres fois il y en a plusieurs dans la même 
fleur, comme dans la rose, les renoncules, etc. 

Le pistil ou les pistils, lorsqu'il y en a plusieurs, 
sont souvent attachés à un prolongement particu- 
lier du réceptacle , plus ou moins épais et saillant, 
auquclon donne le nom de gynophore(voy. pl. VI, 
fig. 104, a). 

Il ne faut pas confondre le gynophore avec le 
podogyne, amincissement de la base de l'ovaire qui 
élève un peu le pistil au-dessus du fond de la fleur. 
Le gynophore. en effet, n'appartient pas essentiel- 
lement au pistil ; il reste au fond de la fleur, quand 
celui-ci vient à s'en détacher. Le podogyne (voy. 
pl. VI, fig. 103), au contraire, qui fait partie 
du pistil, l'accompagne dans toutes les époques de 
son développement. Il y a un gynophore) dans le 
fraisier , le framboisier, et un podogyne dans le 
raprier, le pavot, etc. 
Lorsqu'il y a plusieurs pistils dans une Heur, il 



n'est pas rare de voir le gynophore devenir épais 
et charnu : c'est ce qu'on observe d'une manière 
très-manifeste dans le framboisier, et surtout le 
fraisier. La partie de la fraise qui est pulpeuse . 
sucrée, et que nous mangeons, n'est qu'un gyno- 
phore très-développé ; les petits grains brillants qui 
la recouvrent sont autant de pistils. Il est facile 
de reconnaître la nature de ces différentes parties, 
et d'eu suivre les développements successifs dans la 
fleur. 

La base du pistil est toujours représentée par le 
point au moyen duquel il s'attache au réceptacle. 
Le sommet, au contraire, correspond toujours au 
point où les shles ou bien le stigmate sont insérés 
sur l'ovaire. Comme quelquefois cette insertion a 
lieu latéralement, on conçoit que le sommet orga- 
nique de l'ovaire ne répond pas toujours à son som- 
met géométrique. Ce dernier, en effet, est le point 
lo plus élevé par lequel psse une ligne qui tra- 
verse l'ovaire dans sa partie centrale. 

§ 1 . De l'Ovaire. 

L'ovaire (ovarium) occupe toujours la partie in- 
férieure du pistil. Son caractère essentiel est de 
présenter, quand on le coupe lougitudinalemenl 
ou en travers, une ou plusieurs cavités, nommées 
loges, dans lesquelles sont contenus les rudimeuls 
des graines ou les ovules. C'est dans Tint rieur de 
1 ovaireque ietovules acquièrent tout leur dévelop- 
pement et se changent vu y roi un. Cet organe peut 
donc être considéré , sous le rapport de ses fonc- 
tions , comme l'analogue de l'ovaire et de l'utérus 
dans les animaux. 

La forme la plus générale et la plus habituelle 
de l'ovaire est d'être ovoïde ; cependant il est plu* 
ou moins comprimé et alongé dans certaines famil- 
les de plantes, comme dans les Crucifères, les 
Légumineuses, etc. 

L'ovaire est le plus souvent libre au fond de la 
fleur ; c'est-à-dire que sa base correspond au point 
du réceptacle, oùs'insèrenlégalemenl lesétaminca 
et les enveloppes florales, sans qu'il contracte d'ad- 
hérence avec le calice , comme on le voit dans la 
jacinthe, le lis, la tulipe, etc. (voy. pl. VI, fig. 1 00). 

Mais quelquefois on ne rencontre pas l'ovairo 
dans le fond de la fleur . il semble placé entière- 
ment au-dessous du point d'insertion des autres 
parties ; c'est-à-dire que , faisant corps par tous les 
points de sa périphérie avec le tube du calice, son 
suininet seul se trouve libre au fond de la fleur. 
Dans ce cas, l'ovaire a été appelé adhèrent ou in- 
fère (ovarium inferum), pour le distinguer de celui 
où, étant libre, il porte le nom d'ovaire supère 
(ovarium superum) : les Iris, les Narcisses, les 
Myrtes, ]c Famus , ont un ovaire infère (voy. 
pl. VI, fig. 107). 

Lors donc qu'au fond d'une fleuron ne trouvera 
pas l'ovaire, mais que le centre en sera occupé par 
un style et un stigmate, on devra examiner si au- 

14 
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dessous du fond de celte fleur on ne Toit pas un 
renflement particulier, distinct du sommet du pé- 
doncule. Si ce renflement, coupé en travers, offre 
une ou plusieurs cavités contenant des ovules, on 
sera dans la certitude qu'il existe un ovaire infère. 

La position de l'ovaire infère ou tu père fournit 
les caractères les plus précieux pour le groupement 
des genres en familles naturelles. 

Toutes les fois que l'ovaire est infère , le calice 
est nécessaintueul monosépale , puisque son tube 
est intimement uni avec la périphérie de l'ovaire. 

Quelquefois l'ovaire n'est pas entièrement in- 
fère, c'est-à-dire qu'il est libre par son tiers, sa 
moitié ou ses deux tiers supérieurs. Le genre 
Saxifrage offre ces différentes nuances. 

Mais il est une position de l'ovaire qui, pres- 
que toujours confondue avec l'ovaire infère, mérite 
cependant d'en être distinguée. C'est le cas où 
plusieurs pistils réunisdans une fleur sont attachés 
à la paroi interne d'un calice très-resserré à sa 
partie supérieure , en sorte qu'au premier coup 
d'œil il représente un ovaire infère. Ces ovaires 
reçoivent alors le nom d'ovaires pariétaux (ovaria 
parietalia). comme dans la rose , et un grand 
nombre d'autres Rosacées (voy. pl. VI, fig. 108). 

L'ovaire infère étant celui qui fait corps par tous 
les points de sa périphérie avec le tube du calice, 
il découle de là une loi générale à laquelle on n'a 
point fait attention : c'est que la position infère 
de l'ovaire exclut nécessairement la multiplicité 
des pistils dans la même fleur. En effet, dans le 
cas d'ovaires pariétaux, on voit qu'ils ne touchent 
au calice que par un seul point : il est de toute 
impossibilité que cet organe en enveloppe plusieurs 
par toute leur périphérie. Il suit donc de là que 
ces ovaires ne sont pas infères, mais seulement 
pariétaux , puisqu'ils ne font pas corps par tous 
les points de leur périphérie avec le tube du ca- 
lice Celte modification mérite d'être signalée. 

Nous devons également faire connaître une 
modification de l'ovaire, à laquelle on a donné le 
nom A' ovaire gynobasique (voy. pl. VI, fig. 109). 
Un grand nombre de familles en présentent des 
exemples : telles sont entre autres les Labiées, les 
Borraginées, les Ochnacées, les Simaroubées, etc. 
L'ovaire appliqué sur un disque hypogyne, qui, 
dans ce cas, a reçu le nom particulier de gyno- 
base , est plus ou moins profondément partagé en 
nn certain nombre de lobes correspondants à celui 
des loges, et son axe central est tellement déprimé, 
qu'il parait en quelque sorte nul, et que le style 
semble naître immédiatement du disque ; en sorte 
qu'à l'époque de la maturité chacune des parties 
on coques dont se compose l'ovaire , se sépare , 
et semble en quelque sorte constituer un fruit 
particulier. 

L'ovaire et testile au fond de la fleur (ovarium 
sessile), quand il n'est élevé snr aucun support par- 
ticulier, comme dans le lis, la jacinthe, etc. 

Il peut élre stipité (ovarium stipitatum). quand 



il est porté sur un podogync très-alongé , comme 
dans le câprier (Capparis spinosa). 

Coupé transversalement , l'ovaire offre souvent 
une seule cavité intérieure ou loge, contenant les 
ovules. Il est dit uniloculairt (ovarium uniloculare) , 
comme celui de l'amandier, du cerisier, de l'œil- 
let, etc. 

On l'appelle biloculaire (ovarium biloculare) 
quand il est composé de deux loges; par exemple, 
dans le lilas, la linaire, la digitale, etc.; 

Triloculaire (ovarium triloculare); tel est celui 
du lis, de lïris, de la tulipe, etc. (voy. pl. VI, 
fig. 100) ; 

Quadriloculaire ( ovarium quadriloculart ) . 
comme dans le Sagina procumbens; 

Quinquèloculaire ( ovarium quinqueloeulare ) . 
comme dans le lierre (Hedera Hélix) ; 

Multiloculaire (ovarium multiloculare) , quand 
il présente un grand nombre de loges ; exemple , 
le nénuphar. 

Chaque loge d'un ovaire multiloculaire doit 
être considérée comme une partie ou organe dis- 
tinct, auquel on donne le nom de Carpelle. L'o- 
vaire biloculaire, par exemple, résulte de la sou- 
dure intime de deux carpelles formant un seul et 
même ovaire. Il en est absolument de même lors- 
qu'il y a trois, quatre, cinq, ou un grand nombre 
de loges. Il se passe ici le même phénomène que 
pour la corolle gamopétale, qui se compose d'au- 
tant de pétales soudés ensemble qu'il y a de divi- 
sions à la corolle. C'est ce que l'on comprendra 
encore beaucoup mieux, lorsque nous aurons déve- 
loppé plus lard la théorie de l'organisation de la 
fleur, comme formée de plusieurs verticillcs de 
feuilles plus ou moins modifiées et altérées. 

Mais chaque loge peut contenir un nombre d'o- 
vules plus ou moins considérable. Ainsi il y a des 
loges qui ne renferment jamais qu'un seul ovule : 
on les appelle uniovulées ( locula uniovulata ) , 
comme dans les Graminées, les Synanlhérées, les 
Lal.iées, les Ombellifères, etc. 

D'autres fois, chaque loge contient deux ovules, 
c'esl-à-dire qu'elle est biovulèe (locula biovulala). 
Dans le cas où chaque loge d'un ovaire renferme 
deux ovules seulement, il est très-important d'étu- 
dier leur position respective. Tantôt, en effet, les 
deux ovules naissent d'un même point et à la 
même hauteur; dans ce cas,ils sont dits apposés 
(ovulis appositis). comme dans les Euphorbiacées 
(voy. pl. VI, fig. 110). D'autres fois, au con- 
traire, ils naissent l'un au-dessus de l'autre; on 
les appelle alors superposés (ovulis superpositis). 
comme dans le Tamus eommunis (voy. pl. VI. 
fig. 107). 

On dit, au contraire, qu'ils sont alternes (ovu- 
lis atternis), lorsque les points d'attache des ovu- 
les ne sont pas sur le même plan, quoique les 
ovules se touchent latéralement : par exemple , 
dans le pommier, le poirier, etc. (ooy. pl. VI, 
fig. III). 
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Nous reviendrons plus en détail sur les diffé- 
rentes positions des ovules entre eux, et relative- 
ment à l'ovaire, en parlant de la graine. 

Quelquefois enfin chaque loge d'un ovaire ren- 
ferme un nombre tros-considérable d'ovules, 
comme dans le tabac, le pavot, etc.; mais ces ovu- 
le» peuvent être disposés de diverses manières. 
Ils sont assez souvent superposés régulièrement 
les uns au-dessus des autres, sur une ligne longi- 
tudinale, comme dans l'aristoloche (Aristolochia 
Sypho}. On les appelle alors uniièriés (ovulis uni- 
striatit). D'autres fois, ils sont disposés sur deux 
lignes longitudinales : ils sont bisériés, comme 
dans les iris, le lis, la tulipe, la jacinthe, etc. 
[voy. pl. VII, fig. 1 12). 

Quelquefois ils sont épars et sans ordre, comme 
dans la pomme épineuse. D'autres fois, ils sont 
conglobés. ou réunis et serrés les uns contre les 
autres, de manière à former un globe, comme 
dans un grand nombre de Caryophj liées. 

Les ovules fécondés deviennent des graines ; 
mais il arrive fréquemment qu'un certain nombre 
d'ovules avortent constamment dans le fruit. Quel- 
quefois même plusieurs cloisons se détruisent et 
disparaissent. 11 est donc essentiel de rechercher 
dans l'ovaire la véritable structure du fruit. C'est 
par ce moyen seul qu'on peut rapprocher les uns 
des autres, dans la série des ordres naturels, cer- 
tains genres qui, au premier coup d'œil, s'éloignent 
beaucoup par la structure de leurs fruits et la dis- 
position de leurs graines. 

g 2. Du Style. 

Le style (stylus) est ce prolongement filiforme 
dû sommet de l'ovaire qui supporte le stigmate 
(roy. pl. VI, fig.' 103). Quelquefois il manque 
entièrement; et alors le stigmate est sessile, 
comme dans la pavot, la tulipe, les renoncules, etc. 

L'ovaire peut être surmonté d'un seul style , 
comme dans le lis, les Légumineuses; dedeuxsty- 
les, comme dans les Ombellifères; de trois styles, 
comme dans la viorne (Viburnum lantana) , etc. 
Il y a quatre styles sur l'ovaire, d'ans le Parnas- 
sia ; cinq dans le Statice, le lin, etc. 

Presque toujours le style occupe la partie la 
plus élevée, c'est-à-dire le sommet géométrique 
de l'ovaire, comme dans les Crucifères, les Lilia- 
cées, etc. On l'appelé alors style terminal (stylus 
UrminaUs). 

On le nomme latéral (stylus lateralis) quand 
il naît des parties latérales de l'ovaire, comme 
dans la plupart des Rosacées, etc. Il indique alors 
le sommet orgauiqne de l'ovaire, qui, dans ce cas, 
est différent du sommet géométrique (voy. pl. VII, 
fig. 113, a). 

Dans quelques circonstances beaucoup plus ra- 
res, le si) le parait naître de la base de l'ovaire. On 
lui a donné le nom de style basilaire (stylus basi- 
laris). comme dans l'alchimille (Alchimilla vul- 



garit) (voy. pl. VII, fig. 1 13, b), l'arbre i pain 
(Arlocarpus incisa). 

Quelquefois encore le style, au lieu de naître 
sur l'ovaire, semble partir du réceptacle, comme 
dans les Labiées, certaines Borraginées, etc. Celte 
circonstance se rencontre toutes les fois qu'il y a 
un gvnobase (voy. pl. VI, fig. 109). 

Le style peut être inclus (stylus inclusus), c'est- 
à-dire renfermé dans la fleur, de manière à n'être 
pas visible à l'intérieur, comme dans le lilas (Sy- 
ringa vutgaris) . le jasmin (Jasminum officinale) , 
etc. 

Il peut être saillant (stylus exsertus) , comme 
dans la valériane rouge (Cenlranthus ruber). 

Les formes du style ne sont pas moins nombreu- 
ses que celles des autres organes que nous avons 
étudiés jusqu'ici. En effet, quoique leplus généra- 
lement il soit grêle et filiforme, cependant il of- 
fre, dans certains végétaux, une apparence tout-à- 
fait différente. Ainsi il est trigone (stylus trigonus) 
dans l'Ornithogalum luteum, le Lilium bulbife- 
rum , etc. 

Il est claviforme, ou en massue (slylus clavifor- 
mis) dans le Leucoium astivum. 

Il est creujc (stylus fistulosus) dans le lis (Lilium 

candidum); 

Pètaloide(styluspetaU>ideus), large, mince, mem- 
braneux , coloré à la manière des pétales, dans les 
Iris, etc. 

Suivant sa direction, relativement à l'ovaire, 
il est vertical, dans le lis; 

Ascendant (stylus ascendens) , formant un arc 
dont la convexité est tournée vers le haut de la 
fleur, comme dans la sauge et plusieurs autres 
Labiées ; 

Décliné (stylus declinatus) ( I ), lorsqu'il s'abaisse 
vers la partie inférieure de la fleur, comme dans 
le diclame blanc (Diclamnus albus), certaines La- 
biées et Légumineuses. 

Le style peut être simple (stylus simple*), et 
sans aucune division , comme dans la pervenche , 
le lis. 

Il est bifide dans le groseillcr rouge (Ribes nt- 
brum), trifide, dans le glaïeul (Gladiolus communia) ; 
quinquéfide, dans l'Hibiscus; multifide, dans la 
mauve, suivant qu'il est fendu en deux, trois, 
cinq, ou un grand nombre de divisions peu pro- 
fondes. 

Si, au contraire, ces divisions sont très-pro- 
fondes , et atteignent jusqu'au-dessous de son 
milieu, il est dit alors biparti, comme dans le 
groseiller à maquereau (Itibes grossularia) ; tri- 
parti, quinquiparti , multiparti , etc., suivant le 
nombre de ses divisions. 

Le style est quelquefois comme articulé avec le 

(1) Assez souvent les étamines et le pistil sont décli- 
nés dans la même fleur : on dit alors que les organes 
sexuels sont décUttés {genitaMa iecUnata), comme dans 
la fraxinelle. 
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iommet de l'ovaire , .en sorte qu'il tombe après 
la fécondation; on lui donne le nom de caduc 
{ slylut eaducus); dans ce cas, il n'en reslc aucune 
trace sur l'ovaire , comme dans la cerise , la 
prune , etc. D'autres fois, au contraire , il est per- 
sistant (stylus persistens), quand il survit à la fé- 
condation : ainsi, dans les Crucifères, le buis, les 
Anémones, les Clématites, le style persiste et fait 
partie du fruit. 

Enfin, quelquefois non-seulement il persiste, 
mais il prend encore de l'accroissement après la 
fécondation, comme dans les Pulsalillcs, les Clé- 
matites, la benoite, etc. 

§ 3. Du Stigmate. 

Lo stigmate (stigma) est cette partie du pistil 
ordinairement glandulaire , placée au sommet de 
l'ovaire ou du style, et qui est destinée à recevoir 
l'impression de la substance fécondante. Sa sur- 
face est en général inégale et plus ou moins vis- 
queuse. 

Le stigmate , considéré sous le rapport anato- 
mique, se compose d'ulricules alongés , conver- 
gents de sa surface cvlérieurc vers le style, lache- 
meul unis les uns aux autres par une matière 
mucilagineusc. Ces ulricules sont généralement 
nus ; rarement ils sont recouverts par une mem- 
brane fort mince et transparente. Nous verrons 
prochainement, en traitant de la fécondation, 
que cette différence de structure du stigmate en 
entraine une dans la manière dont cette fonction 
s'opère. 

Le stigmate est sessile (voy. pl. VII, fig. 114), 
c'est-à-dire immédiatement attaché au sommet de 
l'ovaire , quand le slyle manque, comme dans le 
pavot, la tulipe, les renoncules, etc. 

Le nombredes stigmatesësi déterminé par celnl 
des su les ou des divisions du style. En effet, il y 
a toujoursautantde stigmatesquedcstylesdistincls 
ou do divisions manifestes dans le style. 

Il n'y a qu'un seul stigmate dans les légumineu- 
ses, les Primulacées, etc. 

Il y en a deux dans lesOmbelliféreset un grand 
nombre de Graminées. 

On en trouve trois dans les Iridées, les Silène, 
la rhubarbe, les Rumex{voy. pl. VII, fig. I 13), etc. 

il y en a cinq dans le lin ( voy. pl. VII, fig. 
110), six et même un nombre plus considérable 
dans beaucoup d'autres plantes, telles que la 
mauve. 

Le stigmate csi\r plus souvent terminal (stigma 
terminale), c'est-à-dire situé au sommet du style 
ou de l'ovaire, comme dans le lis, le pavot, etc. 

Il est latéral (stigma latérale), quand il occupe 
If s côtés du style ou de l'ovaire, lorsque le stylo 
n'existe pas, comme dans les Rcnonculacécs , le 
platane, elc. 

Selon la nbstance qui le constitue, il est charnu 



(stigma carnosum), quand il est épais, ferme et 
succulent, comme celui du lis; 

Glandulaire (stigma glandulare), qnand il est 
évidemment formé de petites glande* plus on 
moins rapprochées; 

Membraneux (stigma membranaceum), quand 
il esl aplati cl mince ; 

Pêtalo'ide, quand il est mince , membraneux et 
coloré a la manière des pétales, comme dans les 
iris, etc. 

Suivant sa forme, le stigmate peut être globu- 
leux ou capité ( globulosum, capilatum ), arrondi 
en forme de petite téle: la primevère ( Primula 
veris), la belladone (Atropa belladona, la belle- 
de-nuit (Myctago hortensis); 

Hémisphérique (stigma hemisphericum), présen- 
tant la forme d'une demi-sphère, comme dans la 
jusquiamejaune(i/j/on-(/<imu4aureiM) (voy. pl. VII, 
fig. I 17. a); 

Discoïde (stigma discoideum), aplati, large et en 
forme de bouclier, comme dans le pavot, le co- 
quelicot, etc.; 

Claviforme ou eu massue ( stigma clavatum ), 
dans le Jasione montana, etc. ; 

Capillaire ou filiforme (stigmata capillare, fili- 
forme), grêle, et très-alongé, comme dans le maïs 
ou blé de Turquie ; 

Linéaire stigma lineare ) étroit et alongé, 
comme dans les campanules et beaucoup de Carvo- 
phy liées; 

Trigone ( stigma trigonum ), ayant la forme 
d'un prisme à trois faces, comme dans la tulipe 
sauvage (Tulipa sylveslris); 

Trilobé ^stigma trilobum), formé de trois lobes 
arrondis , comme dans le lis ( voy. pl. VI, fig. 
103 ; 

Étoile (stigma stellum), plane et décoopé en 
lobes à la manière d'une étoile, comme dans les 
Éricinées, la pyrole, etc. ; 

Ombiliquè (stigma umbilieatum), offrant dans 
son centre une dépression plus on moins pro- 
fonde, comme dans le lis, la Viola rothomagtn- 
sis, elc. ; 

Semiluni ou en croissant (stigma semiluna- 
tum) , comme dans la fn me terre jaune (Corydalis 
lutea). 

De même que le style, le stigmate peut être 
simple et indivis, comme dans la bourrache ( Bor- 
rago officinalis), la primevère, etc.; 

Bifide (stigma bifidum) ( voy. pl. VII, fig. 117.6), 
partagé en deux divisions étroites , comme dans 
la sauge, et le plus grand nombre des Labiées, des 
Swianthérécs, etc.; 

Trifide (stigma trifidum), dans lacamcke(Cneo- 
rum tricoccum), les narcisses, etc.; 

(Juadrifide (stigma qttadrifidum), daus la denle- 
laire (Plumbago europœa), etc.; 

Multifide (stiyma multifidum, quand le nombre 
de ses divisions esl plus considérable. 

Il est bilamellè (stigma bilameUatum), formé de 
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deux lame» mobiles l'une mu l'autre : dans le JMï- 
mulus(voy. pl. VII, flg. 1 17, c). 

Suivaut sa direction, on dit du stigmate qu'il 
est : 

Dressé (ttigma «rectum), lorsqu'il est alongé et 
dirigé suivant l'axe de la fleur ; 

Oblique (ttigma obliquum ) quand il se dirige 
obliquement par rapport à l'axe de la fleur. 

Tor$, roulé en tire-bourre, comme dans la Ni- 
getla kitpanica, etc. 

La superficie du stigmate est tantôt glabre, tantôt 
veloutée, comme dans le Chelidonium Glaueium, 
le Mimulus aurantiacut, etc. Elle est pubescente 
dans le platane. 

Le stigmate est plumeux (ttigma plumosum), 
quand il est filiforme, et que de chaque côté il 
offre une rangée de poils disposés comme les 
barbes d'une plume ; exemple, beaucoup de Gra- 
minées (voy. pl. VU, fig. 118); 

Pènicilliforme ( ttigma penicilliforme ), ou en 
forme de pinceau, quand les poils sont rassemblés 
par petites touffes ou bouquets, et constituent des 
espèces de Houppes ou de pinceaux , comme dans 
le TriglocMn marilimum, etc. 

CHAPITRE X. 

DE l'aXTHESR 
OC DB L'iCPAKOUISSEMENT DES ELEVES. 

Nous venons d'examiner et de faire connaître 
les organes de la floraison, savoir : le pistil, les 
étamiues, et les enveloppes florales. Mous avons 
remarqué que l'essence de la fleur réside unique- 
ment dans la présence des organes sexuels, et que 
le calice et la corolle ne doivent être considérés 
que comme parement accessoires, c'est-à-dire ser- 
vant seulement a favoriser l'exercice des fonc- 
tions que la nature à confiées à la fleur, mais 
n'y concourant qu'indirectement. Aussi les voit- 
on manquer assez fréquemment, sans que leur 
absence paraisse avoir aucune influence sur les 
phénomènes et l'action réciproquo des organes 
sexuels. 

Les enveloppes florales semblent donc avoir 
pour principal usage de proléger les organes de la 
génération jusqu'à leur parfait accroissement, c'est- 
à-dire jusqu'à l'époque où ils sont propres à la 
féconda tion . 

Avant d'exposer les phénomènes de celte im- 
portante fonction , revenons encore à quelques 
considérations générales sur la fleur. 

On a donné le nom d'anthéte à l'ensemble des 
phénomènes qui se manifestent au moment où 
toutes les parties d'une fleur, ayant acquis leur 
entier développement, s'ouvrent, s'écartent et 
s'épanouissent. 

Toutes les plantes ne flenrissent pas à la même 
époqnc de l'année. Il existe à cet égard des diffé- 
rences extrêmement remarquables, qui tiennent 



à la nature même do la plante, à l'influence plus 
ou moins vive du calorique et de la lumière, et 
enfin à la position géographique du végétal. 

Les fleurs sont un des plus beaux ornements do 
la nature. Si elles s'étaient montrées tontes dans 
la même saison et à la même époque, elles eus- 
sent disparu trop tôt, et les végétaux scraientres- 
tés trop long-temps sans parure. 

L'hiver même, malgré ses frimas, voit éclore 
des fleurs. Les Galanthut nivalit . les Leucoium , 
les hellébores , les Daphne, poussent et dévelop- 
pent leurs fleurs quand la terre est encore couverte 
de neige. Mais ces exemples ne sont en quelque 
sorte que des exceptions. Le froid, en effet, parait 
s'opposer au développement et à l'épanouissement 
des fleurs, tandis qu'une chaleur douce et modé- 
rée les favorise. Aussi voyons-nous régner en 
quelque sorte un printemps perpétuel , et la terre 
se couvrir toujours de fleurs nouvelles , dans les 
pays où la température se maintient toute l'année 
dans un terme moyen. 

Dans nos climat* tempérés, c'est au printemps, 
quand une chaleur douce et vivifiante a remplacé 
les rigueurs de l'hiver, qu'écartant insensiblement 
leurs enveloppes, les fleurs se montrent et s'épa- 
nouissent à nos yeux. Les mois de mai et de juin , 
dans nos climats, sont ceux qui voient éclore le 
plus grand nombre de fleurs. 

Suivant la saison durant laquelle elles dévelop- 
pent leurs fleurs , les plantes ont été distinguées 
en quatre classes, savoir en : 

1" Printanièret (plantai ve rnalet , verna) , 
celles qui fleurissent pendant les mois de mars . 
avril et mai : telles sont les violettes, les prime- 
vères, etc. ; 

2° Etlivalet (plantœ crslivalet). celles qui fleu- 
rissent depuis le mois de juin jusqu'à la fin d'aodt : 
la plupart des plantes sont dans ce cas ; 

3° AutotAnalet (plantât autumnalet), celles qni 
poussent et développent leurs fleurs depuis le 
mois de septembre jusqu'en décembre : tels sont 
beaucoup d'Atter, le colchique (Colehicum autum- 
nale) . le Chrytanthemum indicum , etc. ; 

4° Hibernales (pl. hibernales, hiberna), toutes 
celles qui fleurissent depuis le milieu de décembre 
environ jusqu'à la fin de février : tels sont un 
grand nombre de Mousses , de Jungermannes , 
le Galanthut nivalit , ÏHelleborut niger, etc. 

C'est d'après la considération de l'époque à la- 
quelle les différentes plantes produisent leurs 
fleursque Linnsus a établi son Calendrier de Flore. 
Eu effet, il y a un grand nombre de végétaux dont 
les fleurs paraissent toujours à la même époque 
de l'année, et d'une manière réglée. Ainsi, sous 
le climat de Paris , l'hellébore noir fleurit en 
janvier , le coudrier , le Daphne meiereum en 
février ; l'amandier, le pécher, l'abricotier , en 
mars; les poiriers, les tulipes, les jacinthes, en 
avril ; le lilas , les pommiers, en mai , etc. 

Non-sculemenllcs fleurs se montrent à des épo- 
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que» différentes de l'année, dans les divers végé- 
taux , mais il en est encore un grand nombre qui 
s'ouvrent et se ferment à des heures déterminées 
dans la journée ; quelques-unes même ne s'épa- 
nouissent que pendant la nuit. De là on distinguo 
les fleurs en diurnes et en nocturnes. Ces dernières 
sont bien moins nombreuses que les premières. 
Ainsi, la bellc-dc-nuil (IS'yctago hortensis) n'ouvre 
sos fleurs que quand le soleil s'est caché derrière 
1 horizon. 

Certaines fleurs même ont l'habitude de s'ou- 
vrir et de se fermer a des heures assez flics pour 
«Hic leur inspection puisse annoncer l'heure de la 
journée, l.inmrus , si ingénieux à saisir tous les 
points de vue intéressants sous lesquels on pou\ail 
considérer les fleurs , s'est servi de ces époques 
bien connues de l'épanouissement de quelques 
espèces pour former un tableau auquel il a donné 
le nom d'Horloge de Flore. Les plantes, en effet , 
y sont rang. es suivant l'heure à laquelle leurs 
fleurs s'épanouissent (voy. ce tableau, à la Cn de 
la seconde partie). 

Les différents météores atmosphériques parais- 
sent avoir une influence marquée sur les fleurs de 
certains végétaux. Ainsi, le Calenduta pluviatis 
ferme sa fleur quand le ciel se couvre de nuages, 
ou qu'un orage menace d'éclater. Le Sonchus 
sibiricu» , au contraire, ne s'ouvre et ne s épa- 
nouit que quand le temps est brumeux et l'atmo- 
sphère chargée de nuages. 

La lumière plus ou moins vive du soleil parait 
être une dis causes qui agissent le plus efficace- 
ment sur l'épanouissement des fleurs. En effet , 
son absence détermine dans les fleurs, comme 
dans les feuilles des plantes de la famille des 
Légumineuses, une sorte de sommeil. Par des 
expériences extrêmement ingéui. uses, mon ami 
M. Bory de Saint- Vincent est parvenu A faire fleu- 
rir certaines espèces AOxalis, dont les fleurs ne 
s'étaient jamais épanouies naturellement, en les 
éclairant vivement pendant la nuit , et réunissant 
sur elles les rayons lumineuxau moyen d'une len- 
tille. 

La durée des fleurs présente encore des diffé- 
rences Irès-nolables. Quelques-unes s'épanouissent 
le matin , cl sont fanées avant la fin de la jour- 
née ; on leur a donné le nom A % éphémères : tels 
sont la plupart des Cistes , le Tradescantia virgi- 
nien, quelques Cactus, etc. D'autres, au contraire, 
brillent du même éclat pendant plusieurs jours , 
cl souvent même pendant plusieurs semaines. 

Enfin, il est quelques fleurs dont la couleur 
varie aux différentes époques de leur développe- 
ment. Ainsi, \' Hortensia commence par avoir des 
fleurs vertes ; petit à petit elles prennent une belle 
couleur rose, qui, avant qu'elles ne soient entiè- 
rement fanées , deviennent d'une teinte bleue, 
plus ou moins intense. 

Le Convolvulus versieolor a sa corolle d'un 
rose, pile au moment où «a fleur commence à 



s'épanouir; elle devient d'un rouge vif au milieu 
de la journée , et finit par être presque blanche 
au coucher du soleil. 

CHAPITRE XI. 

DES NECTAIRES. 

Sous la dénomination générale de nectaires 
(nectaria), Linnaeus a désigné non-seulement 
les corps glanduleux que l'on observe dans cer- 
taines fleurs, où ils sécrètent une humeur miel- 
leuse et nectarée, mais encore toutes les parties 
de la fleur qui, présentant des formes irrégulières 
et insolites, lui semblaient ne point appartenir 
aux organes floraux proprement dits, c'est-à-dire 
ni au pistil , ni aux étamines , ni aux enveloppes 
florales. 

On conçoit facilement combien l'extension 
considérable donnée à ce mot a dû jeter de vague 
sur sa véritable signification , à tel point, qu'il est 
tout-à-fait impossible de donner une définitiou 
rigoureuse du mot nectaire, telle que Linnasus l'a 
entendu. Quelques exemples viendront à l'appui 
de notre assertion. 

Toutes les fois qu'un des organes constituant la 
fleur offrait quelque irrégularité dans sa forme , 
dans son développement, ou quelque altération de 
sa physionomie habituelle , Linnasus lui donnait 
le nom de nectaire. On pense bien qu'il a dd im- 
poser ce nom à une foule d'organes très-différents 
les uns des autres. 

Ainsi , dans l'ancolic , Linnsus décrit cinq nec- 
taires en forme d'éperons recourbés et pendants 
entre les cinq sépales ; dans les Helphinium il en 
existe deux qui se prolongent en pointe à leur 
partie postérieure, et sont contenus dans l'éperon 
que l'on observe à la base du sépale supérieur ; 
dausles helléborcson cn trouve un grand nombre 
quisonttubulcuxet comme à deux lèvres. Or, ces 
prétendus nectaires des hellébores, des ancolics, 
et en général de tuus les autres genres de la famille 
des Renonculacées, ne sont rien autre chose que 
les pétales, mais qui, dans ces genres, ont une 
forme très-irrcgulière. 

Dans la capucine, le nectaire est un éperon 
qui part de la base du calice ; dans les linaires , 
ce nectaire ou éperon est un prolongement de la 
base de la corolle. Il en est de même dans la vio- 
lette, la balsamine , etc. 

Linnams a aussi donné le uom de nectaires à 
des amas de glandes placés dans différentes par- 
ties de la fleur. Aussi a-t-il confondu sous ce nom 
les disques , comme dans les Crucifi res , les Ora- 
bellifères, les Rosacées, etc. Dans le lis, le nec- 
taire est sous la forme d'un sillon glanduleux 
placé à la base interne des divisions du calice ; dans 
les Iris, c'est un bouquet de poils glanduleux 
qui règne sur le milieu des divisions externes du 
ca'ice. 
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Dans les Graminées, lo nectaire se compose 
de deux petites écailles de forme très-variée, si- 
tuées d'un côté de la base de l'ovaire. Ces deux 
écailles ou paléoles forment la glumelle . organe 
qui n'effectue aucune sécrétion. Dans les Orchi- 
dées , on a appelé nectaire la division inférieure 
et interne du calice, que d'autres botanistes, et 
Linnarus lui-même, ont désigné aussi sous le nom 
de labelU. 

Nous pourrions encore multiplier le nombre 
des exemples de genres où l'on a fait mention de 
nectaires. Mais ceux que nous avons cités suffisent 
pour faire voir combien ce mot est vague et peu 
défini dans la langue botanique , puisqu'on l'a 
appliqué tour à tour à des pétales , à des calices , 
é des étamioes, à des pistils avortés et difformes, 
à des disques hypogynes , périgyqes et épigyncs. 

Si l'on voulait conserTer cette expression de 
ntetaire, nous pensons qu'il faudrait exclusive- 
ment la réserver pour les amas de glandes situées 
sur les différentes parties de la plante, et desti- 
nées à sécréter un liquide mielleux et nectaré, 
en avant soin toutefois de ne pas confondre ce 
corps avec les différentes espèces de disque , qui 
ne sont jamais des organes sécréteurs. Par ce 
mojen, on ferait cesser le vague et la confusion 
que ce mot entraîne avec lui, et on le rendrait à 
sa véritable signification. 

CHAPITRE XII. 

DTJ DISQUE ET OB l'|îWERT10W. 

Les chapitres précédents ont été consacrés à 
décrire les différents organes qui composent la 
fleur la plus complète , c'est-à-dire les enveloppes 
florales et les organes sexuels. Indépendamment 
de ces parties essentielles, nous avons vu qu'on 
trouve aussi dans les fleurscerlaines parties acces- 
soires, qui, le plus souvent, ne sont que des or- 
ganes floraux diversement modifiés, et ayant subi 
une altération plus ou moins profonde dans leur 
nature. C'est à ces organes métamorphosés qu'on 
a donné le nom général de nectaire*. Il nous reste, 
avant de parler de ïintertion , c'est-à-dire de la 
position relative des diverses parties de la fleur , 
et spécialement des organes sexuels, à faire con- 
naître l'organe auquel on a donn j le nom de 
ditque. 

Le disque (ditcus) est un corps charnu , sou- 
vent de nature glanduleuse , jaunâtre , ou plus 
rarement vert, de forme extrêmement variée, 
placé soit immédiatement sous l'ovaire , soit sur 
la paroi interne du tube calycinal , soit enfin sur 
le sommet mêmede l'ovaire. Quelques exemples, 
en confirmant cette définition , vont mieux faire 
connaître cet organe. 

Si l'on examine l'intérieur d'une fleur du Co- 
beta scandent, cette grande et belle plante sar- 
menteusc , dont on fait de magnifiques guirlan- 



des jusque dans les rues de Paris , on verra qu'au 
fond de la fleur , au-dessous de l'ovaire , existe 
un corps déprimé , discoïde , sinueux , et comme 
lobé dans son contour, qu'on ne peut rapporter 
à aucun des autres organes de la fleur. Ce corps 
est un disque. Ou en trouve un tout semblable 
dans la Valériane grecque ( Polemonium cœrn- 
leum ), ( voy. pl. VII, fig. 110, a) et probable- 
ment toutes les autr. s espèces du même genre. 
Dans les Labiées , les Antirrhinées, les sapinda- 
cées, Mcliacées . Malpighiacées, Ruslacécs, et une 
foule d'autres familles , on trouve un semblable 
disque placé sous l'ovaire , et qu'à cause de celle 
position on nomme disque hypogyne. Dans ces di- 
verses familles, l'ovaire étant Immédiatement ap- 
pliqué par toute la largeur de sa base sur le dis- 
que , celui-ci forme simplement une sorte de 
bourrelet , qui souvent ne se distingue de l'ovaire 
lui-même que par un rebord un peu plus saillant 
et sa couleur jaune. 

Le disque hvpogyne présente quelques modifi- 
cations qu'il est utile d'indiquer. Ainsi , on l'ap- 
pelle podogyne ou basigyne, quand il forme un 
corps charnu , distinct du réceptacle , et qu'il élève 
l'ovaire au-dessus du fond de la fleur, rommedans 
la rue et les autres plantes de la famille des Ruta- 
cécs ; pleurogyne, quand il naît sous l'ovaire, et 
qu'il se redresse sur une de ses parties latérales , 
comme dans la pervenche ( Vinea major ) , par 
exemple ; enfin , on lui donne le nom d'épipode , 
lorsqu'il est formé de plusieurs tubercules distincts 
qui naissent sur le support de l'ovaire , comme 
dans les Crucifères. 

Examinons maintenant une fleur de cerisier , 
de pêcher, ou de toute autre plante de la famillo 
des Rosacées, ou celle du fusain (Evonymus euro 
paus) , de la bonrgène ( Rhamnuj frangula ). Dans 
le fusain (voy. pl. VU, fig. 1 2 1 , a) , le fond de la 
fleur offre un corps déprimé assez épais , à quatre 
angles saillants, non plus placé sous l'ovaire , 
comme dans les cas précédents, mais étalé autour 
de lui .sur le calice lui-même. Les étamines nais- 
sent sur les quatre angles de ce corps et les quatre 
pétales de son contour. Ce corps est un disque que 
sa position autour du pistil a fait appeler disque 
périgyne. Dans la bourgène (eoy. p. VII, flg. 1 10, a) 
le cerisier, le pêcher , dontle calice est tubuleux 
inférieurement, le disque tapisse toute la face in- 
terne du tube calycinal , et c'est de son bord que 
naissent les étamines et la corolle. 

Enfin, si l'on examine une fleur d'Ombellifére, 
telle que la carotte . le cumin, ou d'une Rubiacée , 
comme le quinquina ou autre, on verra que 1 o- 
vaire est infère , cl que par conséquent son som- 
met seul est invisible au fond de la fleur , mais 
que sur cette partie est appliqué un corps plus ou 
moins épais, jaunâtre , toul-à-fait distinct de l'o- 
vaire loi-même. C'est encore un disque, que l'on 
désigne par l'épithète d'épigyne, à cause de sa si- 
tuation sur l'ovaire lui-même ( voy. pl. VII. 
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fig. 122 et 12 3, fc). Cette position du disque, relati- 
vement au pistil , est d'une baule importance à 
biendéterminer; car , ainsi que nous allons le voir 
tout à l'heure, elle est liée avec l'insertion des 
élamines, qui fournit d'excellents caractères pour 
la classification des végétaux. 

En résumé , on distingue trois sortes de disques , 
le disque hypogyne, qui est placé au-dessous de 
l'ovaire; le < isque périgyne , appliqué sur la paroi 
interne du calice, et par conséquent autour de l'o- 
vaire ; enfin , le disque épigyne , qui ne se montre 
qu'avec un oTaire infère, et qui est applique sur 
son sommet. 

de l'insertion. 

Ce mot , appliqué à la fleur , et pris dans son 
acception la plus générale, désigne le lieu d'où 
naissent les différentes parties qui la composent. 
Dans le plus grand nombre des cas , tous les or- 
ganes Qoraul naissent du sommet même du pédon- 
cule , que, pour cette raison y ou nomme le récep- 
tacle de la Ûeur (voy. le chapitre suivant). Mais, 
appliqué aux ( lamines , il a une signification un 
peu différente. C'est de l'insertion des élamines 
seulement que nous traiterons ici. 

L'insertion des étamiues se distingue en absolue 
et en relative. La première s'entend de la position 
des organes mâles, abstraction faite du pistil : 
c'est ainsi que l'on dit étamines insérées au calice , 
à la corolle, au réceptacle, etc. L'insertion rela- 
tive, au contraire, fait connaître la position des 
étamines ou de la corolle monopétale , slamini- 
fère, relativementau pistil. Ainsi, l'on ditdans ce 
sens étamines insérées sous l'ovaire, autour de 
l'ovaire ou sur l'ovaire. 

L'insertion relative des élamines est la seule 
importante à étudier. Elle fournit pour la coordi- 
nation naturelle des végétaux , des caractères de 
première valeur, ainsi que nous le verrons dans 
la seconde partie , en traitant de la méthode des 
familles naturelles. 

On dislingue trois modes d'insertion relalive , 
qui portent les noms d'hypogynique, périgynique 
et épigynique. 

l o L'inser(ionA{//>o02/ni?uflestcellcdan6 laquelle 
les élamines ou la corolle monopétale staminifére 
sont insérées sous l'ovaire. Par exemple, dans les 
Crucifères, les pavois, leslilleuls, les Labiées, etc., 
on reconnaîtra facilement cette espèce d'insertion, 
en ce que l'on peut enlever le calice sans empor- 
ter en même temps les élamines (voy. pl. VII, 
fig. 124). 

2" L insertion périgynique a Jien toutes les fois 
que les élamines sont attachées sur le calice lui- 
même, et par conséquent autour de l'ovaire, 
comme dans les Rosacées, le Nerprun, le Fusain, 
(t>oy. pl. VII, fig. no, 121) etc. On la dislingue 
aisément de la précédente , en ce que, quand on 



enlève le calice, on enlève en même temps les éta- 
mines qui sont insérées sur lui. 

3° Enfin, on appelle insertion épigynique celle 
dans laquelle les élamines sont insérées sur la 
partie supérieure de l'ovaire ; ce qui arrive néces- 
sairement toutes les fois qu'il est infère : par exem- 
ple, dans les Ombellifères, les Rubiacées, etc. 
(voy. pl. VII, fig. 122, 123). 

Il existe, ainsiquenous l'avons dittoutà l'heure, 
une corrélation constante entre la position du dis- 
que et l'insertion relative des étamines. Ainsi, 
toutes les fois qu'il y a un disque hypogvne, l'in- 
sertion des élamines est nécessairement hypogyni- 
que, comme dans les Rutacées , les Crucifères , 
le» Labiée». S'il y a un disque périgyne, comme 
dans les Rosacées, lesRamnées, etc., l'insertion 
des étamines sera également périgynique. Enfin , 
avec un disque épigyne, l'insertion est aussi 
épigynique, comme dans les Ombellifères, les Ru- 
biacées. Ainsi donc, toules les fois qu'il y a un 
disque , sa position détermine I iuserlion des éta- 
mines. 

CHAPITRE XIII. 

DU RÉCEPTACLE DE LA FLECB. 

On désigne généralement sous ce nom le som- 
met du pédoncule d'une fleur qui donne attache 
aux différentes parties dont elle se compose. Dans 
une fleur complète, le réceptacle est représenté 
par le fond même du calice. 

Le même mot a aussi été employ é pour dési- 
gner la partie plus ou moius évasée du sommet de 
la tige ou du pédoncule qui sert de support a un 
grand nombre de fleur». Ainsi, dans le» Compo- 
sées ou Sy nanthérées, on appelle réceptacle com- 
mun, phoranthe ou clinanthe, cette partie dilatée 
et de forme très-variée sur laquelle les fleurs sont 
attachées. Dans ÏAmbora, la figue et plusieurs an- 
tres genres analogues, le réceptacle commun, an 
lieu d'être plane ou convexe , est concave , res- 
serré, et presque clos à son sommet, de manière 
a être plu» ou moin» pyriforme ; et comme après 
la fécondation il prend beaucoup d'accroissement 
et devient charnu , il simule un péricarpe. Mai» 
c'est un véritable réceptacle, dont la face interne 
est tapissée et recouverte par les véritables fruits 
qui, dans le figuier, par exemple, ont l'apparence 
et la grosseur de grains de millet. 

Le réceptacle delà fleur, ou le point d'insertion 
de» diverses parliesqui la composent, est quelque- 
foi» Ires-peu saillant au-dessus du fond de la fleur. 
C est ce qui a lieu toutes les fois que les verticille» 
d organes dont elle est formée son ttrès-rapproché» 
les uns des autres. Ainsi, dans une fleur de tilleul, 
de ciste, de mauve, etc., le réceptacle est fort peu 
proéminent. Au contraire, dans certaine» plantes, 
il s'élève an-dessus du fond de la fleur, en formant 
un corps plus ou moins saillant et de forme variée, 
comme dans les anona, par exemple. 
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Tantôt co corps no porte qao le pistil ou les 
pistils, quand il y en a plusieurs, comme dans le 
framboisier , le fraisier , les renoncule* , etc. On 
lui donne alors les noms de gynophote, ainsi que 
nous 1 avons déjà dit précédemment, ou de poly- 
phort, quand il supporte un grand nombre de pis- 
tils ou organes femelles. D'autres fois, le récep- 
tacle saillant au-dessus du fond du calice, soutient 
à la fois et lesélamioes et les pistils, comme on 
le voit, par exemple, dans les Magnoliacées et les 
Anonacées. Le nom de gynandrophore mo paraî- 
trait propre à exprimer cette modification du ré- 
ceptacle. 

Enfin, dans certaines Caryophyllées de la tribu 
des Diantbées, le réceptacle est sous la forme d'une 
petite colonne courte ou d'un tuberculo du som- 
met duquel naissent a la fois les organes sexuels 
et les pétales. Ce corps pourrait être regardé 
comme un disque hypogync d'une nature particu- 
lière. M. De Candolle lui a donné le nom d'^n- 
thophore. 

Telles sont les modifications principales du ré- 
ceptacle de la fleur. Ainsi que nous l'avons déjà 
dit en traitant du pistil, il ne faut pas confondre 
le gynopbore, qui est une modification du récep- 
tacle, avec le podogyne, qui élève le pistil au-des- 
sus du fond de la fleur, mais qui n'est qu'un amin- 
cissement de la base de l'ovaire, et non un pro- 
longement du réceptacle. Le câprier nous offre 
un exemple d'un podogyne très-dévcloppé. 

Indépendamment des diverses parties qui com- 
posent essentiellement la fieur, c'est-à-dire de» 
organe» sexuels et des enveloppes florales, le ré- 
ceptacle porte souvent des appendices de forme et 
de nature variées. Beaucoup d'auteurs , même 
parmi les plus modernes, ont confondu ces corps 
appendiculaires qui naissent du réceptacle ou torus, 
car on lui donne également ce nom , avec le ré- 
ceptacle lui-même, et cette confusion a singuliè- 
rement embrouilléccpoinld'organographic. Ainsi, 
le disque que nous avons décrit daus le chapitre 
précédent est un organe qui naît du réceptacle, 
mais qui en est tout-à-fait distinct. Tantôt il so 
présente sous la forme d'un bourrelet circulaire 
placé au-dessous de l'ovaire et environnaulsa base ; 
d'autres fois c'est une lame d'une épaisseur variée 
qui s'étend sur le fond du calice, ou revêt et ta- 
pisse toute sa face interne, etc. Dans tous ces cas, 
pour nous, le disque est un organe distinct du récep- 
tacle , dont cependant il lire son origine comme 
les autres parties de la fleur. 

D'autres fois ce n'est point un disque que porte 
le réceptacle, ce sont des appendices généralement 
pélaloïdos , qui , dans le plus grand nombre des 
cas, ne sont que des étamincs avortées cl trans- 
formées. Ainsi , dans l'ancolio , les ovaires sont 
environnés de plusieurs lames pélaloïdes ; il en est 
de même dans le genre Eupomalia. Dans les Ga- 
re*, l'ovaire est entièrement recouvert par un 
ulricule de même forme que lui. Ces divers orga- 



nes paraissent, en général, des étaml ne* avortées, 
et M. Turpin les a désignés sous le nom général 
de Phycostême. Cependant nous croyons quo co 
botaniste a beaucoup trop étendu la signification 
de ce mot, en y comprenant des organes fort dif- 
férents, et entre antres les diverses espèces de 
disque que nous avons décrites précédemment. 

Nous ne partageons pas non plus les idées du 
célèbre auteur de \' Qrganographie végétale sur le 
torus ou réceptacle. Il nous semble que M. De 
Candollo a confondu le réceptacle ou torus, qui 
n'est à proprement parler que le sommet du pé- 
doncule auquel s'attachent toutes les parties con- 
stituantes de la fleur, avec les appendices, les dis- 
ques, etc., qui en naissent. C'est ainsi, parcxcmple, 
que nous no saurions voir un torus dans celte en- 
veloppe extérieure jauuc du fruil de l'oranger el 
du citronnier , pas plus que dans la partie externe 
de la capsule du pavot. Pour celui qui étudie le 
développement de ces organes et leur formation 
successive , il est impossible de ne pas reconnaître 
qu'ils font essentiellement partie de l'ovaire, el 
par conséquent qu'ils doivent appartenir au péri- 
carpe. 

CHAPITRE XIV. 

OB LA HATt'BE PlirSIOLOGIQVB DE LA FLEl'M . 

Onsaitquc, maintenant, laplupartdes botanistes 
considèrent la fleur et les différents organes qui 
la composent comme formés de feuilles diverse- 
ment modifiées. Celte idée ingénieuse, déjà pré- 
sentée et annoncée parquclquesbnlanislesanciens, 
et en particulier par Jungius, Linnéc, et Fréd. 
Wolf, fut ensuite présentée de nouveau, en 1700, 
par le célèbro littérateur Gccthe, avec plus d'es- 
prit cl de talent que de force et de raison , dans 
son petit ouvrage intitulé de la Métamorphoie de* 
plante*. Le défaut do preuves cl de développe- 
ments à l'appui d'une théorio qui renversait tou- 
tes les idées jusqu'alors reçues sur l'organisation 
de la fleur, l'empêcha de se répandre et d'être fa- 
vorablement accueillie, surtout parmi les natura- 
listes français. M. Du Pelil-Tbouars la présenta 
sous une forme nouvelle, en l'appuyant sur 1 au- 
torité des faits, et en démontrant, par des exem- 
ples bien choisis, la vérité de ce théorème, que la 
fleur n'est que la transformation d'un bourgeon , 
dont les diverses parties forment plusieurs verti- 
cales superposés, séparés les uns des autres par 
des mérilhalles ou entre -nœuds extrêmement 
courts. Aujourd'hui celte manière d'envisager la 
fleur est généralement adoptée ; cl si, dans la pra* 
tique de la science, elle n'est pas toujours d'une 
application facile, et surtout d'une utilité incontes- 
table, du moins , en théorie , on ne saurait en nier 
la réalité. 

Nous avons dit, en commençant l'élude des or- 
ganes floraux, que la fleur la plus complète n'é- 
tait que la réunion de quatre vcrlicillcs de feuilles 

IX 
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diversement modifiées. C'est un véritable bour- 
geon , mais qui , au lieu de donner naissance à un 
scion , a ses mcrilhalles tellement rapprochés les 
uns des autres, que les diverses parties qui com- 
posent ce bourgeon semblent naître d'un seul et 
même point qu'on a nommé réceptacle. Dévelop- 
pons ici cette idée. Et d'abord nous croyons inu- 
tile de faire observer que le nombre des verlicilles 
floraux varie suivant que la fleur est plus ou moins 
complète. Ainsi, dans une fleur purement femelle, 
privée d'enveloppes florales, il n'y aura qu'un seul 
verticille ; il y en aura deux dans une fleur her- 
maphrodite sans périanthe , trois dans celle à pé- 
rianthe simple, et quatre dans la fleur complète , 
c'est-à-dire celle qui , avec un périanthe double , 
réunit des étamincs et an ou plusieurs pistils. Cha- 
cun de ces verlicilles, avons-nous dit, est com- 
posé d'un nombre variable de feuilles diversement 
modifiées. Celte nature foliacée des parties consti- 
tuantes de la fleur est d'abord très-facile à prouver 
pour le calice. En effet, les sépales ont en géné- 
ral l'aspect et la structure des véritables feuilles; 
ils sont généralement verts, parcourus de nervures 
saillantes, dans lesquelles se trouvent des vais- 
seaux en spirale. Quand toutes les feuilles duver- 
ticillc restent distinctes les unes des autres, le ca- 
licc est dît polysèpah : mais ces folioles peuvent 
se souder plus ou moins entre elles, et dès-lors le 
calice est dit monosépale ou gamosépale. 

La corolle est de mémo formée parun verticitle 
de feuilles plus intérieur que le calice, et qui , 
pour cette raison, est déjà plus altéré dans sa na- 
ture ; néanmoins il est encore extrêmement facile 
de reconnaître dans les pétales d'un grand nombre 
de fleurs.la même structure que dans le calice, avec 
quelques modifications assez importantes. C'est 
ainsi, par exemple, que les trachées et les sto- 
mates qui existent dans le calice, aussi bien que 
dans les autres fcuiller proprement dites, manquent 
tout-à-fait dans la corolle. Les folioles qui forment 
le verlicille corolliu peuvent rester distinctes les 
unes des autres ou se souder entre elles : de là les 
expressions de corolle polypétalc et de corolle 
monopétale ou gamopétale. Lesélamines forment 
le troisième verticille de la fleur. Leur analogie 
avec les pétales est très-grande, puisque l'on voit 
fréquemment les filets slaminaux s'élargir en pé- 
tales, comme, par exemple, dans toutes les fleurs 
qui doublent. Ainsi, le filet d'une élamine peut 
donc être considéré comme un pétale réduit à sa 
nervure médiane. Quant à l'anthère, c'est une 
feuille dont les bords se recourbent et se roulent 
vers la nervure médiane, et qui forment ainsi deux 
espèces de petits sacs remplis d'un tissu cellulaire, 
dont les vésicules finissent par se séparer les unes 
des autres et former le pollen. 

Le pistil peut également être considéré comme 
le résultai d'une ou de plusieurs feuilles verlicil- 
lécs. Quand il est uniloculairc, cl que les ovules 
qu'il renfeimc ne sont atlachés qu'à un seul point 



de son intérieur, il est formé par nne seule feuille 
dont les bords convergent l'un vers l'autre , e! se 
soudent pour constituer la cavité ovarienne. Quand 
au contraire l'ovaire est à plusieurs loges, ou même 
quand il est à une seule loge, 'mais que les ovules 
sont attachés à plusieurs Irophospermcs pariétaux, 
dès-lors il se compose d'autant de feuilles qu'il y 
a de loges ou de valves. Dans le premier cas, celui 
de la plurilocularité, les bords des feuilles onl 
convergé vers l'axe de la fleur, et, en se soudant 
latéralement entre elles par une partie de leur face 
externe, elles ont constitué les cloisons; dans le 
cas où l'ovaire est uniloculairc , les feuilles ova- 
riennes se sont soudées entre elles dans tout leur 
contour. Enfin, les ovules eux-mémesdoivent êlre 
considérés comme des espèces de pelits bourgeons 
composés de plusieurs feuilles diversement mo- 
difiées. 

Que l'on ne croie pas que la théorie que nous 
venonsde présenter ici fort en abrégé, sur la nature 
de la fleur et des parties qui la composent , soit une 
de ecs idées spéculatives dont on embarrasse trop 
souvent l'étude des sciences. L'observation de la 
nature lui sert de base, et il n'est pas rare de voir 
certaines (leurs, que l'on confond sous le nom de 
monstruosités , offrir d'une manière pins ou moins 
complète les diverses parties de la fleur dans leur 
état normal et primitif, c'est-à-dire offrant l'aspect 
et la structure des véritables feuilles. Il n'est au- 
cun botaniste qui n'ait été plusieurs fois à même 
d observer un semblable phénomène. Pour n'en 
ciler qu'un exemple très-frappant, nous dirons ici 
que nous avons eu en notre possession une fleur 
de capucine ( Tropaolum majus) que M. Du Pelil- 
Thouars avait eu la bonté de nous communiquer, 
et dans laquelle le calice, la corolle , les étant- 
nés, le pistil et les ovules étaient sous la forme 
de feuilles, présentant la position naturelle et res- 
pective des diverses parties constituantes de la 
fleur. Un phénomène semblable s'observe aussi 
dans plusieurs Crucifères, cl entre autres dans le 
Turritis glabra. On désigne généralement sous le 
nom de Chloranthie celte espèce de monslruosilé, 
ou plutôt ce retour au type normal , dans lequel 
tous les organes de lafleursontehangés en feuilles. 

Ainsi, on peut donc dire que la fleur est un vé- 
ritable bourgeon terminal , composé d'un nombre 
variable de verlicilles de feuillet, diversement mo- 
difiées. 

CUAPITRE XV. 

DE LA FÉCONDATION. 

Les anciens n'avaient que des idées vagnes sur 
l'existence des sexes dans les végétaux. Cependant, 
dulcmpsd'llérodole.les Babyloniens distinguaient 
déjà les dattiers mâles et les dattiers femelles, el 
pratiquaient la fécondation artificielle de ces der- 
niers pour en obtenir plus sdremenl des fruits. On 
sait que cet usage s'est conservé parmi les Arabes, 
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oà il existe de temps immémorial. Théophrasle 
parle aussi de plantes mâles etdc plantes femelles, 
mais sans appliquer toujoursces noms aux indivi- 
dus auxquels ils appartiennent réellement. Plu- 
sieurs autres auteurs paraissent aussi avoir eu 
connaissance du sexe des plantes, mais sans savoir 
précisément quelles étaient les parties de la tleur 
qui les constituaient. 

En 1 383, Cisalpin commença à distinguer a\ec 
plus de précision les fleurs niâtes et femelles dans 
les plantes dioïques, tels que les palmiers, la mer- 
curiale, etc., en disant que les miles étaient celles 
qui restaient stériles, et les femelles celles qui 
portaient des fruits. 

Mais les premières notions exactes qu'on eut 
sur ce sujet furent dues à Grew, en 10 82, et sur- 
tout à Camérarius, professeur à Tubingc, qui, en 
1114, publia sa fameuse lettre où il fait voir l'u- 
sage des diverses parties de la fleur, et le rôle que 
chacune d'elles joue pour opérer la fécondation 
des germes ou embryons. 

Depuis celle époque, Morland, on 1703, Geof- 
froi le jeune, en 1711 , et Sébastien Vaillant, 
en 1 7 1 7, reprirent ce sujet et l'exposèrent do ma- 
nière à ne plus laisser de doute sur l'existence 
d'organes sexuels dans les végétaux ; et si depuis 
lors il s'est rencontre quelques auteurs qui aient 
nié cette existence des sexes, la généralité des 
botanistes l'a néanmoins admise. Les expérien- 
ces nombreuses qui , depuis un certain nombre 
d années , ont été faites pour éclaircir ce point, 
ont toutes eu pour résultat d'eu constater la 
réalité. 

La position des organes sexuels dans les ani- 
maux et les plantes présente des différences assci 
marquées. Aiusi les animaux qui ont la faculté de 
se mouvoir i leur volonté , de pouvoir se trans- 
porter d'un lieu dans un autre, ont les organes 
sexuels séparés sur deux individus différents, l'un 
ruàle et l'autre femelle. Le mâle, à des époques 
déterminées, excité par un sentiment Ultérieur, 
recherche la femelle et s'en rapproche. 

Les végétaux, au contraire, privés de celte 
faculté locomotrice, attachés irrévocablement au 
lieu qui les a vus naître, devant y croître et y 
mourir , ont en général les deux organes sexuels 
réunis , non-seulement sur le môme individu , 
mais le plus souvent' encore dans la même fleur. 
Aussi l'hermaphrodilisme est-il très-commun dans 
les végétaux. 

Cependant, il en est qnelques-uns qui, au pre- 
mier coup d'œil , sembleraient uc pas se trouver 
dans des circonstances aussi favorables, et dans 
lesquels la fécondation paraîtrait avoir été aban- 
donnée par la nature aux chances du hasard. On 
voit que je veux parler des végétaux monoïques 
cl dioïques. En effet, les deux organes sexuels sont 
éloignes l'un de l'autre et bouvenlàdes distances 
considérables. Mais a J mirons encore ici la pré- 
voyance de la nature. Les animaux avant la sub- 



stance fécondante liquide , l'organe mâle doit agir 
(iirectement sur l'organe femelle pour pouvoir le 
féconder. Si, dans les végétaux, celte substance 
eût été de même nature que dans les animaux, nul 
doute que la fécondation n'ciH éprouvé les plus 
grands obstacles dans les plantes monoïques et 
dioïques. Mais chez eux le pollen est sous forme 
d'une poussière dont les molécules, légères et 
presque imperceptibles , sont transportées , par 
l'air atmosphérique et les vents, à des distances 
souvent inconcevables. 

Remarquons encore que le pins souvent , dans 
les plantes monoïques, les fleurs mâles sont situées 
vers la partie supérieure du végétal, en sorte que 
le pollen, en s'échappant des loges de l'anthère, 
lombcnalurellementetpar son propre poids sur les 
fleurs femelles placées au-dessous des premières. 

Les fleurs hermaphrodites sont, sans contredit, 
celles dans lesquelles toutes les circonstances 
accessoires sont les plus favorables à la féconda- 
tion. Les deux organes sexuels, en effet, se trou- 
vent réunis dans la même fleur. Celle fonction 
commence à l'instant où les loges de l'anthère 
s'ouvrent pour mettre le pollen en liberté. Il est 
des plantes dans lesquelles la déhiscenec des an- 
thères, et par conséquent la fécondation, s'opère 
ivant le parfait épanouissement de la fleur. Mais, 
dans le plus grand nombre des végétaux , ce phé- 
nomène n'a lieu qu'après que les enveloppes 
florales se sont ouvertes et épanouies. Dans cer- 
taines fleurs hermaphrodites, la longueur ou la 
brièveté des étamines, par rapport au pistil, sem- 
blerait d'abord un obstacle à la fécondation. Mais, 
comme le remarque ingénieusement Linnsus, 
quand les étamines sont plus longuesquelc pistil , 
ks fleurs sont en général dressées. Elles sont aucon- 
trairc renversées dans celles où les étamines sont 
pluscourlesquc le pistil. Nous n'avons pas besoin 
de faire remarquer combieu une semblable dispusi- 
liou est favorable â l'acle de la fécondation. Quand 
les étamines sont aussi longues que les pistils, les 
fleurs sont indistinctement dressées ou pendantes. 

Pour bien faire conuallre la fécondation dans 
les végétaux , nous étudierons séparément , et les 
uns après les autres, les arlcs ou phénomènes qui 
préparent et précèdent cette fonction, et qu'on 
peut appeler accessoires ou préparatoires, ceux qui 
la constituent réellement et qu'on peut appeler 
phénomènes essentiels, cl enfin let phénomènes con- 
sécutifs, qui se développent lorsque la fécoudation 
est achevée. 

$ 1 . Phénomènes préparatoires de la fécondation. 

La fécondation s'opère en général dans les vé- 
gétaux au moment de faulhèse , c'est-a-dire quand 
les parties qui composent la fleur, étant parve- 
nues à leur développement parfait, les enveloppes 
florales s'épanouissent et découvrent les organes 
sexuels. On voit alors les anthères , jusqu'alors 
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parfaitement Intactes, entrouvrir leurs loges et le 
pollen s'en détacher, pour se répandre sur le 
stigmato et souvent sur les autres parties de la 
fleur : c'est alors que la fécondation s'opère. Ce- 
pendant il est un certain nombre de végétaui dans 
iesqnels la fécondation a lieu avaut l'épanouisse- 
ment complet de la fleur, quand le périanthe re- 
couvre encore les organes sexuels; de ce nombre 
sont plusieurs plantes de la familIcdcsSynauthérécs 
ctde la famille des Campanulacées. Quant la fleur 
t'épanouit , déjà les anthères sont ouvertes et en 
parlio vides ; la fécondation est achevée. 

Au moment où la fécondation doit s'opérer, 
tl se fait souvent dans les organes sexuels des 
changements assez appréciablcsqui'précèdcnt celte 
fonction , ou bien ces organes exécutent des mou- 
vements plus ou moins marqués. Nous les signale- 
rons dans quelques-uns des végétaux où ils sont le 
plus évidents. 

A l'époque de la fécondation , les huit on dix 
étamines qui composent les fleurs de la rue (Auto 
graveolens) se redressent alternativement vers le 
stigmate, y déposent une partie de leur pollen, 
et se déjeltent ensuite en dehors. 

Les étamines du Sparmannia africana, de 
l'épinc-vinclte , lorsqu'on les irrite avec la pointe 
d'une aiguille, se resserrent, se rapprochent 
les unes contre les autres et se redressent contre 
le pistil. 

Dans plusieurs genres de la famille des Urticées, 
dans la pariétaire, le mûrier à papier, etc., les éta- 
mines son infléchies vers le centre de la fleuret 
au-dessous du stigmate. A une certaine époque , 
elles se redressent avec élasticité, comme autant 
do ressorts, et lancent leur pollen sur l'organe 
femelle. 

Dans le genre Kalmia. les dix étamines sont 
situées horizontalement au fond de la fleur , et 
leurs autheres sont renfermées dansautant de pe- 
tites fossettes, qu'on aperçoit à la base de la 
corolle. Pour opérer la fécondation , chacune des 
étamines se courbe légèrement sur elle-même, 
diminue ainsi la longueur de son filet, et finit par 
dégager son anthère de la petite fossette qui la 
contenait. Elle se redresse alors au-dessus du 
pistil, et verse sur lui son pollen. 

Les organes femelles de certaines plantes pa- 
raissent également doués do mouvements qui dé- 
pendent d'une irritabilité plus développée pendant 
la fécondation. 

Ainsi le stigmate de la tulipe ctde plusieurs au- 
tres Liliacées se gonfle, et parait plus humide à 
celte époque. 

Les deux lames qui forment le stigmate du 
Mimulus se rapprochent et se resserrent toutes 
les fois qu'une petite masse de pollen ou un corps 
étranger quelconque vient à les toucher. 

Dans le Leschenaultia , jolie petite plante ori- 
ginaire de la Nouvelle-Hollande , le stigmate est 



en forme de coupe , dont les bords sont garnis de 
poils assez longs. Au moment où les anthères 
s'ouvrent, une partie du pollen tombe dans le 
stigmate qui est concave , et l'on voit alors les 
poils qui le bordent se rapprocher de manière à en 
boucher l'entrée, et le stigmate lui-même se con- 
tracter comme pour embrasser les grains polll- 
niques. 

Il parait môme, d'après les observations de 
MM. de Lamarck et Bory de Saint-Vincent , qoo 
plusieurs plantes développent à cette époque une 
chaleur extrêmement manifeste; ainsi, dans 
Y Arum iialicum, et quelques autres plantes de la 
même famille , le spadice qui supporte les fleurs 
dégage uno assez grande quantité de calorique 
pour qu'elle soit appréciable à la main qui le 
touche. 

Cette élévation de température qui, pourlUrum 
i (al< m m , a été de 0 degrés, a été de 44 à 40 de- 
grés pour l'arum cordifolium , la température 
ambiante étant de 10° à l'Ile-de-France, selon 
MM. Hubert et Bory de Saint-Vincent. 

Murray dit aussi avoir observé le même phéno- 
mène dans plusieurs autres fleurs. 

Un grand nombre de plantes aquatiques; telles 
que les Nymphœa . les Villartia , les Menyan- 
thes, eic, ont d'abord les boulonsdc leurs fleurs ca- 
chés sous l'eau; peu à peu on les voit se rapprocher 
de sa surface, s'y montrer, s'y épanouir, et, quand 
la fécondation s'est opérée, redescendre au-dessous 
de l'eau pour y mûrir leurs fruits. 

Mais cependant la fécondation p. ut s'opérer 
dans les plantes entièrement submergées. Ainsi 
M. Ramond a trouvé dans le fond d'un lac des 
Pyrénées le Ranunculut aquatilis recouvert do 
plusieurs pieds d'eau, et portant cependant des 
fleurs et des fruits parfaitement mûrs. La fécon- 
dation s'était donc opérée au milieu du liquide. Mon 
ami M. Bâtard, aulcurde la Flore de Maine-et-Loire, 
eut occasion de retrouver la même plante dans 
une circonstance analogue. Il fit la curieuse re- 
marque que chaque fleur ainsi submergée conte- 
nait entre ses membranes, et avant son épanouis- 
sement, une certaine quantité d'air, et que c'était 
par l'intermède de ce fluide que la fécondation 
avait lieu. L'air qu'il trouve ainsi renfermé dans 
les enveloppes florales encore closes, provenait 
évidemment de l'expiration végétale dont nons 
avons précédemment étudié les phénomènes. 

Cette observation, dont l'exactitude a été plu- 
sieurs fois vérifiée depuis cette époque, nous ex- 
plique parfaitement le mode de fécondation des 
plantes submergées, quand elles sont pourvues 
d'enveloppes florales. Mais il devient impossible 
d'en faire l'applicalion aux végétaux dépourvus 
de calice et de corolle; tels sont le Ruppia , le 
Zoslera, le Zanicheltia . et d'autres encore, dont 
la fécondation s'opère, bien que leurs fleurs soient 
entièrement plongées dans l'eau. 



Digitized by Google 



DK BOTANIQUE. 



117 



g ». Phénomènes essentiels do la fécondation. 

Les phénomènes essentiels do la fécondation 
sont ceax qui constituent réellement cette fonc- 
tion. On peut y distinguer trois stades ou pério- 
de», 1° l'action que le pollen exerce sur le stig- 
mate, au moment où ses granules so trouvent en 
contact avec cet organe ; 2° le transport ou le tra- 
jet de la matière fécondante, du stigmate jusqu'à 
l'ovule; 3 U l'action de la matière fécondante sur 
l'ovule lui-uiémc. Nous étudierons successive- 
ment les phénomènes qui appartiennent à ces trois 
temps de la fécondation. 

1° Action du polltn tur le stigmate. 

Nous avons vu précédemment qu'au moment où 
la fécondation doit s'opérer, le stigmate, dans cer- 
tains végétaux, se tuméfie, et que surtout sa sur- 
face se recouvre d'un enduit visqueux plus abon- 
dant. Cet enduit visqueux a pour usage, 1° de 
retenir les grains de pollen, qui sans cela ne res- 
teraient point appliqués à la surface du stigmate; 
S" de favoriser leur gonflement et leur rupture. 

En effet , dès que les grains polliniques sont en 
contact avec le stigmate, on les volt bientôt se gon- 
fler. Ceux qui étaient ellipsoïdes ou alongés de- 
viennent sphériques, et au bout d'un temps plus 
ou moins long, de quelques heures pour certaines 
espèces, de deux, trois ou même quatre jours pour 
d'autres, la membrane extérieure des utricules 
polliniques se rompt, et la membrane intérieure 
sort sous la forme d'un appendice lubulcux et ver-, 
iniforme. Le nombre des appendices que peut 
émettre chaque granule est très-variable : tantùt 
on n'en voit qu'un seul, tantôt on en compte deux 
ou trois, comme dans les pollens triangulaires des 
Onagres. M. Amici (Ann. Se. nat. , novembro 
1 830) pense que d'un même ulriculc peuvent sor- 
tir dix, vingt, et même jusqu'à trente appendices 
lubulcux. 

Ces appendices lubulcux se comportent diffé- 
remment, suivant que les utricules du stigmate 
sont nus , ou suivant qu'ils sont recouverts d'un 
épiderme. Dans le premier cas, on les voit péné- 
trer plus ou moins profondément entre ces utricu- 
les , et s enfoncer ainsi dans la substance mémo 
du stigmate. Selon M. Brongniart, au bout d'un 
trajet plus ou moins long, l'appendice se dilate à 
son sommet, les granules de la fovilla s'y accumu- 
lent , ta membrane finit par se rompre, et les gra- 
nules se trouvent mis à nu dans la substance du 
stigmate. M. Amici, au contraire, pense que les 
appendices s'alongcnt depuis la surface du stigmate 
jusqu'au placenta qui porte les ovules, et que c'est 
par ce moyen que les granules polliniques arri- 
vent jusqu'aux ovules. Suivant ces habiles obser- 
vateurs, dans les ovaires qui contiennent ungrand 
nombre d'ovules, il y aurait un appendice lubulcux 
pour chaque ovule. 



Lorsqu'au contraire, Io stigmate est recouvert 
d'un épiderme, comme dans les Malvacécs, par 
exemple, l'appendice tubuleux no pouvant pas 
pénétrer entre les utricules stigmatiques, se soude 
par son sommet avec cet épiderme ; et dans le lieu 
mémo do leur réunion, il finit par se former une 
petite ouverture, par laquelle les granules de la 
fovilla s'iutroduisentdanslasubslancedu stigmate. 

2° Trajet de la matière fécondante jusqu'aux ovules. 

Avant qu'on ne connût parfaitement la struc- 
ture des grains polliniques, et la manière dont ils 
se comportent sur le stigmate, on avait émis plu- 
sieurs opinions sur la roule que suivait la matière 
fécondante pour arriver jusqu'aux ovules. Ainsi 
Morland pensait que les grains do pollen traver- 
saient le stigmate et se rendaient dans un caual qui 
occupait le centre du style. Ce canal existe en effet 
dans le style d'un certain nombre do v gétaux , 
comme le Lis, le Cactus opuntia, etc. ; mail il pa- 
rait manquer dans le plus grand nombre. Nous n'a- 
vons pas besoin de dire non plus que ce ne sont 
pas les grains de pollen entiers qui descendent jus- 
qu'aux ovules : ainsi, l'opinion de Morland ne peut 
être admise. 

. D'autres ont dit que la matière fécondante (la 
fovilla) exerçait son action uniquement sur le stig- 
mate, et que c'était en quelque sorte par sympathie 
qu'elle s'étendait aux ov ules. 

Selon M. Auguste do Saint-Hilaire, la matière 
fécondante descendrait aux ovules par des fais- 
ceaux de vaisseaux que cet habile observateur a 
nommés cordons pislilliaires; mais les recherches 
les plus minutieuses n'ont pu faire reconnaître 
l'existence de ces faisceaux vasculaires. 

31. Link pense que c'est à travers lesparoisdes 
cellules qui composent les diverses parties du pis- 
til, qu'a lieu le transport de la fovilla. 

Kéccmment, M. le docteur Schultz, à qui l'on 
doit des observations Irès-curicuscs sur la circula- 
tion des sucs dans les végétaux , a reproduit en 
partie les idées de Morland, et pense que la ma- 
tière fécondante descend parmi canal central. 

Enfin, M. llrongniarl admet que les granules, 
après la rupture de l'appendice verroiforme, sont 
versés dans le tissu propre du stigmate, et que c'est 
par les espaces interccllulaires que leur trajet a 
lieu. Dans lo potiron, dit-il, le tissu ulriculairc 
qui unit le stigmate et les ovules no montre pas 
de globules dans ses intervalles avant la féconda- 
tion ; mais lorsque celle-ci s'est opérée , on suit 
avec la plus grande évidence dans ce tissu jaunâ- 
tre la traînée brune des granules spermatiques, et 
on les voit parvenir jusqu'aux ovules. I es cellules 
n'en contiennent jamais; ils se montrent toujours 
dans leurs interstices. Ce transport parait avoir 
lieu par suite de l'hygroscopéité des granules. 
Quant à M. Amici, nousavous déjà dit précédem- 
ment que ce sav ant rapporte avoir suiv i les appcti- 
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dices depuis le stigmate jusqu'aux placentas 6ur 
lesquels les ovules sont attaches. 

Quelle que soit l'explication qu'on adopte, les 
granules de la fovillc descendent jusqu'aux tro- 
phospertnes; les ovules les absorbent par l'ouver- 
ture des téguments nommés micropyle. Ces gra- 
nules arrivent jusqu'à l'amande, et la fécondation 
s'opère. Quelquefois on voit sortir de l'ovule, par 
le micropyle , un petit appendice tubu'eux, qui 
vient s'appliquer sur le placenta, cl y puise les 
granules fécondants pour les porter daus l'inté- 
rieur de l'ovule. Ce tube, lorsqu'il existe, ce qui 
est rare , aboutit intérieurement au point de l'a- 
mande où doit se former l'embryon, c'est-à-dire à 
la petite vésicule que Malpighi a nommée sac de 
l'amuios. Nous exposerons plus lard avec détails 
les changements qui s'opèrent daus l'ovule, après 
l'imprégnation. 

Dans les plantes qui forment les familles des 
Orchidées et des Asclépiadées, le pollen n'est pas 
pulvérulent; mais il forme des masses solides en 
même nombre que les loges des anthères. La fé- 
condation paraissait devoir s'opérer difûcilement 
daus ces végétaux. Cependant dans la famille des 
Orchidées, les masses polliniques sont quelquefois 
terminées par un petit corps glanduleux et vis- 
queux, nommé rélinacle, cl qui parait devoir ser- 
vir à fixer le pollen au sligmale.au moment où il 
s'échappe des loges de l'anthère. Mais très-sou- 
venl le pollen reste dans la loge qui le conlieut, 
n'est point mis en contact immédiat avec le stig- 
mate. C'est sans doute pour celte raison que les 
Orchidées en général portent rarement des graines 
qui parviennent à leur maturité, parce qu'en effel 
la fécondation s'y opère difficilement, beaucoup 
d'auteurs avaient pensé que la fécondation y avait 
lieu par transmission du fluide fécondant à travers 
le tissu de l'anthère, sans que le pollen fut mis en 
contact avec ce dernier. Mais tout récemment, et 
en même temps, M. Rob. Brown à Londres, et 
M. B i on g n ia r l a Paris, ont reconnu que les pol- 
lens solides des Orchidées, lorsqu'ils étaient appli- 
qués sur le stigmate, s'y comportaient Je la même 
manière que les pollens pulvérulents, c'esl-à-dirc 
que les granules, dont la réunion constilue la 
iiia-se solide, émettent des appendices lubuieux 
qui péuétrenl dans les ulricules stigmatiques. 

Il y a néanmoins celte différence très-nolable , 
c'est que les ulricules polliniques ne soul compo- 
sés que d'une membrane simple ; de sorte que ces 
appendices ne sortent pas de l'intérieur des ulri- 
cules, mais sont une prolongation de la membrane 
unique qui les compose. Dans ces appendices, on 
voit les granules de la fovilla exéculer des mou- 
vements très-sensibles. 

Les Asclépiadées ont offert qui Iqucs différen- 
ces, à cause de l'organisation particulière de leurs 
masses polliniques. Dans les plantes de celte fa- 
mille, chaque masse polliuiquc est une sorte de 
coque relluleuFe, dont les paroi» so.nt épaisses et 



cclluleuses. C'est daos l'intérieur de ces cellules 
que l'on trouve les ulricules polliniques qui sont 
simples. Au momeut où la fécondation doit s'opé- 
rer, les anthères, qui sont en quelque sorte appli- 
quées contre le stigmate, s'ouvrent, la coque pol- 
Iiniquc se rompt sur son bord le plus voisin du 
stigmate, et à traverscelle ouverture on voit sortir 
un grand nombre d'appendices lubuieux, qui tous 
naissent des ulricules polliniques dont ils sont 
également une simple extension, comme dans les 
Orchidées. Ainsi, par ces observations récentes, 
on voit que la fécondation s'opère absolument de 
la même manière dans les plantes à pollen solide, 
et dans celles où il est pulvérulent. 

Maintenant, quel est le rôle de la fovilla, ou 
plutôt des granules qu'elle renferme? il est im- 
possible de ne pas reconnaître que ces granules, 
dans lesquels quelques auteurs ont vu des mou- 
vements spontanés, sont tout-à-fail analogues aux 
animalcules qui existent dans le sperme des ani- 
maux. Dès-lors il semble rationnel de leur attri- 
buer le même rôle qu'à ces derniers. 

Or, on sait que plusieurs hypothèses différentes 
ont été émises pour expliquer le phénomène do 
l'imprégnation. Mais ces divers systèmes peuvent 
se réduire à deux principaux, qui sont connus 
sons les noms d'évolution et à'èpigénist. 

Dans la théorie de l'évolution, on admet la pré- 
existence des germes. La fécondation consiste 
uniquement à activer leur développement. On 
voit que c'est ici que se rattache cet autre sys- 
tème connu sous le nom d'emboîtement des ger- 
mes. Les partisans de celte théorie se divisent en 
deux classes. les uns, tels que Leuwenhoek, 
Xccdham, Sam. Mnrland, Geoffroy le jeune et 
llill, disent que c'est la matière fécondante du 
mâle, le pollen dans les végétaux , par exemple , 
qui contient le germe. L'acte de la fécondation 
a pour but d'introduire cegermedéjà existant dans 
les organes de la femelle, où il doit acquérir un 
certain développement , avant d'être en état do 
vivre par lui-même. 

Les autres, au contraire, comme Graaf, Vail- 
lant, Bonnet et Spallanzani, disent que le germe 
préexiste daus les organes femelles, dans l'ovule, 
par exemple. La matière spermatique du mâle a 
pour objet d'activer son développement. 

Le système de l'épigéuèsc admet en principe 
qu'il n'existe aucuuc trace des germes antérieure- 
ment à l'imprégnation ; ces germes se forment do 
toutes pièces au moment où la fécondation s'opère. 
Mais tous les auteurs qui ont admis celle théorie 
ne sonl pas d'accord sur la manière dont a lieu 
cette formation de l'embryon. Les uns veulent 
qu'elle résulte du mélange des deux liqueurs sé- 
minales mâle et femelle. Cette opinion a été sou- 
tenue parles philosophes de l'antiquité. Aristolc, 
nippocrale, expliquaient ainri la formation des 
germes. Vers le milieu du siècle dernier, Buffon, 
en la revêtant des formes admirables de son style. 
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el en l'étayant de quelques faits et observations 
nouvelles la tira de l'oubli où elle était tombée. 

Enfin, pour beaucoup d'auteurs, la fécondation 
ne serait qu'une modification, qu'une extension 
d'une fonction plus générale, la nutrition. Celte 
opinion a été présentée et développée avec talent 
par le professeur Tréviranus, dans un mémoire 
dont on peut lire la traduction au tome 20 du 
Journal complémentaire des Scietices médicales, 
pages 107 et 307. 

Maintenant on conçoit que chacune de ces opi- 
nions peut être appliquée à l'explication de la fé- 
condation dans les plantes : car ici l'observation 
directe ne peut être invoquée pour en adopter 
une â l'eiclusion des autres. Cependant il me sem- 
ble que la théorie de l'épigénèse s'appuie sur un 
plus grand nombre de faits positifs. Ainsi, il est 
bien évident qu'avant l'imprégnation, on ne trouve 
aucune trace de germe dans l'ovule, comme il 
résulte des belles observations du professeur Mir- 
bel sur le développement de cet organe. La fécon- 
dation est une action vitale, dont il me parait im- 
possible de saisir la cause finale. Nous connais- 
sons les phénomènes qui semblent la déterminer; 
nous pouvons en suivre le mécanisme; nous en 
apprécions parfaitement les résultats : mais le 
point essentiel qui sépare ces deux époques de la 
fonction nous est inconnu, comme, au reste, l'es- 
sence de toutes les autres fonctions de la vie. 

Noos venons d'exposer la théorie de la généra- 
tion par le moyen des sexes daus les végétaux , 
comme un fait généralement adopté , et la ma- 
jorité des physiologistes l'ont admise, ainsi que 
nous venons de la faire connaître. Cependant il 
s'est trouvé des dissidents qui ont nié l'existence 
des sexes dans les plantes et par conséquent la fé- 
condation. Nous devons ici faire connaître les ob- 
jections qu'ils ont élevées contre cette théorie. 

Spallanzani, dans son Mémoire sur la génération 
des plantes, dit avoir vu que quelquefois des plan- 
tes à fleurs dioïques avaient donné des graines par- 
faites, bien que les individus femelles aient été 
entièrement séparés des mâles. Ces expériences 
ont élé faites sur le chanvre, l'épinard, la mercu- 
riale, le melon d'eau. Pour éviter toute espèce de 
causes d'erreur, et surtout pour résoudre l'objec- 
tion qu'on lui avait faite que des individus maies, 
ignorés de lui, et éloignés des individus femelles, 
avaient pu féconder les graines, Spallanzani fit 
venir des melons d'eau pendant l'hiver, époque 
où il était certain qu'il n'en existait pas d'autres 
dans toute la Lombardie, et ses femelles donnè- 
rent néanmoins des graines fécondes. Ces résul- 
tats seraient sans contredit d'un très-grand poids , 
m les mêmes expériences, répétées par d'antres 
observateurs, n'eussent amené des résultats lout- 
à-fail différents M. Marti, a Barcclonne, et sur- 
tout le célèbre Voila, reprirent les expériences 
qui avaient été faites par Spallanzani ; et toutes le s 
fois qu'ils réussirent à soustraire les fleurs femel- 



les à l'action des fieors mâles, les premières furent 
stériles. Ce qui a pu causer l'erreur de Spallanzani, 
c'est qu'assez souvent, sur les individus femelles 
des plantes dioïques, il se développe accidentelle- 
ment quelques fleurs mâles, et qu'il suffit de ce 
petit nombre do fleurs à étamines pour féconder 
les fleurs femelles. Il y a deux ans qu'avecM. Des- 
fontaincs, nous répétâmes sur le chanvre les ex- 
périences de Spallanzani, el nous obtînmes l'avor- 
tement constant des ovaires, lorsque, par nn 
examen très-scmpulcux, nous avions enlevé des 
individus femelles, rais en expérience, loules les 
fleurs mâles qui s'y trouvaient mêlées. 

D'autres auteurs, -s'attacher â nier on à ré- 
futer les faits nombreux sur lesquels la théorie de 
la fécondation est établie dans les végétaux , onl 
donné une explication différente de l'action du 
pollen sur le stigmate. C'est surtout en Allema- 
gne que ces idées ont clé soutenues, et ce sont 
MM. Schclvcr et Henschel qui les ont développées 
avec le plus de talent el de détail. Selon M. Schcl- 
ver, le pollen exerce une action délétère sur le 
stigmate : aussitôt qu'il est en contact avec cet 
organe, il le frappe de mortification. Par suite de 
cet effet, la végétation y est arrêtée, et les surs 
nourriciers, au lieu de se porter sur tous les points 
du pi3til, se concentrent dans les ovules, dont ils 
déterminent le développement. Il n'y a donc là 
rien qui ressemble à une véritable fécondation. 
Le grand nombre de faits que nous avons rappor- 
tés précédemment suffisent, et au-delà, pour ré- 
futer cette opinion. 

Ainsi, la fécondation, par le moyen d'organes 
sexuels, est prouvée dans les végétaux comme 
dans les animaux. Résumons ici en peu de mots 
les preuves principales sur lesquelles elle s'appuie. 

1" Dans les plantes à sexes séparés, les indi- 
vidus' femelles ne portent des fruits et des graines 
fécondes que quand le pollen des fleurs mâles a 
été versé sur eux. C'esl ce que prouve si bien la 
pratique des dattiers de la Basse-Egypte. 

3° On peut féconder artificiellement et à vo- 
lonté une ou plusieurs fleurs d'une même grappe, 
en y déposant du pollen, les autres reslanl toutes 
stériles. 

3° Dans une fleur hermaphrodite, si, avant la 
déhiscenec des loges de l'anthère, on retranche 
les étamines, le pistil ne se développe pas. 

4° Dans les fleurs doubles, c'est-à-dire dans 
celles dont les étamines se sont converties en pé- 
tales, les ovaires restent stériles. 

8" Les plantes In brides, c'est-à-dire celles qui 
résultent delà fécondation artificielle ou naturelle 
d une espèce par une aulre espèce analogue, sonl 
encore une des preuves les plus convaincantes de 
l'action fécondante du pollen. Ces hybrides ou 
mulets, en effet, participent à la fois des carac- 
tères des deux espèces dont ils proviennent, 
comme les hi brides ou mulets parmi tes animaux. 

G" Enfin l'organisation des ulriculcs pollini- 
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qucs ; l'odeur que le pollen répand souvent, et 
qui est identique avec celle du sperme des ani- 
maux; l'analogie des granules de la fovilla avec 
les animalcules spermaliques ; la manière dont 
ces granules péuèlrcnt jusqu'aux ovules, ne lais- 
sent aucun doute sur l'identité do la fécondation 
dans les végétaux et dans les animaux. 

Dans les plantes monoïques et dioïques, mal- 
gré la séparation, et souvent l'éloignement de» 
deux sexes, la fécondation n'en a pas moins lieu. 

L'air, pour les plantes dioïques, est le véhi- 
cule qui se charge do transporter, souvent à de 
grandes distances, le pollen qui doit les fécon- 
der. Les insectes et les papillons, en volant de 
fleur en fleur, servent aussi à la transmission du 
pollen. 

Danslesplantesdioïques, les palmiers, parexem- 
ple, on peut opérer artificiellement la fécondation. 
Il existait depuis long-temps au jardin botanique 
de Herlin un individu femelle du Chanurrops Au- 
milit, qui tous les ans fleurissait, mais ne donnait 
pas de fruits. Gledilsch fil venir de Carlsruhc des 
paniculos de fleurs mâles, les secoua sur les fleurs 
femelles, qui donnèrent des fruits parfaits. Cette 
expérience fut répétée plusieurs fois. 

Ce mode de fécondation artificielle est mis en 
pratique, depuis un temps immémorial, enÉgypte 
et dans les autres parties de l'Afrique , où le dattier 
est cultivé en abondance. A l'époque où les fleurs 
s'épanouissent, on monte au sommet des individus 
femelles , et on secoue au-dessus des grappes de 
fleors, des régimes de fleurs mâles qui y répandent 
leur pollen. M. Delillc rapporte que pendant la 
campagne d'Égjptc celle pratique n'ayant pu être 
mise en usage à cause des hostilités continuelles 
entre les deux partis, la récolte des datliers man- 
qua entièrement. 

Linnams même prétend que non-seulement on 
peut, par ce procédé, fécondcrartificiellemenl uuc 
seule fleur d'une plante, mais qu'il est même pos- 
sible de ne féconder qu'une seule loge d'un ovaire 
mulliloculaire, en ne mettant le pollen en contact 
qu'avec une des divisions du stigmate. Mais ce- 
pendant on prétend que, bien que le pollen ne 
touchât qu'un seul des lobes d'un stigmate, toutes 
les loges de l'ovaire étaient également fécondées. 

L'expérience a encore prouvé que la féconda- 
tion, dans les plantes dioïques, peut avoir lieu â 
des distances souvent fort considérables. Nous pos- 
sédons un grand nombre d'exemples avérés, pro- 
pres à démontrer ce fait. On cultivait déjà depuis 
long-temps, au Jardin-des-Planles de Paris, deux 
pieds de pistachiers femelles qui , chaque année , 
se chargeaient de fleurs, mais ne produisaient ja- 
mais de fruits. Quel fut l'élonncmcnt du célèbre 
Bernard de Jussieu, quand, une année, il vit ers 
deux arbres nouer et mdrir parfaitement leurs 
fruits ! Dès-lors il conjectura qu'il devait exister 
dans Paris, ou aux environs, quelque individu 
mâle portant di s fleurs. Il fil des recherches à cet 



égard, et apprit qu'à la même époque, à la pépi- 
nière des Chartreux , prés le Luxembourg, un pied 
de pistachier mâle avait fleuri pour la première 
fois. Dans ce cas , comme dans les précédents , le 
pollen , porté par lèvent, est venu, par-de6sus les 
édifices d'une partie de Paris, féconder les indivi- 
dus femelles. 

Le Yallisntria spiralis, plante dioïque , que 
j'ai eu occasion d'observer abondamment dans le 
canal de Languedoc et les ruisseaux des environs 
d'Arles, offre un phénomène des plus admirables 
à l'époque de la fécondation. Celte plante est at- 
tachée au fond de l'eau et entièrement submergée. 
Les individus mâles et femelles naissent péle- 
méle. Les fleurs femelles, portées sur des pédon- 
cules longs d'environ deux ou trois pieds, et rou- 
lés en spirale ou tire-bouchon , se présentent à la 
surface de l'eau pour s'épanouir. Les fleurs mâles, 
au contraire, sont renfermées plusieurs ensemble 
dans une spathe membraneuse portée sur un pé- 
doncule très-court. Lorsque le temps de la fécon- 
dation arrive , elles font effort contre celle spathe, 
la déchirent, se détachent do leur support et de la 
planlc à laquelle elles appartenaient, et viennent 
à la surface de l'eau s'épanouir et féconder les fleurs 
femelles. Bientôt celles-ci , par le retrait des spi- 
rales qui les supportent , redescendent au-dessous 
de l'eau , où leurs fruils parviennent à une par- 
faite maturité. 

g 3. Phénomènes contècvtift. 

Peu de temps après que la fécondation s'est opé- 
rée , on voit survenir nno série de changements 
qui annoncent la nouvelle vitalité qui s'établit 
dans certaines parties de la fleur au détriment des 
aulrcs. La fleur, fraîche jusqu'alors, »i urnée sou- 
vent des couleurs les plus vives, ne tarde point 
à perdre son riant coloris et son éclat passager. ï.a 
corolle se fane; les pétales se dessèchent et tom- 
bent. Les étamines, ayant rempli les fonctions 
pour lesquelles la nature les avait créées, éprou- 
vent la même dégradation. Le pistil reste bientôt 
seul au centre de la fleur. Le stigmate et le style 
étant devenus inutiles à la plante , tombent égale- 
ment. L'ovaire seul persiste , puisque c'est dans 
son sein que la nature a déposé, pour y croître et 
s'y perfectionner, les rudiments des générations 
futures. 

C'est l'ovaire qui , par son développement, doit 
former le fruit. Il n'est pas rare de voir le calice 
persister avec cet organe , et l'accompagner jusqu'à 
son entière maturité. Or , il est à remarquer 
que celte circonstance a lieu principalement quand 
le calice est monosrpaie; si l'ovaire est infère ou 
pariétal , le calice alors persiste nécessairement , 
puisqu'il lui est intimement uni. 

Dans YAlkékenge (Phytalis Alkekengi) , le calice 
survit à la fécondation, se colore en ronge, el 
forme une coque vésiculeiise , dans laquelle le 
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fruit te trouve contenu. Dans les narcisses , les 
pommiers, les poiriers, en nn mot, dans tontes 
les plantes i ovaire infère ou pariétal, le calice 
persistant forme la paroi la plas extérieure du 
fruit. 

ta en lieu. 



renferme , d'abord d'une substance celluleuse , et 
en quelque sorte inorganique , acquièrent peu A 
peu plus de consistance ; la partie qui doit consti- 
tuer la graine parfaite, c'est-à-dire l'embryon, se 
développe successivement ; tous ses organes se 
prononcent , et bientôt l'ovaire a acquis les carac- 



à s'accroître ; les ovules qu'il tores propres à constituer un fruit 
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La fécondation s'est opérée , les enveloppes flo- 
rales se sont fanées et détruites, les étamincs sont 
tombées, le stigmate et le style ont abandonné 
l'ovaire qui seul a reçu , par l'influence de cette 
fonction , une vie nouvelle qu'il doit parcourir. 
Cette nouvelle époque du végétal commence de- 
puis l'instant où l'ovaire a été fécondé , et ûnit a 
celui de la dissémination des graines. On lui a 
donné le nom de fructification. 

Le fruit n'est donc que l'ovaire fécondé et ac- 
cru. Il se compose essentiellement de deux par- 
lies; savoir : le péricarpe et la graine. 

CHAPITRE PREMIER. 

DC PÉRICARPE. 

Le péricarpe est cette partie d'un fruit mur et 
parfait, formée par les parois même de l'ovaire 
fécondé , et qui contient dans son intérieur une ou 
plusieurs graines. C'est lui qui détermine la forme 
du fruit. 

Le péricarpe existe constamment ; mais quel- 
quefois il est si mince ou tellement uni avec la 
graine, qu'on le distingue avec peine dans le fruit 
mûr. Dans ce cas , plusieurs auteurs , pensant 
qu'il n'existait pas, ont dit que les graines étaient 
nues, comme dans les Labiées . les Ombellifères , 
les Synanthirèes. etc. Mais il est prouvé aujour- 
d'hui qu'il n'y a pas do graines nues, et que le péri- 
carpe ne manque jamais. 

Le péricarpe offre ordinairement sur un des 
points de sa surface extérieure , le plus souvent 
vers sa partie la plus élevée, les restes du style 
ou du stigmate , lesquels indiquent le sommet 
organique do péricarpe , et par conséquent du 
fruit. 



Le péricarpe est toujours formé de trois parties, 
savoir : 1° d'une membrane extérieure, mince, 
sorte d'épiderme qui détermine sa forme et le re- 
couvre extérieurement : on l'appelle épicarpe ; 
2" d'une autre membrane intérieure qui revêt sa 
cavité séminifère; elle a reçu le nom d'endocarpe; 
3° entre ces deux membranes se trouve une partie 
parenebymateusc et charnue qu'on appelle jarro- 
carpe ou mésocarpe. Ces trois parties, réunies et 
soudées intimement, constituent le péricarpe. 

Lorsque l'ovaire est infère, c'est-à-dire toutes 
les fois qu'il est soudé avec le tube du calice , 1 e- 
picarpe est formé parle tube même du calice, dont 
le parenchyme se confond avec celui du sarcocarpe. 
Dans ce cas il est toujours facile de reconnaître 
l'origine de \' épicarpe; car à sa partie supérieure 
il doit offrir, à une distance variable du point 
d'origine du style et du stigmate, tantôt les dents 
ou divisions du limbe , tantôt un rebord plus ou 
moins saillant , formé par les restes du limbe cah- 
cinal , qui s'est détruit après la fécondation. 

La sarcocarpe ou mèsocarpe est la partie paren- 
chymateusc dans laquelle se trouvent réunis tous 
les vaisseaux du fruit. Il est extrêmement déve- 
loppé dans les fruits charnus , tels que les pèches, 
les pommes, les raclons, les potirons, etc. En ef- 
fet, toute la chair de ces fruits est formée par le 
sarcocarpe. 

L'endocarpe, ou membrane pariétale interne du 
fruit, est celle qui tapisse sa cavité séminifère. 
Presque toujours il est mince et membraneux. 
Mais il arrive quelquefois, surtout quand les loges 
de l'ovaire no contiennent qu'un ou deux ovules, 
qu'il est épaissi extérieurement par une portion 
plus ou moins grande du sarcocarpe. Quand celle 
partie du sarcocarpe devient dure et osseuse , elle 
enveloppe la graine, et constitue ce qu'on appelle 
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une noix ou noyau, quand il n'y a qu'une seule 
loge dans le fruit, el des nuculet, quand il y en a 
plusieurs. 

Lorsque le péricarpe est sec et mince, il semble 
au premier abord que le sarcocarpe n'existe point. 
Nul doute que si l'on devait toujours entendre, 
par ce mot , une partie épaisse , charnue et suc- 
culente, il ne manquât fort souvent. Mais Je carac- 
tère propre et distinclif du sarcocarpe est d'être 
le corps vraiment vasculaire du péricarpe, c'est- 
à-dire d'être formé par Jes vaisseaux qui nourris- 
sent le fruit tout entier; or, comme le péricarpe 
en contient toujours, le sarcocarpe existe constam- 
ment ; mais quelquefois il est réduit à une très- 
petite épaisseur, lorsque le fruit , étant parvenu à 
sa parfaite maturité , s'est déjà desséché. Cepen- 
dant si l'on examine le péricarpe avec attention , 
on Terra , entre l'épicarpe et l'endocarpe, des vais- 
seaux rompus qui servaient à les unir l'un à l'au- 
tre, et qui sont les vestiges du sarcocarpe : car, 
comme celte partie est toujours abreuvée de sucs 
aqueux avant la maturité du fruit, le fluide qu'elle 
renferme s'étanl évapore, elle semble, au premier 
abord , avoir disparu et ne plus exister. 

La cavité intérieure du péricarpe , ou celle qui 
renferme les graines , peut être simple ; dans ce 
cas, le péricarpe est dit uniloculaire [pericarpium 
uniloculare j ou i une seule loge, comme, par 
exemple, dans le cerisier, le pécher, le pavot 
(Papaver »omm/erum). D'autres fois il y a un 
nombre plus ou moins considérable de loges ou 
cavités partielles : de là les noms de biloculairc, 
triloculaire, quinquéloculaire, multiloculaire, don- 
nés au péricarpe, suivant qu'il présente deux, 
trois, cinq, ou un plus grand nombre de loges 
distinctes. 

Chaque loge du péricarpe pluriloculaire doit 
être considérée comme formaut un fruit partiel , 
distinct, nommé carpelle, et provenant d'une des 
feuilles dont l'ensemble constitue le verticille in- 
térieur de la fleur ou verticille pistillairc. Nous re- 
viendrons, dans le chapitre suivant, sur cette struc- 
ture physiologique du fruit. 

Les loges d'un péricarpe sont séparées les unes 
des autres par autant de lames verticales, qui pren- 
nent le nom de cloisons (dissepimenta). 

Toutes les véritables cloisons n'ont qu'une seule 
manière de se former. L'endocarpe (voy. pl. VII, 
fig. 123, a,b, ) se prolonge dans l'intérieur de 
la cavité péricarpienne , sous forme de deux pro- 
cessus lamelleux , adossés l'un à l'autre, et réu- 
nis ensemble par un prolongement ordinairement 
fort mince du sarcocarpe: tel est le mode de for- 
mation de toutes les cloisons vraies. Celles qui 
ne sont pas formées de cette manière doivent 
être considérées comme de fausses cloisons. 

Il arrive quelquefois, dans certaines cloisons , 
que la partie parenebymateusc du sarcocarpe, qui 
unit les deux feuillets de l'endocarpe, se dessèche ; 
alors deux lames se dessoudent et s'écartent sensi- 



blement l'une de l'autre, en sorte qu'elles parais- 
sent, au premier coupd'œil, augmenter le nom- 
bre des loges du péricarpe ; mais on reconnaîtra 
facilement celte désunion , en observant que les 
deux feuillets de l'endocarpe offrent un de leurs 
côtés parsemé de vaisseaux rompus. 

Outre leur mode d'origine et de formation , un 
autre caractère distinclif des cloisons vraies, c'est 
qu'elles alternent constamment avec les stigmate» 
ou leurs divisions. 

Certains fruits, au contraire, présentent de 
fausses cloisons dans leur cavité intérieure; tels 
sont ceux de quelques Crucifères, de beaucoup de 
Cucurbitacèes , du pavot, etc. On distinguera les 
fausses cloisons des vraies, 1° en ce qu'elles ne 
sont pas formées par une dnplicalure de l'endo- 
carpe proprement dit ; 2° parce que le plus souvent 
elles répondent à chaque stigmate ou à chacune 
de ses divisions.au lieu de leur être alternes, 
comme les véritables cloisons. 

Les cloisons sont distinguées encore en com- 
plètes et en incomplètes. Les premières sont celles 
qui s'étendent intérieurement depuis le haut de la 
cavité du péricarpe jusqu'à sa base , sans nulle in- 
terruption. Les secondes, au contraire, ne sont pas 
continues de la base au sommet , en sorte que les 
deux loges voisines communiquent entre elles. 
Le Datura stramonium nous offre un exemple de 
cesdeux espèces àc cloisons réunies dans le même 
fruit. Si on le coupe transversalement, il offre 
quatre loges, et par conséquent quatre cloisons. 
Mais, de ces cloisons, deux seulement sont com- 
plètes ; les deux autres n'atteignent pas le sommet 
de la cavité intérieure du péricarpe ; elles ne s'é- 
lèvent que jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, et 
laissent communiquer ensemble , par leur partie 
supérieure , les deux loges qu'elles séparent infé- 
ricurement. 

Pour arriver facilement à reconnaître et à dé- 
nommer avec exactitude les différentes parties 
qui composent le péricarpe , el les distinguer de 
celles qui appartiennent à la graine , il est très- 
important d'établir la juste limite entre ces deux 
organes. Toute graine devant recevoir sa nourri* 
ture du péricarpe» il suit de là nécessairement 
qu'elle doit lui adhérer et communiquer avec lui 
par quelqu'un des points de sa surface. Ce point 
a été nommé A 1/0 ou ombilic par les botanistes. Le 
AiÏ0 doit être considéré comme la limite précise 
entre le péricarpe et la graine ; c'est-à-dire que 
toutes les parties qui se trouvent en dehors et 
au-dessus du hile appartiennent au péricarpe, et 
qu'au contraire on doit regarder comme faisant 
partie de la graine, toutes celles qui sont situées 
au-dessous du hile. 

Les graines sont attachées dans l'intérieur du 
péricarpe , sur un corps particulier , de grandeur 
et de formes variables , auquel on donne le nom 
de trophosperme (l). Dana le point intérieur du 
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péricarpe , où est attaché le trophosperme, l'endo- 
carpe est toujours percé, parce que le tarcocarpe, 
étant la seule partie vasculaire du péricarpe, 
et pouvant seul fournir les matériaux nécessaires à 
la nutrition de la graine , il faut que l'endocarpe 
offre une ouverture , pour laisser passer les vais- 
seaux qui arrivent à cet organe. 

Le trophosperme ne porte quelquefois qu'une 
seule graine ; d'autres fois il en porte un grand 
nombre. Quand sa surface offre des prolongements 
manifestes , dont chacun soutient une graine , on 
appelle ces prolongements podotpennes ; comme , 
par exemple, dans les Légumineuses, les Caryophyl- 
lées (voy. pl. VII, fig. 120), les Portulacées, etc. 

Le trophosperme, ou le podosperme, s'arrête 
ordinairement autour du hile de la graine. Lors- 
qu'ils se prolongent au-delà de ce point, de ma- 
nière à recouvrir la graine dans une étendue plus 
ou moins considérable , ce prolongement prend 
le nom a'arille. 

L'arille n'étant qu'une expansion du tropho- 
sperme, appartient, non point à la graine, comme 
on le dit généralement, mais au péricarpe. 

Examinons successivement les différentes par- 
lies internes dn péricarpe ; savoir : les cloisons , 
le trophosperme et l'arille. 

§ I. Des Cloisons. 

Nous avons déjà dit précédemment qu'on a 
donné le nom de cloisons à des parties très-diffé- 
rentes les unes des autres ; mais nous avons indi- 
qué en même temps la manière dont les vraies 
cloisons sont formées. Tontes celles donc qui ne 
présenteront point nne semblable organisation, 
c'est-à-dire qui ne seront pas constituées par deux 
feuillets saillants de l'endocarpe, réunis par un 
prolongement du sarcocarpe, devront être consi- 
dérées comme de fausses cloisons. 

Les cloisons sont le plus souvent longitudinales, 
en sorte qu'elles s'étendent de la base vers le som- 
met de la cavité péricarpienne. 

Dans quelques cas très-rares, comme dans la 
casse (Cassia fistula), et quelques autres Légumi- 
neuses, elles sont transversales. 

Les cloisons , comme nous l'avons déjà dit , ont 
été distinguées encore vu complètes et en incomplè- 
tes. Noos ne reviendrons point sur cette distinc- 
tion , que nous avons suffisamment définie. 

Les fausses cloisons, c'est-à-dire ces lames plus 
ou moins épaisses, qui s'avancent dans la cavité 
intérieure du péricarpe, sans être formées par l'en- 
docarpe, sont communément des trophospermes 
ou placentas qui ont pris un développement con- 
sidérable. C'est ce que l'on reconnaît très-facile- 
ment dans la capsule du pavot, par exemple, et 
dans les Crucifères. 

§ 2. Du Trophosperme. 

Le trophosperme est cetle partie du péricarpe à 



laquelle lés graines sont attachées. Quelquefois il 
offre à sa surface un nombre plus ou moins grand 
de petits prolongements saillants, portant chacun 
une seule graine, et auxquels on donne le nom de 
podosperme». 

Lorsqu'un péricarpe est pluriloculaire . le rro- 
phosperme occupe ordinairement son rentre, et 
alors on l'appelle axillaire : dans ce «as, il est 
formé par la rencontre et la soudure des cloison», 
et présente, dans l'angle rentrant de chaque loge, 
une saillie plus ou moins considérable. 

La forme du trophosperme est très-variée. Il est 
iphèrique et presque globuleux dans beaucoup de 
Primulacées. dans l' Anagallis anensis. par exem- 
ple (coy. pl. VII, fig. 127, a), etc. ; 

Cy/i'ndrioue.dans plusieurs CaryophylUe», telles 
que le Silène armeria, le Cerattium arvente, etc. ; 

Trigone dans le Polemonium c&ruleum. 

Rayonnant (radiatum) , dans les Cucurbita. 
cée» , etc. 

Suivant sa consittance, le trophosperme peut 

être : 

Charnu : tel est celui de la rue ( Ruta graveo- 
lens), du Saxifraga granulata. Il est quelquefois 
coriace et dur, comme dans le pavot ; 

Subéreux, ou ayant la consistance du liège, 
comme dans la stramoine, etc. 

Suivant sa position, on dit qu'il est axillaire, 
quand il est placé à l'angle interne de chaque 
loge d'un péricarpe pluriloculaire : par exemple, 
dans les Campanules, la digitale, etc.; 

Pariétal, attaché aux parois des loges du péri- 
carpe : dans ce cas , il est appelé unilatéral , 
quand il est attaché (voy. pl. VIII, fig. 120) tl'uu 
seul côté du péricarpe, comme dans la plupart des 
Légumineuses et des Apocynées; 

Bilatéral , attaché à deux des côtés de la cavité 
intérieure du péricarpe , comme dans K-s gro- 
seille», etc. 

Le nombre des trophospermes pari . taux varie 
singulièrement. Il y en a trois dan» la violette (voy. 
pl. VIII, fig. 120). 

On dit qu'il est central ou axile. quand, dans 
un péricarpe uniloculaire, il s'élève au centre 
comme un axe matériel. On en voit des exem- 
ples dans les familles des Caryophyllécs et des 
Primulacées. Très-souvent le trophosperme ne 
parait central que parce que les cloisons qui 
existaient d'abord, ont fini par disparaître. 

Le podosperme offre aussi des formes très-va- 
riées: quelquefois il est grêle et filiforme, comme 
dans la giroflée, le groseillcr à maquereau, le 
frêne, etc ; 

Vnciforme , ou en forme de crochet , dans 
ÏAcanthus mollis, etc. 

D'autres fois, au contraire, il est plus épais cl 
plus gros que la graine. 

§ 3. Del'Arille. 

L'arille, avons-nous dit, appartient esscnticllc- 
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ment au péricarpe , puisqu'il n'est qu'tln prolon- 
gement du trophosperme. C'est donc à tort qu'un 
grand nombre de botanistes le considèrent comme 
faisant partie de la graine, sur laquelle il est sim- 
plement appliqué, sans y adhérer aucunement, 
excepté par le contour du hile. 

Peu de parties, dans les végétaux, offrent au- 
tant do variétés dans leur» formes que l'arille. 
Aussi il est très-difficile d'en donner une défini- 
tion rigoureuse, et qui soit applicable à tous les 
cas. 

Dans le muscadier (Myristicaofficinalis), l'arille 
forme une lame charnue, d'un rouge clair, décou- 
pée en lanières étroites et inégales (voy. pl. VI I f, 
iig. 1 30) : c'est celte partie qui est usitée en phar- 
macie , et connue sous le nom de macis. Le Poly- 
qala vulgarit a un arillc trilobé, peu développé , 
formant une sorte de petite couronne à la base de 
la graine. Dans le fusain ordinaire ( Evonymut 
europmts), et le fusain à larges feuilles (Evonymus 
lalifolius), ïarille, de couleur orangée , enveloppe 
et cache la graine de toutes parts. 11 en est do 
même dans les Oxalis : l'arille forme sur toute la 
•urfaco de la graine un tégument accessoire qui la 
recouvre en totalité. Dans le fusain à bois galeux 
(Evonymus verrucosus), il forme uno cupule irré- 
gulière, ouverte supérieurement. 

Dans le Turnera grandi flora, l'arille se redresse 
sur l'un des côtés de la graine , et imite en quel- 
que sorte une feuille d'acanthe (voy. pl. VIII, 
fig. 131, a ). 

D'après le petit nombre d'exemples que nous ve- 
nons de citer, on voit que cet organe est extrême- 
ment variable, tant dans sa couleur que dans sa 
forme et sa consistance. Mais son point d'origine 
étant le même dans tous les cas, il sera toujours 
facile de le reconnaître, malgré les nombreuses 
formes sous lesquelles il peut se présenter. 

Plusieurs parties ont été souvent prises pour 
des arilles. Ainsi, 1° la partie extérieure „ mani- 
festement charnue , du tégument propre de la 
graine, dans le jasmin, le Tabernœmontana, etc.; 
2° l'endocarpe, comme dans le café (Coffaa ara- 
bica), les Rutacéei, etc. 

Une loi, jusqu'à présent reconnue générale, 
c'est-à-dire à laquelle il ne «est point encore pré- 
senté d'exception , c'est que l'arille ne se rencon- 
tre jamais dans des plantes dont la corolle est mo- 
no pclale. Le Tabernamontana semblait en quelque 
sorte contredire celte loi ; mais, mieux examiné, 
son prétendu arille n'est que la partie extérieure 
du tégument propre de sa graine, qui est molle et 
charnue. 



Nous venons d'étudier les parties constituantes 
du péricarpe ; savoir : les cloisons , les loges , le 
trophosperme el l'arille. Revenons maintenant à 
d'autres considérations générales sur le péricarpe. 

On dislingue dans le péricarpe, comme dans 



l'ovaire, 1° sa base, ou le point par lequel il est 
fixé au réceptacle ou au pédoncule ; 2° son tom- 
me t. qui est indiqué par la place qu'occupait le 
style ou le 6tigmatc sessile; 3° enfin, son axe. 
Quelquefois cet axe est matériel, el existe réelle- 
ment : on lui donne le nom de columclle. D'autres 
fois , au contraire, il est fictif et rationnel , c'est- 
à-dire qu'il est représenté par une ligne imaginaire, 
dirigée de la base vers le sommet du péricarpe , 
qui passerait par son centre. 

La columelle forme une sorte de petite colonne, 
sur laquelle s'appuient les différentes pièces du 
fruit, el qui persiste au centre du péricarpe , quand 
celles-ci viennent à tomber : par exemple , dans 
lcsJ?upAor6w. lesOmbellifères, clc. (voy. pl VIII. 
fig. 132 : 1, la columelle; 2, les deux coqnes 
du fruit). 

Les graines étant renfermées dans le péricarpe 
il faut, pour qu'à l'époque de leur maturité elles 
puissent en sortir, que celui-ci s'ouvre d'une ma- 
nière quelconque. On donne le nom de déhiscente 
à l'action par laquelle un péricarpe s'ouvre naturel- 
lement. Cependant, il est des péricarpes qui ne 
6*ouvrent pas. On leur a donné le nom d'indéhis- 
cents ; tels sont ceux àetSynanthérées, des Labiées. 
des Graminées, etc. En général les péricarpes in- 
déhiscents se trouvent parmi les fruits monosper- 
mes ou les fruits charnus. 

Parmi les péricarpesqui s'ouvrent naturellement 
à l'époque de la maturité, on distingue, 1° ceux 
qui se rompent enpièces irrégulières, dont le nom- 
bre et la forme sont très-variables : on les appelle 
péricarpes ruptiles ; 2° ceux qui ne s'ouvrent que 
par des trous pratiqués à leur partie supérieure, 
comme dans les Antirrhinum ; 3" ceux qui s'ou- 
vrent à leur sommet par des dents d'abord rappro- 
chées qui s'écartent lesunes des autres , telles sont 
beaucoup de Caryophyllèes ; 4° enfin ceux qui se 
partagent en un nombre déterminé de pièces dis- 
tinctes ou panneaux qu'on appelle valves, sont les 
péricarpes vraiment déhiscents. 

Le nombre des valves d'un péricarpe est toujours 
annoncé par le nombre de suture* ou lignes longi- 
tudinales, que l'on remarque sur la surface exté- 
rieure. Les véritables valves sonttoujoursen nom- 
bre égal aux loges du péricarpe. Ainsi , nn fruit 
déhiscent, qui est quadriloculaire , sera également 
à quatre valves. Cependant il y a quelques excep- 
tions. La capsule de la violette est à une seule 
loge et s'ouvre en trois valves. 

Mais , dans quelques fruits, chacune des valves 
se partage en deux pièces , en sorte que leur nom- 
bre parait double de celui qui devrait naturelle- 
ment exister. C'est ce qu'on remarque dans un 
assez grand nombre de genres de la famille des 
Rubiacées. 

Un péricarpe est appelé bivalve ( pericarpium 
bivalve), quand il se partage de lui-même en 
deux valves égales et régulières, comme dans le 
\il*s(Syringavulgaris), les véroniques, etc.; 
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Tri valve (pericarpium (ri valve ), celui qui t'ou- 
vre en trois valves : tels sont ceux do la tulipe, du 
lis, des violettes, etc. ; 

Quadrivalve, ou i quatre valves ( pericarpium 
quadrivalve), comme dans les épilobes, la pomme 
épineuse ; 

QuinqHêvah* (pericarpium quinquevalve), celui 
qui s'ouvre en cinq valves; 

Multivalve (pericarpium multivalve), quant il 
se partage en un nombre plus considérable de 
valves ou segments distincts. 

La déhisccncc valvaire peut se faire de d i I fé- 
rentes manières, relativement à la position res- 
pective des valves avec les cloisons. De là on 
■ distingué trois espèces de déhiscence valvaire. 

l°Ou bien celle débiscence se fait par le mi- 
lieu des loges, c'est-à-dire entre les cloisons 
qui répondent alors à la partie moyenne des 
valves (valvis medio septiferis); on l'appelle locu- 
licide. Celte sorte de débiscence est extrêmement 
commune, comme dans la plupart des Éricinées. 

2° D'autres fois, la débiscence a lieu vis-à-vis 
les cloisons, qu'elle partage le plus souvent eu 
deux lames. On la nomme alors septicide, comme 
par exemple, dans les Scrophularinées, les Rhodo- 
racées, beaucoup de Rubiacécs, etc. 

8° EnGn, elle a reçu le nom de débiscence 
septifrage, quand la rupture a lieu vers la cloi- 
son, qui reste libre et entière au moment ou les 
valves se séparent, comme dans les Itigtionia, le 
Caltuna (Erica vulgaris). 

Le plus souvent la débiscence se fait par des 
sutures longitudinales; dans quelques cas cepen- 
dant ces sutures sont transversales, et les valves 
«ont superposées. Celte espèce de fruit a reçu le 
nom de Pyxide; la jusquiame, le pourpier, le , 
plantain, etc., en offrent des exemples. 

Le péricarpe, ou le fruit considéré dans son 
ensemble, est un des organes dont les formes 
sont les plus nombreuses et les plus variées. 
Ainsi, il est souvent sphêroidal et arrondi, comme 
dans la pèche, l'abricot, l'orange, etc.; 

Ové, comme celui d'un grand nombre de 
chênes, etc.; 

Lenticulaire, c'est-à-dire approchant de la forme 
d'une lentille , comme dans uu grand nombre 
a'OmbelUferts; 

Prismatique, c'est-à-dire ayant la forme d'un 
prisme, à plusieurs faces, comme dans ÏOxalis. 

Son sommet peut élreo6fu« ou aigu; quelque- 
fois le style persiste et forme sur le fruit une 
pointe plus ou moins remarquable. D'autres fois, 
c'est le stigmate qui acquiert un développement 
plus grand, comme dans la plupart des clématites, 
et beaucoup d'anémones, où il forme des sortes 

Le fruit peut être couronné par les dénis du ca- 
lice, quand l'ovaire est infère ou pariétal, comme 
dans la grenade (Punica Granatum) , la pomme, 
la poire, clc. 



D'autres fois, il est surmonté par une aigrette 
(pappus), pelito touffe de poils soyeux, qui doit 
être regardée comme le limbe du calice. C'est ce 
que l'on observe dans presque toutes les espèces 
de la nombreuse tribu des Synanthèries. On lire 
de la forme et de la structure de l'aigrette de fort 
bons . araclércs génériques. 

Ainsi, cette aigrette peut être sessile (pappus 
sessilis), c'est-à-dire immédiatement appliquée sur 
Je sommet de l'ovaire, saus le secours d'aucun 
corps intermédiaire, comme dans les genres Hie- 
racium, Sonchus, Prenanthes, elc. 

Dans d'autres genres, au contraire, elle est por- 
tée sur une sorte de petit pivot ou support parti- 
culier qu'on appelle stipes, et l'aigrette est di(c 
stipilée (pappus stipitatus) , comme dans les genres 
Lac tue n, Tragopogon, etc. 

Les poils qui composent l'aigrette peuvent êlre 
simples et nou divisés; dans ce cas l'aigrette est 
dite simplement poilue (pappus pilosus), comme 
dans leLactuca, le Prenanthes. 

D'autres fois ils sont plumeux, c'est-à-dire of- 
frant sur leurs parties latérales d'autres petits poils 
plus fins, plus déliés et plus courts, de manière à 
ressembler aux barbes d'une plume. L'aigrette 
alors est appelée plumeuse (pappus phimosus). 
comme dans les genres Leontodon , Tragopogon . 
Picris, Cynara, elc. 

Dans les valérianes, l'aigrette qui n'est mani- 
festement que dans le limbe du calice, est d'abord 
roulée en dedans de la fleur, et se montre sous 
la forme d'un petit bourrelet circulaire à la 
partie supérieure de l'ovaire; mais, quelque temps 
après la fécondation, on voit ce calice se dérou- 
ler, b alonger, cl former une véritable aigrette 
ulumeiiMe 

CHAPITRE D. 

DE LA NATURE PHYSIOLOGIQUE DU PÉRICARPE ( l). 

Le pistil , à son état de simplicité le plus grand, 
se présente sous la forme d'un organe creux , à 
une seule loge , renfermant les rudiments des grai- 
nes. On lui a donné les noms de fullicule, de coque, 
de carpelle, etc. Plusieurs plantes n'onl point le 
pistil d'une organisation plus compliquée : telles 
soul, par exemple, les Fumariacées , les Légumi- 
neuses, les Dcrbéridées, etc. Dans d'aulrcscas, le 
pistil se compose d'un nombre variable de carpel- 
les, comme beaucoup de Renonculacécs, d'Auo- 
nacées , elc. D'autres fois, au contraire , ils so 
soudent entre eux, soit par leur base seulement, 
soit en totalité , de manière à former un seul tout, 
qui offre en général, àson intérieur, autanldeloges 
ou cavités partielles , qu'il entre de carpelles dans 
la formation du pistil. Ces loges sont séparées les 
unes des autres par des lames ou cloisons longilu- 

(l) Tout ce chapitre est extrait d'un mémoire encore- 
inédit, présenté à l'Académie des sciences, en d< ! ccm 
bre 1830. 
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finales, qui «ont le résolut de la soudure des deux 
parois, par lesquelles les carpelles contigus s'unis- 
sent. Il suit delà que chaque cloison est Tonnée 
de deux feuillets, qui, chacun, appartiennent à un 
carpelle différent. Néanmoins un ovaire composé, 
provenant de plusieurs carpelles soudés, peut ne 
présenter qu'une seule loge , mais s'ouvrir com- 
plètement ou incomplètement en plusieurs valves, 
et renfermer un grand nombre de graines attachées 
h un placentaire central ; il est alors formé d'au- 
tant de carpelles qu'il y a de valves. Nous trou- 
vons dans la famille des Caryophy liées , et dans 
celle des Primulacéis , des exemples à l'appui 
de cette première proposition. En effet , en pre- 
nant l'ovaire encore très-jeune dans les espèces 
de ces familles où le fruit mùr est nnilorulaire , 
on voit fréquemment les rudiments des cloisons 
très-minces qui viennent se rendre jusqu'au tro- 
phosperme central. C'est ainsi, par exemple, que 
M. Mirbel , à qui l'on doit les premières idées 
nettes sur la structure du pistil ( TOJ. wnÉ UmU tti 
de botanique, et son Mémoire sur ta structure du 
péricarpe, Ann. Se. nat. , G , page 470 ) , a trouvé 
quatre loges dans les jeunes ovaires de la Sapo- 
naire , dont le fruit est constamment uniloculairc 
lorsqu'il est parvenu a sa maturité. En effet , par 
les progrès de la végétation , les cloisons , qui ne 
sont que les bords rentrants des valves, ou les pa- 
rois des carpelles accolés, se détruisent, dispa- 
raissent , et le péricarpe n'offre plus qu'une seule 
cavité, avec uu trophosperme qui paraît central , 
mais qui, dans la réalité, est une dépendance des 
cloisons. Ce qui confirme encore l'explication que 
nous présentons ici , c'est que dans la même fa- 
mille où l'on observe ainsi des fruits uniloculaires 
avec un placentaire central , on trouve des gen- 
res où le fruit est constamment à plusieurs loges, 
séparées par de vraies cloisons, dont la réunion 
au centre de la cavité ovarienne constitue le pla- 
centaire. La famille des Cary ophy liées nous en 
offre encore plus d'un exemple. 

Il y a encore pluralité de carpelles dans un 
ovaire uniloculaire . renfermant deux ou uu plus 
grand nombre de placentaires pariétaux : le nom- 
bre de ces derniers indique celui des carpelles. 
Dans ce cas , en effet , les bords des carpelles, au 
lieu de se replier en dedans pour former les cloi- 
sons , se sont soudés entre eux , et de leur réunion 
bords à bords , est résultée une cavité unique. 
A l'appui de cette opinion, nous ferons remarquer 
que très-souvent un ovaire ainsi conformé est sur- 
monté d'autant de styles et do stigmates distincts 
qu'il y a de placentaires. C'est ainsi , par exemple, 
que dans les groseillers, dont l'ovaire est unilocu- 
lairc , avec deux placentaires pariétaux, on observe 
deux styles et deux stigmates distincts ; que dans 
les cactus il y a constamment autant de styles que 
de placentaires, dont le nombre est très-variable. 
Or, on sait que dans un carpelle normal il n'y a 
jamais qu'un seul style terminé par un sligmale. 



Enfin , on doit encore admettre plusieurs carpelle» 
confondus en uu seul dans un ovaire uniloculaire, 
mais dont les cloisons n'atteignent pas jusqu'au 
centre de la cavité : ce cas est en quelque sorte 
intermédiaire entre les deux précédents. 

En résumé , sous le point de vue physiologique, 
et d'après la théorie de la transformation des orga- 
nes, chaque carpelle est une feuille roulée sur elle- 
même, quand les carpelles sont solitaires ou dis- 
tincts les uns des autres, ou enfin dans un ovaire 
composé et à plusieurs loges. Dans un ovaire 
composé, mais uniloculairc, chaque feuille car- 
pcllicnnc se soude bords à bords avec les autres 
feuilles , dont l'ensemble constitue la boite ova- 
rienne , et l'ovaire se compose d'autant de feuilles 
qu'il y a de valves ou de sutures au péricarpe. 

Cette réunion, cette soudure des deux bords op- 
posés de la famille carpcllienne se fait constam- 
ment au moj en d'un corps intermédiaire, com- 
posé de tissu cellulaire et de vaisseaux nourriciers, 
et qui tire son origine de la partie de la tige ou 
du pédoncule, d'où nait le carpelle. C'est sur cette 
partie seulement, et jamais sur le bord mémo de 
la feuille carpellienne, que sont attachés les ovu- 
les ou rudiments des graines. Comme assez sou- 
vent cet organe est mince et presque linéaire, et 
qu il adhère plus ou moins fortement à la suture 
du carpelle, les ovules semblent alors être immé- 
diatement atlarhés sur les bords mêmes de la 
feuille carpellienne. Mais si l'on examine un 
ovaire très-jeune encore, on aperçoit alors distinc- 
tement que le point d'origine des ovules a bien 
réellement lieu sur le corps dont nous venons de 
parler, et qu'on désigne sous les noms de pla- 
centa et de trophosperme. Dans le cas d'un ovaire 
composé, mais uniloculaire, les placentas sont si- 
tués entre les bords même des feuilles carpellien- 
nés, et forment alors ce que les botanistes appel- 
lent communément des placentas ou placentaires 
pariétaux. Dans ce cas, chaque placentaire est 
composé de deux parties, ou moitiés longitudina- 
les, chacune desquelles appartient aux deux car- 
pelles contigus. C'est ce qui fait que, presque 
constamment, les placentaires pariétaux sont plus 
ou moins profondément divisés en deux parties 
latérales, par une rainure longitudinale qui règne 
dans toute leur longueur; que les ovules sont 
constamment attachés de chaque côté de cette di- 
vision moyenne, et qu'il y a toujours au moins 
deux ovules sur chacun de ces placentaires, ap- 
partenant aux deux moitiés réunies. Je ne connais 
poiut d'exemple de placentaires pariétaux, dans 
un ovaire composé, qui n'offrent qu'un seul 
ovule, à moins que ce ne soit par suite dequelque 
avortement. 

S'il est vrai que dans le plus grand nombre des 
cas, la partie sur laquelle les ovules sont attachés 
soit mince, et à peine distincte des bords de la su- 
ture carpellaire, il arrive néanmoins quelquefois 
que cet organe est parfaitement distinct, soit seu- 
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lement dans la cavité ovarienne, soit en même 
temps à l'extérieur de l'ovaire et à sa surface in- 
terne. C'estainsi que dans la famille des Papavé- 
racées nous trouvons, par exemple, dans l'ovaire 
du pavot, un nombre plus ou moins grand de pla- 
centaires saillants à l'intérieur, et qui quelquefois 
parviennent presque jusqu'au centre, mais où 
néanmoins ils ne se soudent jamais entre eux. 
Cesorganes.sibicn distincts à l'intérieur, des au- 
tres parties constituantes de l'ovaire, ne sont nul- 
lement apparents à l'extérieur. Au contraire, dans 
la chélidoine, la glaucienne, et autres plantes delà 
famille des Papavéracées, les deux placentaires, 
d'abord peu saillants en dedans, se montrent à 
1 extérieur de l'ovaire, sous la forme de deux la- 
mes interposées entre les deux sutures des feuil- 
les péricarpiennes. Il en est de même dans la fa- 
mille des Crucifères, où les placentaires se 
réunissent en dedans de la cavité, pour former 
une fausse cloison médiane, et à l'extérieur appa- 
raissent comme ceux de la glaucienne, et de la 
chélidoine. 

Les placentaires pariétaux , dont nous venons 
de constater l'origine et la position, relativement 
aux autres parties constituantes du pistil, présen- 
tent, dans leurs formes et leurs dimensions, un 
grand nombre de modifications, dont nous indi- 
querons ici les principales. Quelquefois les tro- 
pbospermes sont à peine proéminents, et ressem- 
blent assez à des cordons qui régnent le long des 
satures; d'autres fois ils sont plus saillants, et 
alors manifestement bilobés, comme dans leCrei- 
eenlia. Par exemple, dans les Gesneria, les Oro- 
banehet, les placentaires, simples à leur point de 
séparation des parois, se divisent en deux lames 
divergentes et souvent recourbées ; dans les Marc- 
graviacées, ces lames sont plus ou moins irrégu- 
lièrement ramifiées; elles sont, au contraire, con- 
stamment simples et indivisées dans le pavot. 

Jusqu'à quel point peut-on distinguer les véri- 
tables cloisons formées par les bords rentrants des 
valves, des trophospermes , saillants dans l'in- 
térieur de la cavité ovarienne, et quelquefois si- 
mulant de fausses cloisons? La solution de celle 
question exigerait des développements qui nous 
entraîneraient trop loin de notre but. Nous dirons 
seulement ici en deux mots, que les trophosper- 
mes, quelle que soit la saillie qu'ils forment à l'in- 
térieur de la cavité ovarienne , se distingueront 
des cloisons, en ce qu'ils sont en général entière- 
ment recouverts par les ovules, tandis que celle-ci 
ne porte jamais ces derniers organes; que là où 
existe le trophosperme, il y a séparation des feuil- 
les carpellaircs, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur 
de l'ovaire : c'est ce que montrent si bien les tro- 
phospermes des pavots, de l'Oncoôa, des Marc- 
graviaeèe», etc. Cependant quelquefois les tro- 
phospermes forment des lames nues, et par con- 
séquent dépourvues de graines, comme dans les 
Crucifères, par exemple ; mais ici il est Irès-facile 



de reconnaître l'origine de ces lames, cl de voir 
qu'elles ne sont qu'une dépendance, une véritable 
prolongation des corps placés entre les valves ou 
feuilles carpellienncs, corps que nous «avons être 
le placenta. 

CHAPITRE III. 

nK LA GBA15E. 

Nous venons de voir que le fruit est essentiel- 
lement formé de deux parties, le péricarpe cl la 
graine, 

La gbaixr est celle partie d'un fruit parfait, 
qui se troute contenue dans la cavité intérieure 
du péricarpe, et qui renferme le corps qui doit 
reproduire un nouveau végétal. Il n'existe pas 
de graines nues proprement dites, c'est-à-dire qui 
ne soient pas recouvertes par le péricarpe. Mais ce 
dernier est quelquefois si mince et si adhérent à 
la graine, qu'on l'en dislingue difficilement à 
l'époque de la maturité du fruit, parce qu'ils »o 
sont soudés et confondus ensemble. Cependant 
ces deux parties étaient bien distinctes dans l'o- 
vaire après la fécondation. De là l'impérieuse 
nécessité d'étudier avec soin la structure de l'o- 
vaire , pour reconnaître celle que doit avoir le 
fruit. 

Ainsi , dans les Graminées , les Synanthérées , 
le péricarpe est très-miuce et collé intimement 
avec la graine, dont il est très-difficile de le dis- 
tinguer. Il en est de même encore dans beaucoup 
à'Ombellifèrti, etc. ; tandis que si on les examine 
dans l'ovaire, ces deux parties sont fort distinctes 
de l'antre. 

Toute graine provient d'un ovule fécondé. Son 
caractère essentiel est de renfermer un corps or- 
ganisé, qui, dans des circonstances favorables, 
se développe et devient un être parfaitement sem- 
blable à celui dont il a tiré son origine. Ce corps 
est l'embryon. L'essence de la graine consiste donc 
dans l'embryon. 

C'est à tort, selon nous, que l'on a donné le 
nom de graines aux corpuscules reproductifs des 
Fougères, des Mousses, des Champignons, et de 
toutes les autres plantes agamet. En effet , rien 
dans leur intérieur ne ressemble à un embryon. 
I) est vrai cependant qu'ils forment , en se déve- 
loppant , un végétal en tout semblable à celui 
dont ils proviennent. Mais il n'y a pas que l'em- 
bryon qui soit susceptible d'un pareil développe- 
ment; les bourgeons des plantes vivaecs , et sur- 
tout les bulbillesqui sedévcloppcntsur différentes 
parties des végétaux , souvent même jusque dans 
l'intérieur du péricarpe, à la place des graines, 
peuvent également donner naissance à un végétal 
complet. Or, personne n'a jamais été tenté, mal- 
gré celte grande analogie de fonctions , de regar- 
der les bulbilles et les bourgeons comme de 
véritables graines ; les corpuscules reproductifs 
des agames, leur étant parfaitement analogues, 
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no doivent pas plus qu'eux porter le nom de 
graine*. 

La graine est formée de deux parties: 1° de 
l'épisperme ou tégument propre ; 3° de l'amande 
contenue dans l'épisperme. 

Nous étudierons séparément ces deux parties 
quand nous aurons parlé d'une manière générale 
de la direction et de la position des graines , rela- 
tivement au péricarpe. 

Le point de la graine par lequel elle est fixée 
au péricarpe se nomme l'ombilic ou le hile (hilus). 
Le bile est toujours marqué, sur le tégument 
propre , par un point ou espèce de cicatrice plus 
ou moins grande qui n'occupe jamais qu'une par- 
tie de sa surface . et au moyen de laquelle les 
vaisseaux du trophosperme communiquaient avec 
ceux du tégument propre de la graine. 

Le centre du bile représente toujours la base 
de la graine. Son sommet est indiqué par le point 
diamétralement opposé au bile. 

Lorsqu'une graine est comprimée, celle de ses 
deux faces qui regarde l'axe du péricarpe porte le 
nom de face proprement dite ; l'antre , qui est 
tournéedu coté des parois du péricarpe, est appelée 
le dos (dorsutn . Le boni de la graine est repré- 
senté par le point de jonction de la face et du dos. 

Quand lo hile est situé sur un des points du 
bord delà graine, celle-ci est dite comprimée (semen 
compressum). On dit, au contraire, qu'ello est 
déprimée (semen depressum) , qnand le hile se 
trouve sur sa face ou son dos. Cette distinction 
est très-importante à faire. 

La position des graines, et surtout leur direc- 
tion relativement à l'aie du péricarpe, est utile 
à considérer, lorsque ces graines sont en nom- 
bre déterminé. Elles fournissent alors d'cicel- 
Icnjs caractères dans la coordination naturelle des 
plantes. 

Ainsi, toute graine fixée par son extrémité 
même au fond du péricarpe ou d'une de ses loges , 
quand il est multiloculaire , et dont elle suit plus 
ou moins bien la direction , est dite dressée (semen 
ertetum), comme dans toutes les Synanthérécs, etc. 

On l'appelle au contraire renversée (semen inver- 
sum) , quand elle est attachée de la même manière 
au sommet de la loge du péricarpe : par exemple, 
dans les Pipsacées. Dans ces deux cas , le tro- 
phosperme occupe la base ou le sommet de la loge. 

Si, au contraire, le trophosperme étant Bifilaire 
ou pariétal, la graine dirige son sommet (ou la par- 
tie diamétralement opposée à son point d'attache) 
vers la partie supérieure de la loge, elle est appe- 
lée ascendante (semen attendent) , comme dans la 
pomme, la poire, etc. 

On la dit, par opposition, suspendue (s. appen- 
sxtm), qnand son sommet regarde la base de la 
loge, comme dans les Jasminées. beaucoup d'Apo- 
cynées, etc. 

On donne à la graine le nom de péritrope 
(s. peritroptm), quand son axe rationnel, ou la 



ligne qui est censée passer par sa baso et ton som- 
met, est transversal relativement aux parois du 
péricarpe. 

g 1 . De lÊpisperme. 

L'épisperme, ou tégument propre de la graine, 
est presque toujours simple et unique autour de 
l'amande. D'autres fois, au contraire, il est com- 
posé de deux membranes bien distinctes, l'une 
extérieure, plus épaisse, quelquefois dure et so- 
lide, à laquelle Gœrtner a donné le nom de testa ; 
l'autre intérieure, plus mince, que l'on nomme 
tegtncn. Celte disposition se remarque très-bien 
dans la graine du ricin (Ricinus communie). 

Le hile, ou le point par lequel la graine est at- 
tachée au péricarpe , est toujours situé sur l'épi- 
sperme. Il offre un aspect et une étendue variables. 
Quelquefois il se présente sous la forme d'un sim- 
ple poin l à peine visible. D'autres fois, au contraire, 
il est alongé et linéaire, comme dans beaucoup do 
légumineuses (voy. pl. VIII, ftg. 1 33, a), ou bien 
il est très-large, comme dans le marronnierd'Inde, 
par exemple, où sa couleur blanchâtre le fait dis- 
tinguer facilement du reste de l'épisperme , qui est 
d'un brun foncé. 

Vers la partie centrale du hile, quelquefois sur 
un de ses cotés, on voit une ouverture fort petite, 
à laquelle M. Turpin a donné le nom à'ompha- 
lode. et qui livre passage aux vaisseaux nourriciers 
qui, du trophosperme, s'introduisent dans le tissu 
de l'épisperme. Lorsque ce faisceau vasculaire se 
continue quelque temps avant de se ramifier, il 
forme une ligne saillante, à laquelle on a donné 
le nom de vasiducte ou de raphi (voy. pl. VIII, 
fig. 134, b). Le point intérieur où se termine le 
vasiducte porte le nom de chalaze ou d'ombilic in- 
terne (id., e). Le vasiducte est souvent peu appa- 
rent à l'extérieur : on ne le découvre alors que 
par le secours de la dissection, comme dans beau- 
coup d'Euphorbiacées. D'autres fois il est très-sail- 
lant et visible, comme dans les Orangers, où il 
s'alonge d'un bout à l'autre de l'épisperme. 

Dans beaucoup de graines on trouve près du 
hile un organe perforé , souvent dirigé du coté du 
stigmate, et que les botanistes désignent avec 
M. Turpin sous le nom de micropyle (voy. pl. VIII, 
fig. 133,6}. Plusieurs auteurs pensent que c'est 
par cette ouverture que le fluide fécondant est 
apporté au jeune embryon. 

Nous reviendrons plus en détail sur cette ou- 
verture dans le chapitre suivant, quand nous 
parlerons de la structure de l'ovule avant la fé- 
condation. 

M. Ilob. Brovrn considère celte ouverture 
comme la base de la graine. La radicule de l'em- 
bryon lui correspond toujours eiaclcmcnt. 

On remarque quelquefois, plus ou moins loin 
du hile de quelques graines, une sorte de corps 
renflé en forme de calotte, auquel Gœrtner a 
donné le nom a' embryotège, comme dans le dal- 
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tier, l'asperge, la comme ii no, etc. Pendant la ger- 
mination, ce corps se détache et lirre passage à 
l'embryon. 

L'épisperme est le plus souvent simplement 
applique sur \' amande, dont on le sépare avec 
facilité. Mais il arrive quelquefois qu'il contracte 
avec elle une adhérence si intime, qu'on ne peut 
l'enlever qu'en le grattant. 

L'épispermt n'offre jamais de loges ni de cloi- 
sons à son intérieur. Sa cavité est toujours simple. 
Cependant il peut, dans quelques cas rares, ren- 
fermer plusieurs embryons à la fois. Mais celle 
superfétalion est une anomalie, une sorte de jeu 
de la nature, qui n'a rien de Ose ni de constant. 
Les graines des orangers sont souvent dans ce cas. 

§2. De l'Amande. 

L'amande est toute la partie d'une graine mûre 
et parfaite, contenue dans la cavité de l'épisperme. 
Parvenue à sa parfaite maturité , elle semble 
n'avoir aucune csp. ee de communication vascu- 
laire avec lui, à moins que ces deux organes ne 
soient soudés et confondus ; car dans ce cas il 
devient difficile de déterminer s'il n'existe point 
quelque communication vascolaire entre eux. 
Mais dans l'ovule, ainsi que nous le verrons dans 
le chapitre suivant, l'amande est adhérente par sa 
base avec les tuniques dont la réunion constitue 
l'épisperme. 

L'amande tout entière peut être formée par l'sm- 
bryon , comme dans le haricot, la lentille , la fève 
de marais, la courge, etc. ; c'est-à-dire qu'il rem- 
plît à lui seul toute la cavité intérieure de l'épi- 
sperme (voy. pl. VIII , fig. 138). 

D'autres fois , outre l'embryon , l'amande ren- 
ferme un autre corps accessoire, qu'on appelle 
endosperme (l), comme dans le ricin, le blé, 
l'oxalis, etc. (voy. pl. VIII, Gg. 130). 

La structure de ces deux organes est tellement 
différente, qu'il sera facile de le i distinguer, au 
premier coup d'osil. L'embryon, en effet, est un 
être essentiellement organisé, qui, par la germi- 
nation , doit s'accroître et se développer. \.' endo- 
tperme, au contraire, est une masse de tissu cellu- 
laire, quelquefois dure et comme cornée, d'autres 
fois charnue et molle, qui, par la germination , 
se fane et diminue ordinairement de volume, au 
lieu d'en acquérir. Ainsi donc la germination lèvera 
tons les doutes, pour déterminer la nature des 
deux corps renfermés dans l'épisperme , quand on 
n'y sera pas parvenu au moyen de l'analyse et de 
la dissection. 

8 3. De l' Endotperme. 

L'endosperme est cette partie de l'amande qui 
forme autour ou à côté de l'embryon on corps 

(1) Peritperme de Jutiieu ; albumen de Gartner. 
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accessoire, lequel n'a avec lui aucune continuité 
de vaisseaux ou de tissu. Le plus souvent il est 
formé de tissu cellulaire, daus les mailles duquel 
se trouve renfermée de la fécule amylacée ou du 
mucilage épais. 

Celle substance sert de nourriture au jeune em- 
bryon. Avant la germination , elle est tout-a-fait 
insoluble dans l'eau ; mais i cette première époque 
de la vie végétale . elle change de nature, devient 
soluble, el sert en partie à la nourriture et au déve- 
loppement de l'embryon. 

Il est toujours assez facile de séparer l'endo- 
sperme de l'embryon , parce qu'il ne lui est aucu- 
nement adhérent. 

Sa couleur est le plus souvent blanche ou 
blanchâtre ; il est vert dans le gui (t iacum album). 

La substance qui le forme est en général très- 
variable; ainsi il est : 

Sec et farineux dans un grand nombre de Gra- 
tninéet : le blé , l'orge , etc. ; 

Coriace et comme cartilagineux dans un grand 
nombre d'Ombellifères ; 

Oléagineux et charnu, c'est-à-dire épais et gras 
au toucher, comme dans le ricin et beaucoup d'au- 
tres Euphorbiacées ; 

Corné, tenace, dur, élastique comme de la corne, 
dans le café et beaucoup d'autres Rubiacées , la 
plupart des Palmiers, etc. ; 

Mince et membraneux , comme celui d'un grand 
nombre de Labiées, etc. 

La présence ou l'absence de l'endosperme est 
un très-bon caractère générique, surtout dans les 
Monocotylédonées. Cet organe doit donc jouer un 
grand rôle daus l'arrangement des familles natu- 
relles des plantes. 

L'endosperme peut exister dans une graine , 
quoique son embryon ail avorté, ou manque en- 
tièrement. 

11 esl toujours unique , même dans les cas où 
il y a plusieurs embryons réunis dans la même 
graine. 

§ 4. De l'Embryon. 

L'embryon est ce corps déjà organisé , existant 
dans une graine parfaite après la fécondation , et 
qui constitue le rudiment composé d'une nouvelle 
plante. C'est lui , en effet, qui, placé dans des 
circonstances favorables, va, par l'acte de la ger- 
mination , devenir un végétal parfaitement sem- 
blable en tout à celui dont il tire son origine. 

Quand l'embryon existe seul dans la graine , 
c'est-à-dire qu'il est immédiatement recouvert par 
l'épisperme ou tégument propre , on l'appelle èpi- 
tpermique (embryo épitpermicut) , comme dans le 
haricot, la courge (voy. pl. VIII , fig. 135). 

Si , au contraire , il est accompagné d'un endo- 
sperme, il prend le nom A'endospermique (embryo 
endotpermicus) , comme dans les Graminées, le 
ricin, etc. (voy. pl. VIII , fig. 137;. 

L'embryon endotpermique peut offrir des posi 

17 
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lions différentes relativement à l'endosperme. 
Ainsi quelquefois il est simplement appliqué sur 
un point de sa surface, et logé dans une petite 
fossette superficielle que celle-ci lui présente , 
comme dans 1rs Graminées ; ou bien il est roulé 
autour de l'endosperme qu'il enveloppe plus ou 
moins complètement , comme dans la belle-de- 
nuit, les amaranthacées , les soudes, etc. Il a reçu 
dans ce cas le nom d'extraire (embryon extrarius) 
(voy. pl. VIII, fig. 138). 

D'autres fois il est totalement renfermé dans 
l'intérieur de l'endosperme qui l'enveloppe de 
tontes paris; il porte alors le nom d' intrain (em- 
bryo intrarius), comme dans le ricin, les rubia- 
cées, etc. (voy. pl. VIII, fig. 138). 

L'embryon étant en quelque sorte un végétal 
déjà formé, toutes les parties qu'il doit un jour dé- 
velopper y existent, mais seulement à l'état rudi- 
mentaire. C'est, comme nous l'avons dit, la véri- 
table différence de l'embryon et des corpuscules 
reproductifs des plantes agames, dans lesquels on 
ne voit aucun indice des organes qu'ils doivent dé- 
velopper plus tard. 

L'embryon est essentiellement formé de quatre 
parties, savoir: 1° du corps radiculain; 2° du 
corps cotylédonain; 3° de la gemmule; 4° de la 
tigelle. 

1°. Le corps radiculain ou la radicule constitue 
une des extrémités de l'embryon. C'est lui qui, 
par la germination, doit donner naissance à la ra- 
cine, ou la former par son développement (voy. 
pl. VIII, fig. 139, I) 

Dans l'embryon à l'état de repos, c'est-à-dire 
avant la germination, l'extrémité radiculaire est 
toujours simple et indivise. Lorsqu'elle se déve- 
loppe, elle pousse souvent plusieurs petits mame- 
lons qui constituent autant de filets radiculaires , 
comme dans les Graminées. 

Si, dans quelques cas, il est difficile, avant la 
germination, de reconnaître it de distinguer la ra- 
dicule, cette distinction devient aisée lorsque 
l'embryon commence a se développer. En effet, 
le corps radiculaire tend continuellement a se di- 
riger vers le centre de la terre, quels que soient 
les obstacles qu'on lui oppose, et se change en ra- 
cine , tandis que les autres parties de l'embryon 
prennent une direction contraire. 

Dans un certain nombre de végétaux, le corps 
radiculaire lui-même s'alonge et se change en ra- 
cine par l'effet du développement que la germi- 
nation lui fait acquérir. C'est ce que l'on observe 
dansles Dicotylédons. Dans ce cas, la radicule est 
extérieure et à nu, et ces végétaux prennent le 
nom d'exorhixes (voy. pl. VIII, fig. 138, l), 

Dans d'autres végétaux, au contraire, la radicule 
est recouverte et cachée entièrement par une en- 
veloppe particulière qui se rompt à l'époque de 
la germination pour lui donner issue : ce corps a 
reçu le nom de coléorhiie. Dans ce cas, la radi- 
cule est intérieure ou coléorhiiée , et les plantes 



qui offrent celte disposition ont reçu le nomd'en- 
dorhixes. A cette division se rapportent les Mono- 
cotylédons, tels que les Palmiers, les Graminées, 
les Liliacées, etc. 

Enfin, dans quelques cas plus rares, la radicule 
est soudée et fait corps avec l'endosperme. On ap- 
pelle synorhiies les plantes dans lesquelles on ob- 
serve cette organisation : tels sont les Pins, les 
Sapins, toutes les autres Conifères, les Cyca- 
dées, etc. 

Toutes les plantes phanérogames connues vien- 
nent se ranger dans ces trois divisions. Aussi peut- 
on substituer avec avantage ces trois grandes clas- 
ses à cellesdes Monocoly lédonécs et des Dicoly lé- 
donécs, sujettes à d'assez nombreuses exceptions, 
comme nous le ferons voir tout à l'heure. 

2" Le corps cotylédonain peut être simple et 
parfaitement indivis. Dans ce cas, il est formé par 
uu seul cotylédon, et l'embryon est appelé mono- 
cotylédonê (embryo monocotyledoneus) , comme 
dans le riz, l'orge, l'avoine, le lis, le jonc, etc. 
(voy. pl. VIII, fig. 140, c). D'autres fois il est 
formé de deux corps réunis base à base, que l'on 
nomme Cotylédons, cl l'embryon est dit alors di- 
cotylêdonè (embryo dicotyledoneus), comme dans 
le ricin, la fève, etc. (voy. pl. VIII, fig. 1 30,2, 2). 

Toutes les plantes dont l'embryon offre un seul 
cotylédon portent le nom de Monocotylédonées ; 
toutes celles qui ont deux cotylédons sont appe- 
lées Dicotylédonées. 

Les cotylédons sont quelquefois au uombre de 
plus de deux, dans le même embryon ; ainsi il yen 
a trois dans le Cupressus pendula ; quatre daus le 
Pinus inops et le Ceratophyllum demersum, cinq 
dans le Pinus laricio. six dans le cyprès chauve 
(Taxodium distichum), huit dans le Pinus strobus ; 
enfin on en trouve quelquefois dix et même douze 
dans le Pinus pinea. 

On voit donc que le nombre des cotylédons 
n'est point le même dans tous les végétaux , et 
que la division en Monocotylédonées et en Dicoty- 
lédonées, rigoureusement observée, ne peut pas 
comprendre tous les végétaux counus. D'ailleurs, il 
arrive assez souvent que les deux cotylédons se 
réunissent et se soudent, en sorte qu'au premier 
coup d'œil il est difficile de décider si un embryon 
est monocoly lédoné ou dicolyléJoné , comme, 
par exemple , on l'observe dans le marronnier 
d'Inde. 

Ce sont ces motifs qui ont engagé mon père à 
prendre dans un autre organe que dans les coty lé- 
dons la base des divisions primordiales du règne 
végétal. La radicule nue ou contenue dans une 
coléorhiie. ou enfin soudée avec l'endosperme, 
offrant des caractères plus fixes, plus invariables, 
il s'en est servi pour former trois grandes classes 
dans les plantes embryonées ou phanérogames, 
qui sont : 

1° I es EîfnoBHiZES, ou celles dont l'extrémité 
radiculaire de l'embryon présente uue coléorhiie. 
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sous laquelle sont un ou plusieurs tubercules radi- 
culaircs qui la déchirent lors de la germination, 
et se changent en racines. Ce sont les véritables 
Slouocotylédonées. 

3° Les Exorhizes, ou celles dont l'extrémité 
radiculaire de l'embryon est nue, et devient elle- 
même la racine de la nouvelle plante ; tels sont 
la plupart des Dicolyiédonées. 

3° Les Syhorhizks , ou plantes dans lesquelles 
l'extrémité radiculaircde l'embryon est intimement 
soudée a l'endospermc. Cette classe, moins nom- 
breuse que les deux précédentes, renferme lis 
Conifères et les Cj cadées, qui s'éloignent des autres 
végétaux par des caractères remarquables, et 
que le nombre de leurs cotylédons exclut égale- 
ment de la classe des Monocotylédonées etdes Di- 
colylédonées. 

Les cotylédons paraissent être destinés par la 
nature à favoriser le développement de la jeune 
plante, en lui fournissant les premiers matériaux 
de sa nutrition. En effet, les cotylédons sont pres- 
que constamment très-épais et charnus dans les 
plantes qui n'ont pas d'endotperme . tandis qu'ils 
sont minces et comme foliacés daus celles où cet 
organe existe. C'est ce que l'on peut voirfacilement, 
en comparant l'épaisseur des cotylédons du haricot 
et du ricin. 

A l'époque de la germination , quelquefois les 
cotylédons restent cachés sous la terre, sans se 
montrer à l'extérieur; dans ce cas ils portent le 
nom de cotylédons hypoges (cotytedonet hypogei), 
comme dans le marronnier d'Inde. 

D'autres fois ils sortent hors de terre, par l'a- 
longemcnt du collet qui les sépare de la radicule ; 
on leur donne alors le nom à'épigês (cotyled. epi- 
gei), comme dans le haricot et la plupart des Dico- 
ty lédonécs. Quand les deux coty lédons sont épigés, 
et qu'ils s'élèvent au-dessus du sol, ils forment les 
deux feuillet téminakt (folia teminalia). 

3° De la gemmule. On donne le nom de gemmule 
(gemmula) au petit corps simple ou composé, qui 
naît entre les cotylédons, on dans la cavité même 
ducotylédon quand l'embryon n'en présente qu'un. 
On lui donnait autrefois le nom de phmule (ptu- 
mula). Comme cet organe n'a le plus souvent au- 
cune ressemblance avec le corps auquel on le 
comparait, mais qu'au contraire il forme toujours 
le premier bourgeon (gemma) do la jeune plante 
qui va se développer, le nom de gemmule est in- 
finiment plus conveuable, et mérite d'être préféré. 

La gemmule est le rudiment de toutes les parties 
qui doivent se développer à l'air extérieur. Elle 
est formée par plusieurs petites feuilles plissées 
diversement sur elles-mêmes , qui, en se dévelop- 
pant par la germination, deviennent les feuillet 
primordiale! (fol. primordiala) (voy. pl. VIII, 
fig. 139, 3). 

Quelquefois elle est libre cl visible à l'extérieur 
avant la germination ; d'autres fois, an contraire, 
elle ne devient apparente que lorsque celle-ci a 



commencé; dans ce dernier cas, tantôt elle se 
trouve cachée eutre les deux cotylédons qu'on est 
obligé d'écarter pour pouvoir l'apercevoir, comme 
dans le haricot ; tantôt elle est enveloppée el cou- 
tenue dans le cotylédon lui-même , quand l'em- 
bryon est monocotylédon. C'est dans ce cas que, 
certains auteurs, méconnaissant la vraie structure 
de la graine , ont pris le cotylédon pour un organe 
particulier, analogue à la coléorhize qui recouvre 
quelquefois la radicule, et qu'ils ont nommé co- 
léoptile. 

4° De la ligelle (cauliculut) (voy. pl. VIII, 
fig. 130, 4). Cet organe n'existe pas toujours d'une 
manière bien manifeste. Il se confond, d'une part, 
avec la base du corps cotylédonairc, el de l'autre 
avec la radicule, dont il est une sorte de prolon- 
gement. C'est par l'accroissement acquis par la ti- 
gelle, lors de la germination, que les cotylédons 
sont, dans quelques plantes, soulevés horsde terre 
et deviennent épigés. 

Après avoir ainsi étudié successivement les qua- 
tre parties qui composent un embryon, savoir: 
1" le corps radiculaire, 3° le corps cotylédonairc, 
3° la gemmule, 4°latigclle, voy ons qu'elles sont 
les différentes positions que l'embryon peut affec- 
ter relativement à la graine qui le contient, ou au 
péricarpe lui-même. 

Nous avons déjà vu que l'embryon pouvait être 
endospermique ou épispermique, suivant qu'il 
était accompagné d'un endosperme, ou qu'il for- 
mait à lui seul la masse de l'amande ; que dans le 
cas où il était endospermique, il pouvait être in- 
traire ou extraire, quand il était contenu et ren- 
fermé dans l'intérieur de l'endospermc, ou sim- 
plement appliqué sur un des points de sa surface. 

C'est par le moyen des deux extrémités de l'em- 
bryon que l'on peut déterminer sa direction propre 
et sa direction relative. L'extrémité radiculaire 
forme toujours labase de l'embryon. D'après cela, 
on dit de l'embryon qu'il est : 

Homotrope (emb. homotroput) , quand il a la 
même direction que la graine, c'est-à-dire, que sa 
radicule répond au Iule, comme cela s'observe 
dans beaucoup de Légumineuses, de Solanées et 
un grand nombre de Monocotylédonées. L'embryon 
homotrope peut être plus ou moins courbé. Quand 
il est rcctiligne, on lui donne le nom d'orthotrope 
(emb. orthoiroput) , comme dans les Synanlhé- 
rées, les Ombclliféres, etc. 

On appelle embryon antitrope (embryo antitro- 
pus), celui dont la direction est opposée à celle 
de la graine, c'est-à-dire que son extrémité coty- 
lédonairc correspond au hile. C'est ce que l'on 
peut observer dans les Thymèléet, les Fluviales , 
le JUelampyrum , etc. 

On donue le nom d'embryon amphitrope (emb. 
amphUropus) à celui qui est tellement recourbé 
sur lui-même, que ses deux extrémités se trou- 
vent rapprochées et se dirigent vers le hile, 
comme on le voit dans les Cary ophy liées, les Crn- 
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ci fores, plusieurs Atriplicécs, elo. (voy. pl. VIII, 
fig. 138). 

Comme l'embryon monocotylédonè et l'em- 
bryon dicotylédoné diffèrent beaucoup l'un de 
l'autre, dans le nombre, dans la forme et l'arran- 
gement des parties qui les composent, nous al- 
lons exposer isolément le» caractères propres à 
chacun d eux. 

g 3. Embryon dicotylédoné. 

L'embryon dicotylédoné (voy. pl. VIII, fig. 1 30), 
ou celui dont le corps cotyledonaire présente deux 
lobes bien distincts, offre les caractères suirants : 
Sa radicule est cylindrique ou conique , nue, sail- 
lante; elle s'aionge lors de la germination, et de- 
vient la véritable racine de la plante. Ses deux 
cotylédons sont attachés a la même hauteur sur la 
lige) le ; ils ont, dans beaucoup de cas, une épais- 
seur d'autant plus grande que l'endosperme est 
plus mince, ou qu'il n'existe point du tout. La 
gemmule est renfermée entre les deux cotylédons, 
qui la recouvrent et la cachent en grande partie. 
La tigclle est plus ou moins développée. 

Tels sont les caractères communs aux embryons 
dicotylédones en général. Cependant quelques-uns 
offrent des anomalies qui sembleraient d'abord les 
éloigner de cette classe; ainsi, quelquefois les 
deux cotylédons sont tellement unis et soudés en- 
semble, qu'ils semblent n'en plus former qu'un 
seul , comme dans le marronnier d'Inde , et ordi- 
nairement le châtaignier. Mais on remarquera que 
celle soudure n'est qu'accidentelle, car il arrive 
quelquefois qu'elle n'a pas lieu. C'est ce que l'on 
observe en effet pour le marronnier d'Inde, et ce 
qui le fait rentrer dans l'organisation générale des 
embryons dicotylédoné*. D'ailleurs on doit regar- 
der comme véritablement dicotylédoné tout em- 
bryon dont la base du corps cotylédonairc est fen- 
due entièrement ou partagée en deux, quoique 
lui-même paraisse simple et indivis à son sommet. 

§ G. Embryon monocotylédonè . 

L'embryon monocotylédonè est celui qui , avant 
la germination, est parfaitement indivis, et ne pré- 
sente aucune fente ni incision (voy. pl. VIII , 
fig. 140, bis, l). Sa forme est extrêmement variée. 
Il est tantôt grêle, cylindrique, alongé ; d'autres 
fois globuleux, ou discoïde et déprimé. Si, dans le 
plus grand nombre des cas, il est assez facile de 
reconnaître dans l'embryon dicotylédoné les dif- 
férentes parties qui le composent, il n'en est pas 
toujours de même dans l'embryon monocotylé- 
donè, où fréquemment toutes ces parties sont tel- 
lement unies et confondues, qu'elles ne forment 
plus qu'une masse, dans laquelle la germination 
seule peut faire distinguer quelque chose. Aussi 
l'organisation de l'embryon des Monorolylédonccs 



est-elle moins bien parfaitement connue que celle 
des végétaux à deux cotylédons. 

Dans l'embryon monocotylédonè, le corps radl- 
culairc occupe une des extrémités; il est plus ou 
moins arrondi (voy. pl. VIII, fig. I 40, bis, a) sou- 
vent très-peu saillant, formant comme une sortede 
mamelon peu apparent. D'autres fois, au contraire, 
il est extrêmement large et aplati, et forme la 
masse la plus considérable de l'embryon, comme 
dans la plupart des Graminées. L'embry on est alors 
appelé macropode(emb. macropodui) (voy. pl. VIII, 
fig. 141). 

La radicule est renfermée dans une colèorhize 
qu'elle rompt a l'époque delà germination. Celle 
radicule n'est pas toujours simple comme dans les 
Dicotylédonées ; elle est le plus souvent formée 
de plusieurs filets radiculaires, qui percent quel- 
quefois, chacun isolément, la coléorhize qui les 
renferme, comme cela s'observe principalement 
dans les Graminées. 

Le corps cotylédonairc est simple, et ne pré- 
sente aucune incision ni fente (voy. pl. VIII , 
fig. 140, bis, 6).Saformecstextrêmementvariable. 
Le plus souvent, la gemmule est renfermée dans 
l'intérieur du cotylédon qui l'enveloppe de toutes 
parts, et lui forme une espèce de coléoptile(id. , d). 
Elle se compose de petites feuilles embollées 
les unes dans les autres. La plus extérieure forme 
ordinairement une espèce d'étui clos de toutes 
parts, embrassant et recouvrant les autres. M. Mir- 
bel lui a donné le nom de piléote. Mais la partie 
ainsi nommée ne me paratl pas différente du co- 
tylédon lui-même. 

La tigelle n'exisle pas le plus souvent, ou ello 
se confond intimement avec le cotylédon ou la 
radicule. 

Telle est l'organisation la plus ordinaire des 
embryons monocoty lédonés ; mais dans beaucoup 
de circonstances on trouve des modifications pro- 
pres à plusieurs végétaux. C'est ainsi , par exem- 
ple, que la famille des Graminées présente quel- 
ques particularités dans la structure de son 
embryon. En effet, il est composé, l» du corps 
charnu, épais, discoïde on général, appliqué sur l'en- 
dosperme ; ce corps a reçu le nom à'hypoblaste( 1 ) : 
celte partie ne prend aucun accroissement par 
la germination ; elle peut être assimilée au corps 
radiculaire ; 2° du blaste ou de la partie de 
l'embryon qui doit se développer. Il est sur 
l'hypoblaste, et est formé de la tigelle, de la 
gemmule, renfermée dans le cotylédon, consti- 
tuant une sorte de gaine ou d'étui qui les enve- 
loppe de toutes parts. L'extrémité inférieure du 

■ 

(1) C'est à ce corps que Cœrtncr donne le nom de vt- 
tellus. La plupart des auteurs le regardent comme 
le cotylédon , mais l'analogie se refuse à celte supposi- 
tion. 

Voyez le Mémoire de mon père *ur les embryons cn- 
dorhizes , inséré dans le I7 l volume des Annales du 
Muséum, année 1811. 
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bfaste , par laquelle doivent sortir an ou plusieurs 
tubercules radiccllaires , porte le nom do radi- 
culode. 

Enfin on appelle épibtaste un appendice anté- 
rieur du blaste, qui le recouvre quelquefois en 
partie , et qui scmblo n'en être qu'un simple pro- 
longement. 

CHAPITRE IV. 

DE LA 6TRCCTTÎRE DE LOVTJLE AVANT LIMPRÉGSA- 
TIOX, ET DES MODIFICATIONS Qc'lL ÉPROUVE Jl &- 
QCA LA MATURITÉ DE LA GRAINE. 

L'ovule ( c'est-à-dire le corps qui , après la fé- 
condation doit contenir l'embryon , et par consé- 
quent devenir la graine, présente dans son 
développement des phénomènes extrêmement 
remarquables, et dont l'élude explique plusieurs 
points d'organisation de la graine , qui jusqu'alors 
avaient divisé d'opinions les auteurs qui s'étaient 
livres avec le plus de soin à celte partie de la 
botanique. Les travaux de quelques auteurs mo- 
dernes, et en particulier, ceux de MM. Trévi- 
ranus, H. Brown et Mirbel , ont jeté un tel jour 
«ur ce sujet important, qu'on peut croire qu'il 
reste peu de découvertes à faire sur cette partie 
de l'orgauisation végétale. 

Pour bien faire connaître la structure de l'o- 
vule, il nous parait nécessaire d'exposer ici les 
travaux successifs des auteurs qui se sont occu- 
pés de ce sujet, et de faire voir ainsi ce dont la 
science est redevable à chacun d'eux. 

Grcw (Anatom. of plants, IGT2) est le premier 
qui ait cherché à reconnaître la structure de la 
graine avant sa maturité. Ses descriptions et ses 
excellentes figures (pl. 00, 81, 82 ) font voir 
qu'il considère la jeune graine comme composée 
de trois membranes: l'une extérieure, l'antre 
moyenne, la troisième plus intérieure. Il repré- 
sente très-bien la formation de celte membrane 
intérieure , dans la partie supérieure de laquelle 
l'embryon commence à se développer. Il admet 
en outre (chap. I , p. 2) une petite ouverture 
naturelle dans la tunique extérieure , ouverture 
qui, selon lui, aurait pour usage d'aérer l'em- 
bryon, et de livrer passage à la radicule à l'époque 
de la germination. 

Malpighi , eu 1 075 , décrit et figure avec beau- 
coup de soin (pl. 37 et 38 ) le développement de 
l'ovule dans l'amandier. Il a reconnu deux mem- 
branes qui se recouvrent mutuellement et qu'il 
désigne sous le nom commun de tecundince. Toute 
la cavité de la tunique intérieure est remplie 
d'une masse de tissu cellulaire, qu'il appelle 
chorium. Dans le centre de cette masse celluleuse 
apparaît une sorte de vaisseau longitudinal que 
Halpighi nomme cordon ombilical. C'est dans la 
partie supérieure de ce vaisseau qui se renfle à 
son sommet, que l'on voit bientôt apparaître la 
vésicule de l'amnios, et peu après l'embryon ne 



tarde pas à se montrer dans la cavité de cette der- 
nière. On voit alors le cordon ombilical pendre 
de la base de la vésicule de l'amnios et être plus 
ou moins flexueux. Malpighi parait aussi avoir en- 
trevu la petite ouverture déjà signalée par Grew. 
Il a déjà mieux connu la structure de l'ovule que 
le célèbre Anglais. En effet, il admet deux 
membranes extérieures au lieu d'une , et il dis- 
tingue du cordon ombilical la cavité de l'amnios, 
dans laquelle se développe l'embryon : il nous « 
semblé , en lisant avec attention les descriptions 
de Malpighi , et en les comparant à ses figures 
assez incorrectes, que les auteurs subséquents, 
même les plus modernes , n'avaient pas parfaite- 
ment compris les idées du botaniste italien sur 
la structure de l'ovule. 

Nous croyons inutile de parler ici des travaux 
de quelques botanistes, qui , sans faire une étude 
spéciale de l'ovule, ont néanmoins parlé de la 
structure do cet organe, mais sans rien ajouter à 
ce que Grew et Malpighi avaient déjà établi. Ainsi 
Camérarius, en 1694, Samuel Morland, en 1703, 
les deux Geoffroy, en 1704 et 1711, parlent de 
l'ouverture qui existe à l'ovule, mais plutôt pour 
appuyer leur th oriesurle phénoroènede la fécon- 
dation, que comme en ayant constaté l'existence 
par l'anatomie, 

M. Turpin, en 180G, dans un mémoire sur la 
voie par laquelle le fluide fécondant arrive jusqu'à 
l'ovule, admet que la fécondation a lieu dans les 
plantes phanérogames par le moyen d'un faisceau 
vusculaire qui perce la membrane externe de l'o- 
vule, et qui, venant à s'en détacher, y laisse uno 
petite ouverture qu'il nomme micropyle. De toute 
celte théorie, il n'y a de vraie que l'existence de 
celle petite ouverture qui avait déjà été reconnue 
pw Grew, près d' u n siècle et demi avant M . Turpin. 

M. Auguste de Saint-llilaire, en 181 S, adoplo 
la théorie Ce M. Turpin ; mais il montre que le 
micropyle n'est pas toujours siluéau voisinage du 
hile, et qu'au contraire il lui est quelquefois tout- 
à-fait opposé. Il établit de plus ce fait déjà men- 
tionné par Grcw , que la radicule de l'embryon 
correspond toujours au micropy le. 

Ce sujet a aussi été traité en 1822 par M. Dti- 
trochet, qui parait n'avoir pas connu la plupart 
des autres travaux déjà faits sur celle partie de 
l'anatomie végétale. Il admet dans l'ovule une 
membrane extérieure qu'il nomme torique; une 
membrane moy enne qu'il appelle éneilème, et qui 
est l'amande; enfin, une membrane plus intérieure, 
à laquelle il donne le nom de tegmen, et qui pa- 
raît être la membrane amniotique de Malpighi. 
Mais, chose remarquable, cet observateur ne fait 
aucune mention de l'ouverture extérieure des té- 
guments, déjà signalée par Grcw, et sur laquelle 
MX. Turpin et Auguste de Sainl-IIilaire avaient , 
peu d'années avant M. Dutrochct, ramené l'atten- 
tion. 

Maintenant , faisons connaître l'important Ira- 
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vail do M. Robert Brown, sur la structure de l'o- 
vule, avaul l'imprégnation, cl qui a été publié en 
18)9. Selon ce célèbre botaniste, avant la fécon- 
dation, l'ovule se compose de deux membranes et 
d'uneamande. La membrane extérieure ou le testa 
présente, tantùt près du hile, tantôt dans un point 
plus ou moins éloigne ou opposé à cette cicatrice, 
une petite ouverture nommée micropylc par 
M. Turpin. Cette ouverture est pour M. Brown 
la base de l'ovule, différant eu cela des autres bo- 
tanistes qui a> aient considéré le bile ou point par 
lequel la graine est attachée au placenta, comme 
sa base. Les vaisseaux nourriciers du péricarpe qui 
arrivent à l'ovule par le hile, rampent dans l'é- 
paisseur du testa jusque vers son sommet, en for- 
mant une sorte de cordon qui se termine par un 
épanouissement nommé chalaze. communiquant 
avec la membrane interne. Celle-ci a une direction 
opposée au testa. Elle s'insère par une base assez 
large au sommet de celui-ci , c'est-à-dire au poiut 
diamétralement opposé a sa base perforée, de telle 
sorte que le sommet de la membrane interne, éga- 
lement perforé, correspond exactement à la base 
du testa. Ces deux membranes nont de communi- 
cation entre elles que par ce seul point. L'amande 
qu'elles recouvrent est un corps celluleux, ajant 
constamment la même direction que la membrane 
interne, c'est-à-dire qu'elle s'attache à la hase de 
celle-ci, ou au point opposé à son sommet perforé. 
Elle se compose de deux membranes: l'une épaisse 
et celluleuse représente le eborion de Malpigbi; 
l'autre intérieure, formant une sorle de vaisseau 
ulongé, souvent remplie dans son principe par un 
liquide mucilagineux : c'est la cavité amniotique 
du botaniste de Bologne. L'embryon commence 
toujours à se montrer daus l'inlérieur de cette 
membrane, cl constamment sa radicule est tour- 
née vers l'ouverture extérieure des higumenls, 
ainsi que M. Auguste de Saiut-llilaire l'avait déjà 
reconnu. Quelquefois les différentes parties inté- 
rieures de l'amande sont absorbées, et finissent 
par disparaître pendant le développement de l'em- 
bryon. C'est ce qui arrive pour toulcs les graiues 
qui ne présentent [tas d'endosperme. Mais d'autres 
fois le tissu cellulaire de l'amnios ou celui de l'a- 
mande ou du cAorior», se remplit d'une matière 
granuleuse, formant un corps qui environne l'em- 
bryon. Il résulte de cette observation importante, 
que l'cndospcrme n'a pas toujours la même origine. 
Quelquefois en effet, il provient du tissu de l'am- 
nios, qui absorbe celui du chorionct le fait dispa- 
raître : c'est le cas le plus fréquent ; d'autres fois 
il est formé par le chorion qui refoule vers sa 
partie supérieure l'amnios sous la forme d'une 
petite poche embrassant l'embryon : c'est ce qu'on 
observe pour les Ny mpha?acées, Pipéracécs, clc. 
Enfin, daus quelques circonstances, il parait formé 
à la fois par le eborion et l'amnios, et c'est le cas 
des Scy laminées. 

M. Ad. Bronguiarl, dans son Mémoire sur la 



génération des végétaux , consacre un chapitre A 
l'examen de l'ovule. Il décrit avec beaucoup de 
soin la formation et le développement do l'em- 
bryon, et reconnaît dans l'ovule les mêmes parties 
que M. Robert Brown , c'est-à-dire deux mem- 
branes extérieures qu'il nomme testa et tegmen , 
et deux parties dans l'amande, savoir : l'amande 
proprement dite, et le sac embryonaire. Il signale 
dans le ceratophyllum demersum une particularité 
fort remarquable: son embryon, an lieu de se dé- 
velopper dans l'intérieurdu sac amniotique ou em- 
bryonaire, commence à se former au-dessus et en 
dehors de cette partie. 

M. Tréviranus s'est aussi beaucoup occupé de 
la structure de l'ovule. Il a publié deux disserta- 
tions sur ce sujet : l'une en 1015, et l'autre 
en 1028, c'est-à-dire postérieurement aux travaux 
dont nous venons de parler. Dans cette seconde 
dissertation , le célèbre professeur de Bonn ne 
s'éloigne pas des opinions de M. Brown , c'est-à- 
dire qu'il admet dans l'ovule quatre membranes; 
mais il donne aux deux intérieures qui composent 
l'amande, les noms de pc ri sperme externe et péri- 
sperme interne, parce qu'en effet ce sont elles qui 
forment cet organe. Le travail de M. Tréviranus 
est rempli d'une foule de bonnes observations de 
détail. 

Tel était l'état de nos connaissances sur la struc- 
ture de l'ovule , lorsque M. Mirbel s'occupa du 
même sujet , et vint jeter par ses découvertes un 
jour si nouveau sur un point qui semblait déjà si 
bien éclairci. M. Mirbel avait dit jadis, daus ses 
Éléments de physiologie végétale, que l'ovule com- 
mençait par être une masse de tissu cellulaire , 
dans laquelle on ne distinguait primitivement au- 
cune séparation de membrane. C'est pour vérifier 
ce fait, qui paraissait en contradiction avec ses ob- 
servations les plus récentes , que M. Mirbel en- 
treprit de nouvelles recherches. Mais pour bien 
connaître l'organisation de l'ovule, M. Mirbel eut 
l'heureuse idée d'en suivre le développement de- 
puis le momrntoù il commence à se montrer dans 
l'intérieur d« l'ovaire, c'est-à-dire loug-lemps avant 
l'épanouissement de la fleur. C'est en suivant cette 
marche que l'auteur est parvenu à des résultats 
si nouveaux , et que nous allons faire connaître. 

Examiné au moment où il commeuceà poindre 
dans un bouton de fleur, l'ovule se présente sous 
la forme d'un petit tubercule, parfaitement lisse 
et entier , qui , coupé traversalcment , est unique- 
ment composé de tissu cellulaire, sans distinction 
de membrane. Eu suivant pas à pas les dévelop- 
pements successifs de ce corps, on voit que peu 
de temps après il se perce à son sommet. A travers 
celte ouverture, sort un corps intérieur qui fait 
une saillie plus ou moins considérable. Celte ou- 
verture augmente de diamètre , à mesure que le 
corps intérieur se développe ; et il n'est pas rare 
alors que le corps intérieur prenne un tel accrois- 
sement que la membrane extérieure soit réduite à 
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une sorte de cupule ou de godet qui embrasse 
seulement la partie inférieure del'organe contenu. 
Si , à cette époque , on étudie la structure inté- 
rieure de l'ovule , on voit qu'elle est la suivante : 
1° Tout-à-fait au centre est un corps celluleux , 
sans apparence de membrane distincte, c'est le 
nuctllê. Ce corps est environné de deux membra- 
nes également perforées à leur sommet. 2° L'exté- 
rieure ou la primine présente sur un point de la 
surface extérieure le funicule ou cordon vasculaire 
qui l'unit au péricarpe. Son ouverture extérieure 
qui est quelquefois très-dilatée , s'appelle l'exos- 
tome. En dedans de la primine est une seconde 
membrane qui n'a d'adhérence avec elle que par sa 
base ou par le point oppose à son sommet perforé : 
c'est la secondine, qui présente également une ou- 
verture apicilaire correspondant à celle de la pri- 
mine, et nommée endos tome. Ces trois parties, la 
primine, la secondine et le nucelle, sont distinc- 
tes l'une de l'autre , et n'ont d'adhérence entre 
elles que par leur base. La chalaze ou hile inté- 
rieur correspond quelquefois immédiatement au 
hile ou cicatrice extérieure; d'autres fois, elle 
en est plus ou moins éloignée. La chalaze est, 
pour le professeur Mirbel , la base de l'ovule , et 
en cela il s'éloigne de l'opinion de M. Brown , 
qui considère l'exostome comme indiquant la base 
de cet organe. Mais à mesure que ces premiers 
changements se sont manifestés dans la structure 
de l'ovule, il s'en est manifesté d'autres dans sa 
position. Ainsi quelquefois l'ovule s'est renversé 
en totalité, c'est-à-dire que par le développement 
considérable d'un seul de ses cotçs le sommet per- 
foré semble s'être rapproché de la base ou de la 
chalaze ; d'autres fois , l'exostome vient presque 
toucher le hile, tandis que la ebalaze lui est oppo- 
sée. Enfin, il arrive quelquefois que les diverses 
parties de l'ovule n'éprouvent aucun changement 
de position, qu'elles restent dans celle qu'elles oc- 
cupaient primitivement; c'est-à-dire que le hileella 
chalaze se correspondent, tandis que l'exostome 
leurestdiamélralementopposé. Telles sont les trois 
positions principales que l'ovulepeut présenter. 
M. Mirbel a désigné sous des noms particuliers les 
ovules qui présentent chacune d'elles. Ainsi , les 
premiers sont les ovules campttlitropes; les seconds 
les anatropes , tt les derniers les orlhotropes. Les 
ovules orlhotropes sontceuxdans lesquels le bile et 
la chalaze se correspondent, tandis que les ouvert ti- 
resde l'ovule leursonl opposées: tels sont le Noyer, 
les Myrica, les Poly gonum. Tous les ovules, à leur 
premier degré de développement, commencent 
toujours par être orlhotropes. Les ovules campuli- 
tropet sont très-communs; chez eux, le hile et la 
ebalaze se correspondent encore exactement ; mais 
par un mouvement de rotation l'exostome s'est 
rapproché de cette dernière , de manière que la 
graine est courbée en forme de rognou, ou même 
qu'elle est pliée sur elle-même moitié contre moi- 
tié : par exemple, dans les Crucifères, les Légu- 



mineuses papilionacées, les Caryopby liées. Les 
ovulesanairo/xusontceux dans lesquels l'exostome 
et la chalaze sont diamétralement opposés, comme 
dans les orlhotropes ; mais le hile s'est rapproché 
de l'exostome auquel il est conligu,et il est séparé 
de la chalaze par un raphé qui occupe toute la 
longueur d'un des côtés de l'ovule. Les Liliacées, 
les Rcnoncu lacées, les Rulacées , les Cucur- 
bitacées , offrent des exemples d'ovules ana- 
tropes. 

Enfin , on observe des ovules qui présentent à la 
fois quelques uns des caractères propres aux ana- . 
Iropcs et aux carapulitropes ; c'est-à-dire que tan- 
dis que l'exostome est devenu contigu au hile , 
comme dans les anatropes, la chalaze n'est éloi- 
gnée du hile que par un raphé très-court. M. Mir- 
bel nomme ces ovules amphitropes. 

Postérieurement à ces premiers changements , 
le nucelle en éprouve aussi de fort importants 
dans sa structure intérieure. Nous avons vu que 
primitivement il n'était qu'une masse de tissu 
cellulaire. Bientôt son intérieur se creuse , cl il 
se forme alors une membrane cclluleuse et sans 
ouverture nonzniéc terrine : c'est le chorion de 
Malpighi. Ihisommetdclacavilédecetle troisième 
enveloppe, on voit pendre une lame de tissu cel- 
lulaire qui en revêt la paroi interne et qui forme 
une quatrième membrane appelée quartine. Cette 
quatrième membrane n'avait point encore été si- 
gnalée par les auteurs qui s'étaient occupés de l'a- 
natomic de l'ovule, a Si personne ne fait mention 
de la quartine, dit le professeur Mirbel (Recher- 
ches sur la structure de l'ovule, pag. o), c'est sans 
doute parce qu'elle aura toujours été confondue 
avec la tercinc : cependant ces deux enveloppes 
différent essentiellement par leur origine et le 
mode do leur croissance. Je n'ai découvert la quar- 
tine que dans lesovulesdont la tercinc s'incorpore 
de très-bonne heure à la secondine, et je crois 
qu'elle n'existe que là. Au momenfde son appa- 
rition, elle forme une lame cellulaire qui tapisse 
toute la superficie de la paroi interne de l'ovule ; 
plus tard elle s'isole de la paroi et ne tient plus 
qu'au sommet de la cavité : c'est alors un sac ou 
plutôt une vésicule parfaitement close. Quelquefois 
elle reste définitivement dans cet état; les statices 
en offrent un exemple : d'autres fois elle se rem- 
plit de tissu cellulaire et devient une masse pul- 
peuse; c'est sous cetaspect qu'elle se présente dans 
le Tulipa gesneriana. » Ce mode de développement 
est le contraire de ce qui se passe pour la tercinc, 
qui commence toujours par être une masse de tissu 
cellulaire avant de devenir une membrane. 

Dans l'intérieur de la quartine se développe 
un autre organe : c'est le sac amniotique de Mal- 
pighi ou la quintine dit professeur Mirbel. Dansun 
nucelle resté plein de tissu cellulaire, ou dans une 
quartine qui s'en est remplie, on voit la quinline 
se montrer d'abord sous la forme d'un boyau grêfe 
qui, d'une part, tient au sommet du nucelle. cl 
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de l'autre à la rhalaze. Ce boyau se renfle dans sa 
parlie supérieure , et l'embryon ne tarde pas à s'y 
montrer par sa parlie inférieure. La quintine se 
détache de la chaiaze, el il est quelquefois fort 
difficile de saisir le moment où clic y adhère. Mais 
quand la tercine s'est détruite ou qu'il s'est formé 
un vide dans la quartine, le développement de la 
quinlinc n'est pas toul-à-fait le même. Ainsi elle 
n'adhère point par sa base à la chaiaze; mais elle 
est simplement suspendue comme un lustre au 
sommet de la quartine. 

C'est dans l'intérieur de la quinlinc que se forme 
l'embryon. Les rudiments de cet organe se mon- 
trent constamment, dans la parlie supérieure de 
cette membrane , sous la forme de granulations 
opaques, qui se réunissent et se groupent pour le 
constituer. Ce corps, à mesure qu'il s'accroît, s'é- 
loigne du sommet de la quinlinc, auquel il reste 
néanmoins adhérent par un filet très-grêle, qui 
tient à l'extrémité de la radicule, et qu'on nomme 
filet suspenseur. 

Nous avons déjà expliqué, d'après M. Rob. 
Brown, la formation de l'endosperme ; les obser- 
vations de M Mirbcl prouvent qu'iifclépendammcnt 
de la tercine et de la quinlinc déjà admises par le 
savant botaniste anglais, la quartine Concourt éga- 
lement à former cet organe : c'est ce qu'on ob- 
serve , par exemple , dans les genres Tttlipa Tra- 
deseantia , Statice, clc. 

Pour résumer ici en peu de mots le travail de 
M. Mirbcl, nous dirons que ce savant admet cinq 
périodcsdansledéveloppemcntde l'ovule. I" L œuf 
végétal est a l'élat naissant : c'est une excrois- 
sance pulpeuse, conique, sansouverturc. 2°L'exos- 
tome et l'endoslome s'ouvrent; on les voit se dila- 
ter insensiblement jusqu'à ce qu'ils aient atteint 
le maximum de leur amplitude : l'existence de 
la primine et de la secondine, dont ces deux ou- 
vertures sont les orifices, est manifeste. Celle de 
la (creine nefest pas inoins; mais clic n'est alors 
qu'une masse ccllulcusc arrondie ou conique dont 
le sommet fait saillie hors de la secondine, au 
fond de laquelle sa base est fixée. 3° La primine 
et la secondine, soudées ensemble, prennent un 
accroissement considérable, ferment leur double 
orifice, et cachent par conséquent la tercine, qui 
souvent devient un sac membraneux. 4" La quar- 
tine naît de toute la surface de la paroi interne 
de l'ovule. La quintine s'alonge en un boyau qui 
tient, par son extrémité inférieure, au point corres- 
pondant de la chaiaze, cl par son extrémité supé- 
rieure au point correspondant à l'endoslome. C'est 
dans celle partie de la quinlinc que se montre, sous 
laforme d'un globule suspendu à un fil très-délié, 
la première ébauche de l'embryon. On peut consi- 
dérer celle période comme l'époque où l'ovule 
passe à l'élat de graine. I* La quintine s'élargit; 
l'embryon développe ses cotylédons ainsi que sa 
radicule, el atteint sa grandeur naturelle. La ma- 
tière du prrisperme ou endosperme se forme, soit 



dans les cellules de la quintine, soit dans celle de 
la quartine on de la tercine. Alors il n'est plus pos- 
sible de reconnaître les diverses enveloppes de l'o- 
vule, qui est passé à l'état de graine. 

CIIAPITUE V. 

DE LA GERMINATION. 

On donne le nom de germination à la série de 
phénomènes par lesquels passe une graine qui , 
parvenue à son étal de maturité, et mise dans des 
conditions favorables, se gonfle, rompl ses enve- 
loppes, et tend à développer l'embryon qu'elle 
renferme dans son intérieur. 

Pour qu'une graine germe, il faut le concours 
de certaines circonstances dépendant de la graine 
elle-même, ou qui lui sont accessoires el étrangè- 
res, mais qui n'exercent pas moins une influence 
incontestable sur les phénomènes de son dévelop- 
pement. 

La graine doit être à son élat de maturité : elle 
doit avoir été fécondée, et renfermer un embryon 
parfait dans loulcs ses parties. Il faut de plus que 
la graine ne soit pas trop ancienne ; car elle aurait 
perdu, parle temps, sa faculté germinative. Cepen- 
dant il est certaines graines qui la conservent pen- 
dant un nombre d'années considérable : ce sont 
principalement celles qui appartiennent à la fa- 
mille des Légumineuses. Ainsi l'on est parvenu 
à faire germer les haricots conservés depuis 
soixante ans; on cile même des graines de sensitiv» 
qui se sont parfaitement développées ccnl ans en- 
viron après avoir été récoltées : mais il faut qu'el- 
les aient été préservées du contact de l'air, do la 
lumière et de l'humidité. 

Le» agents extérieurs indispensables à la germi- 
nation sont : 1° l'eau, 2" la chaleur, 3° l'air. 

i° Veau, comme nous l'avons déjà vu précédem- 
ment, est indispensable à la végétation et aux phé- 
nomènes de la nutrition dans les végétaux. Co 
n'est point seulement comme substance alimen- 
taire qu'elle agit dans ce cas; mais c'est plulôt par sa 
faculté dissolvante et sa fluidité, qu'elle sert alors 
de menstrue et de véhicule aux substances vrai- 
ment alibilcs du végétal. 

Elle a, dans la germination, une manière d'agir 
parfaitement analogue. C'est elle, en effet, qui, 
en pénétrant dans la substance de la graine, ra- 
mollit ses env eloppes, fait gonfler l'embryon, dé- 
termine, dans la nature même de l'endosperme ou 
des cotylédons, des changements qui les rendent 
souvent propres à fournir au jeune végétal les 
premiers matériaux de sa nutrition. C'est elle en- 
core qui se charge des substances gazeuses on so- 
lides qui doivent servir d'aliments à la jeune 
plante qui commence à croître. Elle fournil aussi 
à son développement par la décomposition qu'elle 
éprouve; ses éléments désunis se combinent avec 
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le carbone, et donnent naissance à différents 
principes immédiats. 

Cependant il ne faut pas que la quantité d'eau 
soit trop considérable ; car alors les graines éprou- 
veraient une sorte de macération qui détruirait 
leur faculté germinalive , et s'opposerait à leur 
développement. Nous parlons ici des graines qui 
appartiennent aux plantes terrestres ; car celles des 
végétaux aquatiques germent étant plongées en- 
tièrement dans l'eau. Quelques-uucs néanmoins, 
quoique en très-petit nombre, montent à sa surface 
pour y germer à l'air, et ne pourraient se déve- 
lopper si elles restaient submergées. 

L'eau a donc évidemment trois modes d'action 
dans la germination : 1° elle ramollit l'enveloppe 
séminale cl favorise sa rupture; 2° elle pénètre l'a- 
mande , dont elle opère le gonflement; 3° elle 
sert de dissolvant et de véhicule aux véritables 
aliments du jeune végétal. 

2° La chaleur n'est pas moins nécessaire à la 
germination que l'eau. Son influence est , m effet, 
très-marquée sur tous les phénomènes de la vé- 
gétation. Une graine mise dans un lieu dont la 
température est au-dessous de zéro , n'éprouve au- 
cun mouvement de développement, reste inaclive, 
comme engourdie ? tandis qu'une chaleur douce et 
tempérée accélère singulièrement la germination. 
Mais cependant il ne faut pas que celle chaleur 
dépasse certaines limites, sans quoi, loin défavo- 
riser le développement des germes, elle les des- 
sécherait, et y détruirait le principe de la vie. 
Ainsi une chaleur de 4* à 50", surtout si elle est 
sèche, s'oppose à la germination , tandis que celle 
qui ne s'élève pas au-dessus de 23 à 30", surtout 
si elle est jointe à une certaine humidité, accélère 
l'évolution des différentes parties de l'embryon. 

3° L'air est aussi utile aux végétaux, pour ger- 
mer et s'accroître , qu'il est indispensable aux ani- 
maux pour respirer et pour vivre. Une graine que 
l'on priverait totalement du contact de ce fluide 
n'acquerrait aucune espèce de développement. 
Cependant Homberg dit être parvenu à faire ger- 
mer quelques graines dans le vide de la machine 
pneumatique. Mais quoiqu'un ait, depuis lui, sou- 
vent répété celle expérience, on n'a jamais pu ob- 
tenir les mêmes résultats. L'on peut donc assurer 
que l'air est indispensable à la germination. 
M. Théodore de Saussure , dont le témoignage est 
d'un si haut poids daus la partie expérimentale de< 
la physiologie des végétaux, pense que les expé- 
riences de Homberg ne doivent nullement infirmer 
cette vérité, et que les conclusions qu'il en a tirées 
doivent être considérées comme des résultais im- 
parfaits et peu exacts. 

Des graines enfoncées trop profondément dans 
la lerre, et soustraites ainsi à l'action de l'air 
atmosphérique , sont souvcul restées pendant un 
temps fort long sans donner aucun signe de vie. 
Lorsque, par une cause quelconque, elles se sont 
trouvées ramenées plus prés de la superficie de la 



■NIQUE. 137 

terre, de manière à être en contact avec l'air am- 
biant, leur germination s'est effectuée. 

C'est par celte cause que l'on peut expliquer la 
succession de différentes plantes et leur apparition 
soudaine, lors du défrichement des bois par exem- 
ple. En effel, un grand nombre de graines qui se 
trouvaient trop profondément enfouies, ramenées 
à la surface du so], se développent, cl changent 
quclquefoiscomplélement le caractère de la végé- 
tation d'une localité. 

L'air n'étant point un corps simple, mais étant 
au contraire formé d'oxigèneet d'azote, doil-il son 
action au mélange de ces deux gaz? Ou bien est-ce 
l'un d'eux seulement qui détermine l'influence 
qu'il exerce sur les phénomènes de la germination? 

L'action de l'air sur les végétaux , a cette pre- 
mière époque de leur développement , présente 
les mêmes circonstances que pour la respiration 
dans les animaux. En effet, c'est l'oxigène de 
l'air qui agit principalement dans l'acte de la res- 
piration, pour donner au sang les qualités qui 
doivent le rendre propre au développement de 
tous les organes; c'est encore cet oxigène qui 
aide et favorise la germination des végétaux. Des 
graines plaqfes dans du gaz azote ou du gaz acide 
carbonique, de l'hydrogène, ne peuvent se déve- 
lopper, et ne tardent point a y périr. Nous savons 
qu'il en serait de même des animaux que nous 
soumettrions à de semblables influences. Mais ce 
n'est point à l'état de pureté et d'isolement que 
l'oxigène a une action aussi favorable à l'évolu- 
tion des germes ; car il l'accélère d'abord . mais 
bientôt la détruit par l'activité trop puissante qu'il 
lui communique. Aussi les graines, les plantes et 
les animaux ne peuvent-ils ni se développer, ni 
respirer, ni vivre daus du gaz oxigène pur. Il faut 
qu'une substance mélangée avec lui tempère sa 
trop grande activité, pour qu'il devienne propre 
à la respiration et à la végétation. On a remarqué 
que son mélange avec l'hydrogène ou l'azote le 
rendait plus propre à remplir celle fonction, et 
que les proportions les plu#onvenables de mé- 
lange étaient une partie d'oxigène pour trois par- 
ties d'azole ou deux d'hjdrogéne. 

L'oxigène, absorbé pendant la germination , se 
combine avec l'excès de carbone que contient le 
jeune végétal , et forme de l'acide carbonique, qui 
est rejeté au dehors. C'est par celle absorption de 
l'oxigène que la fécule de l'eudosperme ou des 
cotylédons charnus, quand l'endosperme n'existe 
pas, change d'état, passe à l'état de sucre et d'in- 
soluble qu'elle élaitavant la germination, devient 
soluble et est absorbée en grande partie pour ser- 
vir de première nourriture à l'embryon. 

Certaines substances paraissent avoir une in- 
fluence bien manifeste pour accélérer la germina- 
tion des végétaux. C'est ce qui résulte des expé- 
riences de M.dellumboldt.Celillustre naturaliste, 
i qui presque toutes les branches des connaissances 
humaines doivent quelques-uns de leurs progrès, 
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a démontré (pic les graines du cresson alénois (Le- 
pidium sativum ) mises dans une dissolution de 
chlore, germaient en cinq ou six heures; tandis 
que dans l'eau pure ces mêmes graines avaient 
besoin de trente-six heures pour arriver au même 
résultat. Certaines graines exotiques, qui jusqu'a- 
lors avaient résisté à tous les moyens employ és 
pour les faire germer, se sont parfaitement déve- 
loppées dans une dissolution du même gaz. Il a 
de plus fait remarquer que toutes les substances 
qui pouvaient céder facilement une partie de leur 
oxigène à l'eau, telles que beaucoup d oxides mé- 
talliques, les acides nitrique et sulfurique suffi- 
samment étendus, hâtaient le développement des 
graines , niais produisaient en même temps l'effet 
que nous avons signalé pour le gaz oxigène pur, 
c'est-à-dire qu'elles épuisaient le jeune embryon 
et ne tardaient pas à le faire périr. 

La terre dans laquelle on place en général les 
graines, pour déterminer leur germination, n'est 
pas une condition indispensable de leur dévelop- 
pement, puisqnc tous les jours nous voyons des 
graines germer très-bien et avec beaucoup de ra- 
pidité sur des éponges fines , ou d'autres corps que 
l'on a soin d'imbiber d'eau. Mais cependant qu'on 
ne croie pas que la terre soit tout-a-fail inutile à 
la végétation ; la plante y puise par ses racines des 
substances qu'elle sait s'assimiler, après les avoir 
converties en éléments nutritifs. 

La lumière, loin de hiler le développement des 
organes de l'embryon, le ralentit d'une manière 
manifeste. En effet, il est constant que les graines 
germent beaucoup plus rapidement à l'obscurité 
que lorsqu'elles sont exposées à la lumière du so- 
leil. 

Le fluide électrique exerce une influence très- 
marquée sur les phénomènes de la germination , 
comme au reste sur l'accroissement de toutes les 
autres partiesdu végétal. Les expériences deXollet, 
de Jalabcrt, et dans ces derniers temps de Davy 
et de M. Becquerel, ne laissent aucun doute à ce 
sujet. Desgrainesde ifoutardeélectriséeparNollel, 
germèrent avec une grande rapidité, tandis que 
les mêmes graines placées dans les mêmes condi- 
tions, mais non soumises à l'action du fluide élec- 
trique, ne donnèrent, dans le même espace de 
temps, aucun signe de développement. M. Becque- 
rel, à qui la chimie doit des découvertes du plus 
haut intérêt et qui ont substitué en quelque sorte 
une nouvelle théorie chimique , celle de l'électri- 
cité , à celle des affinités chimiques , a fait un grand 
nombre d'expériences sur le même objet. En fai- 
sant usage de forces électriques extrêmement fai- 
bles , il a reconnu , comme Davy l'avait déjà an- 
noncé, que des graines électrisées positivement 
germaient avec rapidité, tandis que celles électri- 
sées en sens contraire, ne se développaient pas. 

Toutes les graines n'emploient pas un espace 
de temps égal pour commencer à germer. Il y a 
même à cet égard les différencesles plus tranchées ; 



ainsi , il en est qui germent dans un temps très- 
court. Le cresson alénois en deux jours; l'épinard, 
le navet, les haricots en trois jours ; la laitue en 
quatre jours; les melons, les courges en cinq 
jours; la plupart des Graminées en une semaine ; 
l'hysope au bout d'un mois. D'autres emploient un 
temps fort considérable avant de donner aucun signe 
de développement ; ce sont principalement celles 
dont l'épispcrme est très-dur, ou qui sont environ- 
nées d'un endocarpe ligneux, comme celles du 
pêcher, de l'amandier, qui ne germent qu'au bout 
d'un an ; les graines du noisetier, du rosier, du 
cornouiller, et d'autres encore, ne se développent 
qoe deux années après avoir été mises en terre. 

Après avoir passé rapidement en revue les cir- 
constancesaccessoiresquidéterminenl ou favorisent 
la germination , étudions les phénomènes généraux 
de cette fonction; après quoi nous donnerons quel- 
ques détails relatifs aux particularités qu'elle pré- 
sente dans les plantes monocotyiédonées et dans 
les dicotylédonées. 

Le premier effet apparent de la germination 
est le gonflement de la graine et le ramollisse- 
ment des enveloppes qui la recouvrent. Ces en- 
veloppes se rompent au bout d'un temps plus ou 
moins long, variable dans les différents végétaux. 
Cette rupture de l'épisperme se fait quelquefois 
d'une manière toul-à-fait irrégulière, comme dans 
les haricots, les fèves ; d'autres fois, an contraire, 
elle présente une uniformité et une régularité qui 
se reproduisent de la même manière dans tous tes in- 
di v idus de la même espèce. C'est ceque l'on observe 
principalement dans les graines pourvues d'un 
embryotége, sorte d'opercule qui se détache de 
l'épisperme pour livrer passage à l'embryon; 
comme, par exemple, dans l'éphémère de Virginie 
(Tradeteantia virginica), la commélint < (Commelina 
communù). le dattier (Phcenix dactylifera), et 
plusieurs autres Monocotyiédonées. 

L'embryon , dès le moment où il commence a 
se développer, prend le nom de plantult. On lui 
distingue deux extrémités croissant constamment 
en sens inverse; l'une, forméo par la gemmule, 
tend à se diriger vers la région de l'air et de la 
lumière; on l'appelle caudex attendant. L'autre, 
au contraire, s'enfonçant dans la terre, et suivant 
par conséquent une direction tout-à-fait opposée 
à celle de la précédente, porte le nom de caudex 
dépendant. Elle est formée par le corps radicu- 
lairc. 

Dans le plus grand nombre des cas, c'est le 
caudex descendant on la radicule qui, la première, 
éprouve les effetsde la germination. On voit cette 
extrémité devenirde plus en plus saillante, s'alon- 
ger et constituer la racine dans les exorhizks. 
Dans les endorhizfs, au contraire, la colèorhize, 
poussée par les tubercules radiccllaires qu'elle 
renferme, s'alonge quelquefois, et se prête à une 
distension assez considérable avant de se rompre; 
d'autres fois elle cède sur-le-champ, et laisse 
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sortir les tubercules radicellaires qu'elle recou- 
vrait. 

Pendant ce temps la gemmule ne reste pas 
inerte et slationnaire. D'abord cachée entre les 
cotylédons, elle se redresse, s'alonge, et cherche 
i se porter vers la superficie de la terre, quand 
elle y a été enfouie. S'il y a une coléoplile, elle 
s'alonge, se dilate; mais plus rapide dans 6on 
accroissement, la gemmule presse sur elle, la 
perce à sa partie supérieure et latérale, et se mon- 
tre à l'extérieur. 

velopper au-dessous du point d'insertion des coty- 
lédons, il les soulève, les porte hors de la terre. 
Ceux qui offrent ce phénomène sont alors appe- 
lés cotylédons épigés (l); ils se développent, quel- 
quefois même s'amincissent, deviennent comme 
foliacés, et portent alors le nom de feuilles sèmi- 

Si, au contraire, le caudex ascendant ne com- 
mence qu'au-dessus des cotylédons, ceux-ci res- 
tent cachés sous la terre, et , loin d'acquérir au- 
cun accroissement, ils diminuent de volume, se 
Uétrissent et finissent par disparallreeutiéremcnl. 
On les nomme alors cotylédons hypogés (3). 

Quand une fois la gemmule est parvenue à l'air 
libre, les folioles qui la composent se déroulent, 
se déploient, s'étalent, et acquièrent bientôt tous 
les caractères des feuilles, dont elles ne tardent 
point à remplir les fonctions. 

Mais quels sont les usages des parties accessoi- 
res delà graine, c'est-à-dire de l'épisperme et do 
l'endosperme? 

L'épisperme ou le tégument propre de la graine 
a pour usage d'empêcher l'eau ou les autres ma- 
tièresdans lesquelles une graine est soumise à la ger- 
mination d'agir trop directement sur la substance 
même de l'embryon ; il remplit en quelque sorlo 
l'office d'un crible , à travers lequel ne peuvent 
passer que des molécules terreuses , fines et très- 
divisées. Duhamel, en effet, a remarqué que les 
graines que l'on dépouille de leur tégument pro- 
pre se développent rarement, ou donnent nais- 
sance à des végétaux grêles et mal conformés. 

L'origine et les premiers usages de l'endosperme 
nous indiqueut d'avance ceux que la nature lui a 
confiés lors de la germination. En effet, c'est lui 
qui fournit à la jeune plante sa première nourri- 
ture. Les changements qu'il éprouve alors dans sa 
composition chimique, et la nature do ses élé- 
ments, le rendent très-propre à cet usage. Sa fé- 
cule, en absorbant de l'oxigène, se transforme en 
sucre, et d'insoluble devient solublc. 

Cependant l'endosperme , dans quelques végé- 
taux, est tellement dur et compacte, qu'il lui faut 

(l) Dérivé de cs«, sur, au-dessus, et de yq, terre; c'est- 
à-dire s'élevant au-dessus de la surface de la terre. 

(2; DewTto.au-dessous, et de y>j, terre, c'est-à-dire res- 
tant caché sous la terre. 



un long espace de temps pour se ramollir , et sa 
résoudre eu une substance plus ou moins fluide, 
qui puisse être absorbée par l'embryon. Mais ce 
phénomène à toujours lieu. 

Si l'on prive ou isole un embryon de l'endo- 
sperme qui l'accompagne, il ne se développera 
aucunement. Il est donc évident que cet organe 
est intimement lié à son accroissement. 

Les cotylédons, dans beaucoup de circonstan- 
ces , paraissent remplir des fonctions analogues à 
celles de l'endosperme; aussi est-ce pour cette 
raison que le célèbre physicien, Charles Bonnet, 
les appelait les mamellt* végétales. Si l'on retran- 
che les deux cotylédons d'un embryon, il se flé- 
trira , et ne donnera aucun signe de développement. 
Si l'on n'en enlève qu'un , il pourra encore végé- 
ter, mais d'une manière faible et languissante, 
comme un dire malade et mutilé. Mais un fait 
des plus remarquables, c'est que l'on peut impu- 
nément fendre et séparer en deux parties latéra- 
les un embryon dicotylédoné, celui du haricot , 
par exemple ; si chaque partie contient un coty- 
lédon parfaitement entier, elle se développera 
aussi bien qu'un embryon tout entier, et donnera 
naissance à un végétal aussi fort et aussi vigou- 
reux. 

Enfin , comme le prouvent les expériences do 
MM. Desfontaines, Thouin, Labillardièrc cl 
Vastel, il suffll d'arroser les cotylédons pourvoir 
tout l'embryon s'acrmttreel développer ses parties. 

La grande différence de structure qui existe 
entre les embryons monocotylédonés et les em- 
bryons pourvus de deux cotylédons, influe d'une 
manière notable sur le mode de germination qui 
leur est propre. Aussi croyons-nous nécessaire 
d'en étudier séparément les phénomènes , aOn de 
faire mieux connaître le mécanisme de celle fonc- 
tion dans ces deux grandes classes. Nous com- 
mencerons par les embryons exorbités ou dico- 
tylédoné», parce que c'est en eux qu'il est plus 
facile d'observer le développement successif des 
différents organes qui les composent. 

g 1 . Germination des Embryon* exorkiies ou 
dicotylédoné*. 

Dans l'embryon dicotylédoné la radicule est, 
en général , conique et saillante. La tigelle est 
ordinairement cylindrique ; la gemmule est nue 
et cachée entre la base des deux cotylédons , qui 
sont placés face à face et immédiatement appli- 
qués l'un contre l'autre ( 1 ). 

Telle est la disposition des parties constituantes 
de l'embryon avant la germination. Voyons les 

(1J Dans quelques cas fort rares, les deux cotylédons, 
au lieu d'être immédiatement appliqués face à face , 
sout manifestement écartés, et plus ou moins divergents. 
C'est ce que l'on observe , par exemple . dans les genres 
Moçimia et Rutila ou Boldea de la famille des Moni- 
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c hangements qu'elle» éprooTent quand celle fonc- 
tion commence * s'exécuter. Pour mieux faire 
entendre ce que nous allons dire , prenons pour 
exemple le haricot, et suivons-le dans toutes les 
époques de son accroissement. Nous verrons d'a- 
bord toute la masse de la graine s'imprégner d'hu- 
midité, se gonfler; l'épisperme se déchirer d'une ma- 
nière Irr. gulière. Bientôt la radicule, qui formait 
un petit mamelon conique, commence à salonger; 
elle pénétre dans la terre , donne naissance à de 
petites ramifications latérales extrêmement déliées. 
Peu de temps après, la gemmule , qui jusqu'alors 
était restée cachée entre les l'eux cotjlédons, se 
redresse, se montre à l'extérieur. La tigelle s'a- 
longe, soulève les cohlédons hors de terre, 4 
mesure que la radicule s'y enfonce et s y ramifie. 
Alors les deux cotjlédons s'écartent ; la gemmule 
est tout-à-fait libre et découverte ; les petites fo- 
lioles qui la composent s'étalent, s'agrandissent, 
deviennent vertes et commencent déjà à puiser 
dans l'atmosphère une partie des fluides qui doi- 
vent être employés à l'accroissement de la jeune 
plante. 

Dès-lors la germination est terminée , et la se- 
conde époque de la vie du végétal commence. 

Quand l enibr} on est endospermique , c'est-à-dire 
lorsqu'il est accompagné d'un endosperme , les 
phénomènes se (tassent de la même manière , mais 
l'endosperme n'acquiert aucun accroissement ; on 
le voit au contraire «p ramollir et disparaître iu- 
ecnsiniemcnt. 

Quelques végétaux dicotylédones ont un mode 
particulier de germination. Ainsi, par exemple, 
on trouve fort souvent des embryons déjà germés 
dans l'intérieur de certains fruits , parfaitement 
clos de toutes parts. C'est ce que l'on observe assez 
fréquemment dans les fruits du citronnier, où il 
n'est pas rare de rencontrer plusieurs graines déjà 
en état de germination. Le même phénomène s'ob- 
serve encore quelquefois dans certaines Cucurbî- 
tacées. 

Le manglier (HhixopKora mangle), arbre qui 
habite les marécages et les rivages de la mer dans 
les régions équinoxiales. offre un genre particu- 
lier de germination qui n'est pas moins remarqua- 
ble. Son embryon commence à se développer , 
tandis que la graine est encore contenue dans le 
péricarpe. La radicule presse contre le péricarpe , 
qu'elle use et finit par percer. Elle s'alongc à l'ex- 
térieur , quelquefois de plus d'un pied. Alors 
l'embryon se détache, en abandonnant le corps 
coij lédonaire dans la graine ; il tombe ; la radi- 
cule la première s'enfonce dans la vase et continue 
de s'y développer. 

Dans le marronnier d'Inde on hippocaslane , 
dan» le châtaignier, et quelques autres végétaux 
dicotylédonés, les deux cotylédons, qui sont très- 
gTos et très-épais, sont le plus souvent immédiate- 
ment soudés l'un avec l'autre. Voici alors com- 
ment s'opère la germination : la radicule, *en 
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s'enfonçant dans la terre, alonge la base des deux 
cotylédons, et dégage ainsi la gemmule, qui ne 
tarde point à se montrer au-dessus de la terre ; 
mais les deux cotylédons ne sont pas entraînés par 
la gemmule, ils restent hypogés. 

§ 2 . Germination dei Embryons endorhiset 

0 W HdOfl 000 ^ • 

Les embryons monocotylédonés éprouvent en 
général moins de changements, pendant la germi- 
nation, que ceux des plantes dicotylédonées, 4 
cause de l'uniformité de leur strocture intérieure. 
En effet, ils se présentent fort souvent sous l'ap- 
parence d'un corps charnu, dans lequel on distin- 
gue avec peine les organes qui le constituent. 
Aussi est-on obligé de soumettre à la germination 
les embryons endorhizes dont on veut bien con- 
naître la structure. 

C'est ordinairement, comme dans les dicotjié- 
donres, l'extrémité radiculaire qui se développe la 
première. Elle s'alonge, et sa coléorhize se rompt, 
pour laisser sortir le tubercule radicellaire qui se 
développe et s'enfonce dans la terre. Ordinaire- 
ment plusieurs radicelles naissent des parties laté- 
rales et inférieures de la tigelle. Quand elles ont 
acquis un certain développement, le radicule 
principale se détruit et disparaît. Aussi les plan- 
tes tuonocotylédonées n'offrenl-ellcs jamais de ra- 
cine pivotantecomme les végétaux dicoitlédonés. 

Le cotylédon, qui renferme la gemmule, s'ac- 
croît toujours plus ou moins avant d'être perforé 
par celle-ci. C'est le plus souvent par la partie la- 
térale du cotylédon, presque jamais par son som- 
met, que sort la gemmule. En effet, elle est tou- 
jours plus rapprochée de l'un de ses côtés, et son 
sommet est constamment oblique. Lorsque la gem- 
mule a perforé le cotylédon, celui-ci se change en 
une sorte de gaine qui embrasse la gemmule à sa 
base. C'est 4 celte gatnc que l'on a donné le nom 
de colioptile. 

Mais il arrive assez souvent qu'une partie du 
cotylédon reste engagée, soit dans l'intérieur de 
l'endosperme, soit dans l'épisperme; en sorte 
qu'il n'y a que la partie la plus voisine de la radi- 
cule qui soit entrain r au dehors par le dévelop- 
pement de celle-ci. 

CHAPITRE VI. 




Dans les chapitres précédents, nous avons étudié 
avec quelques détails les différents organes qui 
entrent dans la composition d'un fruit mur et par- 
fait. Nous avons fait voir qu'il était toujours 
composé de deux parties, le péricarpe et la graine. 

Nous devons maintenant faire connaître les di- 
verses modifications que peut offrir le fruit, 
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considéré dans son ensemble, c'est-à-dire dans 
la réunion des difTérentes parties qui le consti- 
Hjcnt* 

On conçoit qu'il doit exister un grand nombre 
d'espèces de fruits, toutes plus ou moins distinctes 
les unes des autres, quand on considère les variétés 
dcforme.de structure, de consistance, le nombre 
variable et la position respective des graines, etc., 
que présentent les fruits. Aussi leur classifi- 
cation est-elle un des points les plus difficiles de 
la botanique. Malgré les efforts et les travaux d'un 
grand nombre de botanistes célèbres qui s'en sont 
spécialement occupes, la classification carpologi- 
que est encore loin d'être parvenue à ce degré 
d'exactitude et de précision auquel sont arrivées 
la plupart des autres branches de la botanique. 
Quelques auteurs ont voulu réunir sous une d no- 
mination commune des espèces essentiellement 
différentes par leur forme et leur structure ; d'au- 
tres, au contraire, en multipliant à l'infini le nom- 
bre des divisions, et les établissant sur des carac- 
tères trop minutieux ou trop peu constants, ont 
également nui aux progrès de celle partie de la 
carpologie. Aussi ne ferons-nous connaître dans 
cet ouvrage que les espèces de fruits bien distinc- 
tes et bien caractérisées, que celles, en un mot, 
qui ont été consacrées par l'usage, ou adoptées par 
la plupart des botanistes. 

Les fruits , considérés en général, ont été divisés 
de plusieurs manières, et ont reçu des noms par- 
ticuliers. Ainsi on appelle fruit simple celui qui 
provient d'un pistil unique , renfermé dans une 
fleur : tel est celui de la pèche , de la cerise, etc. 
On appelle, au contraire, fruit multiple celui qui 
provient de plusieurs pistils renfermes dans une 
même fleur : par exemple , la fraise , la fram- 
boise, celui des renoncules, des démailles, elc. ; 
enfin on donne le nom de fruit composé à celui 
qui résulte d'un nombre plus ou moins considéra- 
ble de pistils réunis , et souvent soudés ensemble, 
mais provenant tous de fleurs distinctes , très- 
rapprochées les unes des autres, comme celui du 
mûrier , de l'ananas, etc. 

Suivant la nature de leur péricarpe, on a dis- 
tingué les fruits en secs et en charnus. Les pre- 
miers sont ceux dont le péricarpe est mince, ou 
formé d'une substance généralement peu fournie 
de sucs; les seconds, au contraire, ont un pé- 
ricarpe épais et succulent, et leur sarcocarpe est 
surtout Irès-développé : tels sont les melons, les 
pêches, les abricots, etc. 

Les fruits peuvent rester parfaitement clos de 



loutcs paris, ou s'ouvrir en un nombre plus ou 
moins grand de pièces nommées valves; de là la 
dislincliondes fruits indéhiscentsetdes fruits déhis- 
cents. Ces derniers, quand ils sont secs, portent éga- 
lement le nom de fruits capsulaires. 

Nous avons déjà dit précédemment qu'en gé- 
néral le nombre des valves était le même que ce- 
lui des loges; qu'ainsi un fruit à deux loges s'ou- 
vrait en deux valves, un fruit à trois logeseu trois 
valves, et ainsi de suite. 

Selon le nombre de graines qu'ils renferment, 
les fruits sonl divisés en oligospermes et en poly- 
spermes. Les fruits oligospermes sont ceux qui no 
contiennent qu'un nombre peu considérable de 
graines, nombre qui est le plus souvent exacte- 
ment déterminé. De là les épilhètes de mono- 
sperme, disperme , trisperme , tètratperme , penla- 
sperme , données au fruit , pour exprimer que le 
nombre de ses graines est un , deux , trois , quatre, 
cinq , etc. Les fruits polvspermes sont tous ceux 
qui renferment un nombre considérable de graines 
que l'on ne veut pas déterminer. 

Il y a des fruits dans lesquels le péricarpe a 
si peu d'épaisseur , et contracte une telle adhé- 
rence avec la graine, qu'il se soude et se confond 
avec elle. Linnteus regardait cesfmits comme des 
graines nues : on lenr a donné le nom de pseudo- 
spermes : tels sont ceux des Graminées , des La- 
biées , des S* nanthérées , etc. 

Il est très-imporlanl de bleu connaître et de 
pouvoir distinguer les différentes espèces de fruits. 
En effet , cet organe sert fort souvent de base à la 
disposition des plantes en familles naturelles; et 
les caractères que l'on retire de son examen ap- 
profondi conduisent en général aux résultats les 
plus heureux dans la classification méthodique des 
végétaux. 

Pour simplifier l'élude de la nomenclature des 
fruits, nous les diviserons en trois classes. Dans la 
première nous réunirons tous les fruits simples, 
c'est-à-dire tous ceux qui proviennent d'un seul 
pistil renfermé dans une fleur. Nous subdiviserons 
cette classe en deux sections, dans l'une desquelles 
seront placés les fruits secs , et dans la seconde 
les fruits charnus. La seconde classe renfermera 
les fruits produits par la réunion de plusieurs pis- 
tils dans une même fleur, c'est-à-dire les fruits 
multiples. Enfin , dans la troisième classe nous 
traiterons des fruits composés, ou de ceux qui sont 
formés par plusieurs fleurs d'abord distinctes qui 
M sont soudées de manière à ne constituer par leur 
réunion qu'un même fruit. 
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SECTION I. 

FRCITS SECS. 

§ I . Fruit* secs et indéhiscents. 

Les fruits sers et indéhiscents sont ordinairement 
oligospermes , c'est-à-dire qu'ils renferment un 
très-petit nombre de graines. Leur péricarpe est 
en général assez mince , ou adhère avec le tégu- 
ment propre de la graine ; ce qui a porté les an- 
ciens à les considérer comme des graines nues ou 
dépourvues de péricarpes. Ce sont là les vérita- 
bles pseudospermes. On dislingue les espèces 
suivantes: 

1° La eariopse (vuriupsts . Rirb.), fruit mono- 
sperrac, indéhiscent, dont le péricarpe, très-mince, 
est intimement confondu avec la graine, et no 
peut en être distingué. Cette espèce appartient à 
presque toute la famille des Craminécs, tels que le 
blé, l'orge, le riz (voy. pl. VIII, fig. 137), etc. 

Sa forme est assez variable. Elle est ovoïdedans 
le 6/0 (triticum) , alongée et plus étroite dans l'a- 
voine (avena) ; irrégulièrement spbéroïdale dans le 
blè de Turquie (zea). 

2° Vakine (akenium, Rich.), fruit monosperrae, 
indéhiscent , dont le péricarpe est distinct du té- 
gument propre de la graine, comme dans les 8y- 
nanlhérées, le grand soleil (Helianthus annuus) , 
les chardons, etc. (voy. pl. VIII , fig. 142.) 

Assez souvent l'akène est couronné par des 
soies, des paillettes, qui constituent ce que nous 
avons désigné par le nom dî aigrette (pappus) 

Quelquefois celte aigrette forme une simple pe- 
tite couronne membraneuse, qui borde circulalre- 
ment la partie supérieure du fruit (jpappus margi- 
nalis). 

D'autres fois l'aigrette est plumense ou soyeuse, 
selon la nature des poils qui la composent. 

3° Le polakène (polakenium, Itich.). On appelle 
ainsi un fruit simple, qui, à sa parfaite maturité, 
se sépare en deux ou un plus grand nombre de 
loges monospermes et indéhiscentes , que l'on 
peut regarder chacune comme étant un akène. 
De là lesnomsdetnaAcne (voy. pl. VIII, fig. 143), 
triakène, pentakène, suivant le nombre de ces piè- 



ces. Exemple : les Ombelliféres, lo panais, le 
persil, la ciguë, les Araliacées, etc. 

Dans les Ombelliféres, c'est on diakène;dans la 
capucine, c'est un triakène; c'est un pentakène ou 
polakène proprement dit dans les Araliacées. 

4° La samare (samara, Gœrtner), fruit oligo- 
sperme, coriace, membraneux, très-comprimé, 
offrant d'une à cinq loges indéhiscentes, prolon- 
gées latéralement en ailes ou appendices élargis. 
Par exemple, le fruit de l'orme (Vtmus campestris) 
(voy. pl. VIII, fig. 144), des érables, etc. (voy. 
pl. VIII, fig. 14S). 

8° Le gland (glans), fruit uniloculaire, indéhis- 
cent, monospenne (par l'avorlement constant de 
plusieurs ovules), provenant constamment d'un 
ovaire infère, pluriloculaire et polysperme, dont 
le péricarpe présente toujours à son sommet les 
dents excessivement petites du limbe du calice, et 
est renfermé en partie, rarement en totalité, dans 
une sorte d'involucre écailleux ou foliacé, nommé 
cupule. Par exemple, le fruit des chênes, du noi- 
setier, du chilaigncr, etc. (voy. pl. III, fig. 83). 

La forme des glands est en général très-varia- 
ble. 11 y en a d'alongés, d'autres qui sont arrondis 
et comme sphériques ; dans les uns, la cupule est 
squamacéc et très-courte; dans d'autres, elle est 
fort développée et recouvre presque entièrement 
le fruit. 

0° Le carcêrule (carcerulus, Desvaux), fruit sec, 
pluriloculaire, polysperme, indéhiscent; tel est 
celui du tilleul. 

7" On a appelé fruits gynobasiques cenx dont 
les loges sont tellement écartées les unes des au- 
tres, qu'elles semblent constituer autant de fruits 
séparés, et que le style paraît naître immédiate- 
ment du disque ou gvnobase, par suite de la dé- 
pn ssion considérable qnc l'axe du fruit a éprouvée. 
Tel est le fruit des Labiées, des Borraginées, qui 
est formé de quatre akènes réunis à leur base sur 
un réceptacle commun, celui desSimaroubées, etc. 
(voy. pl. VIII, fig. i4o). 

§ 2 . Fruits secs et déhiscents 

Les fruits secs et déhiscents sont le plus souvent 
polyspermes ; le nombre des valves et des loges 
qui les composent est très-variable. On les dési- 
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gne, en général, par le nom de fruits capsulai res. 

V> Le follicule (folliculus), fruit géminé ou soli- 
taire par avortemcnt, ordinairement membraneux, 
aniloculaire, univalve, «'ouvrant par une suture 
longitudinale, à laquelle s'attache intérieurement 
an trophosperme suturai, qui quelquefois devient 
libre par la débiscence du péricarpe. Rarement les 
graines sont attachées aux deux bords de la suture. 
Cette espèce de fruit est propre à la famille dcsApo- 
cynées, tels qu'au laurier-rose (Rferium oleander), 
à l'Asclepios tyrioca, au dompte-venin (Asclepias 
vincetoxicum), à beaucoup de Renonculacées, tels 
que les aconits, hellébores, pieds-d'alouelle, etc. 
(voy. pl. IX, fig. 147). 

7°Lisilique(siliqua), fruit sec, alongé, bivalve, 
dont les graines sont attachées à deux trophosper- 
mes suturanx. Elle est ordinairement séparée en 
deux loges par une fausse cloison parallèle aux 
valves, qui n'est qu'un prolongement de tropho- 
spermes, et qui persiste souvent après la chute des 
valves. Ce fruit appartient aux Crucifères ; exem- 
ple : la giroflée, les choux, etc. (voy. pl. IX, 
fig. 148). 

Quelquefois la silique est indéhiscente , comme 
dans le radis ; d'autres fois elle se rompt en un cer- 
tain nombre de pièces articulées les unes sur les 
autres. 

3* La silicule (silicula) diffère à peine de la pré- 
cédente. On donne ce nom à une silique dont la 
hauteur n'est pas quatre fois plus considérable 
que la largeur. La silicule ne contient quelquefois 
qu'une ou deux graines. Tels sont les fruits des 
Thlaspi, des Lepidium, de» Isatis, etc. («oy.pl. IX, 
fig. U9). 

Elleappartient également aux planlescruciféres. 

4° La gousse, ou légume (legumen), est un fruit 
sec , bivalve , dont les graines sont attachées à un 
seul trophosperme, qui suit la direction de l'une 
des sutures. Ce fruit appartient 4 toute la famille 
des Légumineuses, dont il forme le principal ca- 
ractère : par exemple, dans les pois, les fèves, les 
haricots, etc. (voy. pl. IX, fig. 130). 

La gousse est naturellement uniloculaire ; mais 
quelquefois elle est partagée en deux ou un plus 
grand nombre de loges par de fausses cloisons : 
ainsi elle est biloculaire dans l'astragale. 

Dans les casses, la gousse est séparée en un nom- 
bre considérable de loges par des diaphragmes ou 
fausses cloisons transversales. Ce caractère appar- 
tient à tout le genre Cassia (voy. pl. IX, fig. 1 S 1 ). 

Quelquefois la gousse semble être formée de piè- 
ces articulées ; on dit alors qu'elle est lomentacée, 
comme dans les genres Hippocrepis , Hedyea- 
ruTO.ctc, (voy. pl. IX, fig. 152). 

D'autres fois la gousse est enflée, vésiculeuse, 
a parois minces et demi-transparentes, comme 
dans les baguenaudiers (Colutea). 

Le nombre des graines que renferme la gousse 
varie beaucoup. Ainsi il y en a une seule dans le 
Mèdicago lupulina.denx dans les véritables Ervum, 



de six à dix dans le pois, an très-grand nombre 
dans la casse. 

Quelquefois la gousse est lout-â-fait indéhis- 
cente, comme dans le Cassia fistula et d'autres es- 
pècesdu même genre; mais ces variétés sont rares, 
cl ne détruisent pas les caractères propres à cette 
espèce de fruit. 

3° La pyxide (pyxidium, Erh.) est un fruit cap- 
sulairc, sec, ordinairement globulenx, «'ouvrant 
par une scissure transversale, en deux valves hé- 
mispheriquessuperposées. C'est ce que l'on observe 
dans le pourpier, le mouron rouge et blanc, la 
jusquiame, etc. Les auteurs la désignent commu- 
nément par le nom de boite à savonnette (Capsula 
circumscissa, L. ) (voy. pl. IX, fig. 153). 

8» h'ilatêrie (elaterium, Rich.), fruit souvent 
relevé de côtes, se partageant naturellement à sa 
maturité en autant de coques distinctes s'ouvrant 
longitudinalement, qu'il présente de loges, comme 
dans les Euphorbiacées (voy. pl. IX, fig. 154). De 
là les expressions de tricoque, multicoque, données 
à ce fruit. 

Ordinairement ces coques sont réunies par une 
columelle centrale qui persiste après leur chute. 

7° La capsule (capsula) : on donne ce nom gé- 
néral a tous les fruits secs et déhiscents qui ne 
peuvent être rapportés à aucune des espèces pré- 
cédentes. On conçoit d'après cela quoles capsules 
doivent être extrêmement variables. 

Ainsi il y a des capsules qui s'ouvrent par des 
pores ou trous pratiqués à leur partie supérieure; 
telles sont celles des pavots , des Antirrhinum. 
D'autres fois ces pores sont situés vers la base de 
la capsule. Plusieurs ne sont déhiscentes que par 
leur sommet, fermé par des dents rapprochées, 
qui s'écartent lors de la parfaite maturité. C'est ce 
que l'on remarque dans beaucoup de genres de la 
famille des Caryophyllées (voy. pl. IX, fig. 155). 
Suivant le nombre des valves, la capsule est bi- 
valve, trivalvc, quadrivalve, mullivalvc. 

La débiscence valvaire peut être loculicide(voy. 
pl. IX, fig. lliù),septicide(voy.p\.lX,Rg. 157)ou 
septifrage (voy. pl. IX, fig. 158). Nous avons dé- 
fini ces trois modes, page 124. 

SECTION II. 

FRUITS CnARM S. 

Les fruits charnus sont indéhiscents. Leur pé- 
ricarpe est épais et pulpeux ; ils renferment un 
nombre de graines variable. Les espèces principa- 
les sont *. 

1° La drupe (drupa) est un fruit charnu qui ren- 
ferme un noyau dans son intérieur. Ce noyau est 
formé par l'endocarpe endurci cl ossifié, auquel 
s'est joint une partie plus ou moins épaisse du sar- 
cocarpe, comme, par exemple, daus la pèche, la 
prune, la cerise, etc. (voy. pl. IX, fig. 159). 

2 n La noix (nu*) ne diffère de la drupe que 
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par l'épaisseur moins considérable de son sarco- 
carpe, qui porte alors le nom de brou ( nau- 
cum ) : lel est le fruit de l'amandier ( Amyydalus 
( communit ), le fruit du noyer ( Jugions regia ), 
que l'on désigne par le nom de noix proprement 
dite. 

3° Le nuculaine (nuculanium, Ricb.) est on 
fruit charnu, renfermant dans son intérieur plu- 
sieurs petits noyaux, qui portent le nom de nucu- 
Its (nucula», Kich.) : tels sont les fruits du sureau, 
du lierre, des Rhamnées, du sopolilier (Achras 
Sapota). 

4° La balauste (balausta), fruit plurilorulaire, 
polysperme, provenant toujours d'un ovaire véri- 
tablement infère, et couronné par les dents du ca- 
lice, comme celui du grenadier et de toutes les vé- 
ritables Mariées. 

3" La péponide (peponida. Rich.). fruit charnu, 
indéhiscent ou ruplile, à plusieurs loges éparses 
dans la pulpe, renfermant chacune une graine 
qui est tellement soudée avec la membrane parié- 
tale interne de chaque loge, qu'on parvient diffi- 
cilement à l'en séparer. Ce fruit se remarque dm 
le melon, le potiron, et les autres Cucurbilacées, 
les Nymphéacces et les Ihdrocharidécs. 

Il arrive quelquefois que le parenchyme charnu 
qui occupe le centre de la péponide se rompt et 
se déchire par l'accroissement rapide du péricarpe. 
Dans ce cas, la partie centrale est occupée par une 
cavité irrégulière, que l'on a, mais à tort, regar- 
dée comme une véritable loge : c'est ce que l'on 
observe surtout dans le poliron(Pepo macrocarptts). 



Mais si I on y fait quelque attention, on verra que 
cette prétendue loge n'est nullement tapissée par 
une membrane pariétale interne, c'est-à-dire un 
endocarpe ; ce qui démontre évidemment queeelte 
cavité n'est qu'accidentelle, et ne constitue point 
une véritable loge. En effet, elle n'existe point 
dans toutes les espèces; et quand elle s'y montre, 
ce n'est que vers l'époque de leur maturité. 

On peut voir dans la pastèque ou melon d'eau 
[Cucurbilacilrullus, L.) la véritable organisation de 
la péponide. Dans celte espèce, la partie centrale 
reste constamment pleine et charnue à toutes les 
époques de son développement. Chaque graine est 
renfermée dans une loge particulière, avec les pa- 
rois de laquelle elle ne contracte d'autre adhérence 
que par son point d attache ou son hile. Il semble, 
dans ce cas, que la nature qui, dans presque tou- 
tes les autres espèces de cette famille, altère et 
modifie plus ou inoius la véritable structure de co 
fruit, ait voulu, en quelque sorte, en ménager un 
qui pût faire connaître le type naturel et primitif 
des autres. 

G° L'hespéridie (hesperidium , Desvaux.), fruit 
charnu, dont l'enveloppe est très-épaisse, divisé 
intérieurement en plusieurs loges par des cloisons 
membraneuses, qu'on peut séparer sans aucun dé- 
chirement, comme dans l'orge, le citron, etc. 

7° La baie (bacca). Sons ce nom général on com- 
prend tous les fruits charnus, dépourv us de noyau, 
qui ne font pas partie des espèces précédentes : 
tels sont, par exemple, les fruits du raisin, les 
groseilles, les tomates, etc. 



DEUXIÈME CLASSE. 

DES Fnt ITS Ht LTIPI.F.S. 



Les fruits multiples sont ceux qui résultent de 
la réunion de plusieurs pistils renfermés dans une 
même fleur. 

Lesyticarpe(syncarpium, Rich.) fruit multiple, 
provenant de plusieurs ovaires appartenant à une 
même (leur, soudés et réunis ensemble, quelque- 
fois même avant la fécondation : par exemple, 
ceux des Magnolia, des Anona, etc. 

La nature de chacun de ces petits péricarpes, 
pris séparément, est très-différente. Ainsi, daus 
les Magnolia, ce sont des espèces de petites cap- 
sules uniloculaires, s'ouvrant par une fente longi- 



tudinale. Dans les Anona, ce sont des péricarpes 
charnus, tous intimement soudés et loul-à-fait in- . 
déhiscents. 

La melonide ( melonida, Rich. ) est un fruit 
charnu, provenant de plusieurs ovaires pariétaux 
réunis et soudés avec le tube du calice, qui, sou- 
vent très-épais et charnu, se confond avec eux, 
comme dans la poire, la pomme, la nèfle, le ro- 
sier, etc. (Foi/, pl. IX, fig. 100). 

Daus la mélonide, la partie réellement charnue 
du fruit n'est pas formée par le péricarpe lui- 
même; elle est due à unépaississemcnl considéra- 
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ble du calice : c'est ce que l'on peut voir facile- 
ment quand on toit arec attention le développe- 
ment de ce froît. 

L'endocarpe qui revêt chaque loge d'une mélo- 
nide est cartilagineux ou osseux : dans ce dernier 
cas, il y aaulantde nucules que d'ovaires, comme 
dans la nèfle ; ce qui fait qu'on a distingué la mé- 
lonide en deux variétés, savoir : 

1° Mèlonide à nucules, celle dont l'endocarpe 
est osseux, comme dans le Me$pilus,leCrata>gtu. 

2° Mèlonide à pépins, celle dont l'endocarpe 
est simplement cartilagineux, comme dans la 
poire, la pomme, etc. 

La mèlonide appartient exclusivement à la fa- 
mille desjtosacées, dans laquelle elle est asso- 
ciée à quelques autres espèces de fruits, qui n'en 
sont souvent que des variétés. 

Celte espèce de fruit a jusqu'ici été fort mal dé- 
finie par les auteurs, puisqu'on la décrit comme 
provenant d'un ovaire infère, multiloculairc, à 
loges distinctes. Hais nous avons déjà démontré 
précédemment la grande différence qui existe 
entre l'ovaire vraiment infère et l'ovaire simple- 
ment pariétal. L'inférité de l'ovaire en exclut lou- 
la pluralité dans la même fleur.. Or, dans la 
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plupart des vraies Rosacées, il y a plusieurs pis- 
tils, dont on peut suivre graduellement les diffé- 
rents degrés d'adhérence latérale avec la paroi 
interne du calice. Ainsi, par exemple, dans le 
genre Rosa, les pistils, qui sont au nombre de 
douze ou quinze , ne tiennent aux parois du tube 
calycinal que par un petit pédicule de la base de 
leur ovaire. Dans les genres de Cratwgut et Mes- 
pilus les ovaires sont soudés avec le calice par 
tout leur côté externe. Dans les genres Pyrus, 
Malus, etc., ces ovaires sont non-seulement unis 
par leur côté extérieur avec le calice, mais se 
sondent entre eux par tous les autres points. Ce- 
pendant il arrive quelquefois , dans certaines 
poires, que les ovaires restent distincts par leur 
côté interne, en sorte qu'on trouve an centre du 
fruit une cavité plus ou moins grande. 

Le fruit du fraisier, celui du framboisier (voy. 
pl. IX, ûg. 10 l).sont formés d'un nombre plus ou 
moins considérable de véritables petilsdrupes, dont 
le sarcocarpe est très-mince, mais cependant très- 
manifeste dans la framboise, réunies sur un gyno- 
phore charnu, plus ou moins développé. 

Plusieurs petits akènes rénni» constituent le 
fruit des renoncules, etc. 



TROISIÈME CLASSE. 
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On donne ce nom à cenx qui sont formés d'un 
nombre plus ou moins considérable de petits fruits 
rapprochés, et souvent réunis et soudés ensemble, 
provenant tous de fleurs d'abord distinctes les 
unes des autres, mais qui forment un ensemble ou 
une réunion considérée généralement comme un 
■eul fruit; tels sont : 

1° Le cône ou ttrobile (connut, ttrobilut), fruit 
composé d uo grand nombre d'ulriculcs membra- 
neuses, cachées dans l'aisselle de bractées ligneu- 
ses, déforme variée, très-dévcloppées, sèches, 
et disposées en forme de cùne : tel est le fruit des 
pins, des sapins, de l'aune, du bouleau, etc. (voy. 
pl. IX, fig. 102). 

2° Le iorote. M. Mirbel donne ce nom à la 
réunion de plusieurs fruits soudes en un seul 
corps par l'intermédiaire de leurs enveloppes 
florales, charnues, très-développées et entre gref- 
fées, de manière à ressembler à une baie mame- 
lonnée: tel est le fruitdu mûrier, de l'ananas, etc. 
(voy. pl. IX, fig. 103). 

V Le syeône. Sous ce nom M. Mirbel dési- 



gne le fruit du figuier ( voy. pl. IX, fig. 104 ), 
de l'Ambora et du Doretenia. Il est formé par 
un involucre monophylle, charnu à son inté- 
rieur, ayant la forme aplatie, ou ovoïde et fer- 
mée , et contenant un grand nombre de petits 
drupes, qui proviennent d'autant de fleurs femel- 
les. 

Dans les vingt-cinq espèces de fruits dont nous 
venons de donner les caractères abrégés, se trou- 
vent à peu près réunis tons les types auxquels on 
peut rapporter les nombreuses variétés que cet 
organe peut offrir dans les végétaux. Ce tableau 
est loin d'être complet. Cette partie de la botani- 
que exige encore de longs et de pénibles travaux, 
une analyse soignée et scrupuleuse, avant d'arri- 
ver à un état tout-à-fait satisfaisant. Notre inten- ' 
tion n'a été ici que de présenter les espèces les 
mieux connues et les mieux déterminées, afin de 
ne point jeter du vague ni de l'obscurité sur un 
sujet déjà si difficile par lui-même. 

Pour terminer tout ce qui a rapport anx orga- 
nes de la fructification, il nous reste encore A 
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parler delà dissémination, et des différents ayants- mestiqae, peuvent retirer des fruits et des diffé- 
ges que la médecine, les arts et l'économie do- rentes parties qui les composent. 



CHAPITRE VU. 

DB LA DIS5ftXI5ATI0?V. 

Lorsqu'on fruit est parvenu à son dernier degré 
de maturité, il s'ouvre; les différentes parties qui 
le composent se désunissent, et les graines qu'il 
renferme rompent bientôt les liens qui les rete- 
naient encore dans la cavité où elles se sont ac- 
crues. On donne le nom do dissémination à cette 
action par laquelle les graines sont naturellement 
dispersées à la surface de la terre, à l'époque do 
leur maturité. 

La dissémination naturelle des graines est, dans 
l'état sauvage des végétaux, l'agent le plus puis- 
sant de leur reproduction. En effet, si les graines 
contenues dans un fruit n'en sortaient point pour 
être dispersées sur la terre et s'y développer, on 
verrait bientôt des espèces ne pins se reproduire, 
des races entières disparaître; et, comme tous les 
végétaux ont une durée déterminée, il devrait né- 
cessairement arriver une époque où tous auraient 
cessé de vivre, et où la végétation aurait pour 
jamais disparu de la surface du globe. 

Le moment de la dissémination marque le 
terme de la vie des plantes annuelles. En effet, 
pour qu'elle ait lieu, il est nécessaire que le fruit 
soit parvenu à sa maturité, et qu'il se soit plus ou 
moins desséché. Or, ce phénomène n'arrive, dans 
les herbes annuelles, qu'à l'époque où la végéta- 
tion s'est entièrement arrêtée chez elles. Dans les 
plantes ligneuses, la dissémination a toujours lieu 
pendant la période du repos que ces végétaux 
éprouvent lorsque le cambium s'est épuisé à don- 
ner naissance aux feuilles et aux organes de la 
fructification. 

La fécondité des plantes, c'est-à-dire le nombre 
étonnant de germes ou de graines qu'elles produi- 
sent, n'est point une des causes les moins puissan- 
tes de leur facile reproduction et de leur éton- 
nante multiplication. Rai a compté 33,000 graines 
for un pied de pavot, et jusqu'à 300,000 sur un 
pied de tabac. Or, qu'on se figure la progression 
toujours croissante de ce nombre, seulement à la 
dixième génération de ces végétaux, et l'on con- 
cevra avec peine que toute la surface do la terre 
n'en soit point recouverte. 

Mais plusieurs causes tendent à neutraliser en 
partie les effets de cette surprenante fécondité, qui 
bientôt nuirait, par son excès même, à la repro- 
duction des plantes. Eneffet.il s'en faut que 
toutes les graines soient mises par la nature dans 
des circonstances favorables pour se développer 



et croître. D'ailleurs, nn grand nombred'animanx, 
et l'homme lui-même, trouvant leur principale 
nourriture dans les fruits et les graines, en détrui- 
sent une innombrable quantité. 

Plusieurs circonstances favorisent la dissémina- 
tion naturelle des graines. Les unes sont inhéren- 
tes au péricarpe; les autres dépendent des graines 
elles-mêmes. • 

Ainsi, il y a des péricarpes qui s'ouvrent natu- 
rellement avec une sorte d'élasticité, au moyen 
de laquelle les graines qu'ils renferment sont lan- 
cées à des distances plus ou moins considérables. 
Les fruits d'un grand nombre d'Euphorbiacécs , 
ceux du sablier, par exemple (Hura crépitant), du 
Dioncea muscipula. de la fraxinetle , de la balsa- 
mine , disjoignent leurs valves rapidement et par 
une sorte de ressort, en projetant leurs graines à 
quelque distance. Le fruit de ÏEeballium elatt- 
rium, à l'époque de sa maturité, se détache du pé- 
doncule qui le supportait, et par la cicatrice de 
son point d'attache, lance ses graines avec une ra- 
pidité étonnante. 

Il y a un grand nombre de graines qui sont 
minces et légères , et peuvent être facilement en- 
traînées par les vents. D'autres sont pourvues d'ap- 
pendices particuliers en forme d'ailes ou de cou- 
ronnes, qui les rendent plus légères en augmentant 
par ce moyen leur surface. Ainsi les érables, les 
ormes, un grand nombre de Conifères ont leurs 
fruits garnis d'ailes membraneuses, qui servent à 
les faire transporter parles vents à des distances 
considérables. 

La plupart des fruits de la vaste famille des 
Synanthérées sont couronnas d'aigrettes, dont les 
soies fines et délirai. * , venant à s'écarter par la 
dessiccation, leur servent en quelque sorte de pa- 
rachute pour les soutenir dans les airs. Il en est 
de même des valérianes. 

Les vents transportent quelquefois à des distan- 
ces qui paraissent inconcevables les graines de 
certaines plantes. L'Erigtron canadense inonde et 
désole tous les champs de l'Europe. Linna?us peu 
sait que celte plante avait été transportée d'Amé- 
rique par les vents. 

Les fleures et les eaux de la mer servent aussi 
à l'émigration lointaine de certains végétaux. Ainsi 
l'on trouve quelquefois sur les côtes de la Nor- I 
wège et de la Finlande des fruits du Nouveau- 
Monde apportés par les eaux. 

L'homme et les différents animaux sont encore 
des moyens de dissémination pour les graines: les 
unes s'attachent à leurs vêtements ou à leurs toi- 
sons, au moyen des crochets dont elles sont armées, 
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tels que celle des graterons, des aigremoines; les 
autres, leur servant de nourriture, sont transpor- 
tées dans les lieux qu'ils habitent, et s'y dé- 
veloppent lorsqu'elles y ont été abandonnées et 
qu'elles se trou vent dans des circonstances favora- 
bles. 

Usages des Fruits et des Graines. 

C'est dans les fruits, et surtout dans les graines 
d'un grand nombre de végétaux , que sont conte- 
nues les substances alimentaires les plus riches en 
principes nutritifs, et souvent des médicaments 
doués de vertus très-énergiques. La famille des 
Graminées est sans contredit une de celles dans 
lesquelles l'bommc trouve la nourriture la plus 
abondante, et les animaux herbivores leur pâture 
la plus habituelle. Qui ne connaît, en effet, l'usage 
général que toutes les nations civilisées de l'Europe 
et des autres parties du monde font du pain ? Or , 
cet aliment par excellence n'est-il point fabriqué 
avec l'endosperme farineux du blé, du seigle, de 
l'orge, cl d'un grand nombre d'autres Graminées? 
Le riz, le maïs, sont pour les habitants des con- 
trées chaudes la base de leur alimentation. A ces 
titres, celte famille naturelle de plantes n'est-clle 
point pour l'homme une des plus intéressantes du 
règne végétal? 

Les péricarpes d'un grand nombre do fruits 
sont des aliments aussi agréables qu'utiles. Tout 
le monde connaît les usages économiques auiqucls 
on emploie beaucoup de fruits charnus, tels que 
les pèches, les pommes, les melons, les fraises, les 
groseilles, etc. 

Le péricarpe charnu de l'olivier ( Olœa eu- 
ropaa ) fournil l'huile la plus pure et la plus 
estimée. 

C'est un fait assez rare qu'un péricarpe four- 
nissant une huile grasse ; car ce sont en général 
les graines qui sont oléagineuses. Cependant in- 
dépendamment des olives on peut encore citer 
les fruits des lauriers et de quelques cornouil- 
lers. 

C'est avec le suc que l'on retire par expression 
des fruits de la vigne , soumis à la fermentation 
spiritueuse, que l'on fait le vin, celte boisson si 
utile à l'homme, quand il en sait faire un usage 
modéré. Plusieurs autres fruits, tels que les pom- 
mes, les poires, les sorbes, etc., fournissent en- 
core des liqueurs fermentées qui servent de bois- 
son habituelle à des provinces et à des nations 
entières. 

Dans l'intérieur de plusieurs péricarpes de la 
famille des Légumineuses on trouve une substance 
acidulé ou douceâtre, quelquefois nauséabonde , 
qui jouit de propriétés laxatives , comme on l'ob- 
serve dans la casse, le tamarin, les caroubes , les 
follicules du séné , etc. 

Les dattes, les figues, les jujubes, les raisins 



secs sont des substances alimentaires, remarqua- 
bles par la grande quantité du principe sucré 
qu'elles renferment. 

Les fruits du citronnier et de l'oranger con- 
tiennent de l'acide citrique presque à l'étal de 
pureté. 

Les petits nnculaines de nerprun (Rhamnus ca- 
tharticus) sont très-purgatifs. 

Les graines ne sont pas moins riches en prin- 
cipes nutritifs que les péricarpes. En effet, celles 
des plantes céréales ou graminées , d'un grand 
nombre de Légumineuses , etc. , contiennent 
une quantité considérable de fécule amylacée, 
qui leur donne une qualité nutritive très-pronon- 
cée. 

Les graines de lin , de coignassier , de goya- 
vier, renferment aussi un principe mucilagineux 
très-abondant : aussi «ont-elles essentiellement 
émollientes. 

Un grand nombre de graines et de péricarpes 
se distinguent par un principe stimulant très-aro- 
matique :tels sont ceux d'anis (Pimpinella anisum), 
de fenouil (Anethum fœniculum), de coriandre 
(Coriandrum sativum), de carvi (Carum earvi), qui 
ont reçu le nom de semences carminatives. D'au- 
tres au contraire sont appelées semences froides, 
à cause de l'action émollienle et sédative qu'elles 
exercent sur l'économie animale : tels sont 
celles de la calebasse { Cucurbita lagenaria ), 
du concombre ( Cucumuis sativus ) , du melon 
(Cucumismelo), de la citrouille [Cucurbita citrul- 
lus). 

Les semences carminatives appartiennent toutes 
à la famille des Ombellifèrcs. C'est la famille 
des Cucurbitacées qui fournit les semences 
froides. 

Qui ne connaît l'usage habituel que font tons les 
peuples civilisés des graines torréfiées du café, du 
cacao, etc.? 

On retire des graines de l'amandier , du noyer, 
du hêtre, du ricin, du chenevis, du pavot, 
du colza , etc. , une huile abondante qui jouit 
de propriétés modifiées dans chacun de ces vé- 
gétaux par son mélange avec d'autres substan- 
ces. 

Les graines du rocou (Bixa orellana) servent à 
teindre en rouge-brun. 

Mous ne finirions pas si nous voulions < : miniè- 
re r ici tous les avantages que l'homme peut reti- 
rer des fruits en général , ou des parties qui les 
composent. Hais uu pareil travail nous éloigne- 
rail trop de notre objet. Nous avons seulement 
voulu indiquer, quoique bien incomplètement, 
les usages nombreux des fruits et des graines, soit 
dans l'économie domestique , soit dans la théra- 
peutique. 

Ici se termine tout ce qui a rapport à la partie 
de la botanique, que nous avons désignée par le 
nom d'Organographie. Nous y avons donné la des- 
cription de tous les organes des végétaux phanéro- 
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games, et des fonctions qu'ils remplissent. Nous plantes déjà connues et décrites par les différents 
«lions maintenant faire connaître les diverses mé- auteurs. C'est à celte partie de la botanique que 
ibodcs de classification qui ont été proposées pour l'on a donné le nom de Taxonomie. Elle forme 
ranger et coordonner la quantité innombrable de l'objet do la seconde partie. 
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DE LA TAXONOMIE , 

or 

DES CLASSIFICATIONS BOTANIQUES 

EN GÉNÉRAL. 



Nous avons déjà vu dans l'introduction de cet 
ouvrage que sou» le nom de (agronomie on désigne 
cette partie de la botanique générale qui a pour 
objet l'application des lois de la classification au 
régne végétal. 

A l'époque où les sciences n'étaient encore qu'à 
leur berceau , c'est-à-dire quand un petit nombre 
de faits en composait tout le domaine , ceux qui 
»o livraient à l'élude de ces sciences n'avaient 
besoin que de fort peu d'efforts, et seulement 
d'une mémoire assez heureuse, pour embrasser la 
connaissance parfaite, et retenir les noms de tous 
les êtres à l'élude desquels ils s'étaient livrés. 
Aussi les premiers philosophes qui s'occupèrent 
de la botanique parlent-ils des plante/ , sans adop- 
ter aucun ordre , aucune méthode d'arrangement. 
Du temps de Théophrasle , par exemple, qui le 
premier écrivit spécialement sur les végétaux , 
les fonctions des organes étaient méconnues , les 
genres , les espèces entièrement confondues , 
leurs caractères disliuclifs ignorés ; en un mot, 
quoiqu'on puisse dire que ce philosophe ail com- 
mencé à écrire sur la botanique , on peut égale- 
ment assurer que celle science n'existait point 
encore de son temps. Les caractères des plantes 
ne reposaient que sur des connaissances empiriques 
ou de simples traditions ; car le nombre en était 
alors si borné , qu'il était facile de les connaître 
toutes individuellement , sans qu'il fût nécessaire 
de les distinguer autrement que par un nom par- 
ticulier à chacune d'elles , mais auquel ne se 
rattachait aucune idée de caractère ou de compa- 
raison. Tel fui l'état de la botanique pendant un 
grand nombre de siècles, où, intimement unie à 
la médecine, elle ne trouvait place que dans les 
ouvrages de ceux qui écrivaient sur l'art de gué- 
rir. 

Mais quand, par des recherches mieux dirigées 
cl des voyages lointains, le nombre des êtres dont 
s'occupe l'histoire naturelle devint plus grand, on 
sentit la nécessité de mettre plus de précision dans 
le nom de ces différents objets, de les distinguer 



par quelques caractères, aQn de pouvoir les re- 
connaître. Bientôt la mémoire ne put retenir seule 
les uoms d'un si grand nombre d'êtres , pour la 
plupart nouveaux et iuconnus jusqu'alors. 

Ce fut dès celle époque que l'ou commença à 
sentir la nécessité de disposer les objets dans un 
ordre quelconque qui pùt en faciliter les recher- 
ches, eu donnant les moyens d'arriver plus promp- 
temenl et avec plus de sûreté aux noms qui avaient 
été donnés à chacun d eux. 

Mais ces arrangements, d'abord purement em- 
piriques, ne doivent point être regardés comme do 
véritables méthodes. En effet, ils n'étaient nulle- 
ment fondés sur des connaissances tirées des ca- 
ractères propres à chacun de ces êtres, et qui pus- 
sent servir à les distinguer les uns des autres , 
mais appuyés seulement sur quelques circonstan- 
ces extérieures, et souvent étrangères à la nature 
même de l'objet. Ainsi l'ordre alphabétique sui- 
vant lequel on rangea les végétaux ne pouvait avoir 
d'avantage que pour ceux qui les connaissaient 
déjà, mais qui voulaient se livrer à des recherches 
particulières sur quelques-uns d'entre eux. 

Il en est de même de l'arrangement fondé sur 
les propriétés économiques ou médicales des plan- 
tes, qui supposent toujours la connaissance préa- 
lable des vertus de la plante dont on veut trouver 
le nom. 

On pense bien que sur de semblables bases ne 
devaient s'élever que des classifications aussi fau- 
tives qu'imparfaites, puisqu'elles reposaient en 
général, sur des connaissances étrangères à la 
nature et à l'organisation des végétaux. Elles ne 
pouvaient donc en donner aucune idée salisfai- 
santé. 

L'expérience fit bientôt sentir la nécessité de 
tirer de l'organisation même des plantes, et des 
parties qui les composent, les caractères propres à 
les faire connaître et à les distinguer. Ce fut dès 
celle époque que la botanique devint réellement 
une science; car ce fut alors que l'on commença 
à étudier l'organisation des végétaui pour pouvoir 
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en (ircr les caractères propres à les faire connaître 
et à les distinguer. 

Dès-lors les méthodes furent réellement créées. 
Mais comme le nombre des organes des végétaux 
est assez considérable, le nombre des méthodes fut 
également très-grand, parce que chaque auteur 
crut reconnaître dans l'un d'eux la base la plus 
solide d'une bonne classification. Ainsi, les uns 
fondèrent leur méthode sur la considération des 
racines et de toutes les modifications quel les peu- 
vent offrir; les autres, sur les tiges; ceux-ci sur 
les feuilles; ceux-là sur l'inflorescence, etc. 

Dans le seizième siècle, Gessncr, né à Zurich, 
fut le premier qui démontra que les caractères 
tirés de la fleur et du fruit étaient les plus certains 
et les plus importants pour arriver à une bonne 
classification des végétaux. Il fil de plus entrevoir 
qu'il existe dans les plantes des groupes composés 
de plusieurs espèces réunies par des caractères 
communs. Celte première idée de la réunion 
des végétaux en genres eut la plus grande in- 
fluence sur les progrès ultérieurs de la botani- 
que. 

Peu de temps après, Cawalpin, né en 15 13, à 
Arezzo eu Toscane, donna le modèle de la pre- 
mière méthode botanique. En effet, toutes les es- 
pèces y sont rangées d'après la considération des 
caractères que l'on peut tirer de la plupart des 
organes des végétaux, tels que leur durée, la pré- 
sence ou l'absence des fleurs, la position des grai- 
nes, leur adhérence avec le calice, le nombre et 
la situation des cotylédons, elc. L'invention d'une 
semblable m^lhodc, toute imparfaite qu'elle est , 
doitétre considérée comme le premier aperçu d'une 
classification naturelle. 

Cependant les découvertes nouvelles allaient 
toujours augmentant le nombre des végétaux con- 
nus, et chaque jour les ouvrages existants deve- 
naient de plus en plus insuffisants. Plusieurs au- 
teurs, parmi lesquels on doit citer avec éloges les 
deux frères Bauhin, liai, Magnol et Kevin, don- 
nèrent successivement dans leurs écrits, des preu- 
ves d'un mérite rare. Quelques-uns d'entre eux 
créèrent même des méthodes nouvelles, mais qui 
toutes furent éclipsées par celle que Joseph Pil- 
tou de Tournefort publia vers la fln du dix-septième 
siècle. 

Ce botaniste célèbre , l'un de ceux dont les 
écrits ont fait le plus d'honneur à la France, était 
né à Aix en Provence, le S juin 1GS0. Il fut pro- 
fesseur de botanique au jardin des Plantes de 
Paris, sous le règne de Louis XIV . qui , en 1 700 , 
lui donna une mission importante pour le Levant. 
Tournefort parcourut alors la Grèce, les bords do 
la mer Noire et les lies de l'Archipel. II revint à 
Paris, et publia la relation de son voyage, que 
l'on peut citer comme un des modèles les plus 
parfaits en ce genre. Avant son départ, il avait 
déjà fait connaître, dans son ouvrage intitulé 
ImtUutiont» rei htrbariœ , sa nouvelle mélhode 



dans laquelle se trouvaient décrites dix mille cent 
quarante-six espèces rapportées i six cent quatre- 
vingt-dix-huit genres. 

Le mérite de Tournefort n'est pas seulement 
d'avoir créé une méthode ingénieuse, dans la- 
quelle se trouvent décrites et rangées toutes les 
plantes connues jusqu'à lui ; mais son principal 
titre de gloire est d'avoir, le premier, distin- 
gué d'une manière plus précise et plus rigou- 
reuse qu'on ne l'avait fait jusqu'alors les gen- 
res, les espèces et les variétés qui peuvent s'y 
rapporter. 

Avant lui, en effet, la science n'est encore 
que confusion et désordre ; chaque espèce n'était 
pas nettement distinguée de celles dont elle se 
rapprochait. Ce fut lui qui débrouilla ce chaos, 
sépara les genres et les espèces par des phrases 
caractéristiques , et , au moyen de son système 
ingénieux, rangea méthodiquement les plantes 
connues à celte époque. 

Après Tournefort parurent encore un grand 
nombre de botanistes qui ont joui d'une certaine 
réputation. Qut Iques-uns d'entre eux proposèrent 
des méthodes nouvelles ; mais aucune n'avait 
porté la moindre atteinte à celle de Tournefort. 
Cette gloire semblait réservée à l'immortel Lin- 
nauis. Son système, qu'il publia eu 17 34, eut la 
vogue la plus surprenante, à cause de son ex- 
trême simplicité, et de la facilité singulière qu'il 
offre pour parvenir à la connaissance du nom des 
végétaux. 

Linnauis eut de plus la gloire de réformer, ou 
plutôt de créer la nomenclature et la synonymie 
botaniques, encore si peu avancées par ses prédé- 
cesseurs. Tournefort loi en avait tracé la route, 
sans cependant en faire disparaître tous les obsta- 
cles. Chaque espèce, en effet, était encore dénom- 
mée par une phrase caractéristique, dans laquelle 
on ne trouvait souvent pas les caractères propres 
à la distinguer. Or, ces phrases étant fort lon- 
gues, il était très-difficile d'en retenir un grand 
nombre. Linna»us donna à chaque groupe ou 
genre un nom propre ou générique, imitant en 
cela l'exemple de Tournefort; mais de plus il dé- 
signa chaque espèce de ces genres par un nom 
adjectif ou spécifique ajouté à la suite du nom gé- 
nérique. Par ce moyen ingénieux, il simplifia con- 
sidérablement l'élude déjà fort étendue de la bota- 
nique. 

Le système sexuel de T.inncus, séduisant par 
son extrême simplicité, excita une révolution su- 
bile dans la science, el fut accueilli partout avec 
un enthousiasme difficile à décrire. 

Quand le premier mouvement d'admiration 
■qu'inspira toujours une grande découverte fut un 
peu calmé, on ne tarda point à s'apercevoir que ce 
système si ingénieux présentait cependant encore 
quelques inconvénients, cl n'était point à l'abri de 
toute espèce de reproche En effet, fondé unique- 
ment sur la considcralionabsoltied'un seul organe, 
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il éloigne son; eut des plantes que tons les antres 
caractères semblent réunir trop étroitement ponr 
que l'on puisse jamais les isoler avec succès. Déjà 
l'on avait commencé à entrevoir que certains gen- 
res de végétaux ont entre eux tant de points du 
contact et de ressemblance, que, réunis par l'en- 
semble général de leurs caractères , ils paraissent 
en quelque sorte être tous membres d'une même 
famille. C'est ainsi, par exemple, qu'on avait déjà 
rapproché en tribus distinctes les Graminées, les 
Labiées, les Ombellifères, les Légumineuses, les 
Crucifères, etc., et plusieurs autres groupes tout 
aussi naturels. Or, un grand défaut du système ar- 
tificiel de Linna?us était donc de séparer ces plan- 
tes qui paraissaient devoir être pour toujours réu- 
nies. Ainsi les Graminées s'y trouvaient disper- 
sées dans la première, la seconde, la troisième, 
la sixième, la vingt-unième , et la vingt-troisième 
classe de son système. Les Labiées étaient en 
partie dans la seconde classe, et en partie dans 
la quatorzième. Il en était de même de la plu- 
part des tribus naturelles déjà reconnues et con- 
servées par un grand nombre de botanistes. Lin- 
na-us, obligé de suivre rigoureusement son sys- 
tème, s'élant ainsi vuforcé de les séparer et de les 
disperser. 

Une nouvelle méthode qui , en conservant les 
affinités déjà reconnues de certaines plantes, au- 
rait offert l'ensemble de leurs caractères dislinclifs, 
eût donc été préférable à ce système si ingénieux, 
mais qui péchait par un des points les plus essen- 
tiels. 

Adanson avait donné la première esquisse de 
cette méthode. Bernard de Jussieu médita pendant 
quarante ans , aGn de trouver les caractères les 
plus solides et les plus constants qui pussent lui 
servir de base. 11 étudia avec un soin extrême 
l'affinité réciproque des diverses espèces et des 
différents genres entre eux. Mais ce fut son neveu, 
Antoine-Laurent de Jussieu, qui, rassemblant les 
riches matériaux recueillis par ses oncles, y joi- 
gnant les nombreuses observations qu'il avait lui- 
même amassées, créa réellement la méthode des 
familles naturelles, telle que nous l'exposerons 
bientôt. Ce f..l dans son Ge*era plahtabuii , ou- 
vrage marqué du sceau du génie, et l'un des plus 
beaux monuments des progrès de la botanique, 
qu'il posa les fondements d'une méthode qui doit 
un jourètre la seule suivie et adoptée par tous les 
bons esprits; car elle est, sans contredit, de toutes 
les autres publiées jusqu'à ce jour, celle qui mérite 
la préférence. 

En effet, elle n'a point pour base la considéra- 
tion d'un seul organe; mais elle étudie l'ensemble 
des caractères fournis par chacune des parties d'un 
végétal, et rapproche les uns des autres tous ceux 
qui se touchent par le plus grand nombre de points 
de contact et de ressemblance. C'est cette méthode 
qui , depuis près de quarante ans , a fait faire à la 
botanique de si rapides progrès, et l'a placée 



au premier rang parmi les sciences naturelles. 

Nous avons cru devoir entrer dans quelques 
détails sur les méthodes en général , avant de faire 
l'exposition particulière d'aucune d'elles. Il nous 
a semblé utile de jeter rapidement un coup d'œil 
sur les principales époques de la botanique , afin 
de faire mieux connaître l'impulsion et la face 
nouvelle que les trois classifications de Tournefort, 
de Linnauis et de Jussieu, ont, chacune en parti- 
culier, données à la botanique. 

En terminant ces considérations générales, nons 
devons faire remarquer qu'il existe deux espèces 
bien distinctes de classifications en histoire natu- 
relle. Dans l'une, en effet, on ne prend pour 
base que la considération d'un seul organe. Ainsi, 
Tournefort s'est servi de la corolle, Linna>us des 
élamines, pour établir leurs principales divisions. 
On a donné le nom de $yttèmesk ces arrangements 
purement artificiels. On conçoit qu'un système 
n'ayant uniquement pour but que de faire arriver 
avec facilité au nom d'une plante, ne donne au- 
cune idée de sou organisation. Ainsi, quand nous 
avons trouvé qu'une plante est de la première 
classe du système de Linnteusoude celui de Tour- 
nefort, nous savons seulement, dans le premier 
cas , qu'elle a une élaminc ; dans le second cas , 
que sa corolle est monopétale, régulière elcampa- 
niforme ; mais ces systèmes ne nous apprennent 
rien touchant les autres parties qui composent la 
plante, dont ils nous ont seulement appris le nom. 
Dans la seconde espèce de classification, qui a reçu 
le nom de méthode proprement dite, comme les bases 
de chaque classe reposent sur la somme totale de 
tous les caractères tirés des différentes parties du 
végétal , lorsque l'on est arrivé à l'une de ces clas- 
ses, on connaît déjà les points les plus saillants do 
l'organisation de la plante dont on désire connaître 
le nom. Si , par exemple, au moyen de l'analyse , 
nous sommes arrivés à savoir que telle plante est, 
je suppose , de la quatrième classe de M. Jus- 
sieu , cette connaissance nous apprendra que cette 
plantccst une Phanérogame, que son embryon n'a 
qu'un seul cotylédon, qu'elle n'aqu'une seule enve- 
loppe florale, c'est-à-dire qu'un calice monosépale 
adhérent avec un ovaire infère, que ses élamines 
sont insérées sur l'ovaire, etc. On voit combien l'é- 
tude de la mélhodedes familles naturellesdonnedes 
idées plus complètes et plus philosophiques sur 
la structure et l'organisalion des différents vé- 
gétaux. Elle mérite à juste titre la préférence 
sur toutes celles qui ont été inventées jusqu'à ce 
jour. 

Il serait aussi long qu'inutile de faire ici l'expo- 
sition de toutes les méthodes qui ont été propo- 
sées par les différents botanistes pour grouper et 
coordonner en classes tous les végétaux connus. 
Le nombre de ces méthodes est d'ailleurs si consi- 
dérable, que leur exposition ne peut être faite , 
même d'une manière abrégée, que dans uu 
ouvrage spécialement destiné à cet objet. Aussi 
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nous contenterons-nous «l'exposer ici seulement son! celles de Tournefort , «le Linnams el de Jus- 
tes trois classifications les plus importantes , qui sieu. 



DE LA MÉT1TODE DE TOURNEFORT. 



Le système de Tournefort, généralement connu 
sous le nom de Méthode de Tournefort , est basé 
principalement sur la considération des différentes 
formes de la corolle. Une reproche généralement 
fait à Tournefort est de n'avoir pas suivi l'exemple 
déjà donné parRivin, et d'avoir encore séparé les 
uns des autres les végétaux herbacés et les végé- 
taux à tige ligneuse. Cet inconvénient est très- 
grand, puisque souvent dans le même genre on 
trouve réunies ces deux modifications de la tige , 
et que même quelquefois , comme nous l'avons 
prouvé précédemment , certaines circonstances 
peuvent agir assez directement sur une même es- 
pèce pour la rendre tantôt ligneuse, tantôt her- 
bacée. C'est ce que nousavons fait remarquer pour 
le ricin , la belle-de-nuit , etc. 

Ce système est composé de vingt-deux clas- 
ses, dont les caractères sont tirés : 1° de la con- 
sistance cl de la grandeur de la tige ; 2" de la 
présence ou de l'absence de la corolle ; 3° de l'iso- 
lement de chaque Heur ou de leur réunion dans 
un involucre commun ; ce qui constitue les fleurs 
composées ; 4° de la corolle monopétale ou po- 
lypétale S" de sa régularité ou de son irrégularité. 

1° Sous le rapport de la cônsistance el de la du- 
rée de leur tige, Tournefort divise les végétaux , 
1° en herbes et sous-arbrisseaux, 2° en arbrisseanx 
et arbres. Les herbes et les sons-arbrisseaux réu- 
nis sont renfermés dans les dix-sept premières 
classes ; les cinq dernières classes contiennent les 
arbrisseaux et les arbres. 

2° D'après la présence ou l'absence de la co- 
rolle, les herbes sont distinguées en pétalées et 
apétalées. Les quatorze premières classes des her- 
bes renferment toutes celles qui sont pourvues 
d'une corolle; les trois autres, celles qui en sont 
dépourvues. 

3" Les herbes qui ont une corolle ont leurs 
fleurs isolées et distinctes, ou réunies pour con- 
stituer des fleurs composées. Les onze premières 
classes renferment les herbes à fleurs simples ; les 
trois suivantes, celles qui offrent des fleurs com- 
posées» 

4° Parmi les plantes herbacées à fleurs simples, 
les unes ont une corolle monopétale ; dans les 
autres , au contraire , elle est polypétale. Dans 



les quatre première» classes , Tournefort a réuni 
les plantes à corolle monopétale ; dans les cinq 
qui suivent , celles dont la corolle cal poly- 
pétale. 

5° Mais cette corolle monopétale ou polypé- 
tale peut être régulière ou Irrégulière ; ce qui 
a servi à subdiviser encore chacune de ces sec- 
tions. 

Les plantes à tige ligneuse , avons-nous dit , 
sont renfermées dans les cinq dernières classes 
du système. Tournefort les a divisées d'après les 
mêmes considérations que les herbes. Ainsi , 
elles sont apétalées ou pétalées ; leur corolle 
est monopétale ou polypétale , régulière ou irré- 
gulière. 

Il est important de faire remarquer que Tour- 
nefort appelait corolles les périanlhes simples et 
colorés, comme dans la tulipe, le lis , qui ont , 
selon lui , une corolle polypétale régulière. 

Tels sont les principes qui ont dirigé Tour- 
nefort dans la formation des classes de son sys- 
tème, dont nous allons présenter sommairement 
les caractères. 

PREMIÈRE DIVISION. 



I™ classe. — Corolle monopétale régulière. 

Cahpaittfoiimrs. Herbes A corolle monopétale 
régulière , imitant une cloche , comme dans la 
campanule , le liseron , etc. ; ou un grelot, comme 
dans le muguet , la bruyère , etc. 

2« CLASSE. 

IjTFTJNnncLiFORMKS. Herbe* A corolle mono- 
pétale r« ! gnlière , imitant la forme d'un enton- 
noir , comme le tabac , celle d'une coupe an- 
tique , c'est-à-dire hi/pocratèri forme , le lilas ; 
ou d'une roue (cor rotaeèe), comme la bourrache. 

3 e classe. — Corolle monopétale irrégulière. 

pr.RSo?n<KES. Corolle monopétale irrégulière, irai- 
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tant la forme d'an maffle de veau on d'un masque 
antique, comme celle des Antirrhinum, de la li- 
naire, etc., on ayant le limbe plus ou moins ou- 
vert, comme dans la digitale, la scrophulaire ; les 
plantes de celle classe présentent toujours un 
ovaire simple au fond de leur calice. 

4" CLASSE. 

Labiées. Corolle monopétale irrégulière, dont 
le limbe est comme divisé en deux lèvres ; plan- 
tes offrant un ovaire partagé en quatre lobes très- 
distincts, regardés comme des graines nues. 
Tels sont la sauge , le romarin , la bétoine , etc. 

5 e classe. — Corolle polypètale régulière. 

Cruciformes. Corolle poljpétale régulière, 
composée de quatre pétales disposés en croix. Le 
fruit est une silique ou une silicule. Ex. : la giro- 
flée , le chou , le ihlaspi , etc. 

0 e CLASSE. 

Rosacées. Corolle polvpétale régulière, com- 
posée de trois à dix pétales disposés en rose, 
comme dans le poirier, le pommier, le rosier 
sauvage, le fraisier, le framboisier, lescisles, etc. 

7 e CLASSE. 

Omiellifer es . Corolle poljpétale régulière, 
composée de cinq pétales souvent inégaux, fleurs 
disposées en ombelle. Ex. : l'angélique, le panais, 
le fenouil , ete. 

o* classe. 

Caryophtllées. Corolle polvpétale régulière, 
formée de cinq pétales longuement onguiculés , 
réunis dans un calice monosépale ; limbe étalé : 
par exemple, l'œillet, la saponaire, l'Agrostemna 
Gilhago, et en général les Caryophjllées. 

»• CLASSE. 

Liliacées. Fleurs à corolle le plus souvent 
poljpétale, composée de six ou simplement de 
trois pétales ; quelquefois monopétale , à six divi- 
sions. Le fruit est une capsule ou une baie trilo- 
culaire. Ex. : le lis, la tulipe, la jacinthe, etc. 

10» classe. — Corolle polypètale irrégulière. 

Papilionacées ou Légumhtecses. Corolle polj- 
pélale irrégulière, composée de cinq pétales, 
l'un supérieur, nommé étendard, deux latéraux, 
appelés les ailes, deux inférieurs, quelquefois 
réunis et soudés, constituant la carène. Ex. : le 
pois, le haricot, la luzerne, etc. Le fruit est 
toujours une gousse. 



1 1* CLASSE. 

Anomales. Cette classe renferme toutes les 
plantes herbacées dont la corolle est poljpétale, 
irrégulière et non papilionacée : telles sont la 
violette , la capucine, etc. 

§ 2. A FLEUBS COMPOSÉES. 

1 2° classe. — Composées. 

Floscclecses. Fleurs composées de petites 
corolles monopétales régulières , infundibolifor- 
mes, a limbe découpé en cinq divisions. On donne 
à chacune de ces petites fleurs le nom de fleu- 
rons: tels sont les chardons, les artichauts, les 
centaurées, etc. 

1 3« CLASSE. 

Semi-Flosculetses. Fleurs composées d'un 
grand nombre de petites corolles monopétales 
irrégulières , dont le limbe est déjelé d'un côté, 
et auxquelles on a donné le nom de demi-fleu- 
rons : par exemple, la laitue , le salsifis , le pis- 
senlit, etc. 

14 e CLASSE. 

Radiées. Fleurs composées de fleurons au cen- 
tre et de demi-fleurons à la circonférence , 
comme dans le grand soleil, la reine-margue- 
rite, etc. 

§ 3. PLANTES APÉTALES. 

18» classe. — Apétales. 

Apétales. Plantes dont les fleurs n'ont point 
de véritable corolle , comme les Graminées , 
l'orge, le riz, l'avoine, le blé, etc. Dans quel- 
ques-unes, on trouve autour des organes sexuels 
un périanthe simple ou calice, qui souvent sub- 
siste après la floraison , et s'accroît avec le fruit , 
comme dans les Rumex. 

10" CLASSE. 

Apétales sans fleurs. Plantes qui sont dépour- 
vues d'organes sexuels et d'enveloppes florales 
proprement dites , mais qui ont des feuilles. Ce 
sont les Fougères , telles que le poljpode, le cé- 
térac , 1 osmonde , etc. 

17 e CLASSE. 

Apétales , sans fleurs ni fruits apparents , 
comme les Champignons , les Mousses , les Li- 
chens , etc. 

20 
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DEUXIÈME DIVISION. 



1 0» classe. — Apétales. 

Arbres on arbrisseaux apktai.es , c'est-à-dire 
dont les fleurs sont dépourvues de corolle. Ces 
arbres sont ou hermaphrodites , ou monoïques , 
comme le buis , beaucoup de Conifères , etc. ; 
ou dioïques, comme le pistachier, le lculis- 
que. 



19» 



Amektaccs. Arbres apétales , dont les fleurs 
sont disposées en chatons. Ils sont monoïques , 
comme le chêne , le noyer , etc. ; dioïques , 
comme les saules, etc. 



. — Monopètales. 



20» 



Arbres i corolle monopélalc régulière ou irré- 
gulicre, tels que le lilas , le sureau , le catalpa , 
l'arbousier, etc. 



2 1" classe — Polypétales régulières. 

Arbres ou arbrisseaux à corolle polypétale ro- 
sacée, comme le pommier, le poirier, l'oranger , 
le cerisier, etc. 

22 e classe. — Polypélales irrégulières. 

Arbres ou arbrisseaux dont la corolle est papi- 
lionacée , comme dans l'acacia , le faux-ébéuier , 
l'arbre de Judée , etc. , etc. 

Telles sont les vingt-deux classes établies par 
Tourncfort , pour disposer tous les végétaux con- 
nus. Quoiqu au premier abord ce système paraisso 
simplcet d'une exécution facile, cependant H offre, 
dans plus d'un cas , des difficultés qu'il n'est pas 
aisé de faire disparaître. En effet, la forme de la 
corolle n'est pas toujours si bien tranchée, que 
l'on puisse sur-le-champ décider à quelle classe 
elle appartient réellement. 

Chacune de ces classes a été divisée en un nom» 
bro plus ou moins considérable de sections ou or* 
dres, dont les caractères ont été tirés des modifi- 
cations particulières que la forme de la corolle 
peut subir, de la consistance, de la composition 
et de l'origine du fruit; de la forme, de la dispo- 
sition et de la composition des feuilles, etc., etc. 
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DU SYSTÈME SEXUEL DE LINNjEUS. 



Les bases principales du système sexuel de Lln- 
uaeus reposent presque entièrement sur les diffé- 
rents caractères que l'on peut tirer des organes 
sexuels mâles, c'est-à-dire des étamines; de même 
que celui de Tournefort est fondé sur les formes 
diverses que peut offrir la corolle : ce système est 
partagé en vingt-quatre classes. 

Linncus divise d abord tous les végétaux con- 
nus en deux grandes sections. Dans la première, il 
range tous ceux qui ont des organes sexuels, et 
par conséquent des fleurs apparentes : ce sont les 
phanérogames ou phénogames. La seconde sec- 
tion comprend les végétaux dans lesquels les or- 
ganes sexnels sont cachés, ou plutôt qui en sont 
totalement dépourvus; on les nomme cryptoga- 
mes. De là, deux premières grandes sections dans 
le règne végétal : 

1° Les phanérogames. 

2" Les cryptogames. 

Mais, comme le nombre des végétaux de la pre- 
mière section est infiniment plus considérable que 
celui de la seconde, les phanérogames ont été di- 
visés en vingt-trois classes ; les crypjogames au 
contraire ne forment que la vingt-quatrième et 
dernière classe de ce système. 

Parmi les plantes phanérogames, les unes ont 
des fleurs hermaphrodites, c'est-à-dire pourvues 
des deux sexes réunis; les autres sont unisexuée-s. 

Les vingt premières classes du sjslème sexuel 
renferment les végétaux à fleurs phanérogames 
hermaphrodites ou monoclines; dans les trois sui- 
vantes sont placées les plantes diclincs ou à fleurs 



(monoclines. 
diclines. 

Les plantes monoclines ont les étamines libres 
et détachées du pistil ; ou bien ces étamines sont 
soudées avec lui. 

io«r nn ^f f à étamines libres. 

4° Monoclines i . . . . ... 

( à étamines soudées au pistil. 

Les étamines dégagées de toute espèce de sou- 
dure avec le pistil, peuvent être libres et distinc- 
tes les unes des autres ; elles peuvent être réunies 
et soudées entre elles. 

8° Étamines non j libres et distinctes, 
soudées au pistil , ( réunies entre elles. 

Les étamines libres et distinctes sont égale» ou 
inégales entre elles. 



Celles qui sont libres et égales sont en 
déterminé ou indéterminé. 

0° Étamines libres j nombre déterminé, 
et égales en j nombre indéterminé. 

C'est par des considérations de celle nature que 
Linncus est parvenu à former les bases de son 
système. On voit d'après cela qu'il est fondé , 
1° sur le nombre des étamines (les treize premiè- 
res classes) ; 2° sur leur proportion respectivo 
(quatorzième et quinzième) ; 3° sur leur réunion 
par les filets (seizième , dix-septième et dix-hui- 
tième) ; 4° sur leur soudure par les anthères (dix- 
neuvième) ; S° sur leur soudure avec le pistil 
(vingtième) ; 0° sur la séparation des sexes (vingt- 
unième, vingt-deuxième, vingt-troisième) ; 7° en- 
fin sur l'absence des organes sexuels (la vingt-qua- 
trième et dernière). 

Nous allons successivement étudier les carac- 
tères de ces différentes classes, qui, chacune, ont 
reçu des noms particuliers. 

1° Étamines en nombre déterminé, et égales entre 
elles. 

1" Classe. Moxandrie. Elle renferme toutes 
les plantes dont les fleurs hermaphrodites n'ont 
qu'une seuleélaminc ; l'Hippuris vulgarit, le Bli- 
tum, le Canna indica, etc. 

2 e Classe. Diaxorib. Deux étamines : le jas- 
min, le lilas, les véroniques, la sauge, le roma- 
rin, etc. 

8" Classe. Titi a ndhii". Trois étamines : la plu- 
part des Graminées, les iris, etc. 

4 e Classe. 1 1 1 1; a > mm:. Quatre étamines : la 
garance, le caille-lait, les aspérules, les scabicu- 
scs, etc. 

s° Classe. Pextaxdrie. Cinq étamines : les 
Borraginées , telle que la bourrache, la pulmo- 
naire; les Solanées, telles que la doiicc-amèrc , 
la belladone, la pomme de terre, l'alkékengc, etc. -, 
les Rubiacées exotiques, telles que les Cinchona , 
les Psychotria, etc. ; les Ombellifèrcs, telles que 
le panais, la ciguë, l'opoponax ; la coriau- 
dre, etc. 

0 e Classe. Hexaxorie. Six étamines : telles 
sont la plupart des Liliacées, le lis, la tulipe, la 
jacinthe; beaucoup d'Asparaginccs, comme l'as- 
perge, le muguet, etc.; le riz. 
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7° Classe. ÏIeptawdrie. Sept étamines. Cette 
classe est très-peu nombreuse : on y trouve le mar- 
ronnier d'Inde, le Saururus, etc. 

8" Classe. Octakdrie. Huit lamines : les Ru- 
mex , les Polygonum , les bruyères. 

9" Classe. Enxeaxorie. Neuf étamines. A celte 
classe se rapportent les différentes espèces do 
lauriers , de rhubarbes ; le Butomus umbella- 
tus , etc. 

10 e Classe. Décaxdrie. Dix étamines. Nous 
trouvons ici presque toutes les Caryophv liées , 
telles que l'œillet, les Lychnis, les S«'fene,"la rue, 
le Phytolacca decandra , etc. 

2° illumines en nombre non rigoureusement 

11* Classe. Dodkcandme. De onze à vingt 
étamines. Exemple : ÏAtarum europœum , le 
réséda , l'aigremoine , lo Sempervivum facto- 
rum , etc. 

12* Classe. Icosaxmuk. Plus de vingt étamines 
insérées sur le calice. Ici se rapportent toute» les 
vraies Rosacées; le prunier, l'amandier, le ro- 
sier , le fraisier , etc. ; les myrtes , les grena- 
diers , etc. 

1 3 e Classe. Polyandrie. De vingt a cent éta- 
mines insérées sous l'ovaire. Dans cette classe 
sont réunies les Renonculacées , telles que les 
anémones , les clématites , les renoncules , les 
hellébores , etc. ; la plupart des Papavéracécs , 
telles que le coquelicot , le pavot , la chéli- 
doine , etc. # 

3° Proportion de» étamines entre elles. 

14 e Classe. Didyxamie. Quatre étamines, dont 
deux constamment plus petites , et deux plus 
longues , toutes insérées sur une corolle mono- 
pétale irrégulière. Cette classe renferme les La- 
biées et les Personnées de Tourneforl : tels sont 
le th\m , la lavande , la bugle, la bétoine , les 
Antirrhinum , la digitale , la scrophulaire , le 
catalpa , etc. 

1 5 e Classe. Tktradv> amil . Six étamines, dont 
deux constamment plus petites que les quatre au- 
tres : corolle polypétale; fruit, une silique ou une 
eilicule. Celle classe correspond parfaitement aux 
Crucifères de Tourneforl. 

4° Soudure des étamines par les filets. 

lC r Classe. Moxadelpimb. Étamines en nom- 
bre variable , réunies et soudées ensemble en un 
seul corps par leurs ûlcts. Exemple : la mauve , 
la guimauve , clc. 

1 7 e Classe. DiADELPniE. Étamines en nombre 
variable, soudées par leurs ûlcts en deux corps 
distincts. Tels sont la fameterre, le polvgala ; et 



la plupart des Légumineuses, comme l'acacia, le 
cytise, la réglisse, lemélilot, etc. 

18 e Classe. Polyadelpiue. Étamines réunies 
par leurs filets en trois ou un plus grand nombre 
de faisceaux : par exemple, les Uypericum, l'oran- 
ger, les MeiaUuca, etc. 

5° Soudure des étamines par les anthères. 

10 e Classe. Sv m; i > i su . Cinq étamines réunies 
et soudées par les anthères ; fleurs ordinairement 
composées, rarement simples. Celte classe ren- 
ferme les Flosculeuses, les Semi-flosculeuses et 
les Radiées de Tournefort ; elle contient aussi 
certaines plantes, telles que les Lobelia, les vio- 
lettes, etc. 

0° Soudure du pistil et des étamines. 

20° Classe. Gyxamdrie. Étamines soudées en 
un seul corps avec le pistil : telles sont toutes 
les Orchidées, l'aristoloche, etc. 

7 U Fleurs unisexuées. 

21 e Classe. Moxofxie. Fleura mâles et fleurs 
femelles distinctes, mais réunies sur le mémo 
individu. Exemples : le chêne, le buis, le maïs, 
la sagittaire, le ricin, etc. 

22 e Classe. Diokcie. Fleurs mâles et fleurs 
femelles existant sur deux individus séparés : la 
mercuriale, le dattier, le gui, les saules, le pis- 
tachier, etc. 

23 e Classe. Polygamie. Fleurs hermaphro- 
dites, fleurs mâles et fleurs femelles réunies sur 
un même individu ou sur des pieds différents: 
par exemple, le frêne, la pariétaire, la croisetle, 
le micoucoulicr, etc. 

8° Fleurs invisibles. 

24' Classe. Cbvptogamie. Plantes dont les fleurs 
sont invisibles ou très-peu distinctes. Cette classe 
renferme les Fougères, telles que le polypode, 
l'osmonde, etc. ; les Mousses , les Lichens, les 
Prèles, les Algues, les Champignons, etc., etc. 

Nous venons d'exposer en peu de mots les ca- 
ractères propres à chacune des vingt-quatre classes 
établies par Linnaeus dans le règne végétal. On 
voit que la marche de ce système est simple et 
facile à suivre. En effet, il semble au premier 
abord qu'il ne faille que savoir compter le nombre 
des étamines d'une fleur, pour connaître à quelle 
classe elle appartient. Mais cependant nous ferons 
remarquer que, dans plusieurs cas, cette détermi- 
nation n'est point aussi aisée qu'on le suppose d'a- 
bord , et que fort souvent on reste dans le doute, 
surtout lorsque la plante présente quelque anoma- 
lie insolite. 

Occupons-nous maintenant de faire connaître 
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les considérations d'après lesquelles ont été établis 
les ordres particuliers à chaque classe. 

Dans les treize premières classes, dont les ca-- 
ractères sont tirés du nombre des étamines, ceux 
des ordres ont été puisés dans lo nombre des styles 
ou des stigmates dictincts. Ainsi une plante de la 
Pentandrie, telle que le panais ou toute autre Oin- 
bellirére qui aura deux styles ou deux stigmates 
distincts, sera du second ordre. Elle serait du 
troisième ordre, si elle en présentait trois, etc. 
Voyons les noms qui ont été donnés à ces diffé- 
rents ordres. 

1 er Ordre. Monogynie, un seulstyle, ou stigmate 
sessile. 

2 e Ordre. Digynie, deux styles. 
3° Ordre. Trigynie, trois sh les. 
4 e Ordre. Titragynie , quatre styles. 
8* Ordre. Pantagynie, cinq styles. 
G« Ordre. Hexagynie. tix styles. 
7* Ordre. Ueptagynie, sept styles. 
8" Ordre. Décagynie, dix stjles. 
0« Ordre. Polygynie, un grand nombre de sh- 
les. 

Remarquons qu'il y ades classes dans lesquelles 
on n'observe point cette série tout entière d'or- 
dres. Dans la Monandrie, par exemple, on ne 
trouve que deux ordres : la Monogynie , comme 
dans ÏHippurit, et la Digynie, comme dans le BU- 
tutti % 

Dans la Tétrandrie , il y a trois ordres, savoir : 
la Monogynie, la Digynie et la Titragynie. Il y en 
a six dans la Pentandrie, etc., etc. 

Dans la quatorzième classe , ou la Didynctuic, 
Linnasus a fondé les caractères des deux ordres 
qn'il y a établis d'après la structure de l'ovaire. En 
effet , le fruit est tantôt formé de quatre petits akè- 
nes situés au fond du calice, et qu'il regardait 
comme quatre graines nues ; tantôt, au contraire, 
o'est une capsule qui renferme un nombre plus 
on moins considérable de graines. Le premier de 
ces ordres porte le nom de (îymnospermie f graines 
nues) ; il contient toutes les véritables Labiées, 
telles que le Marrube , les Phlomis, les Nepeta, 
le Sculellaria, etc. 

Le second ordre , que l'on appelle Angioiper- 
mie (graines enveloppées) , et qui a pour caractère 
d'avoir un fruit capsulairc, réunit toutes les Pcr- 
sonnées de Tourncfort , telles que les Rhinan- 
ihus , les Linaires , les Melampyrym, les embau- 
chée, etc. 

La Tétradynamie, ou la quinzième classe, offre 
également deux ordres tires de la forme du fruit , 
qui est une siliquc ou une silicule. De là on dis- 
tingue la Tétradynamie en siliculeuse , ou celle 
qui renferme les plantes dont le fruit est une si- 
licule , telles que le pastel , le cochloaria , le 
thlaspi , etc. , et en eiliqueute , c'est-à-dire celle 
dans laquelle sont rangés les végétaux ayant une 
silique pour fruit, comme la giroflée , le clou , 
les cressons , etc. 



Les seizième, dix-septième et dlx-hnitièmo clas- 
ses, c'est-à-dire la Honadelphie, la Diadelphie et 
la Polyadclphie, ont été établies, d'après la réu- 
nion des filets slaminaux, en un, deux, ou un plus 
grand nombre de faisceaux distincts , abstraction 
faite du nombre des étamines qui les composent. 
Linna?us a dans ce cas employé les caractères tirés 
du grand nombre des étamiucs pour former les 
ordres de ces trois classes. Ainsi, on dit des plan- 
tes Monadelphcs , qu'elles sont triandres, télran 
dres, pentandres , decandres, polyandres, suivant 
qu'elles renferment trois, cinq, dix ou un grand 
nombre d'élamines soudées et réunies par leurs 
filets en un seul corps. Il en est de mémo dans 
la Diadelphie et la Polyadclphie, c'est-à-Jirc que 
le nom des ordres est le même que celui des pre- 
mières classes du système. 

La Syngénésic, ou la dix-neuvième classe du 
système sexuel , est une de celles qui renferment 
le plus grand nombre d'espèces. En effet lesSynan- 
thérées forment à peu près la douzième partie de 
tous les végétaux connus. Il était donc très-impor- 
tant d'y multiplier les ordres, afin de faciliter la 
recherche des différentes espèces. C'est ce quo 
Lfanm» a tâché de faire en partageant cette classe 
en six ordres. Mais ici, comme le nombre presque 
constant des étamines est cinq, ce nombre n'a pu 
offrir assez de caractères pour devenir la base do 
ces divisions ; Linnaeus l'a prise dans la structure 
même de chacune des petites fleurs qui constituent 
les assemblages connus sous le nom de fleurs com- 
posées. En effet , par suite d'avortemrnts con- 
stants, on trouve avec les fleurs hermaphrodites 
des fleurs mâles et des fleurs femelles , souvent 
même des fleurs entièrement neutres. Linnseus , 
dont le génie poétique oe faisait remarquer dans 
tous les noms qu'il donnait aux différentes classes 
et aux différents ordres de sou système , voyait 
dans ces réunions et ces mélanges de fleurs uno 
sorte de polygamie. Aussi est-ce le nom qu'il a 
donné à chacun des six ordres de la Syngénésic, 
en leur ajoutant à chacun une épilhèle particu- 
lière. Voici leurs caractères : 

1" Ordre. Polygamie égale. Toutes les fleurs 
sont hermaphrodites, et par conséquent toutes éga- 
lement fécondes, comme on le voit dans les char- 
dons, les salsifis, etc. 

2 e Ordre. Polygamie euperflue. Les fleurs du 
disque sont hermaphrodites; celles de la circonfé- 
rence sont femelles ; mais les unes et les autres 
donnent de bonnes graines : par exemple, l'ar- 
moise, l'absinthe. 

3« Ordre. Polygamie frustrante. Les fleurs du 
disque soul hermaphrodites et fécondes ; celles 
de la circonférence sont neutres ou femelles, mais 
stériles par l'imperfectiou de leur stigmate : elles 
sont donc tout-à-fait inutiles ; dans l'ordre précé- 
dent, elles étaient seulement superflues. Exem- 
ple : les centaurées, les Helianthue, etc. 

4" Ordre. Polygamie ni-cessaire. Les fleurs du 



Digitized by Google 



NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



dlsqne «ont hermaphrodites, mats stériles par un 
Tice de conformation du stigmate ; celles de la cir- 
conférence sont femelles, et fécondées par le pol- 
len des premières : dans ce cas, elles sont donc 
nécessaires pour la conservation de l'espèce, commo 
dans le souci, etc. 

5« Ordre. Polygamie tiparet. Toutes les fleurs 
«ont hermaphrodites, rapprochées les unes des au- 
tres, mais cependant contenues chacune dans un 
petit in volucre particulier, comme dans l'Echinopi. 

0 e Ordre. Polygamie monogamie. Les fleurs sont 
toutes hermaphrodites; mais elles sont simples et 
isolées les unes des autres, comme dans la violette, 
les Lobelia. la balsamine, etc. 

Ce dernier ordre, comme il est facile de le voir, 
n'a aucune affinité avec les précédents. Il n'a de 
commun avec eux que la réunion des étamines 
par les anthères. 

Dans la Gynandrie, ou la vingtième classe du 
système sexuel, il y a quatre ordres qui sont tirés 
du nombre des étamines. Ainsi on dit : Gynandrie- 
monandrie, comme dans YOrchis, l'Ophryn; Gy- 
nandrie-diandrie, comme dans le Cypripedium; 
Gynandric-hexandrie, comme dans l'aristoloche ; 
Gynandrie-pohandrie, lcs^rum. 

La Monœcie et la Diœcie présentent en quel- 
que sorte réunies toutes les modifications que 
nous avons remarquées dans les autres classes. 
Ainsi la Monœcie renferme des plantes monan- 
dres, triandres, décandres, polyandres, mona- 
delphes et gynandres. Chacune de ces variétés 
sert à établir autant d'ordres distincts dans cette 
classe. 

La Diœcie en renferme encore un plus grand 
nombre dont* les caractères, se rapportant à 
ceux de quelqu'une des classes précédemment 
établies, sont alors employés comme caractères 
d'ordres. 

La vingt-troisième classe ou la Polygamie, qui 
contient les plantes à fleurs hermaphrodites et à 
fleurs unisexuées mélangées, soit sur le même indi- 
vidu, soit sur deux ou trois individus distincts, 
a été, pour cette raison, divisée en trois ordres : 
1° la Monœcie, dans laquelle le même individu 
porte des fleurs monoclines et des fleurs dielines ; 
la Diane , dans laquelle on trouve sur un indi- 
vidu des fleurs hermaphrodites, et sur l'autre 
des fleurs unisexuées ; 3° enfin la Triœcie , dans 
laquelle l'espèce se compose de trois individus : 
un portant des fleurs bermaphodites , un second 
des fleurs mâles, et le troisième des fleurs fe- 
melles. 

La Cryptogamie , qui forme la vingt-qualrièmo 
et dernière classe, est partagée en quatre ordres : 
1° les Fougères ; 2° les Mousses ; 3° les Algues ; 
4° les Champignons. 

Après avoir fait connaître les bases du système 
sexuel, nous avons donné une esquisse des vingt- 
quatre classes et des ordres nombreux qui s'y rap- 
portent, tels qu'ils ont été établis par Linnaeus. 



Lorsque l'on étudie co système , on est d'abord 
frappé de son extrême simplicité, et de la facilité 
avec laquelle on arrive avec lui à la connaissance 
du nom d'une plante. Les classes, en effet, sont, 
pour la plupart, nettement tranchées et définies, 
surtout dans celles où les étamines sont en nom- 
bre déterminé. Non-seulement co système con- 
tient toutes les plantes déjà connues , mais il peut 
encore comprendre toutes celles que l'on pourrait 
découvrir : aussi a-t-il été universellement adopté 
à l'époque où il a paru. 

Mais il faut avouer cependant qu'il présente 
plus d'un inconvénient grave. En effet, il n'est 
pas toujours aisé de déterminer si une plante appar- 
tient positivement à certaine classe. Ainsi , par 
exemple, la rue (Ruta graveolen?) a presquo 
toutes ses fleurs munies de huit étamines ; uno 
seule au centre de chaque assemblage de fleurs 
en présente dix. L'élève, dans ce cas, éprouve- 
rait quelque embarras, et serait, tenté de placer 
cette plante dans la huitième classe du système , 
c'est-à-dire dans l'Oclandrie. Cependant Linnsus 
la range dans la Décandrie , parce qu'il regarde la 
fleur à dix étamines comme étant la plus parfaite. 

La Dodécandrie n'est pas non plus caractérisée 
assez rigoureusement. On y place toutes les 
plantes qui ont de douze à vingt étamines. Mais 
l'aigremoine , que l'on y range , a souvent plus 
de vingt étamines. 

Certaines Labiées ou Personnées qui appartien- 
nent a la Didynamie ont leurs quatre étamines 
égales entre elles, et souvent l'irrégularité de la 
corolle est A peine sensible. 

Les ordres de la Syngénésie sont très-souvent 
d'une difficulté rebutante pour pouvoir être re- 
connus avec certitude. D'ailleurs, le mélange des 
fleurs mâles, des fleurs femelles et des fleurs 
hermaphrodites en rejette plusieurs dans la Diœcie 
et la Polygamie. 

Le sixième de ces ordres, la Polygamie-mono- 
gamie, rapproche des Composées des plantes qui 
n'ont aucune analogie avec elles, telles que les 
violettes, la Lobelia, les balsamines, etc. 

La vingt-troisième classe , c'est-à-dire la Poly- 
gamie, est un mélange confus de plantes qui 
appartiennent presque toutes aux différentes autres 
classes. 

Si maintenant nous examinons les plantes ras- 
semblées dans chacune de ces classes , nous ver- 
rons que le plus souvent les affinités naturelles 
et reconnues depuis si long-temps ont été entière- 
ment rompues. Ainsi une des familles les plus 
naturelles, les Graminées , se trouve dispersée 
dans la Monandrie, la Diandrie, la Triandric, 
l'Hcxandrie , la Monœcie, la Diœcie et la Polyga- 
mie. Les Labiées sont en partie dans la Diandrie , 
en partie dans la Didynamie. Il en est de même 
d'un grand nombre de familles tout aussi natu- 
relles. Mais comme la classification établie par 
Linna'us est un système , c'est-à-dire un arrange- 
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mont méthodique, mais pnrcmcnt artificiel, des- 
line seulement I faire arriver avec facilité au nom 
d'une plante que l'on désire connattre, on ne 
saurait lui faire un reproche fondé d'avoir ainsi 
éloigné les unes des autres les plantes qui avaient 
entre elles beaucoup de rapports et d'affinité. 
Ce n'est donc pas ce système qu'il faut étudier lors- 
que l'on désire connaître les rapports naturels des 
différents végétaux entre eux, tandis que parmi 
tous les systèmes artificiels il mérite sans contre- 
dit la préférence pour arriver aisément au nom 
d'une plante. 

Désirant faire disparaître de cet ingénieux sys- 
tème une partie des inconvénients que nous avons 
signalés, et rendre son application plus facile 
dans certains points, mon père y avait fait quel- 
ques modifications importantes que nous allons 
faire connaître. 



Les dix premières classes sont conservées sans 
aucun changement. 

La 11 e classe est la Poltaîtdhîe, ainsi caracté- 
risée : plus de dix étamines insérées sous le pistil 
simple ou multiple, c'est-à-dire dont l'insertion 
est hypogynique. Cette classe, qui remplace la 
Dodécandrie, correspond parfaitement à la Polyan- 
drie de Linnaeus. 

La 12 e classe est la C a i. v i a>p n i e , ainsi caracté- 
risée : plus de dix étamines insérées sur le calice, 
l'ovaire étant libre ou pariétal ; insertion périgy- 
nique. Celte classe correspond en partie à la Dodé- 
candrie, en partie i l'Icosandrie. On y trouve tou- 
tes les vraies Rosacées. 

La 1 3« classe est I IItstér a n d rib. Elle a pour 
caractère d'avoir plus de dix étamines insérées sur 
l'ovaire tout-a-fait infère, par conséquent i inser- 
tion épigynique. Cette classe correspond à uno 
partie de l'Icosandrie. Elle renferme les myrtes, 
les Punica, Philadelphtii, Peydium, etc. 

Ces trois classes ainsi caractérisées sont beau- 
coup plus précises , et conservent mieux en même 
temps les rapports naturels, que celles primitive- 
ment adoptées par Linnaeus, dont les caractères, 
pris dans le nombre des étamines, pouvaient, 
dans beaucoup de circonstances, induire l'élève en 
erreur. 

La u a classe est la Didtkamib, dont les ordres 
désignés par Linnaeus sous les noms de Gynino- 
spermie (graine* nue») et d'Angiospermie (grainei 
enveloppée*) donnaient une idée fausse (puisqu'il 
n'existe pas de graines nues), ils ont été rempla- 
cés par les suivants : 

1° Tomogynie (ovaire fendu et partagé). Ovaire 
profondément partagé en lobes distincts; style 
naissant d'un enfoncement central de l'ovaire ; 
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fruit mûr, tétrakène. Cet ordre renferme toutes 
les Labiées. 

2° ^omo^yrife (ovaire indivis). Fruit captulalre, 
polysperme. Dans cette classe sont les Antirrhl- 
oées, les Bignoniacées, etc. 

10' classe. Sthakthéhie , remplaçant la Syn- 
génésie, ainsi caractérisée : étamines réunies par 
les anthères seulement, de manière a former une 
espèce de petit tube ; ovaire monosperme. 

D'après ce caractère , on voit que cette classe 
ne doit renfermer que les véritables plantes à fleurs 
dites composées, c'est-à-dire les Flosculcuses , 
les Scmi-flosculeuses et les Radiées de Tourne* 
fort. 

Les ordres de la Syngénésie de Linmeus étant 
tirés de caractères trop minutieux, très-difficiles à 
reconnaître, et souvent variables dans le mémo 
genre, ont été changés en ceux qui suivent, très- 
faciles à distinguer : 

1 er Ordre. Carduacèe* : capitule composé de 
fleurons indifféremment hermaphrodites, miles ou 
femelles; phorante garni de soies très-nombreu- 
ses; style offrant un léger renflement au-dessous 
du stigmate ; conneclif se continuant quelquefois 
au-dessus des anthères pour former un tube 4 
cinq dents: tels sont les chardons, les centau- 
rées, etc. 

2 e Ordre. Corymbifèm : capitule flosculeux ou 
radié; phorante nu ou garni de paillettes dont 
chacune accompagne une fleur. (Dans l'ordre pré- 
cédent, elles étaient plusieurs à la base de chaque 
fleur.) Exemple : le tussilage, les Gnaphalium, les 
Erigeron, etc. 

3* Ordre. Chicoraeée$ : capitule composé de 
demi-fleurons. Exemple : la laitue, la chicorée, la 
scorsonère, etc. 

20" Classe. Stuphtsandiiie. Celte classe est for- 
mée du sixième ordre de la Syngénésie de Lin- 
naeus, la Polygamie-monogamie; elle a pour ca- 
ractères : des étamines soudées ensemble par leurs 
anthères et par leurs filets, un ovaire polysperme, 
des fleurs simples : par exemple, les Lobéliacées, 
les Yiolettes. 

La Gynandrie, la Monœcie et la Diœcie sont 
conservées sans changements. 

24* Classe. Akomaloecie. Fleurs hermaphro- 
dites ou fleurs unisexuées sur le même ou sur des 
individus différents. Cette classe correspond a la 
Polygamie de Linnaeus. 

25 e Classe. Aoaxie. Végétaux dépourvus d'or- 
ganes sexuels, et se reproduisant au moyen do 
petits corpuscules particuliers, analogues aux bul- 
billes de certaines plantes, et qu'on nomme spo- 
rulet. 

Tels sont les changements que mon père a cru 
convenable de faire au système sexuel de Linnaeus, 
afin d'en faire disparaître, autant que possible, les 
points qni pouvaient présenter des difficultés dans 
son emploi. 
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J par les filets . . 
parles anthères. 



Mo*axdrir. 

DlANDRIg. 

TRIAXDRiR. 

TKTnAM>RIB. 

Pbntamdrii. 



I Fleurs 
[Organes sexuels cacbc» 



J. 

2, 

3. 
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8. OCTAJIDBIB. 

9. E>MÏA>t)niK. 

10. DÉCANDRIB. 
1 I . DoDÉCAXDAIR. 
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MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU 

on 

DES FAMILLES NATURELLES. 



La méthode des. familles naturelles diffère es- 
sentiellement , dans sa marche et ses caractères, 
des deux systèmes de Tonrnefort et de Linnaeus , 
dont nous venons de donner l'explication. Dans 
celte méthode, en effet, les divisions ne sont point 
fondées d'après la considération d'un seul organe; 
mais les caractères offerts par toutes les parties 
des végétaux concourent à les former. Aussi les 
plantes qui se trouvent ainsi rapprochées sont-elles 
disposées de manière qu'elles ont avec celles qui 
les précèdent ou les suivent immédiatement, plus 
de rapports qu'avec auenne autre. 

Cette classiQcation est donc bien supérieure et 
préférable a toutes celles qui l'ont précédée, par 
les idées générales et philosophiques qu'elle nous 
donne sur toutes les productions du règne végétal. 
En effet, elle ne considère pins les êtres isolé- 
ment; mais elle les réunit et les coordonne en grou- 
pes ou familles, d'après le plus grand nombre do 
leurs caractères communs. 

La nature, en imprimant sur la physionomie de 
certains végétaux un caractère particulier en rap- 
port avec leur organisation intérieure, semble 
avoir voulu éclairer le botaniste dans la recherche 
des afûnités qui existent entre toutes les produc- 
tions végétales. En effet, il y a un grand nombre 
de plantes qui ont entre elles tant de ressemblance 
dans la structure et la conformation de leurs par- 
ties, que de tout temps cette analogie a été aper- 
çue, et que l'on a regardé ces différents végétaux 
comme appartenant en quelque sorte à une même 
famille. Ainsi les Graminées, les Labiées, les 
Crucifères, les Synanlhérées, ont toujours été 
réunies, quand on n'a pas sacrifié les caractères 
d'analogie et de ressemblance aux bases d'un sys- 
tème artificiel. 

Lors donc que l'on s'occupa de réunir et de 
rassembler tous les végétaux en familles, c'est-à- 
dire en groupes ou séries de genres se ressemblant 
par le plus grand nombre de caractères, on n'eut 
qu'à imiter la nature, qui avait en quelque sorte 
crée, comme pour servir de modèles, des types 
de familles essentiellement naturelles. Ainsi les 



Légumineuses, les Crucifères, les Graminées, les 
Ombellifères, les Labiées, etc., vinrent d'elles- 
mêmes se montrer au botaniste comme autant 
d'exemples dont il devait lâcher de se rapprocher. 

Avant d'exposer avec détail les principes de 
cette méthode, nous croyons devoir définir d'a- 
bord certains termes employés dans toutes les 
classifications , et qui , ayant quelquefois un 
sens différent, suivant les parties de l'histoire 
naturelle où on les emploie, ont besoin que l'on 
fasse bien connaître leurs diverses acceptions. 
Ces mots sont : Individus, Espèces, Variétés, 
Genres, Ordres, Classes. 

Iiroivincs. Ce mot a une signification très-sim- 
ple, mais qu'un exemple fera mieux connaître 
qu'une définition. Lorsqu'on considère une forêt 
de pins ou de chênes, un troupeau de bœufs ou do 
moutons, une réunion d'hommes, chaque pin ou 
chêne, chaque bœuf ou mouton, chaque homme 
enfin pris isolément, est un individu des espèces 
que l'on nomme chêne, pin, mouton, bœuf, 
homme. Les individus sont donc chacun des êlrea . 
dont se compose l'espèce en général , considérés 
isolément. Mais ce mot , dont le sens rigoureux 
signifie un être qui ne peut être divisé, ne s'em- 
ploie que dans le règne organique, c'est-à-dire 
seulement pour les animaux et les végétaux, où 
il est l'idée la plus simple que l'on puisse se for- 
mer des êtres. Dans le règne inorganique, il n'y a 
pas d'individus ; il n'y a que des masses formant 
des espèces ou des variétés, qui, pouvant se divi- 
ser à l'infini, sans cesser d'être toujours elles- 
mêmes, ne peuvent en aucune manière constituer 
des individus. C'est donc à tort, selon nous , que 
ce mot a été employé par quelques minéralogistes. 

Espèces. Il est extrêmement difficile de donner 
une définition rigoureuse de ce que les naturalis- 
tes ont nommé espèce, car tous n'ont pas accordé à 
ce mot la même signification. L'espèce, dans le 
règne organique, est la réunion des individus qni 
offrent les mêmes caractères, et se reproduisent 
avec les mêmes propriétés essentielles et les mê- 
mes qualités. Ajoutons que les individus qui for- 

21 
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ment l'espèce peuvent se féconder entre eux et 
donner naissance à d'autres individus entièrement 
semblables, qui jouissent également de la propriété 
de se reproduire et de se perpétuer par le mojen 
de la génération, A de très-légères modifications 
près, qui ne sauraient altérer essentiellement les 
caractères fondamentaux du type. S'il arrive quel- 
quefois que deux espèces différentes se fécondent, 
elles ne produisent que des hybrides ou mulets , 
qui sont eux-mêmes privés de la faculté de perpé- 
tuer leur race. Cependant ces métis ou mulets 
peuvent quelquefois engendrer; mais néanmoins 
cette faculté n'est pas permanente, et la race ne 
larde pas à s'éteindre, si elle n'est entretenue par 
de nouveaux croisements. Les belles observations 
de MM. Prévost et Dumas sur la forme cl la gros- 
seur des Zoospermes ou Animalcules spermati- 
ques, et sur les phénomènes de la génération eu 
général, nous donnent une explication de ce fait. 
Ces deux habiles physiologistes ont trouvé une 
heureuse application de l'observation faite dès la 
fin du siècle dernier par Gleichen, et depuis par 
M. Bory de Saint-Vincent, au sujet de la liqueur 
séminale du mulet, qui ne contient pas de Zoo- 
spermes, lesquels, dans la théorie de MM. Pré- 
vost et Dumas, sont la cause de la fécondation. 
Néanmoins ce fait n'est pasconslaut, puisque l'on 
a vu des métis de chien et de loup, par exemple, 
produire pendant plusieurs générations de suite. 

Variétés. Les individus d'une mémo espèce 
peuvent offrir les mêmes caractères essentiels, et 
néanmoins différer entre eux par quelques carac- 
tères qui tiennent* des circonstances accidentelles. 
On appelle variété» ces individus qui s'éloignent 
du type primitif de l'espèce par des caractères de 
peu d'importance. En botanique, la variété , dit 
Linnée, est une plante qui a éprouvé quelque 
changement par des causes accidentelles, telles 
que le climat, la nature du sol , la chaleur , les 
vents, etc. On doit encore ajouter, comme cause 
de variation, la hauteur des lieux où croissent les 
espèces. L'influence de ces causes agit surtout sur 
la grandeur, la couleur, ou quelques autres pro- 
priétés aussi peu importantes; mais elle ne porte 
pas son action sur les caractères vraiment spéci- 
fiques. Ainsi, dans l'espèce du cheval, on doit 
considérer comme de simples variétés le cheval 
blanc, le noir, le bai, le pie, etc. Il en est de même 
do la taille qui ne peut servir à établir de vérita- 
bles espèces. En botanique une tige plus ou moins 
grande, des feuilles plus ou moins larges, plusoo 
moins profondément découpées, des fleurs d'une 
couleur différente , simples ou doubles , ne sont 
pas des caractères spécifiques; ils n'annoncent que 
de simples variétés. Remarquons qu'en général 
les variétés ne se multiplient pas constamment par 
le moyeu de la génération. Ainsi , des graines de 
lilas blanc produiront, en se développant, des in- 
dividus à fleurs violettes, comme dans le type pri- 
mitif, et d'autres individus à fleurs blanches, mais 



en moins grand nombre. Cependant, dans les plan- 
tes comme parmi les animaux, il y a certaines va- 
riétés constantes , et qui se reproduisent toujours 
avec les mêmes caractères par le moyen de la gé- 
nération. C'est à ces variétés constantes qu'on a 
donné le nom de racei. Ainsi , dans l'espèce du 
bœuf tins Taurus , L. ), le Zèbu ou bœuf à bosse 
forme une race constante qui habite l'Inde , la 
partie orientale de la Perse , l'Arabie, la partie 
de l'Afrique située au midi de l'Atlas jusqu'au 
cap de Bonne-Espérance , et Madagascar , etc. 
Cette race se perpétue au moyen de la génération; 
mais transportée dans d'autres climats, elle dégé- 
nère, et les individus qu'elle produit avec nos 
bœufs domestiques , finissent par perdre cette 
bosse, qui fait le seul caractère de la race des Zébus. 

De même en botanique , un grand nombre de 
variétés ou races se conservent par le moyen des 
graines ; et cette circonstance est fort heureuse , 
car ces races sont celles des plantes les plus intéres- 
santes, soit par leur beauté, soit par leurs usages 
économiques. Ainsi il existe une grande quantité 
de variétés dans les Céréales, dans les Légumineu- 
ses, les Crucifères , et en général dans toutes les 
plantes cultivées, qui se perpétuent de graines 
comme les espèces. Aussi plusieurs auteurs ont-ils 
cru qu'on devait les regarder comme de véritables 
espèces. Mais ce qui les en distingue, c'est d'abord 
le peu d'importance des caractères d'après lesquels 
elles sont établies ; et en second lieu , c'est que 
lorsqu'elles cessent d'être soumises aux influence» 
sous lesquelles elles se sont développées, elles 
perdent leur caractère particulier , pour reprendre 
celui de l'espèce dont elles s'étaient momentané- 
ment éloignées. 

Genres. De même que la réunion des individus 
semblables, et même des races et des variétés, con- 
stitue l'espèce, de même la réunion des espèces qui 
ont entre elles une ressemblance évidente dans 
leurs caractères intérieurs et leurs formes exté- 
rieure*, constituent le genre. Les caractères sur 
lesquels les genres sont fondés sont tirés de con- 
sidérations d'un ordre supérieur à celles d'après 
lesquelles on établit les espèces. Elles tiennent A 
l'organisation de quelque partie essentielle. Ainsi, 
dans les Mammifères, le < caractères des genres sont 
principalement fondés sur le nombre et la (orme 
des dents, sur le nombre des doigts, la structure 
des organes intérieurs, etc. Dans le règne végétal, 
c est principalement dans la forme ou dans la dis- 
position des diverses parties de la fructification 
que les botanistes puisent les caractères par les- 
quels ils distinguent ces genres. Mais le nombre et 
la valeur de ces caractères sont loin d'être les 
mêmes pour toutes les familles. Un caractère, qui 
dans certain groupe, serait de la plus haute impor- 
tance , devient presque nul dans un autre ordre. 
Ainsi, dans les familles très-naturelles, comme, par 
exemple, dans les Graminées, les Ombellifères , 
les Crucifères, les différences d'après lesquelles on 
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établit les genres, «ont souvent si peu considéra- 
bles, que dans d'antres familles elles serviraient à 
peine à distinguer les espèces entre elles. Nous re- 
viendrons plus en détail sur cet objet important, 
lorsque nous parlerons de la valeur des caractères, 
eu traitant, dans la suitede cetarticle, de la méthode 
des familles naturelles appliquée i la botanique. 

Pour qu'un genre soit réellement bou et na- 
turel , il faut non-seulement que les espèces 
qu'il i -ruait, aient de commun entre cIIcb la mo- 
dification d'organe qui constitue le caractère es- 
sentiel , mais encore qu'elles se ressemblent par 
leur port et leurs formes extérieures. Charaeter 
non facit genut , a dit Linnée. 11 ne faut pas 
perdre de vue ce sage précepte , toutes les fois 
qu'on veut établir un genre : on doit à la fois 
consulter les organes d'après lesquels on croit 
devoir établir la distinction , et voir si leur diffé- 
rence entraîne avec elle quelques signes exté- 
rieurs, qui justifient la séparation du genre. Ainsi, 
dans le règne animal, les genres chien, éléphant, 
ebameau , etc. , et dans le règne végétal , les 
genres chêne , renoncule, tulipe, bruyère , etc. , 
sont fort naturels, parce qu'indépendamment de 
leur caractère essentiel et commun , toutes les 
espèces ont un port et des formes citérieures en- 
tièrement analogues. 

Ordres En opérant pour les genres comme ou 
a fait pour les espèces , c'esl-e-dire en rapprochant 
ceux qui conservent encore des caractères com- 
muns, on établit des obdbbs, si l'on n'a égard 
qu i un seul caractère ; des familles ou obdbes 
natcbels, si on rapproche les genres d'après les 
caractères offerts par toutes les parties de leur 
organisation. Ainsi, dans le système sexuel de Lin- 
née, en réunissant les genres qui ont le même 
nombre de styles ou de stigmates, on en forme des 
ordres. Mais si, au contraire , on a examiné cha- 
cun des genres en particulier, et si on a rapproché 
les uns des autres tous ceux qui ont la même 
organisation dans leurs graines, leur fruit, les di- 
verses parties de leurs fleurs, et la même disposi- 
tion dans leurs organes de la végétation, alors on 
a formé une famille naturelle. 

Classes. Enfin, les classes qui sont le premier 
degré de division dans une classification, se com- 
posent d'un certain nombre d'ordres ou de familles 
naturelles réunies par un caractère plus général et 
plus large , mais toujours propre à chaque être qui 
se trouve contenu dans la classe. Par exemple , 
Linnée, dans son système sexuel des plantes, a 
formé nne classe de tous les genres qui ont cinq 
élamines ; cette classe se divise en un certain nom- 
bre d'ordres, suivant que les genres qui y sont 
réunis ont un, deux, trois, quatre, cinq, ou un 
grand nombre de styles et de stigmates. De même 
M. de Jussien a formé, dans sa méthode des fa- 
milles naturelles, quinze classes, dont le carac- 
tère essentiel estfondé sur le mode d'insertion des 
élamines ou de la corolle monopétale staminifère. 



Ensuivant une marche inverse de cellequi vient 
d'être établie, nous dirons donc que dans une clas- 
sification quelconque, les premières divisions por- 
tent le nom de classes ; que les classes se divisent 
en ordres dans les systèmes artificiels, en familles 
dans les méthodes naturelles ; que les ordres on 
familles se partagent en genres ; que les genres 
sont des réunions d'espèces, qui elles-mêmes enfin 
sont des collections d'individus. 

On a souvent agité la question de savoir le sens 
précis que Ton doit attacher aux mots genres na- 
turels et familles naturelles , et par conséquent si 
les genres et les familles existent dans la nature. 
Celte question, assez peu importante en elle-même, 
nous parait devoir être résolue négativement : la 
nature n'a créé que des individus; elle a modifié 
dans chacun d'eux l'organisation générale, de ma- 
nière que l'on peut en quelque sorte s'élever, par 
des passages presque insensibles, du végétal le 
plus simple à celui dont l'organisation est la plus 
compliquée. L'homme, ayant appliqué les forces 
de son génie à la contemplation de la nature, a 
fini par reconnaître que daus la multitude des vé- 
gétaux épars sur la surface de notre planète , il y 
en a qui se reproduisent constamment avec les 
mêmes caractères, et par le moyen do leurs grai- 
nes ; il a donné à cette succession d'êtres prove- 
nant originairement d'un seul individu, considérée 
d'une manière générale et abstraite , le nom d'es- 
pèce. Portant plus loin son attention, il a vu 
que parmi ce grand nombre d'espèces différant les 
unes des autres par quelques signes , il y en avait 
un certain nombre ayant des caractères communs, 
soit dans leur structure intime, soit dans leur port, 
et il en a formé abstractivement une sorte de 
groupe ou de réunion qu'il a appelé un genre. S'é- 
levant de celle idée de genre à nne idée encore 
plus géuérale, il a formé d'autres groupes, qu'il a 
nommés familles naturelles , de la réunion des 
genres ayant entre eux de la ressemblance dans 
l'ensemble de toutes les parties de leur organisa- 
tion. Mais les espèces , les genres et les familles, 
dans le sens abstrait que nous attachons à ces 
mots , n'existent pas dans la nature. La nature a 
créé les types d'organisation, d'après lesquels 
nous avons cru devoir établir ces divisions ; mais 
ellen'a pas marqué, dans la suite non interrompue 
d'êtres qu'elle a formés, les limites qui devaient 
séparer les espèces, les genres et les familles : 
c'est l'homme, dont l'esprit trop étroit, dont les 
sens limités ne peuvent embrasser dans leur en- 
semble, en même temps que saisir dans leurs dé- 
tails, tontes les œuvres de la création , qui a éta- 
bli ces divisions. Elles loi permettent de porter 
successivement son attention sur toutes les pro- 
ductions de la nature : car, s'il en était autrement, 
si, en effet, ces divisions avaient été établies par 
la nature elle-même, eilcs seraient fixes et inva- 
riables, et tous les hommes seraient d'accord sur 
le sens et la valeur de chacune d'elles. Mais il 
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n'en est pas ainsi : il s'en faut de beaucoup qne 
les naturalistes s'entendent sur ce qu'il faut nom- 
mer espèce, genre , famille. Chacun d'eux , en 
quelque sorte , donne une signification différente 
à ces mots : inconvénient inséparable de toutes 
les choses que l'homme a cherché à définir. 

Cependant on peut employer les mots de genre 
naturel et de famille naturelle, mais en leur don- 
nant une autre signification. Un genre ou une fa- 
mille seront réellement naturels quand les espè- 
ces ou les genres qu'on y aura réunis, formeront 
en quelque sorte nue suite non interrompue, c'est- 
à-dire que l'organisation générale se nuancera in- 
sensiblement de l'un i l'autre, sans offrir ces con- 
trastes choquants qui sont contraires à l'harmonie 
générale de la nature. C'est dans ce sens seu- 
lement que le mot de naturelles pourra être ap- 
pliqué à ces divisions systématiques établies par 
l'homme. 

Après avoir posé ces idées générales , il nous 
reste à porter l'attention du lecteur uniquement 
sur la méthode naturelle dans les végétaux. Déjà 
l'on connaît le sens que l'on doit attacher à ce 
genre de classification , et les points qui le dis- 
tinguent des systèmes purement artificiels. Il 
nous reste donc à faire ici l'application des idées 
générales exposées précédemment , à la classifica- 
tion des végétaux. Nous croyons devoir présenter 
d'abord en abrégé l'origine de cette classification 
df s végétaux en familles naturelles. 

Magnol est le premier qui, dans un ouvrage in- 
titulé : Prodromus hittoria gênerait* plantarvm , 
publié i Montpellier en 1688 , ait tenté de rap- 
procher les végétaux en groupes , qu'il désigne , 
pour la première fois, sous le nom de familles, 
en faisant , dit-il , allusion 4 la réunion des indi- 
vidus formant les familles dans la société. La 
préface de cet ouvrage , où il expose les principes 
qui l'ont guidé, est un monument très-remarquable 
pour l'époque où il a été écrit, et renferme en 
abrégé les principes fondamentaux de la classifi- 
cation naturelle. Magnol dit qu'ayant l'intention 
de faire une histoire générale des plantes, il a 
étudié avec soin les différents systèmes établis 
avant lui , mais qu'il n'a cru devoir en adopter 
aucun , parce que tous lui ont paru rompre les 
affinités les plus naturelles qui existent entre les 
végétaux. «J'ai cru, dit-il, qu'on pouvait établir 
parmi les plantes des familles comme il en existe 
parmi les animaux : les caractères des familles ne 
doivent pas être tirés uniquement des organes de la 
fructification , mais aussi de toutes les autres par- 
ties du végétal. Cependant nousconvenons, ajoute 
Magnol, que les caractères les plus importants 
sont ceux que l'on tire de la fleur et de la graine, 
comme étant les parties les pins essentielles du 
-végétal; mais il ne faut pas néanmoins négliger 
les antres organes qui , dans plusieurs circonstan- 
ces , m'ont été d'un grand secours pour caracté- 
riser certaines familles. Il y a , dans un grand 



nombre do plantes, une ressemblance et une 
affinité qui existent non dans chaque organe pris 
isolément , mais dans l'ensemble -de l'organisa- 
tion , et qui frappent les sens, quoiqu'on ne 
puisse les exprimer par des mots. Nous citerons 
pour exemples les familles des Aigremoines et 
des Quintefenilles, que tout botaniste reconnaîtra 
pour naturelles, bien que les plantes qui les 
forment diffèrent beaucoup entre elles par leurs 
racines, leurs feuilles, leurs fleurs, etc. : on 
peut aussi puiser d'excellents caractères dans les 
feuilles séminales et leur germination. » 

Ces idées, que l'on trouve toutes dans la pré- 
face de l'ouvrage de Magnol , cité précédemment , 
nous paraissent encore aujourd'hui de la plus 
haute justesse , et propres à servir de base aux 
principes fondamentaux de la classification natu- 
relle. Partant de ces idées générales , le profes- 
scurde Montpellier avait établi soixante-seize famil- 
les naturelles sous la forme de tableaux ; mais il 
n'en a pas donné les caractères , et n'y a rapporté 
que les genres principaux. Cependant l'ouvrage 
de Magnol , malgré le grand nombre de rapproche- 
ments peu naturels qu'il a opérés dans ses famil- 
les, nous parait renfermer l'idée mère de la méthodo 
naturelle des végétaux, que plus tard d'autres 
botanistes, aidés des progrès de la science, ont 
fécondée et exposée dans tout son jour. 

En 173(1 , Linncus , dans ses Classes Planta- 
mm, proposa une distribution des genres en 
soixante-sept familles naturelles. Ce grand natu- 
raliste avait déjà senti, à cette époque , que son 
système , tout ingénieux qu'il était , et malgré son . 
utilité pratique, n'était qu'un échafaudage peu 
solide, et non le monument durable delà science. 
Aussi le voit-on, dans la plupart des ouvrages qu'il 
a publiés postérieurement à cette époque, consi- 
dérer les familles naturelles comme la seule 
classification qui se rapproche de la nature. «La 
méthode naturelle, dit-il, a été le premier et 
sera le dernier terme de la botanique ; le travail 
habituel des plus gTands botanistes est et doit être 
d'y travailler. Il est constant que la méthode arti- 
ficielle n'est que secondaire de la méthode natu- 
relle, et lui cédera le pas, si celle-ci vient à se 
découvrir. J'ai pendant long-temps, comme plu- 
sieurs autres, travaillé à l'établir; j'ai obtenu 
quelques découvertes; je n'ai pu la terminer, et 
j'y travaillerai tant que je vivrai, etc. » On voit 
par ce petit nombre de citations , qne nous aurions 
pu augmenter facilement, que Linnaeus était bien 
pénétré de l'importance delà méthode naturelle, 
et qu'il en sentait la supériorité sur les systèmes 
artificiels. On doit donc s'étonner que ceux qui 
se disent ses élèves aient été pendant si long-temps 
les adversaires les plus opiniâtres de celle mé- 
thode, et qu'ils se soient autorisés du nom de 
leur maître, pour décrier une classification que 
lui-même avait proclamée la meilleure. 

Linna-us, de même que Magnol, ne donne pas 
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les caractères des familles qu'il établit ; il semble 
les ranger aussi dans un ordre tout-a-fait arbitraire, 
et sans suivre de méthode. 

Heisler, eu 1748, dans son Systema Plantarum 
générale, a également présenté les végétaux réu- 
nis par familles; mais son ouvrage, plein des 
vues les plus saines , n'a eu aucune influence sur 
les progrès de la science, n'ayant pas été apprécié 
par ses contemporains. 

Ce fut en '1739 que Bernard de Jussieu, en 
établissant le jardin botanique de Trianon, y fonda 
sa série des ordres naturels. Mais, de même que 
ses prédécesseurs, il donna un simple catalogue, 
sans caractériser les groupes qu'il venait d'établir. 
Ces familles, présentées par Bernard de Jussieu, 
et dont son neveu Ant. -Laurent de Jussieu nous 
a transmis le tableau , à la fin de la préface de 
•on (.encra Plantarum, sont beaucoup plus natu- 
relles que celles de ses prédécesseurs. Le savant 
botaniste de Paris avait étudié avec un soin tout 
particulier l'organisation des différents genres de 
végétaui ; il les avait soigneusement comparés ; 
cl c'est en s'appinant sur uu nombre prodigieux 
d'observations et d'analyses, qu'il était parvenu à 
construire sa méthode. 

Adanson , observateur passionné et voyageur 
infatigable, publia, en 1763, son livre sur les 
familles naturelles des végétaux. Il partit de cette 
idée, qu'en établissant le plus grand nombre pos- 
sible de systèmes , d'après tous les points de vue 
sous lesquels on pouvait considérer les plantes, 
celles qui se trouveraient rapprochées dans le plus 
grand nombre de ces systèmes, devaient être celles 
qui auraient entre elles les plus grands rapports, et 
par conséquent se trouver réunis dans un même 
ordre naturel : de là l'idée de sa méthode univer- 
selle ou de comparaison générale. Il fonda sur tous 
les organes des plantes un ou plusieurs systèmes, 
en les envisageant chacun sous tous les points de 
vue possibles , et arriva ainsi à la création de 
soixante-cinq systèmes artificiels. Comparant en- 
suite ces différentes classifications entre elles, il 
réunit ensemble les genres qui se trouvaient rap- 
prochés dans le plus grand nombre de ces sys- 
tèmes, et en forma ses cinquante-huit familles. 
Adanson est le premier qui ail donné des caractè- 
res détaillés de toutes les familles qu'il a établies, 
et, sous ce rapport, son travail a un avantage mar- 
qué sur ceux de ses prédécesseurs. Ces caractères 
sont tracés avec beaucoup de soin et de détails, 
et pris dans tous les organes des végétaux , depuis 
la racine jusqu'à la graine. 

Mais ce ne fut qu'en 17 00 que l'on eut vérita- 
blement un ouvrage complet sur la méthode des 
familles naturelles, l.e Gênera Plantarum d An- 
toine-Laurent de Jussieu présenta la science des 
végétaux sous un point de vue si nouveau , par la 
précision et l'élégance qui y règneut , par la profon- 
deur et la jnslcsse des principes généraux qui y 
sont posés, que c'est depuis celte époque seule- 



ment que la méthode des familles naturelles a été 
véritablement créée, cl que date la nouvelle ère 
de la science des végétaux. Jusqu'alors chaque au- 
teur n'avait cherché qu'à former des familles, sans 
établir les principes qui devaient servir de base el 
de guide dans cet important travail. L'auteur du 
Gênera Plantarum posa le premier les bases de la 
science, en faisant voir quelle élait l'importance 
relative des différents organes entre eux , et par 
conséquent, leur valeur dans la classification. Le 
premier, il établit une méthode ou classification 
régulière pour- disposer ces familles en classes ; et 
non-seulement il traça le caractère de chacune des 
cent familles qu'il établit , mais il caractérisa tous 
les genres alors connus, et qu'il avait ainsi grou- 
pes dans ses ordres naturels. 

C'est l'ouvrage d'Anloine-Laurent de Jussieu 
qui a servi de base à plusieurs autres du même 
genre qui ont été publiés depuis ; tels sont ceux 
de Venlenat el de M. Jaiiinc Saint-Hilairc , qui 
n'en sont que de simples traductions. Depuis cette 
époque, la science a certaine «ne ni fait des progrès 
importants, auxquels l'auteur du Gênera n'a pas 
peu contribué lui-même par ses différents travaux. 
De nouvelles familles ont été établies, soit avec 
des genres entièrement nouveaux, soit avec des 
genres anciens, mais dont on a mieux connu la 
structure, ou dont les nouvelles découvertes ont 
révélé les véritables affinités. Mais tel qu'il est, 
le Gênera de de Jussieu est, sans contredit, le plus 
beau monument que l'esprit humain ait élevé à la 
science de la nature. Il a fait, selon la remarque 
de Cuvier, la même révolution dans les sciences 
d'observation, que la chimie de Lavoisier dans les 
sciences d'expérience. En effet, il a non-seulement 
changé la face de la botanique , mais son influence 
s'est également exercée sur les autres branches 
de l'histoire naturelle, et y a introduit cette mé- 
thode philosophique et naturelle, vers le perfec- 
tionnement de laquelle tendent désormais les ef- 
forts de tous les naturalistes. C'est donc dans l'ou- 
vrage de M. de Jussicu que nous puiserons la plupart 
des principes généraux que nous allons d'abord 
exposer. Nous aurons également recours à ce qu'a 
écrit sur la méthode naturelle notre savant ami, 
le professeur De Candollc, de Genève, dans son 
excellente Théorie élémentaire de la botanique. 

La méthode naturelle a pour objel la recher- 
che des rapports ou affinités qui existent entre les 
différents végétaux pour en former des genresque 
l'on réunit en groupes plus ou moins nombreux , 
nommés familles naturelles depuis Magnol , et 
dont tous les individus 6e ressemblent par les ca- 
ractères les plus essentiels. 

Mais que doit-on entendre par un caractère ? 
C'est l'expression d'un changement ou d'une modi- 
fication quelconque dans un organe. Ainsi, quand 
je dis : corolle monopétale , étamines monadelphet , 
les mots monopétale el monadelphes sont des ex- 
pressions caractéristiques qui signifient que la co- 
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rolle est d'une seule pièce , que les élamines sont 
toutes réunies en un seul tube ou faisceau par 
leurs filets. Mais on a aussi appliqué le nom de 
caractère à la réunion des signes diagnostiques qui 
distinguent les espèces , les genres , les familles, 
les classes, etc. ; et c'est dans eu sens que l'on dit 
caractère spécifique , caractère générique , carac- 
tère de famille, etc. 

C'est eu étudiant avec soin les divers caractères 
des végétaux , c'est en les comparant entre eux 
pour déterminer leur importance réelle et leur va- 
leur relative , que l'on peut arriver à une bonne 
classification des genres en familles naturelles. 
Pour parvenir à ce but, il faut rechercher et imi- 
ter autant que possible la marche que la nature 
elle-même semble avoir suivie dans la formation 
de ces groupes qui de tout temps ont frappé les 
observateurs par les rapports intimes qui existent 
entre les êtres qui les composent. Or, en exaini- 
nant attentivement un certain nombre de t < - grou- 
pes, on voit que, parmi les caractères qu'ils pré- 
sentent, il y en a qui sont coiistanls et invariables; 
d'autres qui sont généralement constants, c'est-à- 
dire qui existent dans le plus grand nombre des 
familles; quelques-uns qui, constants dans un cer- 
tain nombre de groupes, manquent toujours dans 
d'autres; certains enfin qui n'ont aucune fixité et 
varient dans chaque ordre. Nous avons ainsi quatre 
degrés de caractères relativement à leur constance. 
On conçoit que l'importance de ces caractères est 
en raison directe de leur plus grande invariabilité, 
et que, dans la formation des groupes, on ne doit 
pas compter les caractères, mais peser leur valeur 
relative. Ainsi, un caractère invariabledu premier 
degré doit en quelque sorte équivaloir à deux ca- 
ractères du second degré, et ainsi successivement. 
Or, nous voyons que cette invariabilité plus ou 
moins grande des caractères est en raison de l'im- 
portance plus ou moins grande de l'organe auquel 
ils sont empruntés. Ainsi , comme il y a deux 
fonctions essentielles dans la vie végétale , la nu- 
trition et la reproduction , ce sont les organes les 
plus indispensables à l'exercice de ces deux fonc- 
tions qui sont aussi les plus invariables, et qui , 
par conséquent, jouent le rôle le plus important 
dans la coordination des végétaux. Dans la repro- 
duction, l'embryon, qui est le but et le moven 
de cette fonction, puisque c'est à sa formation que 
tous les autres organes concourent, et qu'une fois 
formé, c'est par lui que peut se renouveler et se 
perpétuer l'espèce ; l'embryon, dis-je, est donc 
l'organe le plus important dans la série de ceux 
qui agissent dans cette fonction. Mais de l'embryon, 
comme de toute autre partie , ou peut tirer plu- 
sieurs sortes de caractères qui n'auront pas une 
égale valeur. Ainsi , on conçoit que les plus impor- 
tants sont ceux qui tiennent d'abord et essentiel- 
lement à son existence ou à son absence , puisqu'il 
y a des végétaux qui en sont dépourvus ; à sou orga- 
nisation propre , ou à son mode de développement, 



qui est une conséquence nécessaire de celle-ci. 
Nous pouvons tirer de l'embryon trois séries de 
caractères du premier degré, savoir : 1° plantes 
avec ou «ans embryon ; 2" plantes avec l'extré- 
mité colylédonaire simple ou divisée; 3" plantes 
cotyledonéet , avec la radicule nue ou renfermée 
dans une poche qu'on nomme coléorhixe.Cesdeux 
derniers caractères sont absolument de mémo va- 
leur , et en quelque sorte la traduction l'un de 
l'autre ; car toutes les plantes qui ont l'extrémité 
colylédonaire indivise, c'est-à-dire l'embryon mo- 
nocotylédoné , ont la radicule incluse ou colco- 
rhizée, c'est-à-dire qu'ils sont Endorhiiee; et tous 
ceux qui ont le corps cotylédonaire divisé, c'est- 
à-dire l'embryon dicotylédoné , ont la radicule 
nue, c'est-à-dire qu'ils sont Exorhise*. 

Les organes sexuels fournissent aussi quelques 
caractères du premier degré. Nous ne parlerons 
pas de leur présence ou de leur abseuce , qui sont 
en corrélation d'existence avec la présence ou l'ab- 
sence de l'embryon, puisque toutes les plantes qui 
ont un embryon ont nécessairement des organes 
sexuels, et vice versâ. Le seul caractère constant, 
et qu'on puisse ranger parmi ceux du premier 
degré, est la position relative des deux organes, 
c'est-à-dire leur mode d'insertion. Les caractères 
que l'on peut tirer de cette considération , sans 
avoir la même valeur que ceux que fournit l'em- 
bryon, sont néanmoins placés au rang des plus im- 
portants. 

Les organes de la nutrition nous fournissent 
aussi des caractères que le professiur De Candolle 
place au premier rang d'importance. Or, parmi 
cesorgaues, il n'en est pas déplus essentiels que 
les vaisseaux nourriciers, qui néanmoins manquent 
dans un certain nombre de plantes. De là deux 
caractères : les végétaux sans vaisseaux , qui sont 
entièrement formés de tissu cellulaire, et qu'on 
nomme pour celle raison végétaux cellulaires ; 
et les végétaux vcuculaires. Biais ces vaisseaux 
nourriciers sont tantôt placés à l'intérieur même , 
au centre du végétal, dout l'accroissement et la 
nutrition s'opèrent ainsi à l'intérieur ; tantôt ils 
sout placés extérieurement, et l'accroissement a 
lieu à l'extérieur^: de là la distinction des végé- 
taux vasculaires en Endogènes et Exogènes, éta- 
blie par le savant professeur de Genève. 

Les caractères empruntés aux organes essentiels 
des deux fonctions du végétal , la nutrition et la 
reproduction , ont une importance absolument 
égale, comme le prouve la corrélation qui existe 
entre eux. Ainsi, les divisions fournies dans les 
végétaux par l'embryon, correspondent exactement 
à celles établies d'après les vaisseaux nourriciers. 
Les Inembryonés correspondent aux végétaux cel- 
lulaires, les Embryonés aux vasculaires, les Mo- 
nocotylédons ou Endorbizes aux Endogènes, les 
Dicotylédons ou Exorbizes aux Exogènes. Celte 
correspondance entre des caractères pris dans de» 
organes différents est une chose importante à no- 
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ter. Ainsi , il y a telle modification d'organe qni 
entratneconsUmmenltelle antre modification dans 
an antre organe. Par exemple, l'ovaire infère né- 
cessite constamment un calice monosépale ; la 
corolle vraiment monopétale entraîne toujours 
l'insertion des étamines sur la corolle elle- 
même, etc. 

Mais tous les organes des plantes n'offrent pas 
dans leurs caractères la même constance et la 
mémo invariabilité que l'embryon et les vais- 
seaux nourriciers . et , sous ce rapport , nons 
avons encore à examiner trois ordres de caractères. 
Les caractères da second degré, avons-nous dit, 
sont ceux qui sont généralement constants dans 
toute une famille , ou qui ne souffrent qu'un pe- 
tit nombre d'exceptions. A cette classe se rappor- 
tent les caractère s que l'on peut tirer de la corolle 
monopétale, polypétale ou nulle, ceux que four- 
nit la présence ou l'absence de l'cndosperme, ceux 
que l'on tire de la position de l'embryon relative- 
ment à la graine, et celle de la graine relative- 
ment au péricarpe. Parmi les caractères du troi- 
sième ordre, les uns sont constants dans quelques 
familles; les autres sont inconstants : par exem- 
ple, le nombre et la proportion des étamines, leur 
réunion par les filets en un , deux ou plusieurs 
corps on faisceaux; l'organisation intérieure du 
fruit, le nombre de ses loges, leur mode de déhis- 
cente ; la position des feuilles alternes ou oppo- 
sées, la présence des stipules, etc. Enfin, on re- 
jette parmi les caractères tout-à-fait variables les 
différents modes d'inflorescence, la forme des feuil- 
les, celle de la tige, la grandeur des fleurs, etc. 

Tels sont les différents degrés d'importance 
des caractères que fournissent les végétaux pour 
leur coordination en familles naturelles. Celte im- 
portance, nous le répétons, est surtout fondée 
•ur leur invariabilité; mais néanmoins ceux même 
qne nous rangeons dans le premier degré, c'est-à- 
dlre parmi les plus fixes, peuvent cependant souf- 
frir quelques exceptions, mais qui confirment la 
règle générale plutôt qu'elles n'y portent atteinte. 
Ainsi, l'embryon n'est pas uniquement à un seu) 
ou à deux cotylédons; plusieurs plantes de la fa- 
mille des Conifères en offrent un plus grand nom- 
bre. La disposition des vaisseaux nourriciers , qui 
correspond toujours si exactement i la structure 
de l'embryon , souffre une exception très-notable 
dans la famille des Cycadées , qui sont des Endo- 
gènes ou Monocolylédons , par l'organisation de 
leur lige et leur port, tandis que leur embryon est 
bien réellement à deux cotylédons, et que la 
structure de leurs fleurs les place tout prés des 
Conifères. L'insertion des étamines est également 
rangée parmi les caractères du premier ordre : 
néanmoins cette insertion est variable dans les dif- 
férents genres qui forment les familles des Légu- 
mineuses, des Violacées, etc. Mais ces exceptions 
sont tellement rares qu'elles n'altèrent en rien la 
valeur de ces caractères. Cependant on doit en con- 



clure qu'en histoire naturelle les caractères que nous 
regardons comme les plus fixes, peuvent néan- 
moins offrir quelques exceptions. 

La valeur des caractères n'est pas la même dans 
toutes les familles, c'est-à-dire qu'il y a certains 
caractères qui, peu importants dans quelques cas, 
acquièrent dans d'autres une très-grande valeur. 
Ainsi, rien de moins important en général que les 
caractères qu'on lire des feuilles entières ou den- 
tées. Cependant ce signe devient d'une valeur 
très-grande dans les Rnbiacées ; à tel point qu'il 
est peut-être le seul vraiment général, et qui s'ob- 
serve dans tous les genres de cette famille, les- 
quels ont des feuilles parfaitement entières. Il en 
est de même de la forme de la tige, qui est con* 
stamment carrée dans toutes les Labiées. Aussi 
voyons-nous que, dans quelques familles, les ca- 
ractères de la végétation sont plus fixes, et par 
conséquent ont plus de valeur que le* caractères 
de la fructification. 

C'est d'après les principes que nous venons d'ex- 
poser précédemment, c'est-à-dire encomparant at- 
tentivement tous les organes des végétaux , en 
étudiant les caractères qu'ils peuvent fournir, et 
en groupant ces caractères, que l'on est parvenu 
à réunir tous les genres connus en familles natu- 
relles Les caractères du premier ordre , c'est-à- 
dire la structure de l'embryon et l'organisation 
intérieure des tiges, l'insertion relative des orga- 
nes sexuels, doivent rigoureusement être les mê- 
mes dans tous les genres d'une même famille. Il 
en est de même de ceux du second ordre , dont 
quelqu'un pourra néanmoins manquer. Les carac- 
tères du troisième degré devront, en général , se 
trouver réunis dans tous les groupes génériques 
du même ordre naturel ; mais cependant leur pré- 
sence à tous n'est pas indispensable. Car remar- 
quons ici que, comme le caractère général d'une 
famille n'est pas un caractère simple, mais résulte 
de la réunion des caractères de tous les genres, 
quelques-uns de ces caractères peuvent ne pas 
exister dans le caractère général, surtout quand 
ils ne sont que du troisième degré. Ainsi, quoique 
dans un grand nombre de Solanées le fruit soft 
charnu , cependant plusieurs genres à fruit sec 
appartiennent également à cette famille, etc., etc. 

Nous venons d'étudier le mécanisme de la for- 
mation des familles, il nous reste à parler de la 
coordination de ces familles entre elles. 

La forme de nos ouvrages didactiques, la dis- 
position et l'arrangement de nos collections nous 
forcent à suivre dans la classification des familles 
entre elles la série linéaire; mais celte série rompt 
souvent l'ordre des affinités naturelles. En effet, 
les familles, aussi bien que les genres, n'ont pas 
uniquement des rapports avec le groupe qui les 
précède et celui qui les suit. Ces rapports sont 
multipliés et souvent croisés. Aussi Linnarus avait 
parfaitement senti celte vérité lorsqu'il dit que les 
familles ne peuvent être placées les unes à la 
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suite des autres, mais qu'on doit les disposer 
comme les territoires ou provinces dans une carte 
géographique, qui se louchent entre eux par un 
très-grand nombre de points. 

Mais comme une pareille disposition ne peut 
être adoptée dans la pratique, il a fallu avoir re- 
cours à une classification quelconque, et c'est ici 
que s'est introduite une partie systématique jusque 
dans la Méthode naturelle. On a cherché à réunir 
les familles eu classes, comme on avait réuni les 
genres pour en former des familles. Ici se présen- 
tent deux voies; l'uue, suivie par M. de Jussieu, 
consiste à l'élever de l'organisation la plus simple 
i la plus compliquée, c'est-à-dire de commencer 
la série des familles par les Byttus et autres vé- 
gétaux filamenteux à peine organisés, pour arriver 
graduellement jusqu'à ceux dont la structure est 
la plus complexe. Dans l'autre on part, avec 
M. Ue Candollc, des végétaux les plus complets, 
et par conséquent les mieux connus, pour descen- 
dre par une succession presque non interrompue 
jusqu'à ces végétaux d'une organisation simple, 
qui forment en quelque sorte le passage aux au- 
tres règnes. Quelle que soit celle de ces deux rou- 
tes pour laquelle on se décide, il s'agit d'établir 
des classes ou divisions poury grouper les familles. 
Or, on conçoit que les caractères de ces classes 
doivent être pris parmi les plus fixes et les plus 
importants. 

Le célèbre auteur du Gênera Plantarwn a adopté 
la classification suivante : Les caractères des clas- 
ses ont été pris successivement dans les organes 
les plus importants. Or, nous avons dit que c'était 
en première ligne la structure de l'embryon, et 
ensuite la position relative des organes sexuels 
entre eux, c'est-à-dire leur insertion. Les végétaux 
ont donc d'abord été divisés en trois grands em- 
branchements, suivantqu'ils manquentd'embryon, 
suivant que leur embryon offre un seul, ou sui- 
vant qu'il offre deux cotylédons. Les premiers 
ont reçu le nom à'Âcotylédonés, parce que n'ayant 
pas d'embryon, ils sont nécessairement sans coty- 
lédons; les seconds, celui de Monocotylédonés , 
et enfin les derniers celui de Dicotylédones. On a 
donc d'abord réuni les familles dans ces trois 
grandesdivisions primordiales. La seconde série do 
caractères, celle qui sert vraiment à établir les 
classes proprement dites, est fondée sur l'insertion 
relative des élamines ou de la corolle, toutes les 
fois qu'elle est monopétale et qu'elle porte les éla- 
mines, Or, on sait qu'il y a trois modes principaux 
d'insertion, ÏUypogynique, la PérigyniqueelV Épi- 
gynique. Us ont servi à former autant de classes. 
Les Acoljlédonés , qui sont non-seulement sans 
embryon, mais sans fleurs et sans organes sexuels 
proprement dits, n'ont pu être divisés d'après celte 
considération. On en a formé la première classe. 
Les Monocolylédonés ont été divisés en trois 
classes , d'après leur insertion , et l'on a eu les 
Monocoty ledonés hypogynes, les Monocolylé- 



donés périgy ne», et les Monocolylédonés épigynes. 

Les familles de Plantes dicotylédonées étant 
beaucoup plus nombreuses , on a dû chercher à y 
multiplier le nombre des divisions ; car dans tout 
système, plus le nombre des divisions esl grand , 
plus son utilité cl sa facilité augmentent dans la 
pratique. Or, nous avons dit que dans l'ordre d'im 
portance des organes, la corolle, considérée en 
tant que monopétale, polypétalc on nulle, était , 
après l'embryon et l'insertion, l'organe qui four- 
nissait les caractères de la plus grande valeur; c'est 
donc à la corolle que M. de Jussieu a emprunté 
une nouvelle source de caractères classiques. En 
examinant les familles de Plantes dicotylédonées, 
on en trouve un certain nombre qui sont entière- 
ment priv. es de corolle, c'est-à-dire qui n'ont 
qu'un périanthe simple ou calice ; d'autres qui ont 
leur corolle d'une seule pièco ou monopéule, 
d'autres enfin qui offrent nne corolle polypétale. 
On a donc formé parmi les Dicotylédonées trois 
groupes secondaires, savoir : les Dicotylédonées 
apétales ou sans corolle ; les Dicotylédoneés mono- 
pétales, elles Dicotylédonées polypétales. C'est alors 
qu'on a employé l'insertion pour diviser chacun de 
cesgroupeseu classes. Ainsi, on a partagé les Dicoty- 
lédonées apétales, en trois classes, savoir: les Apé- 
tales épigynes, les Apétales périgy nos. et les Apé- 
tales hypogynes. Quant aux Dicotylédonées mono- 
pélalcs, on a eu recours non pas à l'insertion im- 
médiate desétamines qui sont (oujoursattachées à la 
corolle mais à cellede la corolle staminifère qui 
offre les trois modes particuliers d'insertion hypo- 
gynique, périgynique et épigynigue, et l'on a eu 
ainsi les Mouopétalcs hypogynes, les Monopétalcs , 
périgynes, et les Monopétales épigynes. Ces der- 
nières ont été subdivisées en deux classes, sui- 
vant qu'elles ont les anthères soudées entre elles 
et formant un tube , ou suivant que ces anthères 
sont libres et distinctes, ce qui a fait quatre clas- 
ses pour les Dicotylédonées monopétalcs. Les Di- 
cotylédonées polypétales ont été partagées en trois 
classes, qui sont les Dicotylédonées polypétales 
épigynes, les Polypétales périgynes, et les Poly- 
pétales hypogynes. Enfin, on a formé une dernière 
classe pour les Plantes dicotylédonées à fleurs vé- 
ritablement unisexuées et diclines. M. de Jussieu 
est donc ainsi arrivé à la formation de quinze 
classes, savoir : une pour les Acolylédonées , trois 
pour les Monocotylédonées, et onze pour les Dico- 
tylédonées. Il n'avait d'abord pas donné de nom à 
ces classes, mais plus tard il a senti la nécessité de 
pouvoir désigner chacune d'elles par un nom sim- 
ple, et il les a dénommées ainsi qu'on va le voir 
dans le tableau ci-joint. 

Toutes les familles connues ont ensuite été ran- 
gées dans chacune de ces classes, mais elles n'y 
ont pas été placées au hasard. Commençant les 
Acolylédonées parla famille des Champignons où 
l'organisation est la plus simple, et- la famille des 
Champignons par le genre Mucor. qui ne consiste 
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qu'en de petits filaments, l 'an leur du Centra, sui- 
Tant comme pas à pas la marche même de la créa- 
tion, s'est graduellement élevé du plus simple au 
plus composé; et chaque genre, chaque famille, 
ont été placés de manière qu'ils soient précédés et 
suivis de ceux avec lesquels ils avaient le plus do 
rapports. C'est en suivant cette marche que l'on a 
cherché à conserver l'ordre des affinités entre les 
genres et les familles, autant que le permet la 
disposition en série linéaire. 

Telle est la classification des familles naturelles, 
ainsi qu'elle a été présentée par l'illustre fondateur 
de celte méthode. Depuis, quelques autres botanistes 
y ont apporté des modifications qui n'en ont pas 
changé l'esprit. Ainsi feu mon père , le professeur 
Richard, qui avait fait une élude si approfondie de 
la graine et du fruit, avant remarqué que la divi- 
sion des plantes, d'après le nombre des cotylédons, 
offrait un assez grand nombre d'exceptions, puis- 
que 1° quelques-unes enavaient trois, quatre, cinq 
et même douze ; 2° que les cotylédons étaient quel- 
quefois soudés entre eux, de sorte qu'une plante 
bien réellement dicoUlédone ne paraissait avoir 
qu'un cot.vlédon ou même en manquer totalement, 
avait proposé une division primaire des végétaux 
d'après la radicule. Cet organe, en effet, peut of- 
frir des caractères de premier ordre , au moins 
aussi constants que ceux que l'on tire du corps co- 
tylédonaire. Ainsi la radicule manque dans toutes 
les plantes sans embryon, et dans les plantes em- 
bryonées, elle est tantôt nue, tantôt renfermée 
dans une poche ou coléorhize, cl tantôt soudée 
entièrement par sa base avec l'endosperme. De là 
la répartition des familles en quatre grandes sec- 
tions : les Arhiset. ou végétaux dépourvus d'em- 
bryon et par conséquent de radicule ; les En- 
dorhixet, ou ceux qui ont la radicule intérieure, 
c'est-à-dire enveloppée par une coléorhize qu'elle 
est obligéede percer pour se développer; les&eorni- 
res, qui ont la radicule extérieure et nue ; et les 
Synorhizes, dont la radicule est soudée par son ex- 
trémité avec l'endosperme. 

Le professeur De Candolle, ainsi que nous l'a- 
vons dit précédemment , a suivi une marche in- 
verse de celle qu'avait tenue M. de Jussieu. Au 
lieu de partir des végétaux les plus simples, et de 
commencer la série des familles par les Crypto- 
games, il a cru devoir partir de ceux dont l'orga- 
nisation est la plus complète, c'est-à-dire des fa- 
milles qui ont le plus grand nombre d'organes 
distincts les uns des autres, et descendre ainsi suc- 
cessivement jusqu'à celles dont l'organisation est 
la plus simple. En suivant cette marche, on voit 
graduellement les végétaux perdre quelques-unes 
de leurs parties jusqu'à ce qu'on arrive à ces Lepra 
et à ces .Vueor qui sont en quelque sorte les pre- 
mières formes de la matière organisée en végétaux. 
Ainsi, le professeur de Genève commence sa série 
par les familles dicotylédones polypétales qui ont 
les étamincs attachées au réceptacle, et qu'il 



nomme Thalaml flore* ; il passe ensuite aux Caly- 
eifloret ou Polypétales à étamincs attachées au ca- 
lice; puis aux Coroliifloret ou Monopétales, et 
aux IHonochlamydie* ou Apétales; ensuite vien- 
nent les Monocotylédons ou Endogènes, et il ter- 
mine par les végétaux cellulaires. 

On avait reproché à la méthode de M. de Jus- 
sieu que les caractères des classes tirées de l'inser- 
tion relative des étamines ou de la corolle, étaient 
non-seulement d'une vérification très- difficile 
dans la pratique, mais qu'ils offraient même 
un assez grand nombre d'exceptions dans des 
familles naturelles. Q'csl pour celte raison que , 
dans le temps, nous avons proposé de tirer 
les caractères des classes , de l'adhérence ou de 
la non-adhérence de l'ovaire avec le tube du 
calice. 

Ainsi, la première classe s'appelait Acofylédc- 
nie, la seconde Mono-Éleulhérogynie, la troisième 
Mono-Symphysogynie, la quatrième Apélalie-Sym- 
physogynie, la cinquième Apétalic-Eleuihérogj- 
uie, etc. Celle classification a, sur celle fondée 
d'après l'insertion, le seul avantage d'être plus facile 
dans l'usage, en ce qu'il est, sans contredit, tou- 
jours aisé de déterminer si une plante a ou n'a 
pas l'ovaire infère. Mais elle offre aussi quelques 
exceptions dans la pratique, en ce qu'il existe des 
familles extrêmement naturelles, qui offrent à la 
fois ces deux modifications de l'ovaire libre et in- 
fère; telles sont les Mélastomacées , les Saxifra* 
gées, clc. 

Au reste, et nous le répétons, il est impossible 
dans nne série linéaire, la seule que nous puissions 
suivre dans nos livres, de conserver toutes les af- 
finités naturelles des plantes, parce que ces affi- 
nités sont souvent très-multipliées et croisées, et 
que des familles appartenant à des classes diffé- 
rentes, peuvent avoir entre elles de grands rap- 
ports, bien qu'elles soient éloignées l'une de l'au- 
tre. C'est un inconvénient attaché à toutes nos 
méthodes de classification, que nous ne pouvons 
pas détruire complètement, mais auquel nous re- 
médions en partie en indiquant à la fin de chaque, 
famille les rapports, même éloignés, qu'elle offre 
avec les autres groupes naturels du rogne vé- 
gétal. Ceci posé, peu importe ensuite le point 
de départ, il faut toujours en choisir un; ainsi , 
on peut aussi bien partir des Renonculacées , 
par où commence M. De Candolle, que des 
Champignons. Ce qui est vraiment important , 
quel que soit l'ordre qu'on adopte, c'est de suivre 
dans la disposition des familles les rapports et les 
affinités qu'elles ont les unes avec les autres, et, 
sous ce point de vue, on est quelquefois obligé de 
déroger aux caractères des classes, et de rapprocher 
entre elles des familles qui , dans l'ordre rigoureux 
de la classification, appartiendraient à deux classes 
différentes. C'est ainsi que les Alismacées doivent 
être placées auprès des Hydrocbaridé"s, les Aspa- 
raginées auprès des Dioscorées, quoique dans les 
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Alismacées et les" Asparaglnécs l'insertion soit pé- 
rigynique, tandis qu'elle est épigynique dans les 
deux autres familles. Dans son état actuel , la clas- 
sification des familles naturelles est loin d'être 
parfaite. Il reste encore beaucoup à faire pour 
perfectionner plusieurs de ses parties ; mais l'élan 
est donné. Les botanistes de toutes les nations ont 
senti la supériorité de celte méthode, la seule qui 



repose sur des principes vraiment philosophiques 
et naturels. Tous se rallient sous la bannière de 
la Botanique française, comme , à la fin du dernier 
siècle , les chimistes proclamèrent les principe» de 
la chimie de Lavoisier. Que ne doit-on pas espérer 
pour les progrès futurs de la science du concours 
de tous les hommes qui cultivent aujourd'hui la 
science des végétaux ? 



CLÉ DE LA MÉTHODE DES FAMILLES NATTRELLE8 



ACOTTLÉD0NÉBS . . . 
M0N0C0TY LÉDOXÉES . , 

^ApktaliS . 
Upktalis • 



DON É ES 



• • • « « 1. Ace.. 

tUmifirt hjpogjntt D. Monohypocy.mr. 

périgjne» III. Monopérigynu. 

épigynn IV. Moxoépicymk. 

. . . V. Kpistamixir. 

. . . VI. PÉRISTAMIXIR. 

. . . VII. Htpostamixie. 

. . . VIII. Hypocorollie. 

. . . IX. Pkricorollir 

•nllièrc» réunict . X. SynanthÉRIK. 



ÉUmion épigjrnc* 
périgynw 

llTpogVIJM 

Corolle bjpocyne 
périgyne 

épigjive . 



(l LYPKTALES. 
f PoLYPETALIR- 

[d«ci 



. I Épicorollir. I * n, ' iel 
l r \ | — - distinctes. XI. Corvsanthkrir. 

Etamine» épigjnci XII. Épipetalib. 

brpugyne» XIII. Hypoprtalik. 

P"'gJ»« XIV. PÉRIPBTALIE. 

XV. DiCLIXIE. 
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TABLEAU 

DES FAMILLES DU RÈGNE VÉGÉTAL 

■AJfCÉES SCIVAST LA MÉTHODE 

D'ÀNTOI NE-LAURENT DE JU8SIEI'. 



PREMIÈRE DIVISION. 

PLANTES llfEMBHTOIfiES (l). 

Cette première division du règne végétal cor- 
respond à la Cryplogamie de Linnaros. Elle ren- 
ferme tous les végétaux qui , étant dépourvus de 
véritables organes de la génération , c'est-à-dire 
d'étamines et de pistil , du moins avec les caractè- 
res que ces organes offrent dans les végétaux pha- 
nérogames, ont reçu le nom de plantes agames, 
et se reproduisent au moyen de corpuscules ana- 
logues, dans leur structure et leur développement, 
aux bulbilles qu'on observe sur certains végétaux 
phanérogames. Linneu* nommait ces piaules cryp- 
togames, parce qu'il croyait que leur fécondation 
avait Heu au moyen d'organes encore peu connus. 
M. De Candolle , remarquant qu'un seul élément 
anatomique, le tissu cellulaire , entre dans leur 
composition , les appelle végétaux cellulaires , par 
opposition au nom de végétaux vasculaires qu'il 
donne aux Phanérogames. Nous croyons devoir 
leur conserver le nom de plante* agames qui leur 
a été imposé par Necker , parce que , ainsi que 
nous le prouverons bientôt, ils semblent manquer 
d'organes générateurs, ou que, du moins, leurs 
organes de la reproduction ont une structure en- 
tièrement différente de celle des mêmes parties 
dans les plantes phanérogames. Ainsi , nous com- 
prenons sous le nom de planta agames toute* les 
plantes acotylédonées de M. de Jussieu, c'est-à- 
dire toutes celles qui ont été rangées par Linneus 
dans la Cryplogamie ou dernière classe de sou 
système. 

Plusieurs auteurs les ont divisées en deux clas- 
ses, savoir: les cryptogames et les agames propre- 
ment dites. Au nombre des premières, ils rangent 
les Salviniées, les Etquisitacics , les Mousses, les 

(1) Nous donnerons ici quelques considérations géné- 
rales sur l'organisation des plantes inembryonées, parce 
qu'elles présentent des particularités que nous n'avons 
pu faire connaître dans le cours de cet ouvrage. 



Il épa tiques, les Lycopodiacétt et le* Fougères, qu'il* 
regardent comme pourvues d'organes sexuels, mais 
très-petits et peu distincts. Dans la seconde classe 
bc trouvent les plantes véritablement agames, se- 
lon eux , telles que les Algues , les Lichens et les 
Champignons, dans lesquels on ne distingue rien 
qu'on puisse comparer à des étamines ou à des pis- 
til*. Mais nous n'admettons point celte distinction. 
L'organisation de tous ces végétaux est trop mani- 
festement différente de celle des phanérogames 
pour qu'on y retrouve les mêmes organe*. Nous 
pensons donc , comme Necker , que les plantes 
désignée* par le nom de cryptogames sont entiè- 
rement dépourvues d'organes sexuels ; que rien en 
elle* ne peut être raisonnablement assimilé à ces 
mêmes partie* dans les phanérogames. 

Plus d une fois , dans le cours de cet ouvrage , 
nous avons démontré l'extrême différence qui exist» 
entre toutes les parties de ces végétaux et celles 
des plantes phanérogames. Nous avons fait voir que 
les corpuscules regardés par les auteurs comme 
des graine* n'en sont point réellement, puisqu'ils 
ne contiennent pas d'embryon. Ils donnent cepeu- 
dant naissance à des êtres parfaitement sembla- 
bles à ceux dont ils se sont détachés. Mais, comme 
nous l'avons dit plusieurs fois, les bulbilles el en- 
tames piaules vivaces.el un grand nombre de bout - 
geons produisent le même phénomène, sans que 
pour cette raison on puisse les assimiler aux véri- 
tables graines. D'ailleurs, comment s'opère cette 
prétendue germination des plantes agames ? Peut- 
on la comparer à celle des végétaux pourvus d'em- 
bryon? Un corpuscule reproductif d'une Fougère, 
d'un Champignon , etc., placé sur la terre, s'y 
développera; mais ce ne seront point, comme dan* 
l'embryon d'une plante phanérogame, des parties 
déjà formées, seulement réduites en quelque sorte 
à leur état rudimenlairc, qui acquerront successi- 
vement un plus grand développement; mais, au 
contraire, des parties entièrement nouvelles seront 
reproduites. Ce ne sera point un accroissement 
d'organes déjà existants, mais le tissu même de la 
sporule ou corpuscule reproductif, s'alongeanl d'un 
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côté pour s'enfoncer dans la terre et former une 
racine, lorsque le végétal doit en avoir une, pro- 
duire de l'autre côte une tige en s'alongeant en 
sens inverse. Dans quelque position qu'une spo- 
rule soit placée, le point en contact avec la terre 
se développera constamment pour en former la ra- 
cine, et le point opposé deviendra la tige. Ces 
deux organes n'existaient donc point encore avant 
ce développement ; ils se créent par l'influence 
de certaines circonstances qui paraissent comme 
fortuites et étrangères à la nature même du corps 
qui les produit. 

Si nous passons A l'examen des parties regar- 
dées comme les fleurs par les différents auteurs, 
nous verrons la diversité la plus grande régner 
«<ans leurs opinions. Los uns , en effet , appellent 
fleurs miles ce que les autres décrivent comme 
des fleurs femelles. Ainsi, dans les Mousses, Lin- 
narus regarde l'urne comme une fleur mâle, Hed- 
wig comme une fleur femelle, Palisot-Bcauvais 
comme une fleur hermaphrodite. 

Toutes les fois que ces végétaux présentent , 
comme les Mousses, par exemple, deux sortes 
bien distinctes d'organes particuliers, regardés 
comme ceux de la fructification, les auteurs 
n'ont dû être embarrasses que sur le choix qu'ils 
devaient en faire , et la fonction qu'ils devaient 
attribuer A chacun d'eux. Mais dans les Jon^er- 
mannes, où l'on trouve quelquefois trois ou 
quatre sortes de fructifications différentes entre 
elles par leur forme extérieure, comme il n'existe 
que deux espèces d organes sexuels, les organes 
radies et les organes femelles, on serait donc 
forcé ici d'en admettre quatre : car si l'on a 
donné le nom d'organes sexuels a deux de ces 
parties , pourquoi refuser le même nom aux 
deux autres , dont la structure intérieure est la 
même , mais qui diffèrent seulement par leurs 
formes extérieures ou leur disposition ? 

Dans les Fougères, au contraire, où il n'existe 
évidemment qu'une seul mode de fructifica- 
tion entièrement formée par de petits grains, 
ordinairement renfermés dans des espèces de 
poches écallleuses, et que l'on a regardés comme 
des sémlnulcs , on sont les étamines ? on est le 
stigmate qui a reçu l'influence du pollen ? Est-ce 
répondre a cette qnestion d'une manière satls- 
faisante pour la raison, que de dire, comme 
Michel! et Hedwig, que les poils que l'on observe 
•ur les jeunes feuilles sont les étamines; 
comme Util et Scbmidel , que les fleurs mâles 
sont les anneaux qui entourent les réceptacles 
dans lesquels sont contenues les séminnles, etc. 

Il faut en convenir, des opinions aussi diver- 
ses, et même tout-à-fait opposées sur le même 
sujet, conduisent à une conséquence qui nous 
parait nécessaire : c'est que les prétendues fleurs 
des plantes agames, tantôt regardées comme ren- 
fermant des étamines, tantôt comme contenant 
des pistils, ne sont point réellement des fleurs. 



ÉLÉMENTS 

Ce sont des organes particuliers, des sortes de 
bourgeons auxquels la nature a confié le soin de 
la reproduction de ces singuliers végétaux. Pour- 
quoi, en effet, voudrions-nous restreindre dans 
les bornes étroites de nos conceptions la puis- 
sance de la nature ? Ses moyens sont aussi variés 
que son pouvoirest grand. Et si elle a donné aux 
plantes agames une physionomie si différente do 
celle des plantes phanérogames, des organes exté- 
rieurs qui n'ont souvent rien de comparable aux 
leurs, pourquoi ncleuraurait-ellepointaccordéaussi 
un mode particulier de reproduction, qui n'ait 
d'analogues avec celui des végétaux phanérogames 
que les effets qu'il produit, c'est-à-dire la forma- 
tion des organes qui doivent servir à perpétuer 
l'espèce ? 

PREMIÈRE CLASSE. 




* (l) hydeophytes. Ilydrophyta. — Algœ 
Algarum part. Jiss. 

Principe de l'organisation végétale, les plantes 
qui composent celte famille sont les plus simples 
que l'on connaisse. Quelques-unes se montrent A 
leur origine sous l'aspect de petites vésicules iso- 
lées ou groupées, qui, en se réunissant bout A 
bout ou en s'agrégeaut diversement , forment des 
filaments ou des tubes simples ou rameux, con- 
tenus ou articulés, des lames configurées de dif- 
férentes manières, ou des espèces de réseaux. Les 
Hydrophytes ou Algues sont toutes ces plantes qui 
végètent dans les eaux douces ou salées et les lieux 
inondé»; leur tissu parait, en général, homogène, 
composé de cellules de formes variées , et , selon 
Lamouroux et Bon de Saint-Vincent, de quelques 
vaisseaux constituant des fibres longitudinales. 
Leurs organes de la fructification sont des sporan- 
ges déhiscents ou indéhiscents, renfermant de très- 
petites sporules. Ces organes sont diversement 
groupés; placés dans l'intérieur du tissu, rarement 
A l'extérieur, sous la forme de tubercules. Ceux 
des hydrophytes tubuleuscs sont tantôt réunis en 
globules, tantôt disposés en lignes spirales. Les 
hydrophvtes présentent toutes les nuancesdu vert 
ou du pourpre. 

Celte famille renferme le» plantes généralement con- 
nues »ou« les nom» d'Algues ou plante» marioes. Elle» »e 
divisent en deux grande» tribu», que plusieurs auteurs 
ont encore subdivisée» , suivant qu'elle» croitsent dans 
le* eaux douce», ou qu'elle» habitent le» eaux »alée». Ce» 
deux tribu» »onl le» Conferves et le» Thalatsiophytet. 
Ce» plantes ont été l'objet des travaux de plusieurs na- 
turaliste» modernes , parmi lesquels nous cileron» 

(1) Nous avons marqué d'une asléritque toutes les fa- 
milles qui renferment des plante» indigènes. 
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MM. Turner, Lynghie, Latnourom, Bonnemaison, Mer- 
tens, Agardh, et Bory de Saint-Vincent. C'est aux ouvra- 
ges de ces savants que nous renvoyons ceux qui voudraient 
avoir des détails plus circoostaoriés sur la structure et 
la classification de ces végétaux. 

La famille des Hydropbytes forme le lien et le passage 
entre les règnes animal et végétal. En effet , les Oscil- 
laircs et les Conjucées sont en quelque sorte des dires 
mixtes qui ont tour à tour été rapportés aux animaux et 
aux végétaux : les premières , par les mouvements spon- 
tanés et variés qu'elles exécutent ; les secondes, par leur 
mode de fécondation et de développement, semblent avoir 
tous les caractères de l'animalité, tandis que , par leur 
structure, leur forme, on ne peut les éloigner des Con- 
serves, appartenant certainement au règne végétal. Il est 
donc impossible de trouver one ligne de démarcation 
bien tranchée entre les deux règnes animal et végétal. 
On a dit que certaines Algues étaient tour à tour et suc- 
cessivement animaux et végétaux , c'est-à-dire qu'il y 
avait une véritable transmutation d'un règne dans un 
autre. Mais les recherches récentes des observateurs les 
plus exacts ont prouvé que cette transformation n'avait 
pas lieu. 

PL. X. Fig. I. Confcrve des ruisseaux, Conferta ri- 
vularis. 

2. Oscillaire des villes, Oteittatia urbtea. 
a. La plante fortement grandie par 
le microscope. 

Varf.c Vermifuge. Fucus helmithocorton. L. mousse 
de corse. 

Plante marine qui croit sur les côtes de la Méditerra- 
née et de l'île de Corse. Parties usitées. Toute la plante. 

Caractères botaniques. Tiges grêles et cylindriques, 
terminées par de petits rameaux crochus , sur les par- 
ties latérales desquels se trouvent des tubercules sessilcs 
qui renferment les organes de la fructification. 

Propriétés physiques. La consistance de celle plante 
est cartilagineuse ; sa couleur est terne et d'un rouge- 
brun ; sa saveur amère , salée et nauséabonde ; son 
odeur saumâtre et désagréable. Elle se présente sous 
forme de touffes (res serrées, formées par des filaments 
nombreux , réunis en faisceaux par la base , entrela- 
cés , et accrochés les uns aux autres par de petits cram- 
pons dont les tiges sont armées. Dans le commerce , elle 
est toujours mêlée avecdifférenlesespèces de varecs fila- 
menteux , de cérauiiona, de corallincs, etc. 

Propriétés chimiques. D'après l'analyse de M. Bouvier, 
elle est composée de : gélatine 602 ; fibre végétale 1 10 ; 
sulfate de chaux 112; sel marin 92 ; carbonate de chaux 
75 ; fer , magnésie et silice mêlés à du phosphate de 
chaux 17. On y trouve de l'iode comme dans la plupart 
des varecs L'eau s'empare de ses principes actifs. 

Usages. L'influence quo celte substance exerce sur 
l'économie animale est très-peu marquée; cependant 
elle peut irriter légèrement le canal digestif ; mais , 
d'un autre côté , elle agit avec beaucoup d'énergie sur 
les vers intestinaux. C'est principalement chez les enfants 
et contre les vers lombricoïdes que son usage est suivi 
de très-bons effets. 



M-.LXILME l' AMILLr . 

* cïiamtighous. Fungi. Jtas. 

Végétaux extrêmement variables dans leur 
forme , leur consistance , leur couleur, etc. Co 
sont des corps charnus ou subéreux , ayant tantôt 
une forme comparable a celle d'un parasol, c'esl- 
à-dire composes: 1" d'un chapeau ordinairement 
convexe, portant intérieurement des lames per- 
pendiculaires, des tubes ou des lignes anastomo- 
sées; 2° d'un pédicule central ou latéral, au som- 
met duquel on aperçoit une membrane circulaire 
( collerette ), qui s'étend jusqu'au pourtour du 
chapeau ; tout le champignon est quelquefois re- 
couvert, avant sou développement, par une sorte de 
bourse membraneuse complète ou incomplète , 
appelée voira. D'autres fois ce sont des masses 
globuleuses, ovoïdes ou alongées, des espèces de 
coupes, des filaments simples ou articulés, des 
troues coralliformes , c'est-à-dire irrégulièrement 
ramifiés à la manière du corail , et dont les cou- 
leurs sont extrêmement variables, offrant quelque- 
fois les nuances les plus vives ; mais leur tissu 
intérieur, qui se compose de cellules irrégulières, 
n'est jamais vert. Les sporules, ou organes repro- 
ducteurs, sont tantôt nues, tantôt renfermées dans 
dis espèces de petites capsules (thecœ). Elles sont 
ou répandues à la surface du champignon , ou 
enveloppées dans un péridium ou conceplaclc 
charnu , membraneux, dur ou ligneux. 

Les Champignons sont,cn général ,des plantes parasites 
qui se développent , soit sur d'autres végétaux encore 
vivants, soit sur les corps organiques en étal de décom- 
position pulHRc, soit à la surface ou même dans l'inté- 
rieur de la terre. Leur accroissement se fait quelquefois 
avec une rapidité extraordinaire, et leur durée est sou- 
vent très-fugitive, tandis que d'autres {Doletus igniarius , 
ungulatus , etc. ) végètent lentement et pendant plu- 
sieurs années consécutives. Un Irès-pclil nombre d'espè- 
ces croissent dans l'eau. 

Les Champignons forment plusieurs groupes naturels 
que quelques auteurs considèrent comme des familles 
distinctes. Ces groupes sont : 

1* Les Champignons proprement dits. Végétaux char- 
nus, subéreux ou ligneux , ayant les sporules placées 
dans des capsules dont la réunion constitue une mem- 
brane ( hymenfum) diversement repliée et recouvrant 
en totalité ou en partie la surface du Champignon. Ex. : 
Âgaricus, Boletus , Meruliu* , Morchella , Clat a- 
ria , etc. 

2* Les Lycoprrdacées sont formées d'un péridium 
charnu ou membraneux , d'abord clos, mais s'ouvrant 
ensuite et contenant des sporules nues, sans capxules, et 
s'échappant du péridium ou réceptacle sous forme de 
poussière. Ex. : Lycopcrdum, Geaslrum, SlemorUtis , 
Pcsmodfum, etc. 

3» Les IIytoxylkbs , qui se présentent sous la forme 
de tubercules ou conceptacles , de formes très-variées , 
s'ouvrant par une fente ou un pore , cl contenant , daus 
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une »orle «le pulpe gélatineuse, de petitet capsules 
(theca) pleine* de sporules. Ex. : Uysterium, Spharia , 
Erysiphe , etc. 

Nota. Il faut retrancher de ce croupe le» Hypoiyléei 
. LlcUcnoldej de DeCandolle, qui, I l'esccplloa du genre 
Uysterium apparllennenl aui Lichèucei. 

4* Les Mccédixbss. Ce sont des filameoU rameux el 
entrecroisés , portant des sporules dépourvues de cap- 
sules. Par exemple, toutes les espèces de mucor , et les 
genres nombreux qu'on en a forme». 

5* Les l'RÉDnÉRS. Les sporules sont renfermées dans 
de» capsules, ou libres, ou placées sans ordre sur la 
surface d'une base filamenteuse ou pulvérulente. Ex. : 
Credo . etc. 

La famille des Champignons se distingue des Algues 
et des Licbénées par l'absence de toute fronde ou croûte, 
portant les organes de la fructification. 

Le docteur Ebrenbcrg considère les Champignons 
sous un point de vue entièrement différent. Selon ce bo- 
taniste , les sporules des Champignons, qu'il regarde 
comme des embryons nus , donnent naissance, parleur 
développement, à des filaments byssotdes qui constituent 
la plante cryptogame , ou le Champignon proprement 
dit. C'est en effet à celte partie seulement que se bornent 
plusieurs plantes cryptogames appartenant à la famille 
des Champignons, comme les Byasus et leurs nombreuses 
divisions. Dans cette hypothèse , la partie saillante io- 
de ho ra, el qu'on nomme communément le Champignon, 
comme dans les Agarics , par exemple, ne serait que le 
réceptacle des sporules, ou l'organe de la reproduction 
des plantes cachées sous terre. 

PL. X. Fig. 3. Truffe comestible , Twocr dbartum. 

4. Satyre tunique , Phallus indusialus. 

bolkt du mêlez b. Boletus laricis ; Bull— Agaric blanc. 

Celte plante vit parasite sur le tronc du mélèze , dans 
le Dauphiné , la Carinlhie et l'Asie. Parties usitées. 
Toute la plante , mondée de sa pellicule extérieure. 

Propriétés physiques. En masses delà forme d'un sabot 
de cheval .dures, blanches, légères, poreuses , d'une saveur 
fade et amai escenle ; marquées extérieurement de zones 
Concentriques, prenant quelquefois une leinle roussâtre. 

Propriétés chimiques. M. Braconot l'a trouvé com- 
posé de 72 p. de matière résinoïde particulière, de 26 p. 
de matière fongueuse et de 2 p. d'extrait amer. Le pro- 
duit de l'incinération est formé de carbonates de potasse 
et de chaux, d'hydrochloralc de potasse, de sulfate et 
de phosphate de chaux , d'une petite quantité de fer. 

Usages. L'agaric blanc est un purgatif drastique 
violent, employé contre les hydropislcs passives : on en 
prépare un extrait par la macération. On mî sert quel- 
quefois de sa poudre, pour arrêter les progrès des vieux 
ulcères. 

Bolet amadouvier. Hoîetus ignlarius. Sow. agaric 
de chêne. 

On emploie ce bolet converti en amadou , comme 
obstacle aux hémorrfaagies , el pour d'autres usages 
chirurgicaux. 

TROISIÈME r AMILLl . 

' liché.xkes. Licheneœ. Hoff. — Algarum pars. 
jvss. Ilypoxylorumpars. DC. 

Frondes on thallus étendus sous la forme de 



membranes ou croûtes membraneuse! , de consis- 
tance variée, simples on diversement lobées, ou 
de tiges simples ou ramifiées, ou plus ordinairement 
d'une sorte de poussière. Lessporules sont renfer- 
mées dans des conceptaoles qu'on nomme apothi- 
dons. Ils varient généralement dans leur forme, 
qui est orbiculaire, alongée , linéaire, convexe, 
concave, etc. ; leur couleur est souvent brillante , 
et leur position, sur le thallus; ils sont de plus ses- 
silesou stipités, avec ou sans bord marginal, etc. 
C'est d'après ces diverses modifications qu'ont él-J 
établis les genres nombreux de celte famille, qui 
sont tous des démembrements de l'ancien genre 
Lichen de Linnsettt. 

Les Lichens sont , en général , des plantes parasites , 
vivant sur l'écoree des autres arbres, ou quelquefois sur 
la lerre humide , ou sur les roches les plus stériles. Leur 
substance est, en général, assez sèche el comme cornée ; 
elle se réduit par l'éballilion en une gelée qu'on emploie 
comme aliment, du moins quelques espèces. — Les genres 
de cette famille sont excessivement nombreux, el chacun 
des auteurs qui ont étudié cette famille ont tous proposé 
une classification différente. Nous citerons comme exem 
pies de cette famille les genres : Cetratia, Parmella , 
Sllcla , Csnea , Opegrapha, Stereocauton , etc. 

PL. X. Fig. 5. Scyphophore entonnoir, Scyphophonu 
pixtûatus. 
6. Cladonie des rennes , Thamnium ran 
çiferinum. 

lichen d'islam de. Cet raria islandica , Ach. 

Plante qui croit abondamment en Islande , el qu'on 
trouve sur les rochers , dans les Vosges , les Alpes et les 
Pyrénées. Parties usitées. Toule la plante. 

Caractères botaniques. Productions foliacées, sèches, 
montantes, divisées en lanières rameuses , irrégultères, 
bordées de poils fins et courts , formant des touffes ser- 
rées ; fructifications en écussons d'une couleur pourpre, 
situées obliquement sur le bord des feuilles. 

Propriétés physiques. Folioles, ou lanières irréguliè- 
res , sèches , coriaces , comme cartilagineuses , d'un 
rouge foncé a leur base ; d'un gris jaunâtre ou blanchâ- 
tre à la partie supérieure ; Inodores et d'une saveur 
amère , mucilagineuse et sans mélange d'astringence. 

Propriétés chimiques. Cette substance, d'après l'ana- 
lyse de M. Berzélius, contient : principe amer 3 ; matière 
colorante exlractive 7 ; cire verte 1,6 ; sirop mêlé d'ex- 
traclif 3,6; fécule 44,B; ligneux 36,6; gomme 3,7 ; 
tarlrate de potasse et de chaux 1,9. L'eau froide s'em- 
pare du principe amer ; l'eau chaude dissout, en outre, 
la fécule. 

Usages. Le lichen d'Islande , à cause de son amer- 
tume, agit à la manière des toniques ; et la grande quan - 
tité de fécule qu'il contient le rend très-nourrissant. 
Privé de son principe amer, par des lavages répétés, ou 
plutôt par la macération dans une faible lessive alcaline, 
comme le conseille M. Berzélius , il est employé comme 
aliment par les habitants de l'Islande et de quelques par- 
ties du nord de l'Europe. Il agit alors comme la gomme 
arabique et les autres mucilagineux , et on l'emploie 
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très-fréquemment dam les catarrhes pulmonaires , tes 
diarrhées et autres affections qui réclament l'usage des 
médicaments de ce genre. Non dépouillé du principe 
amer, il convient dans les maladies chroniques delà 
poitrine, les diarrhées rebelles non inflammatoires, cer- 
taines dyspepsies atoniques , et en général dans tous 
les cas où il est nécessaire de stimuler doucement les 
organes digestifs , en même temps qu'on veut relever 
les forces par une alimentation assez abondante sans 
fatiguer l'estomac. 

Le Lichen pdlmonaim , Lobatia pulmonaria, De C, 
très-commun sur le tronc des vieux arbres , et recon- 
naissable à ses expansions coriaces , sèches , à bords 
découpés et d'une couleur routiâtre, est extrêmement 
amer et en même temps âcre et astringent. Il Jouit des 
mêmes propriétés que le précédent et pourrait le rem- 
placer au besoin. 

Il en est de même des Lichen aphtec x, Peltigeraaph- 
iota, ue l..,iiu t.. r YxinK , livrmyccs pyxiaaius, Acn., ci 
de plusieurs autres qu'on employait autrefois delà même 
manière et dans les mêmes cas que le lichen d'Islande. 

QtJATBIEME FAMILLE, 

* hépatiques. HepaUcce.jv&a. 

Ce sont des plantes intermédiaires entre les Li- 
chens et les Mousses, tantôt étendues en mem- 
brane* simples ou lobées, parcourues par ane ner- 
vure médiane qne l'on a considérée comme une 
tige, tantôt avant une forme dendroïde , c'est-à- 
dire composées d'une petite tige ramifiée portant 
des feuilles sessiles. Les organe* générateurs sont 
fort taries, tantôt placés à la surface de la fronde, 
tantôt axillaircs. Ce sont ou des globules remplis 
d'un fluide visqueux, et réunis dans une sorte de 
capsule ou périanthe , tantôt des sporules dont la 
forme varie , et qui, réunies par des filaments rou- 
lés en spirale, sont contenues dans une capsule 
qui s'ouvre soit par une fente , soit en quatre val- 
ves, et qui est accompagnée d'une membrane qui 
la recouvre souvent en totalité avant son dévelop- 
pement. Cette capsule est sessile ou portée sur un 
long filament ou pédicclle. 

Les organes générateurs sont tellement variés dans 
cette famille, que, dans le Blasia putilla, on en compte 
de cinq formes différentes. C'est donc à tort que plusieurs 
auteurs ont cru trouver des fleurs mâles et des fleurs fe- 
melles dans les Hépatiques. Us ont nommé . lamines les 
globules remplis d'un fluide visqueux , et pistils les cap- 
sules remplies de sporules. Mais quelle dénomination 
donner aux cinq organes différents que l'on remarque 
dans le blasia ? 

Pour exemples de celle famille , nous citerons les 
genres Marchanda, Rlcda, Blasia, Juna*rmannia,elc. 

PL. X. Ht;. 7. Juogermanne asplénolde, Jungsrman- 
nia atplenoidet. 

CINQUIÈME r A MILLE. 

* MOrSSM. Muse t- JVM. 
Les Mousses sont de petites plantes qui aiment 



les lieux humides et ombragés; elle croissent à 
terre, sur le tronc des arbres, ou sous les murs et 
les vieilles habitations ; par leur port, elles res- 
semblent à de petites plantes phanérogames en 
miniature ; leurs racines sont très-fines et touffues, 
leur tige simple ou rameuse, leurs feuilles peti- 
tes, de formes variées, maiscommunémenl étroites 
et subulées. Leurs sporules sont renfermées dans 
des sortes de capsules nommées urnes (Mac») 
portées sur une soie grêle et plus ou moins lon- 
gue, renfermées d'abord dans une enveloppe 
qui se rompt circulairement parson milieu, et dont 
la partie inférieure qui reste à la base de la soie, 
se nomme la vaginule , tandis que la supérieure 
qui recouvre le sommet de l'urne a reçu le nom de 
coiffe. L'urne elle-même présente intérieurement 
un axe central appelé columelle, et s'ouvre au 
moyen d'un opercult circulaire. Le contour de l'ou- 
verture de l'urne se nomme pëmfome, et se dis- 
tingue en interne et externe; il peut être garni de 
dents, de cils, bouché par une membrane ou lout- 
i-fait nu. Indépendamment de ces organes, on en 
trouve encore d'une autre sorte : ce sont des corps 
irrégulièrement ovoïdes et alongés , portés sur un 
pédicule très-court et accompagnés de filaments 
articulés. 

Les auteurs qui ont admis , dans les Mousses, l'exis- 
tence de fleurs composées des mêmes organes que celles 
des végétaux phanérogames , ont beaucoup varié sur les 
fonctions de ces organes et sur le nom qu'il convenait 
de leur donner. Ainsi, Hedwig , dont les travaux ont 
jeté tant de lumière sur l'histoire des plantes de celle 
famille, considère les Mousses comme pourvues de fleurs 
mâles el de fleurs femelles. Les corpuscules ovoïdes et 
vésiculeux, entremêlés de filaments articulés, sont pour 
lui des fleurs mâles dont chacune se compose d'un grain 
de pollen nu et pédicellé. Les urnes constituent au con- 
traire des fleurs femelles. Pour Palisot de Beauvais , 
l'urne est une fleur hermaphrodite , dont la columelle 
centrale est le pistil , cl les granules qui l'environnent 
le pollen. Pour le même auteur, les fleurs mâles d'Hed- 
wig ne sont que de simples bourgeons ou des bulbilles 
d'une nature particulière. Dillenius,au contraire, décrit 
l'urne comme une fleur mâle. Hill y voit une fleur her- 
maphrodite , dont les sdminules seraient les ovules, et 
les cils du périslome les élamines , etc. 

Mais toutes ces théories se combattent mutuellement 
et se détruisent en quelque sorte l'une par l'autre. Il 
s'élève en effet une foule d'objections contre chacune 
d'elles. Quant à l'opinion d'Hedwig, si l'orne n'est qu'un 
fruil provenant d'un ovaire fécondé , pourquoi le fruit 
est-il souvent déjà parvenu à son état de maturité , 
quand les prétendues élamines, qui doivent le féconder, 
commencent à peine à paraître ? comment s'opère la 
fécondation dans les espèces où l'on n'a point pu dé- 
couvrir de fleurs mâles ? etc., etc. 

m l'urne esl une fleur hermaphrodite, si la columelle 
est le pistil, si les séminules sont des grains de pollen, 
pourquoi , dans certains genres , cette columelle est elle 
entièrement solide , et formée d'une substance dure et 
parfaitement homogène ? 
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Si , comme le pco$e Hill , les dents du péristome en 
sont le* étamines , où sonl ces étamines dans les genres 
dont le péristome est nu, etc., etc.? 

Exemples : Sphagnum, Mnium, llypnum, Buxbau- 
mia , TorMa, etc. L'organisation des Mousses est telle- 
ment particulière , qu'il est impossible de les confondre 
avec les autres familles de plantes inembryonées. 
PL. X. Fig. 8. Une plante entière de Phasque subulé , 
Phascum subulatum. 
9. Une urne grandie ; a la coiffe ; o la 
vaginule. 

10. Une urne à péristome simple, grandie 

et surmontée de son opercule a. 

11. Une urne coupée longitudinalement 

pour laisser voir dans son intérieur 
la columelle a , et une portion du 
péristome interne denté 6. 

SIXIEME I AMILLE. 

* lycopodiackes. Lycopodiaceœ. Rien. 

Par leur port, les Lycopodiacécs tiennent le 
milieu entre les Mousses et les Fougères. Elles 
sont pourvues d'une tige rameuse, souvent étalée 
cl rampante, de feuilles très nombreuses et fort 
petites. Lesorganesde la fructification i 1 l i ent deux 
modifications. Tantôt ce sont de très-petites capsules 
globuleuses, Irigonesouréuiformes, uniloculaires, 
contenant un grand nombrede sporules très- petites ; 
tantôt ces capsules sont un peu plus grosses, s'oti- 
vrant en deux ou trois valves, et ne renfermant 
que trois ou quatre sporules plus volumineuses. 
Ces deux sortes de capsules, qui se trouvent quel- 
quefois réunies sur le même individu, sont tantôt 
axillaires et solitaires, tantôt réunies à l'aisselle 
de bractées et formant des épis simples ou digités. 

Le genre Lycopodfum , qui forme le type de cette fa- 
mille , avait été placé par Liunée dans les Mousses , et 
par de Jussicu au nombre des Fougères. Mais l'organisa- 
lion et la position des organes reproducteurs distinguent 
facilement les Lycopodiacées de ces deux autres famil- 
les. Un grand nombre d'auteurs cousidèrcnl les capsules 
plus petites et remplies de granules très-nombreux , 
comme des fleur» miles , cl les plus grosses comme des 
fleurs femelles. Mais elles ne nous paraissent être les 
unes et les autres que des réceptacles (oul-à-fait analo- 
gues à ceux que nous avons déjà observés dans les autres 
familles de plantes inembryonées. 

Les genres qui composent celle famille sont les sui- 
vants : Lycoi odium f Psilotum, Tmesiptetit , etc. Le 
professeur De Candollc y réunil le genrç haïtes , qui 
nous parait devoir rester parmi les Marsiléacées. 

PL. X. Fig. 12. Rameau terminal du Lycopode à 
feuilles de Jungermannc , Lyco- 
podium jungermannifoHum , 
grandi ; a épis ou rameaux cap- 
sulifères. 

13. Feuille rudimenlaire à l'aisselle de 
laquelle nall la capsule u, tres- 
foriement grandie. 
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14. Une capsule isolée , tue au micros- 

cope. 

15. Sporules grandies. 

SEPTIÈME FAMILLE. 

* fougères. Filieet. Juss. 

Plantes herbacées et vivaecs , devenant quel- 
quefois arborescentes dans les régions tropicales . 
et «'élevant alors à la manière des Palmiers ; 
leurs feuilles ou frondes sont tantôt simples, tan- 
tôt plus ou moins profondément découpées, pin- 
naliûdes ou décomposées. Ces frondes offrent un 
caractère commun, celui d'être roulées en crosse 
par leur extrémité , au moment où elles commen- 
cent i se développer. Les organes de la fructifica- 
tion sont ordinairement situés à la face inférieure 
des feuilles, le long des nervures ou à leur extré- 
mité. Les sporules sont nues ou contenues dans 
des sortes de petites capsules. Ces capsules, en 
se groupant, forment de petits amas qu'on 
nomme lorc*. Ceux-ci sont en forme d'écaillés , 
orbiculaires, réniformes, sessiles ou slipitées , 
entourées quelquefois d'un anneau élastique, 
•'ouvrant soit par leur contour , soit par une 
fente longitudinale, ou se déchirant irrégulière- 
ment. Dans le genre Pteris, les sporules sont 
placées sous le bord replié des feuilles, qui forme 
une ligne non interrompue. Dans les espèces 
d'Adianthum elles constituent de petites plaques 
saillantes et isolées, au moyen du bord replié des 
feuilles. Dans certains genres, elles sont isolées ; 
dans d'autres, elles se groupent, forment des 
lignes plus ou moins alongées. Les sores commen- 
cent à se développer sous l'épiderme , qu'ils sou- 
lèvent de manière à en dire recouverts. On 
nomme indusies les portions d'epiderme qui ser- 
vent ainsi d'involucro aux sores. Dans quelques 
Fougères, telles que lesOsmondes, les Ophio- 
glosses, etc. , les fructifications sonl disposées en 
grappes ou en épis. 

Les genres de Fougères actuellement connus sonl fort 
nombreux; ils forment cinq sections naturelles, savoir: 

1» Les PoLYPODMcéBS. Capsules libres , se rompant 
d'une manière irrégulière , entourées d'un anneau élas- 
tique élroil et saillant , qui se termine en un pédicelle 
plus ou moins long. Ex. : Polypodium, Aspidium , As- 
plenfum, Pteris, etc. 

2* Les Glkichksiées. Capsule» libres , sessiles, dis- 
posées régulièrement pargroupes peu nombreux, entou- 
rées dans leur milieu d'un anneau élastique large et plat, 
s'ouvrant par une fente transversale. Ex. : Ceratopte- 
ris, Gleichenia, Mertensia, etc. 

3° Les Osmumdackes. Capsules libres, s'ouvrant par 
une fente longitudinale en deux valve», anneau élasti- 
que nul ou remplacé par une calotte striée. Ex. : Ané- 
mia, Lygoûtum, Osmunda, etc. 

4* Les Mae attires. Capsules sessiles , réunies et sou- 
dées, représentant une capsule pluriloculaire ; point 
d'anneau élastique. Ex. : Daraa et Marattla. 
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5* I.ei Opbioclosséks Capsules libres, en partie plon- 
gées dans la fronde , sans anneau élastique , s'ouvrant 
par une renie transversale. Ex. : OpMoglossum, Botry- 
chiutn. 

Les auteurs ont beaucoup varié sor la natnre des or- 
ganes reproducteurs dans les Fougères. Presque tous ont 
considéré les capsules comme de* organes femelles. 
Mais les uns , comme Michel! et lledwhj , ont regardé 
comme organe* mâles le* poils glanduleux qui te mon- 
trent quelquefois sur les jeunes feuilles-, le* autre* , avec 
Hitl,5chmidel, ont appelé étamines les anneaux des con- 
ceplacles; quelques-uns enfin ont donné ce nom aux glan- 
de* roiliaire* et aux indusies. Mais ces diverses opinions 
peuvent toutes être facilement renversée* , puisque tou* 
le* organe* que l'on a considérés comme des étamines , 
ne sont nullement constant» et manquent très-souvent. 
PL. X. Fig. J6. Extrémité d'une fronde découpée 
de Polypode commun , Potypo- 
dium vulgare. 
17. Une découpure grandie , montrant 
le* organes de la fructification at- 
tachés à la face inférieure. 

FOt^Gr^»RR ^\^Jfïftl^OtsVwW*> ^^*>^J? JÏe^b**i' p T^IClI* 

Plante vivacc, herbacée, qui croit abondamment dans 
le* lieux ombragés de toute l'Europe. Parties mitées. La 
racine et le» bourgeons. 

Caractères botaniques. Racine ou souche souter- 
raine horizontale; feuilles grandes, péliolées, ovales, 
pinnées , pionule* rapprochée* , très-longue* et piona- 
tifide* , pétiole* courts , d'un brun foncé , et couvert* 
d'écaillés ; fructifications réniformes et arrondies. 

Propriétés physiques. La racine de cette planleest 
de la grosseur du pouce , noueuse , brune et écailleuse 
à l'extérieur, blanchâtre en dedans , de 6 à 8 pouce» de 
longueur, d'une odeur désagréable et d'une sa veur amere 
un peu acerbe. 

Propriétés chimiques. D'après l'analyse de M. Morln, 
cette racine contient une huile volatile , une matière 
grasse , du sucre incristallisable , de l'acide gallique , 
du tannin , de l'amidon , etc. M. Peschier, pharmacien 
de Genève , en faisant digérer des bourgeons de fougère 
mâle dans l'éther sulfurique, a obtenu une teinture 
élhérée de consistance huileuse , et contenant une ma- 
tière adipocireuse particulière , qui paraîtrait être le 
principe antbelmintique de cette plante. 

Usages. La racine de fougère n'agit que très-faible- 
ment »ur l'économie animale ; mais elle parait être dé- 
létère pour les vers intestinal x En effet , on l'emploie 
avec succès pour détruire les lombrics , les tricbocépba- 
les et même les ténias. Le docteur Peschier, frère du 
pharmacien que nous venons de citer, assure avoir em- 
ployé aveo un succès constant la teinture élhérée de 
bourgeons de fougère, dans le traitement du ténia; il cite 
ISO exemples de réussite dans l'espace de neuf moi». Il 
assure en outre que, convenablement administrée, cette 
substance ne fatigue pas les malades. 

Polypode commet. Polypoûium vulgare, L. K. 
— Calaguala. — P. calaguala, Ftuiz. R. Exe. 
Doradille polytric. Asplenium Irkhomanet, L. F. 



Doradulr bue des murailles. — A. ttuta mwraria, 
L. F. 

Capillaire noir. Adkmthum nigrum, L. F. 
Capillaire de Montpellier.— A. eapiUue Venerl* , 

L. F. 

Capillaire du Canada. — A. pedatum, L. F. 
Osmondr royale. Osmuuda rcijlllh, L. R. 
Cétérach. Ceteraeh ofllcinarum, Swartf, F. 

HUITIÈME FAMILLE. 

* MÀRSII.KACfcKS. Marstlra BbOWK. — 
Rhizospermece. DC. 

Ce sont de petites plantes aquatiques , fixées 
au fond de l'eau ou nageant à sa surface, avec 
ou sans tige apparente. Les feuilles sont sclacécs 
ou plus ou moins élargies. Les organes reproduc- 
teurs sont, pour ainsi dire, des involucres coriaces, 
tantôt d'une sorte, tantôt de deux sortes diffé- 
rentes. Ils sont épais, à une ou plusieurs loges 
séparées par des cloisons membraneuses , indé- 
hiscentes, ou s'ouvrent au moyen de valves. Ils ren- 
ferment des corpuscules reproducteurs, qui 
tantôt sont de deux sortes différentes , les uns 
plus gros , que l'on considère comme des organes 
femelles ; les autres plus petits , comme des éta- 
mines. Ces involucres sont placés A la base des 
feuilles, et quclquefoismémc adhérents à celles-ci. 
Quand les involucres sont de deux sortes sur la 
mémo plante, les uns sont membraneux, et con- 
tiennent une grappe de corpuscules qu'on a regardés 
comme des graines. Les autres, qui ont éti 
décrits comme des organes mâles, contiennent 
un grand nombre de granules sphériques , atta- 
chés par un long filament à unecoluracllc centrale. 

On a divisé cette famille en deux sections , savoir : les 
MIartilêacées vraies, qui n'ont qu'une seule sorte d'in- 
volucres , renfermant des granules de deux sortes , et 
composées des genres Marsilea, Pilulariael Isoetet 
que quelques auteurs rapprochent des Lycopodiacées ; 
enfin les SaMnièet , dont les involucres sont de deux 
sortes différentes , et contiennent chacune des granules 
différemment organisés. A celte seconde tribu appar- 
tiennent les genres Salvinla et Âxolta. 

PL. X. Fig. 18. Une plante de Marsilée à quatre 
feuilles, Martilea quadrifoUaia, 
grandie; a organes reproduc- 
teur». 

19, 20 et 21. Les mêmes organe* forte- 
ment grossis. 

NEUVIÈME rAJfXXXX. 

• kqi'isltackes. Equùetacece . DC. 

Cette petite famille ne comprend que le seul 
genre Equitetum, connu en français sous le nom de 
Prèle. Toutes les espèces qui composent ce groupe 
sont des plantes herbacées , vivaces. Leurs tiges . 

73 
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simple» ou rameuse* , sont en général creuses , 
striées longitudinalement , et offrant de distauce 
en dislance des nœuds , d'où naissent des gaines 
fendues en un grand nombre de languettes, et 
semblant être des feuilles verticillécs soudées 
entre elles , quelquefois de ces nœuds naissent des 
rameaux verticillés. Les fructifications forment 
des épis terminaux. Ces épis se composent d'écaillés 
épaisses et pcltées, semblables à celles que l'on 
remarque dans les fleurs mâles de plusieurs Co- 
nifères, et entre autres de l'if. A la face infé- 
rieure de ces écailles naissent des sortes de 
capsules disposées snr une seule rangée, et s'ou- 
vrant par une fente longitudinale qui regarde le 
côté de l'axe. Ces capsules sont remplies de gra- 
nules extrêmement petits, qui se composent d'une 
partie globuleuse , de la base de laquelle naissent 
quatre longs filaments articulés , renflés a leur 
partie supérieure , et roulés eu spirale autour du 
corps globuleux qui est une véritable sporulc. 

Entraîné par l'analogie de forme qui existe entre les 
organes reproducteurs des Equisélacées et les étamines 
de quelques Conifères , Linuëe nommait ces organes des 
étamines, sans indiquer les organes qu'il regardait 
comme des pistils. Hedwig , au contraire , considérait 
chaque granule comme une fleur hermaphrodite; la par- 
tic globuleuse était le pistil et les filaments étaient qua- 
tre étamines, dont le pollen était situé extérieurement. 
Mais ces filaments sont certainement analogues à ceux 
que l'on trouve dans les Jungerœanne», les Marchanda, 
Turgionia, etc. 

PL. X. Fig. 22. Fragment d'une lige fertile de Prèle 
des fleuves, Equisetum ftuviatile, 
terminée par son épi. 

23. Une verticille de feuilles rudimen- 

t aires. 

24. Une capsule fortement grandie. 

25. Corps reproducteur fertile a, en- 

touré de corps reproducteurs sté- 
rile.». 



Pr&lb d'hiver, Êquisetum hfemale. L. 

Plante qui croit dans tous les terrains vaseux. Par- 
tit* usitées. Toute la plante. 

Caractères botaniques. Tiges simples ou un peu ra- 
meuses à la base, fermes, dures, lisses, sillonnées, 
articulées et d'un vert glauque ; articulations écartées et 
nues, avec une simple gaine annelée et à peine déniée. 

Propriétés peysiqces. Celte plante, ainsi que toutes 
ses Congénères , est reconnaissable a ses liges sans feuil- 
les , mais garnies de rameaux verticillés , qui leur don* 
nent quelque ressemblance avec la queue d'un cheval ; 
elle n'a aucune odeur ni sapeur bien prononcées. 

USAGES. On prescrit la prèle comme diurétique dans 
certains cas où il est nécessaire d'activer la sécrétion uri- 
naire, dans ceux d'accumulation de sérosité par atonie 
ou à la suite de maladie exantbématique. 



PaâLE bas marais. Equisetum Umotum. L. 

Ellejouil des mêmes propriétés que la précédente Du 
reste l'une et l'autre sont peu employées. 

DIXIÈME rAMILLE. 

* cbabacées. Characeœ. Rien. 

Plantes aquatiques et submergées , dont les ti- 
ges grêles , rameuses , vertes et quelquefois trans- 
lucides, portent de distance en distauce des ra- 
meaux verticillés au nombre de huit à dix. Sur 
les rameaux des verticillés supérieurs on trouve 
des espèces de sporanges ou de capsules au nom- 
bre de trois , quatre ou cinq. Chacun d'eux est 
environné, à sa base, de deux ou trois bradées ou 
rameaux avortés, que Linnéc considérait comme 
un calice. Ils sont uniloeulaires et contiennent 
des sporules nombreuses, réunies en une seule 
masse, qu'on a regardée comme une seule graine. 
Ces sporanges sont formés de deux téguments , 
l'un externe,- membraneux et transparent, très- 
mince, terminé supérieurement par cinq petites 
dents étalées en forme de rosace ; l'interne est 
dur , sec , opaque, composé de cinq petites valves 
étroites, contournéesen spirale. Indépendamment 
do ces organes , on observe encore s'ur les ra- 
meaux des sortes de tubercules rougeâtres, ses- 
sites et arrondis. La plupart des auteurs les dé- 
crivent comme des étamines. Ils se composent 
d'une membrane réticulée, transparente, formant 
une sorte de vésicule remplie d'un fluide murila- 
gineux,dans lequel on observe des filaments blan- 
châtres et articulés et d'autres filaments plus gros, 
fermés à l'une de leurs extrémités, paraissant 
s'ouvrir i l'autre , et remplis d'uu fluide rougcâtre. 
Ces tubercules , par les progrès de la végétation , 
s'affaissent, mais ne s'ouvreut pas. 

Celle famille ne se compose que du seul genre Chara. 
Il avait été établi par Vaillant , en 1719, dans les JTe- 
moires de l'Académie des sciences de taris. Linnée l'a- 
vait d'abord placé parmi les Cryptogames, tout près 
des Lichens ; plus tard il changea d'opinion , et le ran- 
gea parmi les Phanérogames , dans la monade monau- 
drie. M. de Jussieu, dans son Gênera , le réunit aux 
genres dont il forma sa famille des Mayades. Mais le pro- 
fesseur Richard [in Michauxflor. bor. am.) en fil le type 
d'une famille distincte sous le nom de Characées, famille 
qu'il plaça dans les Acolylédoncs. Plus récemment , 
M. Rob Brown rapproche ce genre des Hydrocharidécs; 
M. Léman, des Onagraires; et enfin, MM. Martius, 
Walro b et Bory de Siinl-Vincent pensent qu'il a une 
très-grande analogie avec des Hydrophyles , et que c'est 
dans cette famille qu'il doit être placé. Mais si l'on com- 
pare la structure des organes reproducteurs des Chara- 
cées avec celle des autres plantes acolylédones, on y trou- 
vera une très-grande analogie, particulièrement avec les 
Marsiléacées , doul elles ne diffèrent que par leurs spo- 
ranges plus petits , à cinq dénis , à tégument double , 
et par les tubercules rougeâtres que l'on observe aussi 
sur leurs rameaux. 
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PL. X. Flg. 26. 6ommilé dNme tige de Cbaragne de 
Haïti , Chara haitensis. 

27. Tronçon d'un rameau de verticille, 

chargé d'un sporange ou capsule , 
environné à sa base do bractées, 
trës-grossi. 

28. Un sporange divisé verticalement. 

DEUXIÈME DIVISION. 




Ce second embranchement du règne végétal te 
compose do toutes les plantes dont la structuro 
est plus compliquée, qui sont pourvues d'orgaues 
sexuels miles et femelles , c'est-à-dire d'étamines 
et de pistils, et qui se reproduisent au moyen do 
véritables graines , ayant besoin d'être fécondées 
pour être aptes a donner naissance à de nouveaux 
individus. D'après la structure de l'embryon , on 
les a divisées en deux groupes, les Monocolvlé- 
donées cl les Dicoljlédonées. 

I. DES PLANTES M0JC0C0TYLÉD03ES. 

C'est dans la structure de l'embryon que réside 
le caractère essentiel des végétaux qui forraenieu 
groupe. Cet embryon est monocolylédon.Mais, in- 
dépendamment des caractères tirés de l'embryon , 
il en a encore d'antres empruntés aux organes de 
la végétation et de la floraison, et qui peuvent 
servir, à défaut des premiers, à reconnaître une 
plante monocotylédone. Nous les indiquerons très- 
brièvement ici : 

1° La structure interne de la lige, qui se com- 
pose d'une masse de tissu cellulaire , danslaquelle 
sont épars les faisceaux vasculaircs. 

2" Les nervures des feuilles en général paral- 
lèles dans les Monocotylédonée» • tandis qu'elles 
MDt irr. gulièremeut ramifiées dans les Dicoly- 
lédonées. 

3° Le périanlhe, constamment simple dans les 
plantes monocotylédones , c'est-à-dire qu'il n'y a 
qu'un calice , quelquefois coloré à la manièredes 
pétales. 

4" En général, dans les végétaux unilobés , les 
organes floraux sont au nombre de trois ou d'un 
multiple de trois, tandis que c'est le nombre cinq 
qui domine dans les Dicolylédouées. 

3" Mais c'est surtout le port, l'aspect général , 
qui est différent dans ces deux grands embranche- 
ments du règne végétal ; et une fois que l'on a 
bien saisi le caractère des principales familles d« s 
plantes monocotylédones, comme les Graminées , 
les Joncécs , Les Liliacées, les lridées, IcsAmo- 
mées.lcs Orchidées, les Palmiers, etc., on distin- 
gue ensoilc très-facilement , nniquement par le 
port , les plantes monocot; ledoncs des plantes di- 
cotylédones. 



Les Monocotylédonées so divisent en trois i 
ses, suivant que leur insertion esl hvpogyue, péri- 
gyue ou épigyne. 

DEUXIÈME CLASSE. 



ONZIEME FAIIUE. 

'hayadbs. Nayadea. Jcss. — Fluviale*. Veut. — 
Potamophile*. Rien. 

I es Nayades , ainsi que l'indique leur nom my- 
thologique, sont des plantes qui croissent dans 
l'eau ou nagent à sa surface. Leurs feuilles sont 
alternes , souvent embrassantes à leur base ; leurs 
fleurs, très-pelilcs, sont unisexuées, monoïques 
on plus rarement dioïques. Les fleurs mâles con- 
sistent en une élaminc nue ou accompagnée d'uuo 
écaille, ou enfin renfermée dans une spathe, qui 
contient deux ou un plus grand nombre de fleurs. 
Les fleurs femelles se composent d'un pistil nu 
ou renfermé dans une spathe ; elles sont tantôt 
solitaires , tantôt géminées , ou enfin réunies en 
plus grand nombre, et quelquefois environnéesde 
fleurs mâles dans une enveloppe commune, de 
manière que leur réunion semble représenter une 
fleur hermaphrodite. L'ovaire est libre, à ono 
seule loge contenant un seul ovule pendant, très- 
rarement deux ou quatre ovules dressés commo 
dans le Ltmna. ( Dans le genre Noyas, il est laté- 
ral et presque basilaire. ) Le stvleeslgénéralcment 
court, terminé par un stigmate tantôt simple , 
discoïde, plane et membraneux (Zanichellia) ; 
tantôt à deux ou trois divisions longues et linéai- 
res. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent; 
la graine renferme sous son tégument propre un 
embryon le plus souvent recourbé sur lui-même, 
ayant sa radicule très-grosse et opposée au hile. 

Exemples : Nayas, Zotlera , Ruppia, ZanhhcWa et 
Polamogeton, Ltmna. 

Les genres que nous venons de mentionner sont les 
seuls qui composent la famille des Nayades , dont nous 
avons singulièrement modifié les caractères, ayaol donné 
de sa structure uue explication différente de celle qui en 
avait été donnée jusqu'à présent. On doit en exclure plu- 
sieur* genres qui y avaient été rapportés à tort : tels 
sont llfppuiis et Myiiophytlum, qui forment la famille 
des Haloragées; Ceratophyllum, réuni aux Salicariées; 
Saururui et Aponogeton , formant la famille des Sau- 
rurées ; Callitrlche, genre dicotylédone , voisin des Eu- 
phorbiacées ; Chara, genre acotylédone , formant la fa- 
mille dcsCharacées. 

La famille des Nayades est très-voisine des Aroïdées , 
dont elle se rapproche cl par sou port et par ses carac- 
tères : les Aroïdées en diffèrent surtout par leurs ovules 
dresiés et leur embryou contenu dans un endosperme 
charnu - 

PL XL Fig. 29. Rameau de la Nayade marine,Jv"ayrti 
marina scu monosperma. 
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NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



30. La fleur. 
81. L'ovaire. 
32. Le même coupé transversalement , 

montrant 
83. La graiiie. 



* ABOÏDirs. Aroldcct. uss. 

• 

Plantes vivaces, a racine ordinairement tubé- 
reuse, à feuilles souvent toutes radicales, ou al- 
ternes sur la tige ; fleurs disposées en spadices en- 
vironnés en général d'un spathe de forme variable; 
unisexuées , monoïques , dépourvues d'enveloppes 
florales , ou hermaphrodites et entourées d'un ca- 
lice à quatre, cinq ou six divisions. Dans le pre- 
mier cas, les pistils occupent en général la partie 
inférieure du spadice, et doivent être considérés 
chacun comme une fleur femelle, et les ctamines 
comme autant de fleurs mâles; rarement les éta- 
mines et les pistils sont mélangés. Dans le second 
cas, les fleurs, au lieu d'être considérées comme 
des fleurs hermaphrodites , peuvent être décrites 
comme uue réunion de fleurs unisexuées ; ainsi 
chaque étamine et son écaille constituent une 
fltur mile, et le pistil central uue fleur femelle. 
L'ovaire est en général à une seule loge contenant 
plusieurs ovules attachés a sa paroi inft-rieure, ou 
a trois loges; le stigmate est quelquefois sessile, 
plus rarement porté sur un style assez court. Le 
fruit est une baie, ou plus rarement une cap- 
sule qui quelquefois est monosperme par avor- 
leuienl. La graine se compose, outre son tégu- 
ment propre, d'un endosperme charnu, dans 
lequelest placé un embrvon cylindrique et dressé. 

La famille des Arotdées se divise en trou tribus, sa- 
voir : 

1" tribu. Le» Aboïdébs vbaibs. Fleurs nues sans 
écaille»; fruit charnu. Arum . Arltttrutn , Caladium 
tMcaiia, Calla, Mchardia. 

2* tribu. LesOaojfTucias. Fleurs entourées d'écaillés 
en forme de calice : Dracontium, Pothos, Carludovica, 
OronUum, Acorus. 

3' tribu. Les Pistiacées. Fruit sec et capsulaire : 
Pfttia , Ambrosinia. 

Voisine des Nayades et des Typbacées , celle famille 
se distingue surtout par son port, la disposition des fleurs 
.«on embryon contenu dans un endosperme, et plusieurs 
.mires caractères. 

PL. XI. Fig. 31. Spadice du Couet commun , Arum 
vulgare , entouré de sa spathe a. 

35. Spadice portant à sa partie supé- 

rieure les étaniines a , et à sa 
partie inférieure les ovaires b. 

36. Une baie. 

37. Portion de graine divisée, dans la- 

quelle on voit l'embryon cylin- 
drique et dressé , au milieu de 

l'en do sperme charnu. 



va ai. Acorus calamut. L. 
maticut. 



Plante vlvncc, lodigène, qui croit sur le bord des 



Cabacteus botaxioues. Rac. horizontale rampante ; 
tige simple.compriméc; feuilles étroilesetensiformes; spa- 
dice cylindriqiiedépoorvudespaibe,contenantun grand 
nombre de fleurs hermaphrodites ; calice persistant ■ 
5 étam.; ovaire umlocolaire; capsule triangulaire, a' 
à loges. 

Pbopbiétés physiques. Racine de la grosseur du doigt, 
tortueuse, articulée, donnant naissance à un grand nom- 
bre de fibrilles, d'une structure spongieuse, d'une cassure 
résinoïde, parsemée de points luisants, d'une couleur 
fauve en dehors, d'un blanc rosé en dedans, d'une saveur 
piquante, chai.de et amère, et d'une odeur aromatique 
et agréable. 

Pbopbiétés chimiocm. Celle racine fraîche, analysée 
parM. Tromsdorff, lui a fourni: huile volatile 0,1; résine 
molle 2.3; matière extractive3,3;gomme5,5;inuline 1,6- 
ligneux 21,5, et eau l>'5,7. Ses priucipes actifs sont solu- 
bles dans l'eau cl dans l'alcool. 

Usages Le calamus aromaticus possède des propriétés 
stimulâmes bien constatées. Il est employé comme stoma- 
chique avec beaucoup de succès. Les médecins allemands 
l'administrent avec avantage dans le traitement des 
lièvres intermittentes ; mais il esl bien inférieur sous ce 
rapport au quinquina. On l'a beaucoup vanté pour com- 
battre les symptômes cérébraux qui accompagnent la 
seconde période des fièvres dites alaxiques. Ce médica- 
ment très-actif est peut-être trop négligé de nos jours 

Covtr ordinaire, arum macuiatum. L. 



Pipébisébs. Piperinea. Piperaceœ. Rica. Piperitées. 
De Canoolls. 

Plantes grimpantes, en général, tantôt herbacées 
tantôt ligneuses. Leur tige , coupée transversalement) 
présente , selon M. Blume, l'organisation suivante : elle 
n'a pas d'écorce proprement dite , et sa substance n'est 
pas formée do couches concentriques , comme dans les 
dycotylédones ; les vaisseaux les plus anciens , et qui 
ont acquis la consistance ligneuse, occupent la circon- 
férence de la tige , tandis que les plus récents sont pla- 
cés au centre. Us feuilles sont alternes , opposées ou 
verlicillées , et toujours simples et entières. Les fleurs 
sont hermaphrodites, très-rarement unisexuées et 
diolques, disposées sur un spadice ordinairement cylin- 
drique. Il naît en général en face de chaque feuille et 
se trouve porté sur un pédoncule plus ou moins long. 
Chaque fleur se compose 1° d'une écaille ordinairement 
pellée ; 2" d'étamines en nombre très-variable , dont les 
filaments , généralement très-courts , naissent soit im- 
médiatement sur la surface du spadice, soit sur la paroi 
externe de l'ovaire lui-même. Les anthères sont ordi- 
nairement globuleuses. 3* d'un pistil sessile 
dans les espèces dont le fruit finit par devenir 
comme Je Piper cubtba. L'ovaire est toujours à une 
seule loge contenant un ovule dressé; lo stigmate est 
ordinairement sessile , à deux, trois ou quatre lobes. 
Le fruit se compose d'un péricarpe mince It'gèrcmcut 
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charnu dans l'étal frai» , lndébitceol et contenant une 
graine dressée. Celle-ci a son tégument propre double , 
recouvrant un très-gros endospermc granuleux ; à sou 
sommet il présente une petite dépression ou fossette su- 
perficielle , dans laquelle est placé l'embryon, qui est 
discoïde, déprime , lenticulaire , mince dans son con- 
tour, parfaitement indivis. Si on le fend longitudinale - 
ment, on trouve dans son centre une pelile fossette 
exactement remplie par un petit corps lenticulaire, légè- 
rement bilobé à sa partie inférieure , qui est libre cl 
adhérente par son extrémité supérieure. 

Cette famille est uniquement formée de l'ancien genre 
Piper de Linné , dont les auteurs de la Flore du Pérou 
ont fait deux genres, savoir : le véritable genre Piper , 
contenant les espèces fruliqueuses et portant trois éta- 
111 mes ; et le genre Pépéromie , qui comprend toutes 
celles qui sont herbacées cl n'onl que deux élamines. 
Jussieu avait placé le genre Piper parmi les urticées; 
plus tard il proposa d'en former le type d'une famille 
distincte , à laquelle le professeur Decandolle donna le 
nom de Pipétitèes , en continuant de la placer non loin 
des urlicées. Le professeur Richard , en adoptaul le 
genre Pfper comme type d'une nouvelle famille , sous le 
nom de Pipéracéet, la transporte auprès des aroïdées, 
parmi les monocotylédones , et ne la compose que du 
seul genre Piper, M. A. de Jussieu ne partage pas celle 
opinion; pour lui , la famille des Pipéracécs reste bien 
distincte , mais il la reporte dans le voisinage des urti- 
cécs , donl il la distingue surtout par la présence de son 
endospertnc ; au reste celle question ne nous parait pas 
complètement résolue ; et il serait possible qu'eu effet 
les Poivriers fussent plus naturellement placés ainsi 
que l'a fait M. de Jussieu. 
PL. XI. Fig. 38. Un épi du Poivrier noir , Piper ni- 
grum , retombant de l'extrémité 
d'une portion de rameau , de 
grandeur naturelle. 
39. Tronçon grossi d'un épi semblable 
, avec des fleurs et des fruits. 

¥ 40. Fruit de grandeur naturelle. 

41. Le même coupé transversalement. 

42. Le même coupé loogitudinalcmcnt 

pour montrer l'embryon qui est 
logé dans la partie supérieure de 
l'albumen. 

Arbuste qui croit spontanément aux Indes orientales. 
Parties usitées. Les fruits. * 

Caractères BOTA^ciQUBS.Tigcs ligneuses, sarmenteuse*; 
feuil. alternes, ovales, glabres , longues de 5 à 8 pouces 
sur 2 de large ; a. hermaphrodites , petites , verdâlres , 
en chatons cxlra-axillaires, grêles, pendants, de 4 à 
b pouces de long ; fr., baies globuleuses , rougeâlres , à 
une seule graine. 

Prophètes physiques. Baies de la grosseur et de la 
forme d'un petit pois , noirâtres , très-ridées , d'une sa- 
veur piquante et d'une odeur aromatique connues de 
tout le monde. 

Propriétés chimiques. Le poivre, d'après M. Pelle- 
tier , contient une matière particulière , découverte par 
(JErsted et nommée Pipirim , une huile concrète très- 



icre , une huile volatile balsamique à laquelle il doit sa 
saveur, une matière gommeuse, del'exlractif, des acides 
malique et tarlarique , de l'amidon , de la bassorine , du 
ligneux et une très-pelite quantité de sels. Les principes 
actifs sont dissous par l'élher et l'alcool , et en partie 
seulement par l'eau. 

Usages. Celle substance , appliquée en grande quan- 
tité aux tissus vivants , y détermine une irritation vio- 
lente , de la rubéfaction , et même , si le contact est 
prolongé, de l'inflammation. Absorbée et portée dans 
la masse du sang , elle agit comme nn excitant général, 
très-énergique et assez persistant. On l'emploie le plus 
ordinairement comme condiment pour les usages de la 
cuisine ; cependant on peut profiter de son action vive- 
ment stimulante, et l'administrer à petites doses , seule, 
ou mieux, combinée avec les amers , dans les cas d'ato- 
nie des organes digestifs, dans les affections arthritiques 
accompagnées de dyspepsie , et dans les fièvres inter- 
mittentes rebelles , en combinaison avec le quinquina. 
Dans l'Inde on l'emploie très -souvent en infusion pour 
combattre le eboléra-tnorbus, et au rapport du docteur 
A; us lie , ce moyen réussit très-bien pour arrêter les vo- 
misscmeuls. Le poivre est encore administré en garga- 
risme dans le relâchement de la luette ; et enfin , a 
l'extérieur, il peut remplacer avec avantage la mou- 
tarde comme applicatiou rubéfiante et même épispas- 
tique. 

Le Poivre blanc , n'est autre chose que le fruit du 
précédent, dépouillé de son enveloppe noire, par la ma- 
cération dans l'eau. 

Le PoivTtE lomo , fmil du Piper iongum , L., est en 
épis ou cbâlons de la grandeur de ceux du bouleau , 
secs , durs , pesants , tuberculeux , «Tune couleur grise- 
noirâtre , d'une odeur moins aromatique que le poivre 
noir, mais d'une saveur plus brûlante. Il parait formé 
des mêmes principes que ce dernier, d'après l'analyse 
de M. Otilong. On l'emploie dans les mêmes circonstances 
et de la même manière ; il parait seulement un peu 
moins actif. 

Le Bétel . fruit du Pfper bétel , L., est d'une saveur 
a mère et caustique , et d'une ode'ir aromatique. Il pa- 
rait jouir des mêmes propriétés que les précédents. Ses 
feuilles , unies à la noix d'Arec et à la chaux vive , ser- 
vent à préparer un masticatoire qui porte ce nom et qui 
est d'un usage général dans l'Inde. 

Pipérike ou Pipkrim. Principe immédiat découvert 
par M. OErsled dans le poivre noir. 

Propriétés physiquks. Cristaux prismatiques . à qua- 
tre pans , incolores , translucides , inodores et presque 
insipides. 

Propriétés chimiques. Celle substance n'est pas al- 
caline comme on l'avait cru d'abord ; M. Pelletier a 
constaté qu'elle est de nature résineuse. Insoluble dans 
l'eau froide et très-peu dans ce liquide bouillant , elle 
se dissout très-bien dans l'alcool , dans l'élher bouillant 
et dans l'acide acétique d'où elle est précipitée par l'eau . 
Les acides minéraux concentré* la décompoaenl ; l'acide 
sulfurique la colore en rouge de sang , l'acide nitriquo 
en jaune vcrdâlre qui passe à l'orangé et ensuite au 
rouge Chauffée , clic fond à la température de 100-, et, 
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au-dessus, to décomposa en donnant tous Ici produits 
de» matières vé^tales. 

Préparations. On traite le poivre concassé par l'alcool 
à plusieurs reprises; on obtient une matière résineuse 
qu'on soumet à l'action de l'eau bouillante. On traite de 
nouveau par l'alcool, et on abandonne la solution à elle- 
même pendant quelques jours ; on obtient ainsi des 
cristaux qu'on purifie en les dissolvant de nouveau dans 
l'alcool ou l'éiher. 

Usage médical. Meli a fait , à l'hôpital de Ravennes , 
un grand nombre d'expériences sur l'action de la pipé- 
rine dans le traitement des fièvres intermillenies. Il assure 
en a voir obtenu les plus heureux effets. Ces observations , 
répétées d'ailleurs et confirmées par plusieurs autres 
médecins italiens , tendraient a prouver que cette sub- 
stance jouit de propriétés fébrifuges semblables à celles 
des alcalis, du quinquina , si même elles ne sont pas 
plus énergiques. Il n'est pas à notre connaissance qu'où 
ail encore tenté en France l'emploi de ce moyen. 

Poivatsft Cubkbb ou Poivre a y l'eu». Piper cubeba , 
L. Arbuste qui croit dans l'Inde et en Afrique. Parties 
usitées. Les fruits. 

Caractères botaniques. Tige sarmenteuse , articu- 
lée ; feuil. péliolées , ovales , coriaces , H. en épi* alou- 
gés et pendants, munies d'iîo long pédicule; fr., baies 
pisiformes , noirâtres. 

Propriétés physiques. Baies noirâtres , ridées, plus 
grosses que celles du poivre noir, munies de leurs pédi- 
cellcs , contenant une amande jaune , dure et envelop- 
pée d'un épiderme brun , d'une odeur aromatique et 
d'une saveur chaude , amère et piquante , moins forte 
cependant que celle du poivre noir. 

Propriétés chimiques. Celle substance contient, d'a- 
près M. VantjneliD, une huile volatile presque concrète, 
une résine semblable à celle du baume deCopahu, et qui 
se rapproche beaucoup de la pipérinc, une autre résine 
colorée, de la gomme, un principe cxlraci if en quel- 
ques sels , entre autres de l'acétate de potasse, suivant 
M. Tromsdorff. 

Usacks. Le poivre cubèbe jouit des mêmes propriétés 
stimulantes que les autres substances du même genre 
que nous venons d'examiner , mats à un moindre degré. 
Il parait agir d'une manière spéciale sur les membranes 
muqueuses et surtout sur celles des voies génilo-uri- 
uaires. En effet, on l'administre avec avantage, depui» 
quelques années , dans le traitement des inflammations 
aiguës et chroniques du canal de l'urètre et du vagin. 
C'est M. J. Crawford qui a , le premier, fait connaître 
l'emploi avantageux que l'on en faisait à Java dans les 
cas de ce genre. Un grand nombre de médecins anglais, 
et, en France, MM. Dupuytren, Delpcch, Cullcrier, etc., 
ont essayé cette méthode et en ont obtenu les meilleurs 
effets, même dans les inflammations les plus aiguës. 
M. Velpeau propose de l'administrer en lavement , et il 
cite , à l'appui de son opinion , plusieurs cas de guéri- 
son très-rapide. M. W. Chevalier se sert avec avantage, 
dans les blennorrhagics chroniques, d'injections faite» 
avec une forte infusion de celte substance. 



ÉLÉMENTS 

QUATORZIEME FAMILLE. 

* j ï i in > a i Typhinea. — Typha. Jets. — 
Pandanea. R. Bhown. 

Plantes aquatiques ou arborescentes et terres- 
tres, i feuilles alternes, engainantes à leur base, à 
fleurs unisexuées, monoïques. Les fleurs maies 
forment des chatons cylindriques ou globuleux , 
composés d'étainines nombreuses, souvent réunies 
plusieurs ensemble par leurs filets , et entremêlées 
de poils ou de peliles écailles , mais sans ordre cl 
sans calice propre. Les fleurs femelles, disposées 
de la même manière, ont quelquefois les écailles 
réunies au nombre de trois à six autour du pistil , 
et formant un calice : ce pistil est sessile ou stipilé. 
Aune, plus rarement à deux loges, contenant cha- 
cune un ovule pendant. La sljlc, peu distinct du 
sommet de l'ovaire, se termine par un stigmate 
élargi , comme membraneux et marqué d'un sillon 
longitudinal. Le graine se compose d'un endo- 
sperme farineux , contenant dans son centre un 
embryon cylindrique , dont la radicule est supé- 
rieure, c'est-à-diro qu'elle offre la même direction 
que la graine. 

Celle pelile famille ne se compose quo des deux gen- 
res Typha et Sparganium. M. Robert Brown l'a réunie 
à la famille des Aroïdées, avec laquelle elle a en effet 
des rapports ; mais néanmoins elle en diffère par plu- 
sieurs caractères , et entre autres par ses graines renver- 
sées et la structure de ses fleurs. Cependant ces deux 
familles mériteraient peut-être d'être réunies. Faut-il 
placer dans celle famille le genre Pandanus , qui res- 
semble tellement au genre Sparganium , qu'il parait en 
être en quelque sorte une espèce arborescente? ou faut- 
il , à l'exemple de Rob. Brown , en former une famille 
particulière sous le nom de Pondantes ? 

PL. XI. Fig. 43. Sommité du Rubanier , Sparganium 
erectum , garnie de ses chatons 
sphériques. 
41. Fleur mâle avec son calice trifide. 
45. Fleur femelle avec calice, ovaire, 

style et stigmate. 
4b*. La graine. 

47. La même divisée transversalement, 
montrant l'embryon au milieu 
d'un endosperme farineux. 

QUINZIÈME 1-AMlLLi:. 

satjbtjrkes. Saurureœ. Ricu. 

Plantes qui croissent sur le bord des eaux ou 
nagent à leur surface. Leurs feuilles sont alternes, 
simples, péliolées. Leurs fleurs sont hermaphrodi- 
tes , dépourvues de périanthe, ayant une simple 
écaille qui en tient lieu , et sur laquelle sont insé- 
rés les étamines et les pistils. Les premières sont 
au nombre de six à neuf, avant leurs filets subu- 
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lés, et leur anthère à deux logea qui t'ouvrent par 
un sillon longitudinal. Les pistils sont au nombre 
de trois à quatre au centre de chaque fleur. Ils 
sont iune seule loge contenant deux ou trois ovu- 
les dresses ou ascendants. Le style et marqué d'un 
sillon glanduleux sur le milieu de son côté in- 
terne, qui à son sommet s'élargit en stigmate. Le 
fruit se compose de petites capsules indéhiscentes, 
contenant chacune uneou deux graines. Celles-ci, 
sous leur tégument propre , contiennent un gros 
endosperme, au sommet duquel est appliqué un 
très-petit embryon discoïde. 

Cette famille se compose des genres Saururut et Àpo- 
nogelon. Quant à YOuvirandra ou Bydrogelon , que 
l'on en a rapproché , il en diffère par la présence d'un 
calice ou par son embryon sans endoiperine. Ce dernier 
caractère , s'il est réel , ce que nous n'avons pas été à 
même de vérifier , éloignerait ce genre de Saururées 
pour le rapprocher de» Alismacées. 

PL. XI. Fig. 48. Inflorescence du Saurure incliné, 
Saitrurus cernuut. 

49. Portion d'axe portant une fleur ; 

a portion d'axe à l'aisselle de la- 
quelle est né le rameau-fleur 6. 

50. Ovaire divisé horizontalement. 

51. Craine dépouillée de son arille. 

SEIZIÈME FAMILLE. 

CA bombées. Cabombea. RlCH. 

Petite famille uniquement composée des denx 
genres Cabomba et Hydropeltis , qui renferment 
des plantes herbacées vivaces , croissant dans les 
eaux douces du nouveau continent. Leur feuilles, 
qui nagent à la surface de l'eau , sont entières et 
pellées ou divisées en lobes plus ou moins fins. 
Les fleurs sont solitaires et longuement pédonen- 
lées. Leur calice est a six divisions profondes, on 
à six sépales disposés sur deux rangées ; les é la- 
mines varient de six à trente-six. Le nombre des 
pistils, réunis au centre de la fleur, est depuis 
deux ou trois jusqu'à dix-huit , c'est-à-dire , en gé- 
néral , moitié moindre que celui des élamines. 
Chaque pistil, qui est plus ou moins alongé, offre 
une seule loge contenant deux ovules pariétaux et 
pendants; le si} le est plus ou moins long, terminé 
par un stigmate simple. Le fruit est indéhiscent, 
à une ou deux graines ; celles-ci contiennent, sous 
leur tégument propre, un très-gros endosperme 
charnu ou farineux , creusé à sa base d'une petite 
fossette dans laquelle repose un embryon presque 
discoïde, en forme de clou et parfaitement indivis. 

Cette petite famille a beaucoup de rapports avec les 
Saururées par son ovaire, son fruit et son embryon; 
mais dans celle dernière famille les Heurs sont nues. 
Elle se rapproche aussi beaucoup , par l'organisation de 
sa Heur , des Alismacées , dont elle diffère par son gros 
endosperme et la forme de son embryon. M. De Candolle 



(Syst nat. veget.) placo les Cabombées parmi les Di- 
cotylédonées , et en forme une tribu des Podophyllées ; 
mais cette manière de voir nous parait peu fondée; l'em- 
bryon des Cabombées étant monocotylédone. 
PL. XI. Fig. 52. Rameau de Cabomba aquatique , 
Cabomba aquatica. 
53. Calice et fruit de grandeur natu- 
relle. 

64. Pistils divisés dans les deux sens. 

55. Craine ou amande divisée longitu- 
dinalcment, pour montrer l'em- 
bryon a. 

DIX-SErriEME FAMILLE. 

* cvpkr ackes. Cyperaeece. Jpss. 

Végétaux herbacés croissant en général dans 
les lieux humides et sur le bord des eaux. Leur 
tige est un chaume cylindrique ou triangulaire . 
avec ou sans nœuds. Les feuilles sont engainantes, 
et leur gaine est entière et non fendue , assez sou- 
vent garnie à son orifice d'un petit rebord mem- 
braneux nommé ligule. Les fleurs forment de 
petits épis ou épilcts écailleux , composés d'un 
nombre variable de fleurs; chaque fleur se com- 
pose d'une seule écaille, à l'aisselle de laquelle on 
trouve généralement trois élamines, un pistil formé 
d'un ovaire uniloculaire etmonosperrae, surmonté 
d'un style simple à sa base , portant en général trois 
stigmates filiformes et velus. Les élaminesont leur 
filet capillaire, leur anthère terminée en pointe à 
son sommet, bifide seulement à sa base. On trouve 
souvent en dehors de l'ovaire des soies ou des écail- 
les en nombre variable , quelquefois même un 
utriculequi le recouvre en totalité (Ex. :Carex). Le 
fruit est un akène globuleux, comprimé ou trian- 
gulaire. L'embryon est petit , placé vers la base 
d'un endosperme farineux , qui le recouvre par une 
lame très-mince. 

Celle famille est Irès-nalurclle , et le nombre de» 
genres qui la composent est très-considérable. Les fleurs 
sont unisexuées ou hermaphrodiles , et les élamines va- 
rient beaucoup en nombre. Les genres Scirput , Cyj>e- 
rus, Schœnus , Marlscus , Papyrus, etc., appartien- 
nent à celle famille. Elle a beaucoup d'analogie avec 
celle des Graminées, mais en diffère par quelques ca- 
ractères , que nous exposerons à la suite de celte der- 
nière famille. V. Graminées. 

PL. XI. Fig. 56. Fragment de rameau du Souchel co- 
mestible , Cyperus esculentut. 

57. Fleur munie de son écaille. 

58. Ovaire entouré de soies ou écailles. 

Socchbt long. Cyperu* iongus , L. 

Cesl une plante des contrées méridionales et tempé- 
rées de l'Europe; on l'y trouve sur les bords des ruisseaux. 
Parties usitées. La racine. 

Caractères botaniques. Racine rampante, cylindrl- 
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que, rameute, ligneuse, géniculée, marquée d'anneaux 
nombreux, brunâtre, revélue d'une ccorce routsalreet 
striée ; tige triangulaire, à feuilles longues , carénées ; à 
ombelle terminale, formée de nombreux épillets de fleurs 
roussàtres , portées sur des pédicelles ramifiés. 

Propriétés physiques. Les racines ou plutôt les rhi- 
zome» sont odorants et d'une saveur aromatique, amère, 
ayant quelqu'analogic avec celle du gingembre. 

Usages. On emploie quelquefois le souchet loog comme 
stomachique et emménagogue ; il fait partie de plu- 
sieurs formules ou compositions pharmaceutiques. 

Souchet nosn. Cyperus rotundus , L. R. 
Laichk des s*bles. Carex arenaria , L. R. 
Vulgairement nommé salsepareille d'Allemagne. 

Bix-Homi» rAnuxE. 

* graminées. Gramineœ. Jvss. 

Plantes herbacées, annuelles on vivares, rare- 
mcnl soufrutescentes , d'un porl tout particulier et 
fort caractéristique , ayant pour tige un chaume 
généralement fisluleux, offrant de distance en dis- 
tance des nœuds pleins , d'où parlent des feuilles 
alternes engainantes. Celle gaine , qui peut être 
considérée comme un pétiole élargi , est fendue 
dans toute sa longueur, et offre à son point de 
jonction avec la feuille une sorte de petit collier 
membraneux on formé de poils , qu'on nomme 
collure ou ligule. Les fleurs sont disposées en épis 
ou en paniculcs pins ou moins rameuses. Ces fleurs 
sont ou solitaires , ou réunies plusieurs ensemble 
cl formant de petits groupes qu'on nomme épillets. 
A la base des épillets ou des fleurs solitaires, on 
trouve deux écailles, l'une externe, l'autre in- 
terne, formant la lépicène; rarement I écaille in- 
terne manque, et la lépicèue est univalve. Chaque 
fleur se compose de deux autres écailles formant 
la glume, d'étamines généralement au nombre de 
trois, quelquefois moins, rarement plus; leurs 
filels sont capillaires, les anthères bifides à leurs 
deux extrémités ; d'un pistil formé par un ovaire 
uniloculaire , monosperme , marque d'un sillon 
longitudinal sur l'un de ses côtes , surmonté de 
deux styles que terminent deux stigmates poihis et 
glanduleux; plus rarement le style est simple ou 
bifurqué à sa partie supérieure. En dehors de l'o- 
vaire | sur la face opposée au sillon, on observo 
dans un grand nombre de genres deux petites pa- 
léoles de forme variée.qui constituent la gtumelle ou 
««faire. Le fruit est une cariopse, plus rarement 
un akène , nti , ou enveloppé dans les valves 
de la glume , qui se détache et tombe avec lui. 
L'embryon a une forme discoïde , et est ap- 
pliqué sur la parlie inférieure d'un endosperme 
farineux. 

Celte famille est une des plus naturelles du règne vé- 
gétal. Elle se compose de tous ces végétaux connus sous 
les noms vulgaires de céréales ou de gramens : tels sont 



le blé, l'orge, l'avoine, le maïs, le panis, le riz, le mil - 
let, etc. Us genres sont fort nombreux, et leurs carac- 
tères fondés sur la forme variée des écailles, qui sont 
tantôt nues, tantôt portant a leur sommet ou sur leur 
dos une arête ou une soie, quelquefois même plusieurs. 
Nous citerons comme exemples de genres de celle fa- 
mille: les Trlticum, Avena, Uordeum, Arundo, Poa, 
Saccharum, etc. 

La famille des Craminéet a la plus grande analogie 
avec celle des Cypéracées par son port et plusieurs de 
ses caractères. Mais d'abord la gaine des feuilles dans tes 
Cypéracées est entière, et fendue dans les Graminées ; 
dans ces dernières , il y a deux écailles pour chaque 
fleur : il n'y en a qu'une dans les Cy|>éracées; dans les 
Cramioées il y a deux stigmates, et généralement trois 
dans les Cypéracées. L'embryon est plus compliqué 
dans les Graminées que dans les Cypéracées. 

PL. XII. Fig. 59. Portion du Racbis, entièrement nu, 
d'un épi de Froment cultivé, Ttï- 
licum hybernum ou sativum. 
60. Locuste composé de la lépicène et des 
fleurs qu'elle renferme. 

A. Écaille externe de la lépicène. 

B. Ecaille interne. 

C. Glume. 

D. Ovaire garni de deux paléoles a a for- 

mant la glumelle , des trois élamines 
6 6 6 et du style c avec ses deux stig- 
mates. 

E. La semence grandie par la loupe. 

a 

Chiendent. TritlcwTn rtptnt , L. 

Plante vivace , très-commune dans les lieux incultes. 
Parties usitées. La racine. 

Caractères botaniques. Racines rampantes ; tiges 
droites, d'environ 2 pieds de haut ; feuilles molles et 
vertes ; épi alongé et comprimé ; épillets distiques , sans 
aréles , renfermanl 4 à 5 fleurs. 

Propriétés physiques. La racine du chiendent est lon- 
gue , cylindrique, grêle, noueuse, blanche à l'intérieur, 
jaune et luisante en dehors , inodore et d'une saveur 
farineuse légèrement sucrée. 

Propriétés chimiques. Elle contient, suivant M. Che- 
vallier , du sucre cristallisable , de la fécule, du muci- 
lage , et une matière aromatique dont l'odeur se rap- 
proche de celle de la vanille. D'après ce chimiste , la 
matière sucrée est assez abondante pour donner , par 
la fermentation, une certaine quantité d'alcool. L'eau 
s'empare de ses principes actifs. 

Usages. Le chiendent est une des substances émollien- 
tes le plus fréquemment employées. On l'adtninislre en 
décoction dans la plupart des maladies inflammatoires, 
cl surtout dans celles des voies urinaires. On la vantait 
autrefois comme un puissant diurétique» el on l'employait 
comme tel dans les hydropisies ; mais aujourd'hui l'on 
sait a quoi s'en tenir à cet égard. 

Froment cultivé. Trlticum sativum , Lam. 
On en obtient la fécule amilacée ou amidon. 

Seiclr cultivé. Seeale céréale , L. 
Ergot ou Seigle KncoTÉ. Seeale calcaralutn tcu cor- 
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nufutn. Clavus secaJinus. Excroissance fungiforme, qui 
(«développe, dans certaines circonstances, entre les 
valves de la glume de plusieurs céréales , et surtout du 
Seigle, Secale céréale, L. M. De Candolle la regarde 
comme une espèce de champignon parasite qu'il nomme 
Sderottum clavus ; mais M. Léveillé neveu pense qu'elle 
est composée de l'ovaire non fécondé , altéré et déna- 
turé, et d une sorte de champignon placé à son som- 
met , et à laquelle il a donné le nom de SphaeeHa se- 
getum. 

Propriétés physiqufs. L'ergot est alongé, recourbé en 
arc, cylindrique, renflé à sa partie moyenne , et en 
général marqué d'un sillon longitudinal sur un de ses 
côtés. Il est en outre fragile, dur, comme corné, comme 
crevassé et d'une couleur violette plus ou moins foncée 
à l'extérieur, blanchâtre et nuancée de violet à l'inté- 
rieur , d'une saveur âcre et mordicante , et d'une odeur 
faible , désagréable , qui ne se manifeste que quand il 
est en quantités considérables. 

Propriétés chimiques. Le seigle ergoté contient, d'a- 
près Vauquelin , une matière colorante jaune foncé, 
soluble dans l'alcool , une matière huileuse blanche, une 
matière colorante violette , insoluble dans l'alcool , un 
acide libre , qui parait être de l'acide phosphorique , de 
l'ammoniaque libre , et une matière azotée très-putré- 
Aable. Un chimiste allemand , M. Winkler , qui s'est 
occupé dernièrement de l'analyse de cette substance, y 
a trouvé un peu de gomme , de losmazôme , des sels de 
soude et d'ammoniaque , de la fécule modifiée et unie a 
une matière colorante, une huile épaisse , rance et légè- 
rement âcre , et un liquide rougeâlre , d'une odeur em- 
pyreumatique très-désagréable et d'une saveur âcre, qui 
parait être composé principalement de résine et de ma- 
tière colorante et exlractive. Jusqu'ici on n'a pas cherché 
à constater quels sont les principes actifs du seigle er- 
goté , mais on sait que l'eau et l'alcool s'en emparent. 

Usaoks. L'usage du seigle ergoté , comme aliment , 
est suivi d'accidents très-graves ; tels que des convulsions 
violentes , des douleurs aiguës et brûlantes dans les ex- 
trémités, la gangrène de ces parties et même la mort. 
On a donné le nom d'ergot isme à l'ensemble de ces acci- 
dents. A petites doses , cette substance agit d'une ma- 
nière spéciale sur l'utérus, dont elle paraît exciter vive- 
ment les contractions. On l'emploie en conséquence dans 
les accouchements laborieux par inertie de cet organe , 
et dans les hémorrhagies si fatales, qui dépendent de la 
même cause. C'est surtout dans l'Amérique du Nord 
qu'on fait usage do ce moyen. On s'en sert en Europe 
depuis quelque temps , et on en a obtenu de très- bons 
effet». On ne doit jamais administrer cette substance que 
quand les douleurs naturelles ont cessé de se faire sentir, 
ou qu'elles sont trop faibles pour procurer l'accouche- 
ment , et il est en outre indispensable que l'orifice utérin 
soit suffisamment dilaté , pour permettre au travail de 
s'accomplir. 

Orcb. Uorteum vulgare . 

Parties usitées. Les graines. 

' Caractères botaniques. Chaume de î 15 pieds de 
haut, flsluleux; feuilles alternes, engainantes, planes, 
lancéolées , aiguës et rudes au toucher : fl hermaphro- 
dites , en épi serré à l'extrémité de la lige, formé par 



un axe denté portant 3 fl. ses* il es à chaque dent; épi- 
cène a 2 valves ; glume à 2 paillettes dont l'extérieur* 
plus grande se termine par une longue soie raide et 
finement dentée sur les bords ; 3 élam. ; fr. ovoïde, tron- 
qué à son sommet et marqué d'an sillon longitudinal. 

Propriétés pbysiques. Le grain de l'orge est ovoïde, 
jaunâtre , à sommet tronqué, dur, farineux à l'intérieur, 
et d'une saveur douce et sucrée. On trouve encore, dans 
le commerce, l'orge dépouillé de son enveloppe corticale: 
c'est l'Orpe mondé , ou bien en grains blancs , polis et 
plusou moins arrondis : c'est VOrge perte. 

PROPRIÉTÉ* chimiques. La farine d'orge , suivant 
M Proust, est composée de : amidon 32; sucre 5; 
gomme 4; gluten 3; résine jaune I , et IlordéHie 55. 
Ce dernier principe diffère de l'amidon , duquel il se 
rapproche par son aspect extérieur, en ce qu'il est rude 
au loucher , assez semblable à de la sciure de bois , et 
complètement insoluble dans l'eau. L'orge germé et séché 
a l'élu ve(JYatt ou Dréche) , renferme 12 dtiordéine, 
56 d'amidon , 15 de sucre , 15 de gomme, et seulement 
1 de gluten. Enfin l'enveloppe corticale de cette graine 
contient un principe amer. L'eau bouillante s'empare 
des principes émollients. 

Préparations. Pour les besoins de la médecine, on 
dépouille l'orge de son écorce , au moyen d'une meule 
courante, et on l'arrondit à l'aide d'une machine parlicu 

Usages. L'orge est une des substances émollientes les 
plus employées. On l'administre en décoction, dans pres- 
que toutes les affections inflammatoires. La farine de 
cette céréale est souvent mêlée à celle de la graine du lin 
pour préparer des cataplasmes émollients. Enfin , c'est 
avec la drèche qu'on prépare la Bière , boisson fermen- 
(ée, connue de tout le monde , et qui remplace le vin 
dans le nord de l'Europe. 

Avoine cultivée. Avena saliva. L. 

On se sert de ses graines que Von dépouille de leur» 
enveloppes corticales , et qui portent alors le nom de 
gruau , pour la préparation d'une tisane émolliente. 

Cantte de Provence. Arundo donax. L. 

Plante vivace, qui croit dans le midi de la France. 
Parties usitées. La racine. 

Caractères botaniques. Chaume ligneux, de 8 à 10 
pieds de haut; feuilles rudes au toucher, de 2 pieds 
de long; fleurs en panicule très grande, rameuse, ter- 
minale; épillels solitaires; cal. extérieur triflore, à2 bal- 
les ; glume entourée de soies persistantes ; 3 étamioes. 

Propriétés physiques. Celte racine se trouve dans le 
commerce en tranches ou tronçons de grandeur et de 
grosseur diverses. Elle est spongieuse et cependant dure 
à l'intérieur, d'une couleur jaunâtre, couverte d'un épi- 
derme jaune, luisant, marquée d'un grand nombre 
d'anneaux ; d'une saveur douce , secrée et sans odeur. 

Propriétés chimiques Elle contient, suivant M. Che- 
vallier, une matière muqueuse un peu amère , une ma- 
tière résineuse analogue à celle de la vanille, une huile 
essentielle, une snbstance azotée, du sucre et des sels de 
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potasse et de chaux. L'eau «'empare de ses principes 
actif*. 

Usages. La canne est un médicament peu actif, auquel 
on attribue cependant des vertus diaphoniques el 
diurétiques. C'est un remède vulgaire et journellement 
employé contre la trop grande abondance de lait , après 
l'accouchement. Les femmes, en général, le regardent 
comme l'aolilaileux par excellence. 

Le Rosrau a balais, ^rundo phragmites, L., jouit 
des mêmes propriétés que le précédent. 

Ca*k* a suent. Saeeharum officinale. L. 

Plante originaire d'Asie, naturalisée et cullivée en 
Amérique. 

Caractruks hotaniquis. Tiges droites, de 12 à 15 
pieds de haut, cylindriques, à nœuds rapprochés; feuil. 
engainantes, longues de 2 à 3 pieds, aiguës au sommet , 
rudes au toucher et larges de 2 pouces; H. en paniciite 
terminale très-grande et pyramidale ; épillets triflorc»; 
valves du lépicene couvertes de longs poils soyeux. 

Propriétés physiques. Le sucre pur est solide, blanc, 
translucide, en masses formées d'un amas confus de 
petits cristaux ( Sucre raffiné), ou bien cristallisé en 
prismes a six pans , incolores et transparents ( Sucre 
candi). Sa saveur douce est connue de tout le monde ; 
ta pesanteur spécifique est de 1,6085. Il est inalté- 
rable à l'air, el phosphorescent par le frottement 
dans l'obscurité. Le sucre impur, Cassonade ou 
Moscouede, est en poudre grossière, cristalline, d'une 
couleur grise ou jaunâtre, et d'une saveur un peu diffé- 
rente de celle du sncre pur. 

Propriétés chimiques. Le sucre, selon MM. Cay-Lussac 
et Thénard , est composé de : carbone 42,47; oxi- 
gène 50,63, et hydrogène 6,90. 11 est soluble dans son 
poids d'eau froide, et en toute proportion dans ce liquide 
bouillant. Une partie d'eau et trois de sucre forment une 
solution qu'on a nommée Sirop. L'alcool concentré est 
presque sans action sur lui; l'acool faible le dissout , 
moins bien cependant que l'eau. L'acide sulfurique le 
charbonne rapidement ; l'acide nitrique le décompose 
et le convertit en acide oxalique. Les alcalis et surtout 
la chaux le rendent amer , astringent el iocrislallisablc. 
Chauffé, il fond, se boursoufle , noircit et exhale une 
odeur particulière. 

Préparations. On l'obtient en faisant bouillir, dans de 
vastes chaudières, le suc exprimé de la canne, auquel on 
ajoule*ine certaine quantité de lait de chaux, pour sépa- 
rer la fécule et le mucilage; on concentre ensuite le sirop 
ainsi obtenu par l'évaporalion, puis on lefaktcristalliser. 
On laisse alors égoutter le sucre pour le séparer de la mé- 
lasse ou sucre incrislallisable , el l'on obtient ainsi la 
cassonade ou Sucre brut. Pour le purifier, ou , comme 
on dit, le raffiner, on le dissout dans une petite quantité 
d'eau ; on clarifie ce sirop avec des blancs d'oeufs ou du 
sang de boeuf; on le décolore à l'aide du charbon animal; 
on le fait cristalliser dans des moules de forme conique, 
el enfin on le dépouille du sirop coloré qu'il retient en- 
core, en appliquant sur la base du cône de sucre une 
couche d'argile humectée d'eau ; ce liquide , en filtrant 
à travers le sucre, achève de le purifier. 



Usagks. Les nombreux usages de celte substance sont 
trop généralement connus pour que nous nous y arrê- 
tions ici. On ne l'emploie guère seul comme médica- 
ment ; mais il entre comme excipient ou comme con - 
diment,dans une foule de préparations pharmaceutiques. 

Ru cultivé. Orysa saliva. L. 

Plante originaire de l'Inde , maintenant cultivée en 
Italie , en Espagne et en Amérique, connue de loul le 
monde, et d'un usage habituel comme aliment, surtout 
dans certaines contrées. Il diffère des autres céréales en 
ce qu'il ne contient pas de gluten, et qu'il esl presque 
entièrement formé de fécule amilacée. On l'emploie 
très-souvent comme émollieot dans les maladies inflam- 
matoires, surtout dans celles du canal intestinal. On lui 
attribua il autrefois certaines propriétés astringentes, qui 
le faisaient principalement conseiller dans les diarrhées 
et la dysenterie ; mais aujourd'hui on sait qu'il n'agii 
que comme émoliient. On 1'adminislre en décoction. 



TROISIÈME CLASSE. 




* l Ai mii us. Palmœ. Jrss. 



Grande el belle famille , aussi remarquable par 
le port des végétaux qui la composent que par 
l'organisation intérieure de leurs diverses parties. 
Les Palmiers sont en général de grands arbres a 
tige simple , cylindrique , nue , el qu'on désigne 
sous le nom de stipe ou lige A colonne. A son 
sommet elle est couronnée par un faisceau de 
feuilles irès-grandes , péliolées, persistantes, pin- 
nées ou décomposées en un nombre plus ou 
moins considérable de folioles de formes variées. 
Les fleurs sont hermaphrodites ou plus souvent 
unisexuées, dioïques ou polygames, formant des 
chatons ou une vaste grappe nommée régime, en- 
veloppée, avantson épanouissement, dans une spa- 
the coriace et quelquefois ligneuse. Le périanlho 
esl A six divisions, dont trois internes et trois ex- 
ternes, de manière à simuler un calice el une co- 
rolle. Les élamines sont au nombre de six , rare- 
ment de trois. Le pistil est simple , on formé de 
la réunion de trois pistils distincts ou sondés ; il 
offre une on trois loges contenant chacune une 
seule graine ; chaque pistil se termine par un 
style que surmonte un stigmate plus ou moins 
alongé. Le fruit esl une drupe charnue ou fi- 
breuse , contenant un noyau osseux très-dur , A 
une ou A trois loges monospermes. La graine, 
outre son tégument propre, se compose d'un 
endosperme charnu ou cartilagineux, offrant quel- 
quefois une cavité centrale ou latérale ; l'em- 
bryon, très-petit , esl cylindrique, placé horizon- 
talement dans une pctilc fossette latérale de l'en- 
dosperme. 
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A l'exception du Palmier éventail ( Chamasropt hu- 
mltis ), tous les autre* Palmiers sont exotiques. Us ha- 
bitent surtout dans les régions iotcrtropicales du nou- 
veau et de l'ancien continent. Ces arbres ne sont pas 
seulement remarquables par I "élégance de leurs formes 
•1 la hauteur prodigieuse à laquelle plusieurs peuvent 
s'élever, mais ils sont aussi d'une très-grande importance 
par les services nombreux qu'ils rendent aux habitants 
des contrées ou ils croissent naturellement. Les fruits 
d'un grand nombre d'espèces , comme le Cocotier, le 
Dattier, le bourgeon terminal du choux palmiste , sont 
des aliments pour les habitants de l'Afrique septen- 
trionale et de l Inde. Plusieurs espèces fournissent une 
fécule amilacée nommée Sagou ; d'autres un principe 
astringent analogue au sang-dragon ; quelques-uns don- 
nent une huile grasse , comme YJBlats guineensis , qui 
fournit l'huile de Palme. 

Les genres principaux de cette famille sont : Cocos , 
Pheenix, Chamcerops, Xlais, Areca, Sagus, etc. 

PL. XII. Fig. 61. Fleur ou régime de Dattier commun, 
Phœnyx dactylifera , enveloppé 
de sa spalhe,a. 

62. Le calice. 

63. Les six étamincs. 

64. Le fruit entier et presque mûr. 

6b. Le même avant sa maturité et coupé 
transversalement ponr voir la po- 
sition de la graine ou plutôt du 
noyau. 

Dattier cultivé. Phœnix dactylifera. L. 

Palmier originaire de l'Inde, naturalisé dans l'Afrique 
septentrionale et autres plages ardentes de la Méditerra- 
née. Partie* usitée*. Ses fruits. 

CaRactèkis botaniques. Tronc élevé de 50 pieds et 
plus, de 15 à 18 pouces de diamètre, garni des vestiges 
des feuilles caduques qui lecouronnent. Folioles étroites, 
lancéolées, aiguës, plissées en gouttière. Fleurs dioïques; 
régimes rameux , renfermés avant l'épanouissement 
dans de vastes spathes coriaces , monopbylles et fendues 
d'un seul coté. Drupes ovoïdes, a longées, de la grosseur du 
pouce, environnées à leur base, par le calice, d'un jaune 
doré, rougeâtre ; péricarpe charnu et mielleux, recou- 
vrant un noyau osseux. 

Propriété» physiques. Les drupes que l'on connaît 
sous le nom de dattes ont une saveur sucrée et visqueuse. 

Usages. On emploie les dattes en raison de leurs pro- 
priétés pectorales et adoucissantes, soit en pulpe pré- 
parée avec le sucre , soit en décoction et ordinairement 
associées aux raisins secs, aux jujubes, etc.,elc Les peu- 
ples asiatiques en font une partie de leur nourriture. 

Sacoutiei» t» lu Mm . Sagus Rumphii. Willd. Sagus fa- 
rinatia. Rumph. 

Palmier originaire de l'Inde où il est fort commun. 
Parties usitées. La moelle farineuse contenue dans son 
tronc. 

Caractères BOTANiQirRS.Tronc peu élevé,prcsquc lisse, 



couronné par une touffe do feuilles tris-amples , ailées, 
a folioles très-étroites, aiguës; pétioles armés de longues 
épines rares et caduques. Régime très-ample et très- 
rameux. Fleurs petites et très-nombreuses. 

Propriétés physiqubs. Le suc du sagoutler est fort 
abondant; il se convertit, par la fermentation, en liqueur 
vineuse. Les nègres maugent le chou qui couronne le 
tronc de ce palmier. 

Usages. La fécule, qui porte vulgairement le nom 
de Sagou , existe dans la moelle du tronc; on en forme 
de petits grains irrégulièrement arrondis, d'un gris 
rouge , demi-transparents, durs, élastiques, difficiles à 
pulvériser, inodores et d'une saveur douceâtre. Le Sagou 
se ramollit et gonfle beaucoup dans l'eau bouillante ; 
mais il garde sa forme, cl ne se prend en gelée qu'autant 
qu'il a été préalablement réduit en poudre. 

vingtième FAMILLE. 

Plantes toutes exotiques, ayant le port des Joncs 
ou de quelques Cypéracécs, vivacca ou même sou- 
frutescentes. Leurs feuilles sont étroites ou tnau 
quenl quelquefois. Leurs chaumes sont nus ou 
couverts d'écaillés engatuantes, à gaine fendue 
d'un côté. Les fleurs , généralement unisexnécs, 
sont réunies en épis ou en capitules . et souvent 
environnées de spathes. Leur calice, qui manque 
rarement, présente de deux à six divisions profon- 
des. Ces étamines varient d'une à six ; quand il y 
en a moitié moins que de sépales , elles sont oppo- 
sées aux sépales internes (ce qui est le contraire 
dans la famille des Joncées). Les pistils sont libres 
ou soudés, à une seule loge contenant un ovule 
pendant ; le style est simple, terminé par un stig- 
mate subulé. Les fruits sont de petites capsules 
s'ouvrant longitudinalement d'un seul coté , ou 
des sortes de noix indéhiscentes. La graine est 
renversée. L'endosperme est farineux , et l'em- 
bryon , qui est discoïde , est appliqué sur l'extré- 
milé de l'endosperme opposé au hile. 

Cette famille, qui se compose des genres Bestio, Erio- 
caulon , Desvauxia et d'un grand nombre de genres 
nouveaux, originaires de la Nouvelle-Hollande, se dis- 
lingue des Joncées par son embryon extraire et opposé 
au hile, par ses graines solitaires et pendantes , ses éta- 
mines opposées aux sépales intérieurs , etc. Elle a aussi 
quelques rapports avec les Cypéracées, dont elle diffère 
par ses gaines fendues, la structure et la position de son 
embryon. 

PL. XII. Fig. 66. Individu stérile du Restio a quatre 
folioles, Restio tetraphyllus. 

67. Une capitule grandie ; a, feuille ru- 

dimenlaire. 

68. Une fleur isolée et fortement gran- 

die. 

69. Individu fertile delà même plante. 

70. Une capitule grandie. 
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71. Une Heur I rès- grandie , itm m 

feuille rudimentaire. 

72. Le fruit de grandeur naturelle. 

VINGT-UNIÈME FAMILLE. 

* Joncée.s JuncecB. Dr Camuolik. — Juncorum 
pars Auctor. 

Plantes herbacées vivaces, rarement annuelles, 
ayant leur tige ou chaume cylindrique, nu ou 
fcuillé, simple ; leurs feuilles, engainantes à leur 
base, ont leur gaine tantôt entière , tantôt fendue 
dans toute sa longueur. Les fleurs sont herma- 
phrodites, terminales, disposées en panicule ou 
en cime, renfermées avant leur épanouissement 
dans la gaine de la dernière feuille, qui leur 
forme une sorte de spalhe. Le calice est formé de 
•ix sépales glumaecs , disposés sur deux rangs. 
Les étaminea, au nombre de six ou seulement de 
trois ,sonl inséréesà la base des sépales internes : 
quand il n'y a que trois étamines, elles corres- 
pondent aux sépales extérieurs. L'ovaire est uni- 
loculaire trisperme, ou triloculaire polyspermo 
plus ou moins triangulaire. Le stylo est simple, 
surmonté de trois stigmates. Le fruit est une eap- 
■ulc i une ou a trois loges incomplètes , conte- 
nant trois ou plusieurs graines, et s'ouvrant en 
trois valves portant chacune une cloison sur le mi- 
lieu de leur face interne. Les graines sont ascen- 
dantes; leur tégument est double, l'endosperme 
dur et farineux , contenant vers sa base un petit 
embryon arrondi. 

Les genres qui composent aujourd'hui cette famille 
nonl : Juncus, Lazule et Abama. M. de Jussieu ( (Gênera 
Plantarum ) avait réuni dans sa famille des Joncées un 
grand nombre de genres fort différents entre eux. Ces 
genres, mieux étudiés, sont devenus les types d'un grand 
nombre de familles distinctes, sous les noms de Reslia- 
cées, Comroélinées,Alismacées, Pontédériees,Colchicees. 

Telle qu'elle a été limitée dans ces derniers temps par 
M. de La Harpe ( Monograph. des Joncées. Mém. soc. 
bist. nat., Paris, vol. 3 ), la famille des Joncées a quel- 
ques rapports avec les Cypéracées , dont elle diffère par 
sa fleur formée de six sépales et de six étamines , et 
avec les Resliacées ; mais celles-ci ont leur capsule à 
trois loges complètes, leurs graines pendantes, et leur 
embryon extraire et oppose au bile. 

PL. XII. Fig. 73. Portion d'une tige de Jonc articulé, 
Juncus articulatus. 

74. Une fleur étalée, grandie. 

75. Le fruit entouré du calice persis- 

tant , grandi ; a le même coupé 
transversalement. 

VINGT- DEUXIÈME FAMILLE. 

comhem*éE9. CommcWneœ. R. Browh . 
Petite famille formée des genres Commehna et 



Tradeneantia , auparavant placés dans les Joncées, 
cl de quelques autres genres nouveaux qui y ont 
été réunis. Les fleurs ont un calice i six divisions 
profondes, disposées sur deux rangs : les trois 
extérieures vertes et calyciuales; les trois inté- 
rieures colorées et pétaloïdes. Les étamines, au 
nombre de six , rarement moins , sont libres. 
L'ovaire offre trois loges contenant chacune un 
petit nombre d'ovules insérés à leur angle interne; 
il est surmonté d'un style et d'un stigmate t siraple. 
Le fruit est une capsule globuleuse, ou a trois 
angles comprimés, A trois loges, s'ouvrant en 
trois valves qui portent chacune une cloison sur 
le milieu de leur face interne. Les graines sont 
rarement au-delà de deux dans chaque loge. 
L'embryon , eh forme de toupie , est opposé au 
hile . et placé dans une petite cavité d'un endo- 
sperme dur et charnu. 

Les plantes qui composent celte famille, sont herba- 
cées , annuelles ou vivaces. Leur racine est formée de 
tubercules charnus ; leurs feuilles sont alternes simples 
ou engainantes; leurs fleurs nues ou enveloppées d'une 
spathe foliacée. 

Cette famille se dislingue, 1* des Joncées par son port, 
par son calice , dont les trois sépales intérieurs sont co- 
lorés , par la forme de son embryon ; 2» des Resliacées 
également par son calice , par la structure de sa capsule 
à loges polyspcrmes , et ses graines axillaires et non 
pendantes. 

PL. XII. Fig. 76. Sommité d'une ligedeTradescant 
de Virginie , Tradescantia Vir- 
ginie a. 

77. Le calice, les étamines et le 

pistil. 
Tâ. Le pistil seul. 

79. Un fruit entouré du calice persis- 




poNTKDBBiAciE*. Pontedœriaceœ. — Pontede- 
rta, Koi in. 

Plantes vivant dans le voisinage des eaux , por- 
tant des feuilles alternes , pétiolces, engainantes 
à leur hase, des fleurs solitaires, ou disposées en 
épis ou en ombelle, et naissant de la gaine des 
feuilles, qui est fendue. Le calice est monosépale , 
lubuleux, à six divisions plus ou moins profon- 
des, égales ou inégales. Les étamines, au nombre 
de trois à six, sont insérées au tube du calice ; 
leurs ûlcls sont égaux ou inégaux. L'ovaire est li- 
bre ou semi-infère, A trois loges polyspermes. Le 
htyie et le stigmate sont simples. Le fruit est une 
capsule, quelquefois légèrement charnue, à trois, 
rarement à une seule loge, contenant une ou plu- 
sieurs graines attachées A l'angle interne : cette 
capsule s'ouvre en trois valves seplifères sur le 
milieu de leur face interne. Le hile est poncli- 
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forme; l'endospcrme, farineux, contient un em- 
bryon dresse, placé dans sa partie centrale , et 
ayaut la même direction que la graine. 

Cette petite famille ne se compose que des deux genres 
f'ontederia et Beteranthera. Elle a les rapport» les plus 
grands, d'une part , avec les Commélinées , et d'autre 
part avec les Liliacées. Elle diffère des premières par 
son embryon ayaut la même direction que la graine, ce 
qui est te contraire dans les Comméli nées, par sa graine, 
dont le hile est ponctiforme, tandis qu'il en occupe tout 
un côté dans celles-ci ; elle en diffère aussi par son ca- 
lice lubuleux et les loges polyspermes de sa capsule. 
Quant aux Liliacées , leurs rapports nous paraissent en- 
core plus Intimes. Mais le port des Pontédériacées est 
différent : ce sont des plantes aquatiques à racines fi- 
breuses ; leur stigmate est simple. Néanmoins je ne suis 
pas éloigné de croire que les Pontédériacées pourraient 
leur être réunies. 

PL. XII. Fig. 80. Sommité d'une tige de Ponlédaire 
en coeur, Pontedetia cordala. 
81. Le calice ouvert pour faire voir 
l'insertion des élamines. 



TIX6T-OOATBli«E lABIlLC. 

' alismacébs. Alismacem. — AUsmoides. Vent. 
— Juttcorum pars. Jcss. — Alismacea , Junca- 
ginea, Butomea et Podostemeae î Rich. 

Plantes herbacées annuelles ou vivaecs, crois- 
sant, pour le plus grand nombre, dans les lienx 
humides et sur le bord desétangs ou des ruisseaux, 
l eurs feuilles sont péliolées, engainantes à leur 
base. Leurs fleurs , hermaphrodites rarement uni- 
sexuées, sont disposées en épis, en panicule ou en 
sertule. Leur calice, qui manque dans le seul 
genre Lilcra , est formé de six sépales, dont les 
trois plus intérieurs sont généralement colorés et 
pétaloïdes. Les étamincs varient en nombre de six 
à trente. Les pistils sont réunis plusieurs ensem- 
ble dans chaque fleur , et restent distincts ou so 
soudent plus ou moins entre eux. Leur ovaire, qui 
est uniloculaire , contient un, deux ou un très- 
grand nombre d'ovules dressés, pendants ou fixés 
au côté interne. Les fruits sont de petits carpelles, 
secs, généralement indéhiscents. Leurs graines, 
ascendantes ou renversées, se composent d'un té- 
gument propre, qui recouvre immédiatement un 
gros embryon droit ou recourbé eu forme de fer à 
cheval. 

Nous réunissons ici en une seule les trois familles que Ri- 
chard père avait établies sous les noms d' AUsmacées, de 
Juncaginées et de But ornées, mais que lui-même cepen- 
dant n'était pas éloigné de considérer comme trois sec- 
lions naturelles d'une même famille. Il est le premier 
qui ail bien fait connaître la structure de l'ovaire et de 
l'embryon dans ces trois groupes , qui deviennent ici des 



sections d'une même famille. Ainsi nous diviserons les 
Alismacées eu trois sections, savoir : 

1" Les Juncaginées , qui ont le calice uniforme , nul 
dans le genre LUcea, une seule graine ou deux, dressées 
et un embryon droit : tels sont les genres Litœa, Triglo- 
chin et Scheuchzeria. 

2° Les Alismacebs, qui ont le calice semi-pétaloïde , 
une ou deux graines suturalcs, dressées ou ascendantes, 
un embryon droit ou recourbé en forme de fer à cheval: 
Sagiltaria, AlUma, Damasontum. 

3* Les Botomkes, dont le calice est semi-pétaloïde , 
les graines nombreuses, attachées à des veines qui adhè- 
rent à l'intérieur de chaque loge, et l'embryon droit ou 
recourbé en forme de fer à cheval. Le mode d'adnexion 
des graines est fort singulier dans celte tribu, et se ren- 
contre fort rarement. La famille des Flacourtianées, 
dans les Dicotylédones, en offre un second exemple. Les 
genres qui forment les Butomées sont : JJulunms , Hy- 
drocleis et Lfmnocharis. 

La famille des AUsmacées a beaucoup de rapports 
avec les Nayades , surtout par son embryon dépourvu 
d'endosperme. Mais la graine des Nayades est renversée, 
et celle des AUsmacées est dressée; la radicule est tour- 
née vers le hile dans celles-ci , et lui est opposée dans 
celles-là. D'ailleurs la structure des fleurs offre aussi de 
très-grandes différences. Quant aux Joncées , dont les 
Àliamacées faisaient primitivement partie, ces dernières 
en diffèrent surtout par leur embryon sansendosperme, 
tandis que les Joncées en ont constamment un. 

Peut-être doit-on rapporter ici la famille des Podos- 
lé niées, indiquée par Richard père, et qui ne diffère des 
Juncaginées que par la capsule polysperme. 

PL. XIII. Fig. 62. Plantain d'eau, altsma plantago. 

83. La fleur étalée. 

84. Le fruit entouré à sa base par le 

calice persistant. 

65. Une capsule isolée; a la même cou- 
pée transversalement pour mon- 
trer la graine. 

86. L'embryon. 

Plantai!» d'bau. AUsma plantago. L. 
Fluteau. 

Plante aquatique, d'un port élégant, qui croit dans 
toute l'Europe. Parties usitée*. La racine. 

• 

CaBacthris botaniques. Racine composée de fibrilles 
blanchâtres ; tige dressée , nue, glabre, divisée au som- 
met en rameaux verticillés , qui forment une panicule 
pyramidale. Feuilles radicales , atténuées en pétiole , 
entières, ovales, aiguës. Fleurs petites, d'un blanc 
rosé. 

Usages. La poudre des racines du plantain d'eau a 
été préconisée à plusieurs époques , comme un remède 
infaillible contre l'bydropbobie. On en prescrivait l'u- 
sage à la dose d'un demi-gros à un gros. L'emploi de ce 
remède ne peut dispeuser de la cautérisation , de l'ap- 
plication des ventouses et de tous les moyens chirurgi- 
caux dont les effets sont universellement reconnus 
comme d une efficacité plus assurée. 
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vi.NCT-r.l.Norjlf^E » AM1LLL. 

* colcuicacées. Colchicacece. I>a Cawd. — Junco- 
rum pars. Jias. 

Plantes herbacées, à racine fibreuso on bulbl- 
fère, à lige simple ou rameuse , portant des feuil- 
les alternes et engainantes. Les fleurs sont termi- 
nales , hermaphrodites ou unisexuécs ; leur calice 
est coloré, à six divisions très-profondes , quel- 
quefois tubuleux à sa base. Les étamincs , au 
uombre de six, sont opposées aux divisions du 
calice. Les ovaires sont au nombre de trots dans 
chaque fleur, tantôt libres, tantôt plus ou moins 
soudés, de manière à représenter un ovaire trîlo- 
culaire : chacun d'eux contient un grand uombre 
d'ovules attachés à leur angle interne. Le sommet 
do chaque ovaire porte un style quelquefois très- 
long, terminé par un stigmate glanduleux. Le 
fruit se compose de trois carpelles distincts, Cou- 
vrant par une fento longitudinale et intérieure : 
tantôt ces trois carpelles se soudent et forment 
une capsule à trois loges , mais qui finissent par se 
séparer de nouveau à l'époque de la maturité, et 
s'ouvrent chacun par une suture placée à leur an- 
gle interne. Les graines se composent d'un tégu- 
ment membraneux ou réticulé , surmonté quel- 
quefois vers le hile d'un tubercule plus ou moins 
volumineux , d'un endosperme charnu , qui con- 
tient un embryon cy lindrique placé vers le point 
opposé au hile. 

Celte famille lient en quelque sorte le milieu entre les 
Joncées , dont elle faisait autrefois partie , et les Lilia- 
cées. Elle se distingue des premières par son calice co- 
loré, ses capsules distinctes ou se séparant à la maturité. 
Ce dernier caractère , joint aux trois styles et au tégu- 
ment de la graine , membraueux et jamais crustacé , 
distinguent les Colchicées des Liliacées. 

Les genres principaux de cette famille sont : Colchi- 
cum, Narlhecium, Veratrum, Merendera, Melanthtum, 
Vulbocodium, etc. 

PL. XIII. Fig. 87. Colchique d'automne, Colchfcum 
automnale. 

88. Une étamine détachée. 

89. Capsules coupées transversale- 

ment pour montrer la position 
des graines. 

Colchique. ColcMcum autumnale. L. 

Plante indigène.lrès-coromune dans les prés humides, 
et qui fleurit en septembre. Parties usitées. Le bulbe 
et les graines. 

Caractères botaniques. Tige très-courte ; feuil. lan- 
céolées , luisantes , terminées intérieurement par une 
gatnc, formant une touffe qui ne se montre que l'hiver ; 
H. grandes, purpurines ; cal. à tube très-long , limbe 
raropanulé ; étam. Insérées au sommet du tube ; 



fr., capsule ovoïde, alongée, trlflde, marquée de S sillons 
profonds et contenant des graines arillées. 

Propriété- physique*). Le bulbe du colchique , tel 
que le fournil le commerce , est ovoïde , de la grosseur 
d'une noix , comprimé d'un côté, convexe de l'autre, 
d'un tissu compact el blanc , d'une couleur gris jaunâ- 
tre et marquée de sillons uniformes à l'extérieur, d'une 
odeur forte et désagréable , et d'une saveur àcre el nau- 
séabonde, beaucoup plus marquées dans le bulbe ré- 
cent, qutcsteuvcloppé d'une sorte de tunique brune , et 
contient un suc laiteux très-âcre. Les graines de cette 
plante sont grosses comme un grain de millet, d'un 
roux noirâtre , et surmontée d'une sorte de crête très- 
distincte, formée par l'arille. 

Propriétés chimiques. Celle substance , d'après 
MM. Pelletier et Cavcntou , contient delà Vératrine 
combinée à l'acide gallique, une matière grasse parti- 
culière , de la gomme , de l'amidon , de l'inuline et du 
ligneux. Le vinaigre , le vin et l'alcool sont les meilleurs 
dissolvants de ce médicament. 

Usages. Les effets du colchique varient beaucoup 
suivant la dose à laquelle on l'administre : à petites do- 
ses , il parait , d'après les observations des praticiens 
anglais , agir plutôt comme sédatif que comme irritant ; 
aussi l'emploie-l-on fréquemment de cette manière, cl 
avec succès, pour combattre les douleurs si cruelles quo 
produisent la gouilc et les affections rhumatismales 
aiguës. A hautes doses , ce médicament devient au con- 
traire des plus irritants, et donne lieu à des évacuations 
alvines abondantes, souvent accompagnées de coliques , 
de vomissements , et de tous les autres symptômes do 
l'inflammation gastro-intestinale. Administré à doses 
modérées , le colchique n'est plus qu'un purgatif éner- 
gique ; son action se porte aussi sur l'appareil uhnaire, 
dont il augmente beaucoup l'activité : c'est ce qui l'a 
fail ranger par certains auteurs parmi les diurétiques , 
à côté de la scille , dont il se rapproche beaucoup par 
sa manière d'agir. On l'emploie comme drastique, dans 
les cas d'hydrothorax, d'anasarque,d'ascite, de douleurs 
goutteuses el rhumatismales violentes , etc. Cette sub- 
stance , très-aclive el très-usitée en Angleterre , est peu 
employée en France. Cependant MM. J. Cloquet et Go- 
dard ont rappelé l'attention des praticiens sur elle, en 
l'administrant , avec les plus grands avantages , contre 
les affections rhumatismales chroniques. Ces médecins 
en ont employé la teinture, et ilsonl observé que celle que 
l'on prépare avec les semences de la plante est beaucoup 
plus active que celle préparée avec les bulbes , dans 
la proportion de 3 à 5. 

La racine d'ELLBBORE blaîcc , Veratrum album , 
L-, plante qui croit dans les montagnes du Jura , d'Au- 
vergne et des Alpes, est sous la forme d'un cône tron- 
qué de 2 à 3 pouces de long el d'un pouce d'épaisseur, 
souvent garni de radicules nombreuses ; elle est blanche 
en dedans , noire et ridée en dehors , et d'une saveur 
douceâtre d'abord , puis àcre et corrosive. Elle contient 
de la Vératrlne , et agit comme nu violent drastique. 
On l'employait autrefois comme hydragogue dans les 
hydropisics dites passives; aujourd'hui elle est presque 
inusitée. 

Il en est de mémo des semences de la Cévaoillb , 
Veratrum sabadilla, Retz. Plante originaire du Mexi- 
que, que l'on administrait autrefois comme anlhel- 
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mintiquc. Elle* renferment une grande quantité de 
vératrine, et leur action, très-incertaine et très- 
dangereuse , en a fait abandonner l'usage a l'intérieur. 
Réduite* en poudre , on t'en sert quelquefois à l'exté- 
rieur pour détruire les poux ; mais celte application sur 
la tête peut èlre suivie de vertiges et d'autres symp- 
tômes fâcheux. 

Vératrine. Yeratrinum. Substance alcaline végétale 
découverte par MM. Pelletier et Caventou dans les graines 
de la cévadille , et dans la plupart des plantes de la 
famille des Colchicées. 

Propriétés physiques. Elle est pulvérulente, blan- 
che , inodore , mais produisant de violents élernumenls 
lorsqu'elle pénètre dans les fosses nasales , d'une saveur 
très-àcreet excitant la salivation. 

Propriétés chimiques. D'après MM. Pelletier et Du- 
mas, elle contient : carbone 66,75; oxigène 19,60; 
hydrogène 8,54 et azote 5,01. Apeine soluble dans l'eau 
froide , elle se dissout dans 1000 d'eau bouillante et 
dans l'alcool ; elle est moins soluble dans l'élher. Elle 
jouit des propriétés alcalines, et forme, avec les acides, 
des sels neutres incrislallisables, qui prennent l'aspect de 
la gomme par l'évaporation. Chauffée, elle fond à 50*, et 
a une haute température elle est décomposée. 

Usages. Les expériences de M. Magendie ont fait voir 
que la vératrine agit sur l'économie animale à la ma- 
nière des poisons irritants les plus violents, et qu'elle 
produit des vomitsements et des évacuations Irès-abon- 
dantes et souvent sanguinolentes, résultant de l'inflam- 
mation de la membrane muqueuse intestinale ; et que 
ces accidents sont bientôt suivis du tétanos et de la mort. 
Cependant il pense qu'à des doses convenablement me- 
surées , cette subslauce peut remplacer avec avantage 
le colchique , l'ellébore blanc, etc., qui lui doivent 
leurs propriétés ; et il l'a môme administrée avec succès 
comme purgatif drastique dans des cas où il convenait 
d'exciter promptement d'abondantes évacuations al- 
vines. Quoi qu'il en soit , c'est un médicament dange- 
reux et dont l'emploi exige l'attention la plus grande. 

VINGT- SIXIÈME FAMILLE. 

" asp An a g i nées . Asparagineœ. — Asparagorum 
pars. Jcss. — Smilaceat. R. Bhowx. 

Plantes herbacées, vlvace» ou frutescentes, à 
racine fibreuse, à feuilles alternes, opposées ou 
verticillées , quelquefois très-petites et sous la 
forme d'écaillés. Fleurs hermaphrodites ou uni- 
sexuées, diversement disposées. Leur calice , sou- 
vent coloré etpélaloïde, offre six ou huit divisions 
plus ou moins profondes , étalées ou dressées ; des 
étamines en même nombre que les divisions ca- 
1 jcinales , à la base desquelles elles sontattachées. 
Leurs filets sont libres , rarement mooadclphes. 
L'ovaire est libre, a trois, rarement à une seule 
loge, contenant chacune un ou plusieurs ovules 
insérés A leur angle interne. Le style est tantôt 
simple, surmonté d'un stigmate trilobé, on bien 
il est triparti , etchaquedivision porte on stigmate. 
Le froil est une capsule triloculairc ou une baie 



globuleuse, quelquefois a une seule loge et A une 
seule graine par suite d'avortement. Les graines, 
oulre leur tégument propre, se composent d'un 
endosperme charnu ou corné, contenant, dang 
une cavité quelquefois assez grande, placée dans 
le voisinage de leurhile, un embryon très-petit. 

La famille des Asparaginées , telle que nous venons 
d'en tracer les caractères, diffère de celle que M. do 
Jussieu avait établie dans son Gênera Plantarum. 
M. R. Brown, avec juste raison, a retiré de ce groupe les 
genres à ovaire infère , dont il a fait une famille dis- 
tincte sous le nom de Dioscorées. Le même botaniste 
réunit aux Asphodélées un grand nombre de genres des 
Asparaginécs , ne laissant plus dans cette famille , qu'il 
nomme Smilacéns , que les genres dont le style est pro- 
fondément trifide, ou qui portent trois ou quatre styles 
distincts. 

Telle que nous l'avons caractérisée plus haut , la fa- 
mille des Asparaginèes forme deux sections ou tribus 
nouvelles. 

1" tribu. Asparaginébs vraies. Stigmate simple ou 
trilobé : Dracana , Cordgline , Dianella , Asparagus , 
CalUxene , Lapageria , Convallaria , t'olygonatum , 
Maianthemum , Rusais , Smilax , etc. 

2' tribu. Paridrrs. Trois ou quatre stigmates distincts : 
Paris , TriWitm , Medeola , etc. 

PL. XIII. Fig. 90. Rameau florifère d'Asperge offici- 
nale , asparagus ofjicinalis. 

91 . Le pistil grandi. 

92. Le calice ouvert. 

93. Le fruit coupé transversalement. 

94. La graine vue à la loupe; a la 

mémedi visée longitudinalement 
pour montrer l'embryon déjà 
gonflé par la germination. 

Aspbrgr omcinAiB , Asparagus oflicinaUs. L. 

Plante indigène , vivace , qui croit dans les lieux cul- 
tivés. Parties usitées. La racine. 

Caractères botaniques. Tige dressée, cylindrique, 
glabre ; feuil. capillaires et fasciculées; fl. petites,d'un 
jaune verditre , unisexuées ; cal. campaoulé ; style tri - 
gone , avec 3 stigmates ; fr., baies pisifurmes à 3 loges. 

Propriétés physiques. Cette racine est écailleusc , 
cylindrique , charnue , donnant naissance à un grand 
nombre de radicules cylindriques, très-longues, de 
la grosseur d'une plume , d'une couleur grise à l'exté- 
rieur , blanche à l'intérieur et d'une saveur mucilagi- 
ncuse et amère. 

Propriétés chimiques. Cette plante contient , d'après 
MM. Vauquelin et Robiquet, de VAgédotte, une ma- 
tière résineuse verte, de la cire , de l'albumine, du 
phosphate et de l'acétate de potasse et de la mannile. 
Les principes actifs sont solubles dans l'eau. 

Usages. La racine d'asperge , que l'on rangeait autre- 
fois parmi les cinq racines apéritives majeures , com- 
munique à l'urine une odeur très-désagréable, et parait 
en activer la sécrétion , sans agir d'une manière mar- 
quée sur le reste de l'économie. Ces propriétés lui sont 
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communes avec les autres parties de la plante , el sem- 
Ment dépendre de la présence de l'agédotte. On l'em- 
ploie très- fréquemment comme diurétique et apérilive 
dans les hydropisies , les maladies des voies urinaires , 
cl en général dans tous les cas où l'on veut augmenter la 
sécrétion de l'urine , sans exciter vivement les organes. 
M. Broussais a découvert récemment que les pointes 
d'asperges jouissent de propriétés sédatives assez pro- 
noncées; il les a employées , ainsi que plusieurs autres 
médecins, sous forme de sirop el d'extrait, et avec avan- 
tage , dans les cas d'hypertrophies du cœur. 

Salsepareille. Smttax salsaparftta. L. 

Arbuste sarroenteux qui croit spontanément au Pérou, 
au Mexique et dans toute l'Amérique du Sud. Parties u*7- 
tèt$. La racine. Plus un principe immédiat particulier. 

Caractères botaniques. Tige articulée , rameuse , 
garnie d'épines recourbées ; feuil. alternes , coriaces , 
cordiformes , munies de 2 vrilles à leur base ; II. ver- 
dâtres , dioïques , en petites ombelles simples sur un 
pédoncule commun; cal. 6 div.; fl. mâles , 6 élara.; 
H. femelles, ovaire a 3 loges monospermes; 3 stigmates; 
fr., baie arrondie , rougcâlre , à 3 graines. 

Propriétés physiques. Racine fibreuse , longue de 
plusieurs pieds, de la grosseur d'une plume à écrire . 
ridée, d'une couleur grise ou rougeâtre au dehors, 
blanche ou légèrement rosée en dedans, inodore et d'une 
saveur mucilagineuseet un peu amère. 

Propriétés chimiques. D'après M. Pallotta, cette ra- 
cine contient de la PareflUne , de la fécule , du muci- 
lage et de l'albumine. L'eau bouillante et l'alcool lui 
enlèvent ses principes actifs. 

La Pareill!*! , principe immédiat particulier , dé- 
couvert par M. Pallotta, est blanche, pulvérulente, 
plus pesante que l'eau distillée , d'une saveur amère 
et un peu astringente , et d'une odeur particulière. 
Insoluble dans l'eau froide , elle se dissout un peu dans 
l'eau ebaude et l'alcool froid ; ce liquide bouillant la 
dissout complètement. Elle rougit un peu le curcuma , 
se décompose par les acides concentrés et par la cha- 
leur , et forme des sels neutres avec les acides affaiblis. 
D'après les essais tentés sur lui-même par M. Pallotta , 
on est porté à croire que celte substance est la partie 
active de la salsepareille. On ne l'a pas encore adminis- 
trée comme médicament ; il serait peut-être important 
de l'essayer. 

Usages. On a considéré la salsepareille comme essen- 
tiellement diaphonique et diurétique, et cependant son 
action est très-faible sous ce rapport. Il est difficile d'in- 
diquer la manière d'agir de celte substance. Ce que l'on 
sait de positif à cet égard , c'est que la pareilline , à la 
dose de quelques grains , produit le ralentissement du 
pouls , des nausées , des syncopes , un état d'affaiblisse- 
ment général , etc. On emploie très-fréquemment cette 
racine, soit seule, soit unie aux autres substances dites 
sudoriftques , dans le traitement des affections véné- 
riennes consécutives , le rhumatisme chronique et cer- 
taines maladies de la peau. Elle parait très-utile pour 
combattre les ulcérations du larynx , et du pharynx , 
qui dépendent de la maladie syphilitique , ou de l'abus 



des mercuriaux ; elle a parfaitement réussi dans plu- 
sieurs cas de ce genre , qui avaient résisté a tous les 
autres moyens. 

SQ 0W R.S«flox china, L. 

Arbuste sarmenteux, très-voisin du précédent , et qui 
croit à la Chine et dans l'Amérique méridionale. Parties 
usitées. La racine. 

Propriétés physiques Cette racine est environ de la 
grosseur du poing, ligneuse, pesante , garnie de nœuds , 
dure , compacte, d'un brun foncé à l'intérieur , recou- 
verte d'une écorce lisse , brune-rougeâlre, inodore, et 
d'une saveur viiqueuse . un peu acerbe. 

Pbopriktés chimiques. Elle contient beaucoup de 
fécule , de la gomme , el un principe colorant rouge , 
soluble dans l'eau. L'eau dissout le peu de principes actif* 
qu'elle recèle. 

Usages. On 1 'emploie aux mêmes usages que la salse- 
pareille, à laquelle on l'associe ordinairement. C'est 
d'ailleurs un médicament très-infidèle et peu actif. 

La racine du Fbagok ou Petit-roux, Ruscus aculea- 
tus. L., petit ahrisseau indigène , à feuilles persistantes, 
qui croit dans les lieux couverts , est grosse comme le 
doigt, noueuse, longue et marquée d'anneaux très- 
rapprochés. Elle jouit de propriétés analogues à celles de 
l'asperge , et on l'emploie souvent dans les mêmes cas 
et de la même manière . 

Le Sang Dragon. Suc résioenx fourni par le Ptsro- 
carpe sang-dragon , Pterocarpus drago, L., arbre qui 
croit aux environs de Santa-Fé , en Amérique et dans 
Ici lies de la Sonde , est en masses ovales, en bâtons ou 
en fragments informes , durs, opaques, fragiles , d'une 
cassure nette , luisanic , d'un rouge foncé , et d'une 
saveur presque nulle. Les masses ovales sont envelop- 
pées dans des feuilles de roseau. Cette substance, inso- 
luble dans l'eau, soluble en presque totalité dans l'al- 
cool , et dont la composition n'est pas connue, était 
employée comme astringente dans les hémorrhagics 
passives , les diarrhées , etc. ; mais son action nulle, ou 
du moins très-faible , en a fait presque complètement 
abandonner l'usage. Elle entre dans la composition de 
quelques préparations pharmaceutiques, et des poudres 
et opials dentifrices. 

viNCT-srpTi lmi: rASfiIXE. 

* LiLUcto. LiUaeea. — LiUa et Âsphodeli. Jrss. 
— Hemerocallidea*. Dr. 

Plantes à racine bnlbifère on fibreuse. Leurs 
feuilles, quelquefois toutes radicales, sont planes, 
ou cylindriques el creuses, on épaisses et char- 
nues. La tige ou hampe est en général nue; rare- 
ment elle porte des feuilles. Les fleurs sont tantôt 
solitaires et terminales, tantôt en épis simples, 
en grappes rameuses ou en sertules ; elles sont 
quelquefois accompagnées d'une spathe qui les en- 
veloppait avant leur épanouissement. Le calice 
est coloré et pétaloïde , formé de six sépales dis- 
tincts ou unis pnr leur base , et formant quelque- 
fois un calice lubuletix. Ces six sépales sont dîs- 
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posés sur deux rangs, trois étant pins intérieurs 
et trois plus extérieurs. Les étaïuines sont au 
nombre de six, insérées à la base des sépales quand 
ceux-ci sont distincts, ou au haut du tube quaud 
ils sont soudés. L'ovaire est à trois loges, et offre 
trois côtes saillantes ; chacune d'elles contient un 
nombre variable d'ovules attachés à leur angle in- 
terne , et disposés sur deux rangs. Le style est 
simple ou nul , terminé par un stigmate trilobé. 
Le fruit est une capsule k trois loges s'ouvranten 
trois valves septifères sur le milieu de leur face 
interne. Leurs graines sont recouvertes d'un tégu- 
meut tantôt noir et cruslacé, tantôt simplement 
membraneux. Leur endosperme est charnu , et 
contient un embryon cylindrique dont la radicule 
est tournée vers le hile ; rarement cet embryon 
est contourné sur lui-même. 

Nous réunissons ici en un seul groupe les deux familles 
établies par M. de Jussieu, sous les noms de Liliacées et 
d'Asphodélées , cl les Hémérocallidées de M. Brown. En 
effet , ces deux premières familles offraient absolument 
la même organisation dans toutes leurs parties , et la 
seule différence qui existât entre elles consistait unique- 
ment dans leur mode de germination. Ainsi , dans les 
Asphodèles , le cotylédon reste engagé dans l'intérieur 
de la graine par une de ses extrémités, et forme un pro- 
longement filiforme, qui éloigne la gemmule. Ce caractère, 
joint à quelques différences dans le port, différences que 
l'habitude seule peut faire apprécier, sonl les seuls signes 
qui distinguent les Asphodèles des Liliacées : nous avons 
donc cru devoir les réunir. 

Quant aux H émérocall idées de Robert Brown , elles 
ne peuvent former une famille distincte , puisque leur 
seul caractère essentiel consisterait dans un calice tubu- 
leux à sa hase. Ce groupe avait été établi par le célèbre 
botaniste anglais pour les genres à ovaire libre, de la fa- 
mille des Narcisséesde Jussieu : tels sont Hemerocallis, 
Tubatgia , IHandfortia. 

L'insertion présente quelques différences dans les gen- 
res qui composent les Liliacées. Ainsi , tandis que les 
étamines , attachées au calice dans un grand nombre <le 
genres , et en particulier dans les Jaciuthes , les Laché- 
nalies, les Asphodèles, etc., sont par conséquent péri- 
gynes, elles sont certainement hypogynes dans les lis, les 
aulx, les aloès , les Tritomes, etc. 

PL. XIII. Fig. 95. Fragment du calice du Lis blanc , 
Lttium canâtdum , ouvert pour 
montrer les six étamines. 
06. La capsule divisée Iransversale- 

97. La graine. 

Lis bloc. LiUum candidum. L. 

Originaire de l'Orient et naturalisé dans toute l'Eu- 
rope Partiel usitées. Les fleurs et le bulbe. 

Caractères botaniques. Bulbe arrondi, de la grosseur 
du poing , formé d'écaillés imbriquées cl charnues. Tige 
de 3 à 4 pieds , simple , garnie de feuilles sessiles , lan- 
céolées , aiguës ; fleurs grandes , éparses , en épi termi- 
nal , d'un blanc pur; très-odorantes. 



Propriétés physiques. Le bulbe se nourrit et grossit 
à l'aide des racines cylindriques qui garnissent son ex- 
trémité inférieure. 

Propriétés chimiques. Les écailles qui composent ce 
bulbe contiennent beaucoup de mucilage , d'amidon et 
un peu d'huile volatile âcre. 

Usages. On prépare par la cuisson du bulbe du lis 
blanc , des cataplasmes émollients qui accélèrent la sup- 
puration des abcès sous-cutanés. Les fleurs macérées dans 
l'huile ou dans l'eau-de-vie , rendent ces topiques très- 
favorables a la guérison des plaies provenant d'instru- 
ments tranchants. 

Ait cctTivé. AUium sativum. L. 

fl croit naturellement en Italie ; on le cultive dans le 
nord de l'Europe. Parties usitées : le bulbe. 

Caractères botaniques. Bulbes multiples , accolés 
et recouverts de tuniques minces , scarieuses , sèches et 
blanchâtres, connus vulgairement sous le nom de gousses 
d'ail. Hampe élevée, couronnée par une ombelle compo- 
sée d'un grand nombre de fleurs blanchâtres. 

Propriétés physiques. Toutes les parties de la plante 
exhalent une odeur piquante plus ou moins forte. Les 
bulbes contiennent en outre une huile volatile extrême- 
ment âcre et chaude. 

Propriétés chimiqdes. Les bulbes contiennent de l'al- 
bumine, de la fécule , une matière sucrée, du soufre cl 
surtout de l'huile volatile , âcre , pesante et jaune. 

Usages. Pilé et appliqué sur la peau, le bulbe de l'ail 
agit comme rubéfiant et peut même donner lieu à 
des ulcérations difficiles à guérir. Administré à l'inté- 
rieur, cru ou cuit dans de l'eau ou dans du lait , il de- 
vient un bon anthclminlique , auquel on a souvent re- 
cours, surtout dans la médecine populaire. 

Aa poireau. AUium porrum. Lin. 

An oignon. AUium eepa. Lia. 

Alors pbrpolié. A Km perfoUata, Lam. PL. XIV. 

Plante virace qui croll en Afrique , aux environs du 
cap de Bonne-Espérance , et qu'on cultive à la Barba • 
de, etc. Parties usitées j le suc épaissi. 

Caractères botaniques. Racine fibreuse; tige ou 
hampe recouverte d'écaillés aiguës , haute de 2 pied» ; 
feuil. épaisses , succulentes ; longues de 8 à 10 pouces , 
d'une couleur vert glauque , rassemblées en rosette à la 
base de la tige ; fl. rouges , en épi alongé , pendante» , 
lubuleuses ; cal. cylindrique; 6 étam. attachées à la base 
du cal.; style terminé par un stigmate trilobé. 

Propriétés ph ysiqubs.Oo distingue dans le commerce 
trois produits de l'aloès, que l'on désigne sous les noms 
a'Aloès suceotrin , hépatique et cabaUin. 

L'Aloès suceotrin, est en masses d'un brun foncé, fria- 
bles , à cassure brillante et résineuse , d'une odeur aro- 
matique particulière , et d une saveur très-amère. Sa 

as 
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poudre est d'un jaune dort brillant. Cesl le plui pur 
des trois. 

L'Aloè» hèpatiqtte ou des Barbades , se reconnaît à sa 
couleur rouge foncé , qui se rapproche de celle du foie , 
à sa texture plus ferme , a sa cassure plus teme , et à 
son odeur forte analogue à celle de la myrrhe. Sa pou- 
dre est d'un jaune-rougeàlre terne. 

VAlois cabaWn, qui est très-impur, et qu'on n'em- 
ploie que dans la médecine vétérinaire, est d'une couleur 
noire , tout à-fa It opaque , à cassure rude , très-dense , 
d'une odeur désagréable et fétide. 

Propriétés chimiqces. L'aloès succolrin, suivant 
M. Trommsdorff, est composé de : principe savonneux 
amer 75; résine 25; et une trace d'acide gallique; il 
parait contenir en outre un peu d'huile essentielle. Il est 
en partie soluble dans l'eau froide , et en totalité dans 
l'eau bouillante , d'où la résine se dépose par le refroi- 
dissement; il se dissout également dans l'alcool. L'aloès 
hépatique contient, d'après le même chimiste : principe 
savonneux 81,35 ; résine 6,25, albumine 12,50, et une 
trace d'acide gallique. Il n'est soluble en totalité ni dans 
l'eau froide ni dans l'eau chaude. 

Préparation*. On obtient l'aloès succolrin , en cou- 
pant à leur base les feuilles de l'Aloe t et en les dressant 
dans un vase, la partie coupée en bas. On réunit ensuile le 
liquide jaunâtre qu'elles ont fourni, et on le fait évaporée 
au soleil ou à on feu doux. Le produit ainsi ohlenu est 
très-peu abondant , mais il est très-pur. Le plus ordi- 
nairement, on prépare les trois espèces d'aloès que nous 
avons décrites, par une seule opération. On pile les feuil- 
les ; on en extrait le suc par la pression ; on fait ensuite 
bouillir le marc dans de l'eau; on passe la décoction et 
on la mêle avec le sue déjà obtenu. On fait ensuite éva- 
porer ce liquide, préalablement filtré grossièrement, 
Jusqu'à consistance d'extrait , puis on le laisse refroidir 
dans des baquets. Les couches supérieures étant les plus 
pures, fournissent l'aloès succolrin, les moyennes l'aloès 
hépatique , et les inférieures constituent l'aloès noir ou 
caballin. 

Usages. A petites doses, Valoès agit sur l'estomac à la 
manière des toniques amers; il réveille l'action de cet 
organe , et favorise puissamment la digestion. A plus 
haute dose, il devient purgatif énergique ; mais ses effets 
ne se manifestent qu'assez long-temps après son inges- 
tion , car il porte principalement son action sur le gros 
intestin , qu'il peut irriter au point d'y déterminer une 
véritable fluxion. On l'emploie avec avantage dans les 
cas de constipation habituelle , dépendante d'un étal 
alonique du canal intestinal , dans la jaunisse , la chlo- 
rose , les affections scrofuleuses, l'bypochoodrie , et , en 
général , toutes les fois qu'on veut oblenir un effet pur- 
gatif lent , et secondairement une action fortifiante. On 
met à profit son action sur le rectum , pour 7 entrete- 
nir une irritation légère , chez les personne* disposées 
aux congestions cérébrales ; et cette même action , qui 
peut se propager jusqu'à l'utérus, est quelquefois Irès- 
utile pour exciter l'écoulement des règles. On doit éviter 
de l'administrer aux individus affectés d'bémorrboïdes ; 
car, d'après ce que nous venons de dire de son action 
sur le rectum, on voit qu'il doit en aggraver les symp- 
tômes. On l'a enfin conseillé comme aolbeiminllque; ses 
effets, sous ce rapport, sont trop peu certains pour qu'on 
puisse y compler l»raucoup. 



SciLtB. Scflla marWina. L. 

Plante Indigène, qui croit sur les bords de la mer. 
Parties usitées : les écailles du bulbe. 

Caractères botaniques. Bulbe ovoïde, de la grosseur 
du poing , formé d'écaillés ou squammes brunes à l'ex- 
térieur , épaisses , charnues et visqueuses à l'intérieur ; 
feuil. radicales , ovale* , lancéolées , d'un vert foncé ; 
hampe de 2 ou 3 pieds de haut ; fl. blanches , pédoncu- 
lécs, en épi terminal ; cal. à sep. étalés ; élam. à filets 
simples; fr., capsule trifone , h 3 loges. 

Propriétés physiques. Les écailles ou Htuaninct 
delà m il lu se trouvent desséchées dans le commerce; elles 
sont alors de forme ohlongue , un peu transparentes et 

fragiles, ou en lanières ridées , irregulières , attirant 
l'humidité de l'air, d'une couleur brunâtre, d'une odeur 
presque nulle et d'une saveur tres-âcre et a m ère. 

Propriétés chimiques. Celte substance contient, 
d'après M. Vogel : Scillitin«26, tannin 18, gomme 44 , 
ligneux 1 l,et des trace» de matières sucrées et de citrate 
de chaux. 

La Scillitine , principe immédiat découvert par 
M. Vogel, est blanche , fragile , transparente , friable , 
déliquescente , très-soliible dans l'eau , l'alcool el le vi- 
naigre. Elle parait être le principe actif de la scille. 
M. Tilloy pense que cette substance est un mélange de 
sucre Incristaltisablc et de deux matières particulières , 
l'une àcre et l'autre très-amère. 

Usages. L'action directe de la scille sur l'estomac, pro- 
voque des nausées , des vomissements et des coliques ; 
mais lorsqu'elle est absorbée , elle agit principalement 
lur les reins, et occasione l'augmcnlation de la sé- 
crétion de l'urine , ou même la stranguric el l'émission 
d'urines sanguinolentes. Elle exerce aussi une influence 
stimulante, très-marquée, sur la sécrétion des membranes 
muqueuses, et sur celle des bronches plus spécialement. 
A forte dose, elle agit sur le système nerveux , à la 
manière des poisons âcres , et détermine des mouve- 
ments convulsifs, elc. Il parait aussi qu'elle ralentit le 
pouls. 

C'est principalement comme diurétique et excitant 
général , que l'on fait usage de cette substance dans les 
hydropisics , el dans les cas où il est nécessaire de pro- 
voquer la sécrétion de l'urine. On en conseille aussi l'u- 
sage à la fin des catarrhes pulmonaires et des toux chro- 
niques, pour faciliter l'expectoration. Enfin, administrée 
de manière à occasionner des nausées continuelles, elle 
parait pouvoir être utile dans le traitement de certaines 
affections tuberculeuses. On donne rarement la scille 
seule ; on l'unit souvent à l'opium , au calomélas et à 
d'autres médicaments énergiques , suivant l'effet qu'on 
veut en obtenir. 

VINGT- HTJmtLBE FAMILLE. 

broméliacées. Bromeliacea. Juss. 

Les Broméliacées sont des plantes vivaces, pa- 
rasites. Leurs feuilles sont alternes, et en général 
réunies en faisceau a la Use de la tige ; elles sont 
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alongées , étroites , souvent dentées et épineuses 
6ur les bords. Dans un grand nombre d'espèces, 
toute la plante est couverte d'une sorte de duvet 
ferrugineux. Les fleurs forment des épisécaillcux, 
des grappes rameuses ou des capitules, dan» les- 
quels elles sont quelquefois tellement rappro- 
chées , qu'elles finissent par se souder ensemble. 
Dans un petit uombre d'espèces les fleurs soul 
terminales et solitaires. Leur calice est tubuleux, 
tantôt adhérent par sa partie inférieure avec le 
tube du calice, tantôt entièrement libre. Le limbe 
préseute six divisions plus ou moins profondes , 
sur deux rangs, dont les trois intérieures sont 
colorées et pélaloïdes. Les étamines sont en 
général au nombre de six, rarement pins. I/o- 
vairc est a trois loges , dans chacune desquelles 
sont insérés un grand nombre d'ovules. Le style 
se termine par un stigmate à trois divisions 
planes ou subulées. Le fruit est généralement 
une baie couronnée par les lobes du calice, à 
trois loges polyspermes. Quelquefois toutes les 
baies d'un même épi se soudent ensemble , et for- 
ment un fruit unique, comme dans l'ananas. Plus 
rarement le fruit est sec et déhiscent. Les graines 
se composent d'uu endosperme farineux, à la par- 
tie inférieure duquel est placé un embryon alongé 
et recourbé. 



ou uuisexuées. Lcnr ovaire, infère, est adhérent 
au calice dont le limbe est divisé en six lobes 
égaux. Les élamines, au nombre de six, sont 
libres ou rarement monadclphes , avant leurs an- 
thères introrses. L'ovaire est à trois loges, conte- 
nant chacune un, deux ou un plus grand nombre 
d'ovules lantôt ascendants , tantôt renverses. Le 
fruit est une capsule mince et comprimée ou une 
baie globuleuse , quelquefois alongée, couronnée 
par le limbe calycinal, eloffranl d'une à trois lo- 
ges. Lis graines contiennent un embryon placé 
vers le hile , dans l'intérieur d'un endosperme 
presque corné. 

Celle petite famille a été établie par Robert Brown 
pour placer les genres de la famille des Asparaginées de 
Jussieu , dont l'oraire est infère; tels sont Dioseorea, 
Totnnvs , Hujunfn , Flnggea, etc. 
PL. XVI. Fig. 102. Rameaux deRalaneencceur, Ha 
jana cordata ; l'un stérile , a ; 
l'autre fertile , b. 
1(13. Une fleur stérllo grandie. 

104. Une fleur fertile grandie. 

105. L'ovaire coupé transversalement 

pour montrer les trois loges 

106. Le n ui! dont on a enlevé une des 

lames du péricarpe pour laisser 
distinguer la graine u. 



Nous divisons les geores de la famille des Broméliacées 
en deux tribus, savoir! 

l rc Tribu. Tilundsisks. Ovaire libre : Tillandsia , 
Pitcairnia, 

2« Tribu. Bromrlmcéks. Ovaire infère: Xeropkyta. 
ûusmannia, Achmea, Bromelta, Agate, Fureraa, etc. 

La famille des Broméliacées a de grands rapports avec 
la famille des Narcissées, surtout par ses genres à ovaire 
Infère , formant la tribu des Broméliacées vraies ; mais 
elle en diffère par son calice , dont les divisions sont dis- 
posées sur deux rangs , par ses fruits cbarnus,et surtout 
par le port des végétaux qui la composent. 

PL. XIII. Fig. 08. Sommité d'une tige de Pitcairne a 
feuilles d'ananas , Pttcatrnia 
bromelifolia. 
00. I.e calice avec les élamines. 

100. Le pistil. 

101. La capsule montrant ses trois loges 

polyspermes. 

QUATRIEME CLASSE. 

MONOJSPIG YMF.. 



* DioscoRÉES. Dioseorea. R. Buows. 

Les Dloscorées sont souvent des plantes sarmen- 
tcuscs et grimpantes. Leurs feuilles sont alternes 
ou quelquefois opposées , a nervures irrégulière- 
ment ramifiées. Leurs fleurs sont hermaphrodites 



TRENTIÈME FAMILLE. 

* MAHCMSÉBS. Nanitsem. — Amaryllidta. 
R. Brown. — Narctssorum gênera. Jisa. 

Plantes & racine bulbifère ou fibreuse , à feuil- 
les radicales,! fleurs solitaires, souvent très- 
grandes , ou disposées en sertules ou ombelles 
simplos, enveloppées, avant leur épanouissement, 
dans des spathes scarieuses. Le calice est monosé- 
pale, tubuleux, adhéreut par sa base avec l'o- 
vaire infère, à six divisions égales ou inégales. 
Les étamines , au nombre de six , ont leurs fllels 
libres, ou réunis au moyen d'une membrane 
L'ovaire est a trois logea polyspermes; le stvlc 
simple et le stigmate trilobé. Le fruit est une 
capsule à trois loges et à trois valves septiféres ; 
quelquefois c'est une baie qui , par avortement , 
ne contient qu'une a trois graines. Celles-ci, qui 
offrent assez souvent une caroncule cellulcuse, 
contiennent, dans uu endosperme charnu, un 
embryon cylindrique et homotrope. 

Robert Brown a partagé la famille des Narcisses 
de Jussieu en deux ordres naturels: les Bèméroeal- 
Udéee, oh II a placé les genres a ovaire libre , et lo » 
Amaryllideei, qui sont les véritables Narcissies à ovaire 
infère. Nous avons précédemment réuni les Hémérocal- 
lidées aux Liliacées. Les genres qui composent les vraies 
Narcissécs sont : Sartissus . Amaryllis, Paneratium, 
I.eucoium.Galanihus, etc. I.e même botaniste anglaisa 
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aussi retiré de» Narcisse» de Jussieu le genre Hy- 
poxis , dont il a fait un groupe sous le nom a'Ily- 
poxidées, qui nous parait peu différent de» vraie» Nar- 
cissées. Kunlb a également distrait de celte famille 
le georc Pontederta , qui , avec YUeteranthera , 
forme la famille des Ponlédèriacées , dont nous avons 
(racé précédemment les caractère». 
PL. XVI. Fig. 107. Hampe fleuriede Narcisse des bois, 
Narcissus pseudo-narcissus. 

108. La membrane slaminifère étalée , 

pour montrer l'insertion des 
étamines. 

109. Le pistil. 

110. Les troi» valve* du fruit, en par- 

tie» détuoietel étalécs,raontrant 
la position des graines dans les 
trois loge*. 

rUacisss dis rués. Narcissus pseudo-narcissus. L. 
Narcisse sauvage; Porillon; ctocbelle des boit; aiaall; etc. 

Plante commune dans les prairies et les bols humides 
de l'Europe tempérée. Parties usitées : le* fie un. 

Cabactebbs botaniqcbs. Bulbe arrondi, composé de 
tuniques très-serrées; feuilles linéaires, aplatie», obtu- 
ses, un peu plus courte» que la hampe qui est terminée 
par une grande fleur jaune et un peu inclinée. 

Propriétés physique». Cette plante est presque Ino- 
dore , les bulbes ont une saveur amère, âerc et désa- 
gréable. 

Propriétés chimiques. Les fleurs du narcisse des 
prés sont composées de : 6 de matière grasse odorante ; 
44 de matière colorante jaune ; 24 de gomme et 26 de 
fibre végétale. 

Usages. Ces fleurs sont vomitives à un plus faible de- 
gré que les racines ; on les fait intervenir dans le trai- 
tement de certaines affections spasmodique», et on en a 
vanté le sucré» contre le» dystenteric» , les fièvre» inter- 
mittentes, l'épilepsie et surtout la coqueluche. Prise» a 
haute dose , elles doivent être considérées, selon M. 0f> 
fila, comme un poison irritant, dont le principe semble 
résider dans une matière eilraclive. 

* UtIDKES. Iriawe. JlSS. 

Famille três-nalurclle, composée de végétaux 
ordinairement herbacés, à racine ou souche tubé- 
reuse et charnue, rarement Doreuse. Leur tige est 
cylindrique ou comprimée, portant des feuilles 
alternes, planes, ensiformes. Leurs fleurs, qui sont 
souvent très-grandes, sont enveloppées.avant leur 
épanouissement, dans une spatbc membraneuse , 
mince ou scarieuse. Ces fleurs sont solitaires ou 
diversement groupées. Leur calice est coloré, 
lubuleux, a six divisions profondes, disposées sur 
deus. rangées, et souvent inégales. Les étamines , 
constamment au nombre de trois, sont libres ou 
monadelphc», otmosées aux divisions externes du 



calice. L'ovaire a trois loges p h spermes. Le stylo 
est simple, terminé par trois stigmates simples, 
bifides ou découpés, et en lames minces et pctaloï- 
des. Le fruit est une capsule à trois loges , s'ou- 
vrant en trois valves sepliferes. Les graines se 
composent à'uji tégument propre, et d'un em- 
bryon cylindrique, homotrope, placé dans un en- 
dosperme charnu ou corné. 

Cette famille, composée d'un grand nombre de gen- 
res, te divise en deux sections, suivant que ces genres 
ont les étamines libres ou monadelpbes. A la première 
appartiennent les genre» Iris, Ixia, Gladiolus, Crocus, 
Jntholyxa , Watsonia , etc. , etc. Dans la seconde on 
trouve les Sisyrinchhm, Galaxia , Tigridia , Viens- 
seuxia, Ferraria, etc. 

On distingue facilement leslridées à leur ovaire infère 
et à leurs étamines constamment au nombre de trois. 

PL. XVI Fig. 111. Sommité d une lige d'Iris germa- 
nique, Irlsgermantca. 

112. Le pistil. 

113. Une élamine attachée à la divi- 

sion barbue du calice. 

114. La capsule divisée transversale- 

ment ; a une graine ; b la même 
divisée de manière à montrer 
l'embryon. 

La racine de plusieurs espèces du genre Iris, telle* que 
l iais dbs marais, Iris pseudo-acorus , L., I. d'ALLKMA- 
c.nk,/. germanica, 1 , cl I.de Florence, /. florentfna, 
L., contient , à l'état frai» , un suc acre et irritant, qui 
agit comme drartique et émétique. Autrefoi» très-em- 
ployées, ces substances sont aujourd'hui inusitées. L'iris 
de Florence seule entre dan» la composition de plusieurs 
préparations officinale» , et sert à faire des poi» à cau- 
tère. Le» parfumeur» s'en servent aussi à cause de son 
odeur de violette très- prononcée. 

Samu*. Crocus sativus. L. PL. XV. 

Plante originaire d'Orient, et cultivée en France, sur- 
tout dans l'ancienne province du Câlinai*. Parties 
usitées : les stigmates. 

Caractères botaniqcbs. Bulbe arrondi , déprimé et 
charnu ; feuil. dressée» , vertes en dessus , blanches en 
dessous; fl. de 1 à 3, très-grandes, violettes et veinées de 
rouge; cal. pélaloide à tube long et grêle: étam. placées 
à la base de» 3 div. externes du calice ; ttyle» triodes ; 
stigmates crénelés; fr., capsule petite , globuleuse , à 
3 loges. 

Propriétés physiques. Cette substance est en fila- 
ments longs , un peu roulés , souples , élastiques , d'une 
couleur rouge-orangée très-foncée, d'une saveur pi- 
quante et amère, et d'une odeur forte particulière. Elle 
colore la salive en jaune doré. 

Propriétés chimiques. Le safran contient une ma- 
tière colorante oraugée , une huile volatile, très-odo- 
rante, âcre et caustique, une huile fixe concrète, de la 
gomme , de l'albumine et des sels. La substance que 
Bouillon-Lagrangc et Vogcl avaient nommée Pofy- 
chroïte n'est qu'un composé de matière colorante et 
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d'huile volatile. L'eau, l'alcool, le vinaigre, ete., dissol- 
vcnl tes principes actif». Enfin l'action de la lumière 
prive le safran de sa couleur et le rend presque inerte ; 
aussi faut-il le conserver dans des vases opaques et bien 
fermés. 

Usages. A très-petite dose, le safran est employé 
comme excitant des organes digestifs ; à plus forte do- 
se , il agit sur l'économie en général à la manière des 
stimulants; mais c'est principalement sur l'utérus qu'il 
parait porter son influence. Enfin , les émanations qui 
s'en exhalent agissent fortement sur le système nerveux 
et peuvent amener un état convulsif ; on cite des cas où 
elles ont produit une sorte de fièvre soporeuse et même 
la mort. On l'emploie avec succès pour combattre les 
douleurs lombaires qui précèdent ou accompagnent la 
menstruation chez certaines femmes et il est souvent 
utile dan» la chlorose , l'hystérie , etc. Il est également 
usité comme stomachique et antispasmodique. Il entre 
dans la composition de plusieurs préparations officinales. 

TRENTE-DEUXIÈME r A. MILLE. 

hexodobacées. Bamodoracea. R. Bbowh. 

Les Hcmodoracées sont des plantes herbacées, 
vlvaces, quelquefois sans tige, ayant les feuilles 
distiques, simples , engainantes i leur base; des 
fleurs disposées en corymbes ou en épis. Leur ca- 
lice est monosépale , 4 six divisions profondes , 
adhérent par sa base avec l'ovaire infère, excepté 
dans le seul genre Wachendorfia. Les élaminea 
insérées au calice sont au nombre de six ou de 
trois: dans ce dernier cas, elles sont opposées 
aux divisions intérieures. L'ovaire est à trois lo- 
ges, qui contiennent chacune un, deuxou plusieurs 
ovules. Le style et le stigmate sont simples. Lo 
fruit est une capsule, quelquefois indéhiscente, ou 
s'ouvrant soit par son sommet, soit par le moyen 
des valves. Les graines contiennent un très-petit 
embryon dans uu endosperme assez dur. 

Cette petite famille, par son port, se rapproche beau- 
coup dus Iridécs, mais elle en diffère par ses étamincs 
au nombre de six, ou, quand il n'y en a que trois, par 
ses élamioes opposées aux divisions intérieures du ca- 
lice, et non aux extérieures , comme dans les Iridées. 
Elle en diffère encore par son stigmate constamment 
simple. Les genres Dilattit, Lanatia , Ueriliera , Wa- 
chendorfia , ttœmodorum, Conostylit , Anfgozanthot 
et fhlebocarya composent cette famille. 

Pl. XVI. Fig. 115. Sommité d'une tige de Wacben- 
dorfie à Heurs en thyrse, Wa- 
chendorfia thurtiflora. 

116. Le calice. 

117. Le fruit coupé transversalement. 

118. Une graine; a la même divisée 

longiludinalement, laissant voir 
l'embryon. 



TBENTS-TB018IE1IS r,«im. 

mtsacées. Mutaceœ. Jcss. 

Plantes herbacées ou vlvaces, dépourvues de 
tiges, quelquefois munies d'un stipe ou bulbe en 
forme de tige; feuilles longuement pétiolées, em- 
brassantes à la base, très-entières; fleurs fort gran- 
des, souvent peintes des couleurs les plus vives , 
réunies en grand nombre et renfermées dans des 
spalhes. Leur calice est irrégulier, coloré, peta- 
loïde, adhérent par sa base avec l'ovaire. Son 
limbe est à six divisions , dont trois externes et 
trois internes. (Dans le genre Muta, cinq des di- 
visions sont externes, et forment en quelque sorte 
une lèvre supérieure, une seule est interne, et 
constitue la lèvre inférieure.) Les étamincs, au 
nombre de six, sont insérées i la partie interne 
des divisions calycinales. Les anthères sont li- 
néaires, introrses, à deux loges, surmontées en 
général par un appendice membraneux, coloré, 
pétaloïde, qui est la terminaison du filet. L'ovaire, 
infère, est à trois loges , contenant chacune uu 
grand nombre d'ovules insérés à leur angle in- 
terne. Dans le genre Heliconia , il n'y a qu'un 
seul ovule naissant de chaque loge. Le style sim- 
ple se termine par un stigmate quelquefois con- 
cave , mais plus souvent à trois lobes ou trois la- 
nières. Le fruit est ou une capsule à trois loges 
polyspermes, à trois valves portant l'une des 
cloisons sur le milieu de leur face interne , ou un 
fruit charnu et indéhiscent. Les graines, quel- 
quefois portées sur un podosperme et environnées 
de poils disposés circulairement, se composent 
d'un tégument quelquefois crustacé , d'un endo- 
sperme farineux, contenant un embryon axile, 
alongé et dressé. 

Cette famille se compose des genres Muta, tléliconia, 
StreUtsia et Vrania. Intermédiaire entre les Narcissées 
et les Amomées , elle diffère des premières par son ca- 
lice constamment irrégulier, et des secondes par se* éta- 
mincs toujours au nombre de six. 

PL. XVI. Fig. 119. Sommité de Bananier à fruits 
longs , Muta paradltiaca. 

120. Le calice. 

121. Les étamines insérées à ta par- 
tie interne des divisions du calice. 

122. Le fruit divisé transversalement. 

TRE STF.-gU ATRILME FAVUXE. 

a mov» îks. Amomeœ. RicH. — Canna. Juss. — 
Scitaminea et Cannm. H. Bb. — Drymyrrhisèet. 
Vent. 

Les Amomées sont des plantes vivaecs , d'un 
port tout particulier, qui les rapproche un peu 
des Orchidées; leur racine est souvent tubéreuse 
et charnue; leurs feuilles soul simples, terminées 
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à leur baso par une gaine entière ou fendue, quel* 
quefois munie d'une ligule. Les fleurs, rarement 
solitaires, sont accompagnées de bractées assez 
larges , et forment en général des épis denses ou 
des panicules. Leur calice est double; l'extérieur, 
quelquefois (ubuleut et plus court , est à trois di- 
visions égales ; l'intérieur a son limbe double t 
les trois divisions externes sont en général égales; 
des trois internes, l'une est plus grande cl dis- 
semblable, et forme une sorte de labelle; les deux 
latérales sont plus petites, et souvent même 
presque avortées. Il y a une seule élaminc , dont 
le filet est souvent dilaté et comme petaloïde. 
L'anthère est à deux loges quelquefois séparées 
et distinctes. L'ovaire est à trois loges polysper- 
mes; le style est simple , termine par un stigmate 
concave et en forme de coupe. A la base du style, 
sur le sommet de l'ovaire, on trouve un petit tu- 
bercule bilobé, qui peut être considéré comme 
formé de deux étamincs avortées. Le fruit est une 
capsule à trois loges, s'ouvrant eu trois valves, 
portant chacune une cloison sur le milieu de leur 
face interne. Les graiues, quelquefois accompa- 
gnées d'un arillc , se composent d'un embryon cy- 
lindrique pla&i dans un endosperme farineux , et 
ajaut sa radicule tournée vers le bile. 

La description que nous venons de donner des carac- 
tères de la famille des Amomées est conforme à celle 
qui a élé tracée par la plupart des auteur»; maison peut 
en donner une autre plus conforme aux affinités natu- 
relles. Ainsi, les Amomées, qui ont la plus grande'affi- 
uilé avec les Musacées , peuvent êlre décrites comme 
ayant six élamines et un périanlbea six divisions , 
comme ces dernières. L'une de ces élamines est fertile ; 
les cinq autres sont stériles : deux sont représentées par 
le tubercule bilobé qui existe a la base du style, et les 
troi* autres sont converties en appendices pétaloldcs , 
ut sont représentées par les trois divisions les plus inté- 
rieures du calice. Celle description de la fleur des Amo- 
mées est conforme à la nature , cl de celte manière , 
la famille se lie naturellement aux Musacées , d'une 
part, qui en sont en quelque sorte le type régulier , et 
aux Orchidées , d'une autre part , daus lesquelles on 
observe des avortemenls et des transformations analo- 
gues. M. Lestiboudois, professeur de botanique à Lille , 
a le premier appelé l'attention des botanistes sur la 
slruclurc de la fleur des Amomées ; il pense que celle 
famille doit être réunie aux Musacées. 

M. Ilrown a proposé de séparer des Amomées quelques 
genres, tels que Canna, JUararUa, Thalia, Phrynium 
cl Myrosma, pour en former une famille distincte sous 
le nom de Canxéss. 

Indépendamment des genres cilés précédemment , les 
Amomées comprennent encore l'Amomum, le Zinyiber, 
lUcllcMu, le Costtu, etc. 

PL. XVII. Fig. 123. Épi d'Amome sauvage, Amomum 
ttrumbtt. 

124. Une fleur libre vue de côté. 

125. Létamine. 

126. Leptslil. 



127. La capsule divisée transversale- 



Petit Cardamome. Cardamomum minus. Amomum 



Plante vlvacc, qui croit dans l'Inde. Parlitt utilies : 
le» fruits. 

Caractères botaniques. Rac. traçante , articulée ; 
tiges droites de 8 à 10 pieds de haut; feuil. alternes , 
étroites, engatnanle», longues d'un pied; H. blanchâtre, 
en grappes irrégtili»' rcs, portées sur une hampe qui part 
de la racine ; cal. double, Tint, à 3 div. ; anthère dou- 
ble ; fr, capsules à 3 côtes, à 3 loges contenant plusieurs 
graiues anguleuses. 

PRorRif ti s physiques. Coques triangulaires, un peu 
arrondies, de 4 a 7 lignes de longueur, d'un blanc jau- 
nâtre, contenant des semences anguleuses, brunes, ter- 
nes, libres entre elles, d'une odeur aromatique et agréa- 
ble et d'une saveur chaude et poivrée , moins forte 
cependant que celle des divers poivre*. 

Propriétés chimiques. Cette substance n'a pas élé 
analysée ; on sait seulement qu'elle contient une grande 
proportion d'huile essentielle a laquelle elle doit sa 
saveur et son odeur, de la fécule et du mucilage. L'eau 
et surtout l'alcool s'emparent de ses principes actifs. 

Usages. Les propriétés excitantes du pelil carda- 
mome sont moin» prononcées que celle» du poivre, aussi 
s'en sert-on de préférence dans les cas où l'on aurait à 
redouter l'influence trop active de ce dernier, tels que les 
coliques flatulenles des enfants, les dérangements de la 
digestion cher les personnes irritables , etc. Cette sub- 
stance est fort peu employée en France ; elle entre ce- 
pendant dans plusieurs composés officinaux. Son usage 
est, au contraire, asser fréquent en Angleterre. On 
l'associe ordinairement aux purgatif* , pour aider leur 
action et remédier aux coliques et aux flatuosilds qu'ils 
occasionnent quelquefois. 

Le Grand et le Mo y tu Cardamome, produits par des plan- 
tes très-voisines de l'Amomum raeemotum, mais que 
l'on connaît peu et qu'on est porté à regarder comme des 
variétés, ont beaucoup de ressemblance avec le petit 
cardamome, seulement ils sont plus gros et jouissent de 
propriétés moins énergiques. 

La Manigcrtte ou Graine do Paradis, est le fruit de 
V Amomum grana paradM, Pers., qui croit dans les 
Indes orientales. C'est une semence un peu plus grosse 
que le millet, ronde, un peu ridée et noirâtre, qui est 
logée dans des capsules ovoïde» ; sa saveur est âcre et 
poivrée, et son odeur se rapproche de celle du camphre. 
Elle entre dans plusieurs composés officinaux. 

La Zkdoairr ronde, ledoaria rohindœ radias , est la 
racine du Kampfetia rotunda, L., plante originaire de 
l'Inde. Elle est en morceaux qui représentent des moitiés 
ou des quartiers d'un petit œuf de poule, et dont le côté 
convexe est marqué d'anneaux circulaires. D'ailleurs , 
elle est blancbe-grisàlre, compacte et comme cornée à 
l'intérieur , d'une saveur amère et camphrée , et d'une 
odeur qui se rapproche de celle du gingembre, duquel 
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elle ne parait pas différer par sa composition chimique, 
l a ZfjxuiM Lonoui , Amomum tedoaria, Willd. Jouit 
des mêmes propriétés et ne diffère de la ronde que par 
sa forme. Ces deux racines, qui possèdent des vertus 
stimulantes assex énergiques, ne «ont presque plus em- 
ployées ; seulement elles entrent dans la composition de 
m préparations officinales. 



Il en est de même du Galaxca. Galanga majorlê et 
minorfs radix, qui est fourni par le Maranta galanga, 
L., plante très-voisine des précédentes, originaire de 
l'Inde et cultivée en Amérique. Celle racine est cylin- 
drique , de la grosseur du petit doigt , longue de 5 
à 6 pouces , souvent bifurquée , d'une couleur brune à 
l'extérieur, marquée de lignes circulaires blanches, d'un 
jaune-rougeâtre intérieurement, d'une odeur forte, aro- 
matique et d'une saveur âcre et piquante. Sa composi- 
tion chimique est , à peu de chose près, la 
celle du gingembre. Elle est très-employée, i 
(liment, dans l'Inde et à la Chine. 



de l'Iode, 
usitée» : la racine. 



au Mexique el 



Caractères botamqoes. Tige cylindrique, fouillée , 
d'environ 2 pieds de haut ; feuil. alternes , lancéolées , 
larges d'un pouce et longues de & à 6, terminées infé- 
rieurcment par une gaine fendue ; H. jaunâtres, en épi 
ovoïde, portées sur une hampe naissant à coté de la ligo 
et recouvertes d'écaillés; anthère fendue en deux ; style 
reçu dans le sillon de l'élamine; fr., capsule lisse con- 
tenant plusieurs graines oblongues. 

PfcornivT)-' s physiques. Racine tuberculeuse , grosse 
comme le doigt , aplatie, noueuse et comme palmée, 
dore , compacte, recouverte d'un épiderme grisâtre , 
blanchâtre ou jaunâtre a l'intérieur, d'une saveur âcre 
et chaude, excitant la sécrétion delà salive, et d'une 
odeur très-forte et svi çctievi i. 

Pnovautris chimiques. Cette substance contient , 
d'après l'analyse de M. Morin, une résine soluble dans 
l'élber, une sous-résine insoluble dans l'étber, une huile 
volatile d'une couleur bleu-vcrdâlre, une matière azo- 
tée, une matière analogue à l'osmazdme, de l'acide acé- 
tique, de l'acétate de potasse, de l'amidon, de la gomme, 
du ligneux et des sels. L'eau, l'alcool et l'éther dissol- 
vent une partie de ses principes actifs. 

Usages. Le gingembre, stimulant énergique, comme 
les substances que nous avons précédemment examinées, 
est employé généralement dans l'Inde comme condi- 
ment. On l'administre avec avantage dans les dyspepsies, 
les coliques flalulentes, et, en général, dans tous les cas 
où il est nécessaire de réveiller l'action de l'appareil 
digestif. Les Anglais en font un usage assex fréquent, cl 
Ils l'associent ordinairement aux amers, pour faciliter 
leur action. On peut encore s'en servir comme mastica- 
toire pour exciter la salivation el fortifier la membrane 
muqueuse de la bouche. Cette substance entre dans un 
grand nombre de médicaments i 
vanl ou comme correctif. 



nément Terra mérita, cm la racine du Curcuma longa, 
L., plante originaire de l'Inde. Elle est de la grosseur du 
doigt, cylindrique, irrégulièrement contournée, grise et 
comme chagrinée au dehors, compacle a l'intérieur, 
d'une couleur jaune foncée, d'une cassure semblable a 
celle de la cire, d'une odeur et d'une saveur analogues 
à celle du gingembre. Celle substance contient un« 
huile essentielle et une matière colorante jaune , très- 
abondante, soluble dans l'alcool, qu'on emploie comme 
réactif très-sensible à la présence des alcalis qui la chan- 
gent en rouge foncé. On n'emploie plus guère le curcuma 
que pour colorer certaines préparations pharmaceuti- 
ques. Il jouit cependant de propriétés assez énergiques, 
comme toutes les substances que nous venonsde décrire, 
el sert dans l'Inde comme assaisonnement. 



* orchidées. Orchidea. Svsa. 

Plantes vivaces, quelquefois parasites sur les 
autres végétaux, ayant une racine composée défi- 
bres simples et cylindriques , souvent accompa- 
gnée d'un ou de deux tubercules charnus, ovoïdes 
ou globuleux, entiers on digités. Les feuilles sont 
toujours simples , alternes , engainantes. Los 
fleurs , souvent très-grandes et d'une forme parti- 
culière, sont solitaires, fasciculées, en épis ou 
en panicule. Leur calice est à six divisions profon- 
des, dont trois intérieures et trois extérieures. Cel- 
les-ci , assez souvent semblables cntre-elles, sont 
étalées, ou rapprochées les unes contre les autres 
à la partie supérieure de la fleur où elles forment 
une sorte de casque (calyx galeatut). Des trois 
divisions internes dcui sont latérales, supérieures 
et semblables entre-elle» : l'une est inférieure, 
d'une figure toute particulière , et porte le nom 
de labelle ou tablier; il présente quelquefois à sa 
base un prolongement creux nommé éperon (ta- 
bellum cakaratum). Du centre de la fleur s'élève 
sur le sommet de l'ovaire uue sorte de columclle 
nommée gynostème. qui est formée par le style el 
les filets staïuinaux soudés, et qui porte à sa face 
antérieure et supérieure une fossette glanduleuso 
qui est le stigmate , eti son sommet une anthèro 
à deux loges, s'ouvrant, soit par une suture lon- 
gitudinale , soit par un opercule qui en forme tonte 
la partie supérieure. Le pollen contenu dans cha- 
que loge de l'anthère, est réuni en une ou plu- 
sieurs masses ayant la même forme que la cavité 
qui les renferme. Au sommet du gynostème, sur 
les parties latérales de l'anthère, on trouve 
deux petits tubercules qui sont deux étamincs 
avortées, et qu'on nomme ttaminodes. Ces deux 
étamînca sont, au contraire, développées dans le 
genre Cypriptdium , tandis que celle du milieu 
avorte. Le fruit est une seule loge, contenant un 
très-grand nombre de graines très-petites , atta- 
chées à trois trophospermes pariétaux , saillants cl 
bifurqués du côté interne. Ces graines ont leur 
tégument extérieur formé d'un réseau léger, et se 
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composent d'un cndospcrrae, dans lequel est un 
très-petit embryon axile et homotrope. 

Celte famille, qui peut être regardée comme une des 
plus naturelles du règne végétal , offre des particula- 
rités si remarquables dans l'organisation de sa fleur , 
qu'elle ne peut être confondue avec nulle autre. La 
soudure des élamincs , avec le filet et le stigmate , et 
surtout l'organisation du pollen réuni en niasse (carac- 
tère qui ne s'observe que dans les Asclépiadées et dans 
quelques miraeuses parmi les dicolylédonées) , sont les 
caractères distioctifs les plus saillants de cette famille. 
Les masses polliniques offrent dans leur composition trois 
modifications principales qui ont servi à établir trois 
tribus dans la famille des Orchidées. Tantôt elles sont 
formées de granules assez gros, cohérents entre eu» par 
le moyen d'une matière visqueuse , qui , lorsqu'on tend 
a les séparer, s'alongesous forme de filament élastique : 
on donne à ces masses polliniques le nom de masses 
secliles ; elles caractérisent la première tribu , ou celle 
des Ophrydées qui contient entre autres les genres 
OrcMs, Ophryt , Satyrfum, Serapia», Habenaria, etc. 
Tantôt les masses polliniques sont pulvérulentes, c'est-à- 
dire formées d'une matière comme pultacée , ce qui 
s'observe dans la seconde tribu , ou celle des Limodo- 
rées , qui contient les genres Umodorum , Epipac- 
tit , etc. Enfin , chaque masse pollinique peut être for- 
mée de granules tellement cohérents et confondus entre 
eux, qu'elle semble composée de cire : dans ce cas, qui 
s'observe dans la troisième tribu ou celle des F.pidbk- 
dréks, on dit qu'elles sont solides. Exemple : Kpiden- 
drum, AnQrœcum, Malaxis, Liparis , etc. 

Les masses polliniques se prolongent quelquefois à 
leur partie inférieure en un appendice filiforme nommé 
caudicule , qui souvent se termine par une glande vis- 
queuse de forme variée , et qu'on nomme réttnacle. Le 
nombre de ces masses polliniques varie d'un à quatre 
pour chaque loge de l'anthère. Celle-ci est tantôt pla- 
cée à la face antérieure et supérieure du gynostème , 
dont elle n'est pas distincte , comme dans la tribu des 
Opbrydées ; tantôt elle est placée dans une sorte de 
fossette qui termine le gynostème à son sommet, et 
qu'on nomme clinandre; elle s'ouvre et s'enlève comme 
une sorte d'opercule (anthera operculiformi») , dans 
presque tous les genres des deux autres trihus, etc. 

PL. XVII. Fig. 128. Fragment d'une tiged'Angrec ta- 
che , Epidendrum guttatum. 

129. Le pistil et l'élamine ou gynos- 
tème. 

130. Les masses polliniques. 

Vanille. Yanflla aromalica, Swarlz. 

Arbrisseau sarmenteux qui croit au Mexique et au 
Pérou. Partie» usitée» : les fruits. 

caractères botakiques. Tige ligneuse , grimpante , 
feuil. sessiles, coriaces , charnues, luisantes ; II. purpu- 
rines , grandes , en bouquets de 4 ou 5 ; cal. caduc , ar- 
ticulé avec l'ovaire; anthère terminale; fr. alongé, 
rempli d'une pulpe charnue. 

Propriétés physiques. Gousses bivalves , de 8 à 
10 pouces de long et de 2 à 3 lignes de large , aplaties, 



coriaces, d'une couleur brune- nolràlre , et contenant 
un grand nombre de graines arrondies, brunes et en- 
tourées d'une pulpe noirâtre , d'une odeur suave et 
aromatique et d'une saveur très-agréable. 

Propriétés chimiques. La vanille contient une huile 
essentielle très-odorante, de l'acide benzofque , et quel- 
ques autres principes. L'eau et l'alcool dissolvent les 
parties actives. 

Usages. C'est un stimulant actif et très-agréable au 
goût , dont on se sert habituellement pour aromatiser 
le chocolat. Elle parait agir d'une manière marquée 
sur les organes de la génération. On l'emploie comme 
emménagogue et aphrodisiaque. Elle est utile dans tous 
les cas qui réclament l'usage des excitants. 

Le Salhp est le bulbe préparé de VOrchU matcula , 
t., plante qui croit dans les bois et dans les pâturages. 
Cette substance , telle qu'on l'apporte de la Turquie , 
est sous forme de petits bulbes ovotdes , le plus souvent 
enfilés en chapelets, d'une couleur gris-jaunâtre , 
demi-transparents , durs , comme cornés, d'une odeur 
légèrement aromatique, et d'une saveur mucilagineuse, 
un peu salée. Ces bulbes , entièrement formés de fécule 
amilacée, se dissolvent dans l'eau bouillante, et forment 
une gelée comme l'amidon. 

TRENTE- SIXIÈME FAMILLE 

' HYDBOcnABiDÉES. Hudrochatidet*. Jcss. 

Ilerbes aquatiques , ayant les feuilles caulinai- 
res entières ou finement dentées, quelquefois éta- 
lées à la surface de l'eau. Les fleurs, renfermées 
dans des spathes, sont en général dioïques, très- 
rarement hermaphrodites. Les fleurs mâles , réu- 
nies ordinairement plusieurs ensemble , sont tan- 
tôt sessiles, tantôt pédicellées. Quant aux fleurs 
femelles ou aux fleurs hermaphrodites, elles sont 
toujours sessiles et renfermées dans une spathe 
uniflorc. Le calice est toujours à six divisions : 
trois internes pétaloïdes cl trois externes. Le nom- 
bre des élamines varie d'une à treize. L'ovaire est 
infère, quelquefois atténué à sa partie en un pro- 
longement filiforme , qui s'élève au-dessus de la 
spathe et tient lieu de style. Les stigmates sont 
au nombre de trois à six, bifides ou bipartis, ra- 
rement simples. Le fruit est charnu intérieure- 
ment, offrant une cavité simple, ou divisée par 
des cloisons membraneuses, en autant de loges 
qu'il y a de stigmates. Les graines, qui sont nom- 
breuses et enveloppées d'une sorte de pulpe, sont 
dressées, ayant un tégument propre, membraneux, 
très-mince , recouvrant immédiatement l'embryon 
qui est droit et cylindracé. 

Parmi les genres qui composent cette famille , nous 
citerons le VaUisneria, le StraNote» , YUydrochari» , 
le Umnobium , YOttelia , etc. 

Cette famille est bien caractérisée par son ovaire in- 
fère , ses stigmates divisés , l'organisation intérieure de 
son fruit , qui est la même que celle des fruits des Cu- 
curbilacées , et son embryon saos endosperme. 
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PL. XVII. Fig. 131. Portion d'une lige de MoK-nc gre- 
nouilletle, hyârocharit mor$ut 

rarue. 

132. Une fleur étalée. 

133. Le fruit ; a le mène divisé trans- 

versalement pour montrer les 

TRENTE-SEPTIÈME FAMILXE. 

* ntmphbackes. Nympheacea. Salisb. 

Grandes et belles plantes qui nagent à la sur- 
face des eaux , et dont la tige forme une sonche 
souterraine rampante. Leurs feuilles, alternes, en- 
tières, sont cord i formes ouorbiculées, portées sur 
de très-longs pétioles. Leurs fleurs sont très-gran- 
des, solitaires et portées sur de très-longs pédon- 
cules cylindriques. Le calice est formé d'un nom- 
bre variable , et quelquefois très-grand , de sépales 
disposés sur plusieurs rangs , de manière à repré- 
senter en quelque sorte un calice et une corolle 
pol) pétale. Les h i mines sont très-nombreuses, 
insérées sur plusieurs rangs, au-dessous de l'ovaire, 
ou même sur sa paroi externe, qui se trouve ainsi 
recouverte par les élamines et par les sépales in- 
térieurs . qui ne sont probablement que des éla- 
mines transformées ; ce que prouve la dilatation 
graduelle des filaments a mesure qu'on les observe 
plus extérieurement. Les aiilhères sont introrscs 
et a deux loges linéaires. L'ovaire est libre et ses- 
sile au fond de la fleur, divisé intérieurement eu 
plusieurs loges, par des cloisons membraneuses, sur 
les paroi* desquelles sont insérés de nombreux 
oyuIcs pendants. Le sommet de l'ovaire est ron- 
ronné par autant de stigmates rayonnants qu'il y 
a de loges A l'ovaire. La réunion do ces stigmates 
forme une sorte de disque qui couronne l'ovaire. 
Le fruit est Indéhiscent et charnu intérieurement, 
à plusieurs loges polyspermes. Les graines ont un 
tégument épais , quelquefois développé en forme 
de réseau, contenant un gros endosperme fari- 
neux , qui porte à son sommet un embryon irré- 
gulièrement globuleux ou napiforme, dont la ra- 
dicule est tournée vers le hile. Le cotylédon est 
mince, sous la forme d'une enveloppe particu- 
lière, recouvrant la gemmule qui est bilobée. 

Celte famille , qui se compose des genres Symphtra 
Nelumbium , fiiuphar, est encore un sujel de contro- 
verse pour les botanistes , puisque les uns la placent 
parmi les monocotylédonèes, et les autres parmi les dico- 
tylédonées, auprès «les Papavéracées; mais la structure de 
l'embryon et la germination sont certainement celles 
des autres monocotylédonèes 'Voyez dans le tome XII du 
Dictionnaire classique d Histoire naturelle l'article 
Nymfheacéks , où nous discutons avec soin ces diverse* 
opinions.) Nous terminons l'article cité ici par l'obser- 
vation suivante : Doit-on laisser le genre Nelumbium 
dans la famille des Nymphéacées , ou doit on en faire le 



type d une famille distincte ? Nous n'osous résoudre en- 
core celte question. J.e port est absolument le même, et 
il peut paraître fort étrange de séparer , comme ordres 
distincts , deux genres que quelques botanistes, en téle 
desquels se présente Linnée , avaient cru devoir réunir 
en un seul genre. Mais nous demandons , d'un autre 
côté, si l'on peut admettre dans la même famille deux 
genres, dont l'un a l'ovaire simple a plusieurs loges po- 
lyspermes, surmonté d'autant de stigmates qu'il y a de 
loges, et dont les ovules nombreux sont attachés à toute 
l'étendue des parois des cloisons , et dont l'autre , of- 
frant au centre de sa fleur un très-grand réceptacle , ou 
lorus en forme de cône renversé, présente un grand 
nombre de pistils distincts , uniloculaires et monosper- 
mes, implantés dans des alvéoles creusées à la face supé- 
rieure de ce réceptacle : deux genres , dont l'un est muni 
d'un très-gros endosperme charnu, qui manque en tota- 
lité dans l'autre. Ces différences nous paraissent tellement 
Importantes que nous ne sommes pas éloignés de les 
croire suffisantes pour établir deux familles distinctes , 
mais qui doivent rester l'une près de l'autre. 

PL. XVII. Fig. 134. Lue fleur du Nénuphar jaune , 
ISymphtra lutea. 

135. L'ovaire. 

136. La capsule, entière et divisée 
transversalement 

Ni^OPHAft jabnb. A'yrop/kBa lutea. !.. 
Nuitharimea. D. C. 

Planta très-ahondante dans les rivières doot le cours 
est peu rapide , dans les grands étangs , etc. Parties 
usitées : la racine. 

CARAcràBKs botaxiqdes, Souche aquatique épaisse , 
charnue, cmellantàsa face inférieure une multitude de 
filaments radicinaux ou de radicelles. Feuilles con- 
formes , arrondies , obtuses , étendues a la surface do 
l'eau et portées sur de longs pétioles cylindriques ; pé- 
doncules de la [)!■'■ me longueur , venant produire un 
peu au-dessus de celte surface d'assez grandes fleurs 
jaunes, auxquelles succèdent des fruits ovoïdes, de la 
grosseur d'une noix, qui se transforment en haies sèches, 
arrondies , divisées en huit ou dix loges renfermant un 
grand nombre de graines. 

Propriétés pbysiqces. La chair des racines est da 

bord fade, légèrement amère; mai» elle laisse bientôt une 
saveur très-désagréable et persistante , ce qui fait qu'on 
ne peut l'employer à la nourriture des animaux. 

Propriétés chimiqoes. M. Morin a trouvé dans la 
souche du Nénuphar de l'amidon et du mucilage en abon- 
dance, une combinaison de tannin et d'acide gallique, une 
matière végéto-animale, de la résine, une matière grasse, 
un sel ammoniacal , de l'acide lartrique , du sucre , 
de l'alumine et différents sels terreux. 

Usages. On accordait autrefois à cette souche des ver- 
tus réfrigérantes très- prononcées et on l'administrait 
universellement comme auiiapbrodisiaque ; mais il pa- 
rait que les tempéraments se sont habitués à cette pro- 
priété, car il n'est plus que très-rarement question de 
remploi du Nénuphar , ni de son application, à iVlal 
récent, sur les organes génitaux. 

20 
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Nénuphar blanc. IS'ymphaa alba. L. 
Il était employé concurremment avec le précédent. 

TRENTE- HUITIÈME FAMILLE . 

balakophorkes. BalanophorecB. Rich. 

Petite famille composée de végétaux parasites, 
d'un port particulier qui a quelque analogie avec 
celui des clandestines el des orobanches : comme 
ces dernières, ils vivent constamment implan- 
tes sur la racine d'autres végétaux. Leur tige, 
dépourvue de feuilles, est chargée d'écaillés ou 
nue. Les fleurs sont monoïques, formant des épis 
ovoïdes très-denses. Dans les fleurs mâles , le ca- 
lice est à trois divisions profondes, égales et éta- 
lées; rarement une simple écaille tient lieu du 
calice . Les élamines sont au nombre d'une à trois, 
rarement au-delà ; elles sont soudées 4 la fois par 
leurs anthères et leurs filets ; dans les fleurs fe- 
melles, l'ovaire est infère, à une seule loge, con- 
tenant un seul ovule renversé. Le limbe du calice 
qui couronne l'ovaire , est entier ou formé de 
deux à quatre divisions inégales. II y a un ou 
deux styles flliformes , terminés par autant de 
stigmates simples. Le fruit est une caryopse glo- 
buleuse , ombiliquée. La graine contient un très- 
petit embryon globuleux, placé dans une petite 
fossette superficielle d'un très-gros endosperme 
charnu. 

Les genres qui composent cette petite famille sont : 
Hetosis , Langsdorffia, Cynomorium et BaUmophora. 
Elle a des rapports avec les Aroïdées el les Hydrocha- 
ridées. 

PL. XVII. Fig. 137. Balanophore fongueuse, Balano- 
phora fungota. 

138. Une fleur mâle grandie. 

139. Un fruit vu à la loupe. 



II. DES PtAUTES DIC0TTLÉ005ÉES. 

Ce sont toutes celles dont l'embryon offre deux 
cotylédons : dans une seule famille , celle des 
Conifères, on trouve souvent de trois à dix coty- 
lédons verticillés. 

L'orgauisation intérieure de la tige, dont tou- 
tes les parties sont disposées par couches concen- 
triques ; la disposition el la ramification des ner- 
vures; le nombre cinq ou un de ses multiples 
pour presque toutes les parties de la fleur ; la 
présence très-fréquente d'un calice et d'une co- 
rolle ; et enfin , le port si différent de celui des 
monocotylédonées , sont les signes principaux qui 
distinguent les végétaux dicotylédones des plantes 
monocotylédonées. 



Lesdicotylédonécs sont d'abord divisées en apé- 
tales, monopéUles , polipétales et diclines. 



I. D1C0TYLÉDOKÉESAPKTALE8. 



C1NQUIÈMB CLASSE. 




* ARISTOLOCDIEES. Aristolochcti. JCSS. 

Famille composée des denx seuls genres : aris- 
toloche et axaret ( 1 ). Ce sont des plantes herbacées 
ou frutescentes et volubiles, portant des feuilles 
alternes et entières , des fleurs asillaires. Lcurca- 
lice est régulier , i trois divisions valvaires, ou 
irrégulier , tubuleux , et formant une languette 
ou lèvre d'une figure très-variée. Les élamines 
sont au nombre de dix ou de douxe , insérées sur 
l'ovaire ; elles sont tantôt libres et distinctes , tan- 
tôt soudées intimement avec le style et le stig- 
mate, et formant ainsi une sorte de mamelon 
placé au sommet de l'ovaire. Sur ses parties laté- 
rales, ce mamelon porte les six élamines qui sont 
biloculaires , et à son sommet il se termine par 
six petits lobes qui peuvent être considérés comme 
les stigmates. Le fruit est une capsule , ou une 
baie. à trois ou six loges, contenant chacune un 
très-grand nombre de graines qui renferment un 
petit embryon placé dans un endosperme charnu. 

Jussieu avait réuni à cette famille le genre Cytinus 
qui est devenu le type d'une famille distincte , sous 
le nom de Cytinbis. 
PL. XVIII. Fig. 140. Une fleur de l'Aristoloche Cléma - 
lite, ArtitolocMa Clématites; 
a la même divisée verticale- 
ment pour montrer l'insertion 
et la disposition des élamines. 
141. L'ovaire nu .montrant les points 

d'attache des élamines. 
1 i2. La capsule coupée transversale- 
ment, el fortement grandie. 
143. Une graine. 

ABISTOLOCHE SBRPBNTAIRR OU SBRPRRTAIRR DB VlRGIKlB. 

Aristolochia serpentaria. Willd. 

Plante vivace, qui croit à la Caroline et à la Virginie, 
Partie* usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Racine rampante, rameuse; 
tige de 8 à 10 pouces de haut , grêle, flexueusc ; feuilles 
cordifbrmes ; fleurs naissant tris près de la racine , so- 

(1) M. Robert Brown cite encore comme devant faire 
partie de cette famille, qu'il nomme Asaiinies, les 
genres Thottea et Bragantia. 
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1 1 (aires , petite* , d'un rouge foncé ; 6 élamines soudées 
arec le style et le stigmate ; ovaire globuleux et couvert 
de poils ; fruit : capsule globuleuse, marquée de 6 côtes 
saillante*. 

Propriétés physiques. Racine composée d'un tronc 
commun , grêle , aloogé, d'où partent un grand nombre 
de fibrille* alongées , entremêlées, rameuses, d'une 
couleur brunâtre , d'une odeur aromatique , forte et 
camphrée , et d'une saveur chaude , amère et piquante. 

Propriétés chimiques. Elle contient , d'après l'ana- 
lyse de M. Chevallier , une huile essentielle d'où dépend 
son odeur , une matière jaune , amère , soluble dans 
l'eau et dans l'alcool , une matière résineuse , de la 
gomme , de l'albumine, de l'amidon , des sels de potasse 
et de chaux , un peu de fer , et de la silice. M. Conwell a 
découvert tout récemment dans cette racine une sub- 
stance alcaline qu'il propose de nommer Serpentarine. 
Elle est sous forme de masse cristalline, inodore et d'une 
saveur amère ; le sulfate cristallise en prismes quadran- 
gulaires ; ce sel n'est soluble que dans un excès d'acide. 
Ses parties actives sont solubles dans l'eau et dans l'al- 
cool. 

Usages. La serpentaire de Virginie jouit de propriétés 
excitante* très-prononcées et assez persistantes ; mais , 
outre celte aclion générale, elle en exerce une particu- 
lière sur ta peau , en stimulant celle membrane et en 
augmentant la transpiration. On l'a beaucoup vantée 
dans le traitement des fièvres typhoïde* des années et 
des prisons, et l'on ne peut douter qu'elle n'ait pro- 
duit de bons effets dans certains cas. Aujourd'hui on 
l'emploie moins fréquemment , quoiqu'on l'administre 
avec avantage dans les fièvres intermittentes rebelles, 
daus les affections gangréneuses , la chlorose , les affec- 
tions atoniques du canal intestinal , et , en général , 
toutes les fois qu'il est nécessaire de stimuler vivement 
les organes , et d'exciter en même temps une légère 
diapborèse. 

L'Aristoloche ronde , AritlolocMa rotunda , L., et 
I'Aristolochb longue, A. lonpa , L., sont des plantes 
indigènes, très-voisines de la précédente, et dont les ra- 
cine* tubéreuses , arrondies ou alongées , d'une couleur 
grisâtre en dehors , jaunâtre en dedans, d'une saveur 
amère cl âcre et d'une odeur désagréable , jouissent de 
propriétés semblables à celles de la précédente , mais 
beaucoup moins énergiques. Elles étaient vantées autre- 
fois comme puissamment emménagogues ; de nos jour* 
elle* sont inusitées et entrent seulement dans quelques 
composés officinaux peu employé*. 

Azaret d'Europe. Azarum Europaum. L. 
On emploie, comme excitants, sa racine et ses feuilles. 

. quarantième FAMILLE. 

* CYTINÉE8. Cytinea. R. Bnowi*. 

Le* fleur» sont unisexuées , monoïques ou 
dioïques. Le calice est adhérent , rarement libre 
| nepenthes) ; son limbe est à quatre ou cinq divi- 
sions. Les élamines varient de huit à seize , quel 



quefols même au-delà ; elles sont extrorses et mo- 
nadelphes. L'ovaire est infère , excepté dans le 
nepenthes, i une ou quatre loges. Les graines sont 
attachées à des trophospermes pariétaux. Le style 
est cylindrique, rarement nul, terminé par un 
stigmate dont les lobes sont égaux à celui des tro- 
phospermes. Les graines ont un embryon cylin- 
drique axile . placé au centre d'un endosperme 
ebarnn. 

Les genres qui composent celle pelile famille sont : 
Cytinus , Raflletta et Nepenthes. Le* deux premier* 
sont parasites et dépourvus de feuilles. Le troisième est 
remarquable par ses feuilles terminées à leur sommet 
par une outre qui se ferme au moyen d'un opercule mo- 
bile. Cette famille se distingue des Arislolochiée* surtout 
par ses graines attachées à des trophospermes pariétaux, 
par se* fleurs unisexuées , et parle nombre quaternaire 
ou quinaire des différentes parlies de la fleur. 

PL. XVIII. Fig. 144. Cylinelle parasite, Cytinus hy- 
pocistis. 

145. Une fleur stérile. 

146. Une fleur fertile. 

147. Le fruit coupé transversalement. 

On accordait autrefois de grandes propriétés au suc 
épaissi et desséché de l'hypociste , cylinelle hypociste ; 
mais l'usage de celle substance est presque entièrement 
passé. 

QUARANTE-UNIEME FAMILLE. 

* santalackes. Santalaceœ. R. Brown. 

Plantes herbacées ou frutescentes, ou arbre* 
à feuilles alternes, rarement opposées, sans stipu- 
les , à fleurs petites , solitaires , ou disposées en 
épis ou en serin le. Le calice est supère, à qua- 
tre ou cinq divisions valvaires. Les étamincs , au 
nombre de quatre à cinq , sont opposées aux di- 
visions calycinales et insérées à leur base. L'o- 
vaire est infère, à une seule loge, contenant un , 
deux ou quatre ovules qui pendent au sommet 
d'un podosperme filiforme naissant et s élevant dn 
fond de la loge. Le style est simple, terminé par 
un stigmate lobé. Le fruit est indéhiscent, mo- 
nosperme , quelquefois légèrement charnu. La 
graine offre un embryon axille dans un endo- 
spirmccharnu. 

Cette famille, établie par Robert Brown , se compose 
des genres Thesium , Qutnchamalium, Osytis , Fusa- 
nus, placés par Jussieu dans la famille des Éléagnées, 
cl du genre Santalum qui faisait partie des Ona- 
graires. Ellediffère surtout des éléagnées par son ovaire 
infère et contenant plusieurs ovules pendants, tandis que 
celui-ci a l'ovaire libre contenant un seul ovule dressé. 
Elle a aussi des rapports avec la famille des Combréta- 
cécs. Mais celle-ci se dislingue par ses ovules pendant* 
du sommet de la loge de l'ovaire , par ses graines sans 
endosperme et par la corolle polypélale que l'on remar- 
que dans quelques -un» des genres. 
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PL. XVIII. Flg. 148. Santal blanc, Santalum album . 

149. Une fleur isolée. 

150. Le calice étalé. 

151. Le pin il. 

152. Le fruit ; a le même coupé ver- 

ticalement. 

Le Bois i>h Sam \ l blanc et celui de Santal citrin, 
«lui paraissent fournis par deux variétés du Santalum 
album , L., qui croit h Ceylan , étaient jadis considérés 
comme puissamment sudorifiques. Aujourd'hui ils sont 
inusités , et font seulement partie de quelques prépara- 
tions officinales. 



SIXIÉMB CLASSE. 




* Ki.ÉAG*iES. Elaagna. A. Rich. — Elaagnorum 
gen. Jum. 

Arbres ou arbrisseaux , à feuilles alternes ou 
opposées , saus stipules et entières. Leurs fleurs 
sont dioïques ou hermaphrodites : les mâle» sont 
quelquefois disposées comme en chatons. Le 
calice est monosépale , tubuleux ; son limbe est 
entier ou 4 deux ou quatre divisions. Les élaini- 
nes, au nombre de trois a huit, sont inlrorses et 
presque sessiles sur la paroi interne du calice. 
Dans les fleurs femelles, le tube du calice recou- 
vre immédiatement l'ovaire, mais sans y adhérer. 
L'entrée du tube est quelquefois en partie bouchée 
par un disque diversement lobé. L'ovaire est li- 
bre, uniloculaire, contenant un seul ovule as- 
cendant et pédicellé. Le style est court : le stig- 
mate simple, alongé, linguiforme. Le fruit est 
un akène crustacé, recouvert par le calice qui est 
devenu charnu. La graine contient , dans un cn- 
dosperme très-mince, un embryon qui a la même 
direction que celle-ci. 

La famille des Éléagnées, telle qu'elle avait été établie 
par Jussicu, se composait de genres assez disparates. 
Hubert Brown , le premier, a mieux circonscrit les 
limites de celle famille, en la réduisant aux seuls gen- 
res Ekeagnus et Uippophae, auxquels nous avons ajouté 
les deux genres nouveaux, Shepherdla et ConuUvm, qui 
tous ont l'ovaire libre et monosperme. Déjà Jussieu 
avait retire des Éléagnées les genres Terminalia. Bucida, 
l'amea , etc., pour en former la famille des Termina - 
liées ; mais H. Brown a fait , des genres primitivement 
réunis dans les Éléagnées , trois familles , savoir : l'Ies 
tlliagnèes vraies , telles que nous venons de les caracté- 
riser ; 2* les Santalacétt , qui ont un ovaire Infère , un 
ou plusieurs ovules pendants au sommet d'un podosperme 
basilaire ; 3» et les Combretacèes , qui comprennent 
la plupart des genres des Terminaliëes de Jussieu , 
et quelques genres auparavant placés dans les Ona- 
graircs. 



PL. XVIII. Fiff. 163. Rameau d'Olivier de Bohème , 
Elsagnus onausUfaUa. 

154. Une fleur isolée. 

155. Le calice étalé pour montrer la 

position des étamines. 

156. Le fruit; a le même divisé trans- 

versalement pour mettre à 
découvert le noyau qui ren- 
ferme la graine 6. 

* tuymmum. Thymeltce. Jtss. 

Arbrisseaux , rarement plantes herbacées , à 
feuilles alternes ou opposées, très-entières, ayant 
les fleurs terminales ou axillaires, en serlules, en 
épis solitaires , ou réunies plusieurs ensemble à 
l'aisselle des feuilles. Le calice est généralement 
coloré et pélaloïde , plus ou moins tubuleux , i 
quatre ou cinq divisions imbriquées avant leur épa- 
nouissement. Les étamines , en général au nom- 
bre de huit, disposées sur deux range, ou de quatre, 
ou simplement de deux, sont généralement ses- 
siles. insérées à la paroi interne du calice. L'ovaire 
est uniloculaire ; il contient un seul ovule pen- 
dant. Le style est simple, terminé par un stigmate 
également simple. Le fruit est une sorte de noix 
légèrement charnue extérieurement. L'embryon , 
qui est renversé comme la graine , est contenu 
dans un endosperme charnu et mince. 

Les genres principaux de cette famille sont : Daphnê, 
Slellera , Passerina , PHnelea , StrutMola , etc. 

PL. XVIII. Ftg. 157. Portion d'un rameau deUuréole 
gentille , Daphne meiereum. 

158. Une fleur étalée; a la même mon- 

trant l'insertion des étamines 
et leur position sur de u x rangs. 

159. La baie recouverte par le calice 

qui l'enveloppe entièrement ; 
a la même libre ; © la même 
divisée transversalement et 
laissant la graine à demi-dé- 



Daphmé garou. Du l'hue gnidium.L. 

Arbuste qui croit dans le midi de la France, dans les 
lieux secs et incultes. Partit* usitées: lécoree. 

CARAcrinr.ft dotamqubs. Feuilles lancéolées, lignes ; 
fleurs blanches , odorantes ; fruit ou baie globuleuse , 
seche , noirâtre. 

Propriétés physiques. Lanières minces , tenaces, de 
deux a trois pieds de long , grisâtres a l'extérieur, jau- 
nes intérieurement , couvertes d'un duvet soyeux et de 
petites taches blanches de distance en distance ; d'une 
odeur faible , nauséeuse et d'une saveur très-àcre , poi- 
vrée et persistante. 

Propriétés chimiqpb». Le garou parait devoir ks 
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propriétés vésicantes à uno substance particulière nom- 
mée Daphnint , découverte par Vauquelin dans le 
Daphne alpina. Elle est blanche , cristalline , fusible , 
volatile, solubledans l'eau, et dune saveur nulle d'a- 
bord , mais qui se développe peu à peu et devient très- 
acre. Cette écorce contient en outre du ligneux et quel- 
ques sels. 

Usacbs. On l'emploie à l'extérieur, pour établir des 
exudoires, lorsqu'on redoute l'action des cantbarides sur 
l'appareil génilo-urinaire. On l'a administré à l'intérieur, 
comme stimulant et diapborélique , dans quelques cas 
de dartres , de scrofules , de syphilis constitutionnelle 
et de rhumatisme chronique ; mais il faut dire très-cir- 
conspect dans son usage , car son action irritante sur le 
tube digestif, peut occasionner des accidents grave*. 

Le I)aph> > bois gentil , Daphne mexereum, L., et le 
D, Laobbolb ; D. Laureola jouissent des mêmes pro- 
priétés que legarou. 

PBOTbackes. Protecuxa. JCSS. 

Les ï'i " tracées sont toutes des arbrisseaux ou 
des arbres exotiques , qui croissent abondamment 
au cap de Bonne-Espérance et à la Nouvelle-Hol- 
lande. Leurs feuilles sont alternes, quelquefois 
presque vcrlicillées ou imbriquées. Leurs fleurs , 
généralement hermaphrodites et rarement uni» 
twxuées , sont tantôt groupées à l'aisselle des feuil- 
les, tantôt réunies en une sorte de cône ou de cha- 
ton. Leur calice se compose de quatre sépales 
linéaires, quelquefois soudés, et forment un ca- 
lice tnbuleux a quatre divisions plus ou moins 
profondes et valvaires. Les étamines , au nombre 
de quatre, sont opposées aux sépales et presque 
sessiles au sommet de leur face interne. L'ovaire 
est libre, à une loge contenant un ovule attaché 
vers le milieu de sa hauteur. Le style se termine 
par un stigmate généralement simple. Les fruits 
sont des capsules de forme variée, uniloculaires 
et monospermes ou dispermes , s'ouvrant d'un 
seul côté par une suture longitudinale , et dont la 
réunion constitue quelquefois une sorte de cône. 
La graine, qui est parfois ailée, se compose d'un 
embryon droit , dépourvu d'endosperme. 

Les genres de cette famille sont nombreux. Nous ci- 
terons ici comme exemples les ProUa , l'etrophila , 
Oanksia , Grcvdlea , Embothrtum , Uakeu , etc. Cette 
famille , a cause de la forme de son calice , de ses éta- 
mines sessiles au sommet des sépales , cl surtout par 
son port , ne peut être confondue avec aucune autre. 
PL.XVUI.Fig. IfW.Protée couronné, Frotta coro- 
tuita. 

161. a Le calice; b les étamines; 

ca les anthères ; d le pistil. 

162. Le fruit surmonté du style per- 



ooAHAirrx-ctivQDrtMB raMuxs. 
LAOROfiBS. Laurinea. Jus*. 

Arbres et arbrisseaux i feuilles alternes, rare- 
ment opposées, entières ou lobées , très-souvent 
coriaces , persistantes et ponctuées. Leurs fleurs, 
quelquefois unisexuées, sont disposées en pani- 
m lus ou en cimes. Le calice est monosépale , à 
quatre ou six divisions profondes, Imbriquées par 
leurs bords avant leur épanouissement. Les éta- 
mines sont au nombre de huit à douze , insérées 
à la base du calice ; leurs filets présentent à leur 
base deux appendices pédicellés, de forme variée, 
et qui paraissent dire des étamines avortées. Les 
anthères sont terminales, s'ouvrant au moyen de 
deux ou quatre valvules qui s'enlèvent de la base 
vers le sommet. L'ovaire est libre, uniloculaire , 
contenant un seul ovule pendant. Le style est plus 
ou moins alongé, terminé par un stigmate simple. 
Le fruit est charnu , accompagné à sa base par le 
calice qui forme une sorte de cupule. La graine 
contient sous son tégument propre un très-gros 
embryon renversé comme la graine , ayant des co- 
tylédons extrêmement épais et charnus. 

Cette famille a pour type le Laurier et quelques gen - 
res qui ont avec loi des rapports, comme les liorbonia, 
Ocotea , et Cattytha. Ce dernier est remarquable en 
ce qu'il est formé de plantes herbacées , volubiles et 
sans feuilles. Jussieu avait réuni aux Laurinées le 
Muscadier; mais Robert Brown l'en a , ajuste titre, 
retiré pour en former une famille diMinctc sous le 
nom de Myristicées. La famille des Laminées est sur- 
tout caractérisée par son port , ses étamines , dont les 
anthères s'ouvrent au moyen de valvules. Le même ca- 
ractère s'observe encore dans les ifamamélidée* et les 
Uerbéridées ; mais cette dernière famille appartient à la 
classe des dicotylédonées polypélales hypogynes. 

PL. XX. Fig. 163. Rameau chargé de fruits de Lau- 
rier , Loutum nobfUi. 

164. Portion fleurie du rameau. 

165. Unellenr isolée. 

Laubib» Camphribb. louru* camphora. L. 

Arbre qui croit à la Chine et au Japon. Parties usitées: 

le principe immédiat connu sous le nom de catnphrt, 

Caaactbbbs botaniques du laurier camphrier. Tronc 
droit, assez élevé ; feuil. alternes, ovales, luisantes à la 
face supérieure, glauques à l'inférieure ; fl. eu corymbes 
portés sur on long pédoncule ; fr. semblables à ceux du 
cannelier, mais plus petits. 

PbopruWks PHTSiQt-KS. Le camphre est solide, blanc, 
transparent, très-volatil, cassant, ordinairement sous 
forme de pains arrondis , convexes d'un côté , un peu 
concaves de l'autre, d'une texture cristalline, d'une 
cassure brillante, difficile à pulvériser, tenace entre les 
dents, d une odeur forte et tut generia, d'une saveur 
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âcre suivie d'une tentation Je froid, el d'une pesanteur 
spécifique de 0,988. 

Propriétés chimiques. Il est composé, d'après M. de 
Saussure, de: carbone 74,38; hydrogène 10,67; oxi- 
gène M,6l, et azote 0,34; il s'enflamme facilement, et 
brûle avec beaucoup de fumée sans laisser de résidu. 
Chauffé, il fond à 175», bout à 240», et se réduit aisé- 
ment en vapeurs, même à la température ordinaire. 
L'alcool en dissout les 3/4 de son poids; il est Irès-solu- 
ble dans l'élher, dans les huiles fixes et volatiles, mais 
l'eau n'en dissout qu'une très-petite quantité, et le préci- 
pite de ses dissolutions alcooliques. Traité par l'acide 
nitrique à chaud, il donne de l'acide camphorique, et par 
l'acide sulfurique, il se transforme, en partie, en tannin 
artificiel. 

Préparations. On fait chauffer, en vases clos, le bois 
et les racines du camphrier avec une certaine quantité 
d'eau, dont la vapeur entraîne le camphre, qui vient se 
condenser à la partie supérieure de l'appareil tous forme 
d'une poudre grise. On le purifie en le sublimant de nou- 
veau. 

Usages. L'action locale du camphre est faible , et de 
nature irritante. Son action générale est difficile a définir 
cl varie beaucoup suivant les doses et les individus; c'est 
cependant sur le système nerveux que ses effets se font 
principalement sentir. Administré à petites doses, il 
n'augmente pas la rapidité du pouls, si ce n'est par suite 
<le son action locale sur une surface enflammée; il calme 
la douleur, porte au sommeil, diminue les mouvement* 
spasmodiques; en un mot, il parait agir comme sédatif. 
A fortes doses, il devient un excitant très-énergique, et 
donne lieu à des vertiges, à des syncopes et a des con- 
vulsions accompagnées de pâleur du vitage, de frissons, 
de ralentissement du pouls ; quelquefois même il peut 
occasionner la mort. Ce médicament est employé à l'in- 
térieur, el souvent avec succès, dans des affections ner- 
veuses el spasmodiques , telles que les névralgies , les 
spasmes de la vessie et de l'œsophage, l'hystérie, la danse 
de Saint-Guy, etc. On l'a souvent administré dans les 
fièvres typhoïdes, pour combattre les symptômes ner- 
veux el surtout le délire, les soubresauts des tendons, etc. 
On l'a vanté comme anliaphrodisiaque. 

A l'extérieur, on s'en sert avec beaucoup d'avantage 
dans les douleurs rhumatismales, la goutte, les névral- 
gies, etc. C'est un des médicaments les plus employés. 

Le camphre existe aussi comme principe immédiat 
dans beaucoup d'autres végétaux cl surtout dans le 
llalanus camphora, arbre encore peu connu , quoi- 
qu'il soit assez abondant à Bornéo et a Sumatra où l'on 
en tire du camphre qui passe pour être d'une qualité 
infiniment supérieure. 

i. u tiiF.it d'apolloji. Laurus ncbiUs. L. 

Arbre du midi de l'Europe. Parties usitées : les feuil- 
les, les fruits et l'huile épaisse qu'ils contiennent. 

Les feuilles et les baies du Laurier d'Apollon , ont 
une odeur aromatique , une saveur a mère cl piquante , 
et contiennent une huile volatile brune, très-active. Les 
feuilles sont principalement employées comme condi- 
ment , et on relire des fruits une huile grasse , verdâ- 
tre, d'une consistance bulyrcusc , dont on se sert f|uel- 
qtiefois à l'extérieur en embrocations 



Laurier casellier. Lawu s cinna mom um, L. PL. XIX. 

Arbre qui croit à Ceylan el dans différentes parties 
des ludes-Orientales. Parties usitées : l'écorce privée 
de son épiderme. 

Caractères rotamqurs. Tronc de 25 à 30 pieds ; 
écorce grisâtre en dehors , rouge en dedans ; fcuil. irré- 
gulièrement opposées , aiguës , coriaces , lisses el vertes 
en dessus , glauques en dessous ; il. jaunâtres , en pani- 
cule lâche el axillaire; cal. pubescent à 6div. ; fl. mâles, 
9 étam. sur plusieurs rangs ; fl. femelles ovoïdes, ter- 
minées par un style épais; stigmate capitulé; fr. ovoïde, 
tcmblable à un gland. 

Propriétés physiques. On dislingue dans le com- 
merce plusieurs sortes de cannelles, dont les principales 
sont : 

La CanneUede Ceylan, qui est la plus estimée, se pré- 
sente sous la forme de lanières extrêmement minces et 
légères , roulées sur elles-mêmes de manière à former 
de petits tuyaux étroits et alongés. Elle est très-fragile , 
d'une texture fibreuse et d'une couleur jaune-rougeâ- 
tre ; son odeur est très-aromatique et sa saveur chaude , 
piquante et sucrée , sans arrière-goul désagréable. 

Une variété de la cannelle de Ceylan , moins estimée 
que celle donl nous venons de parler , porte le nom de 
Cannelle matie , et se récolte sur les grosses branches 
et le tronc du cannellier , tandis que la première pro- 
vient uniquement des branches très-jeunes. Elle est en 
morceaux plats , épais , assez grands , d'une couleur 
jaune- rougeâtre , <?une cassure fibreuse , d'une odeur 
et d'une saveur semblables à celle! de la cannelle fine , 
mais moins forte. 

La Cannelle de Cayenne est en général plus épaisse 
que celle de Ceylan , dont elle a d'ailleurs l'odeur et 
la saveur ; elle n'en diffère que par sa couleur plus 
pâle. 

Enfin la Cannelle de Chine , qui est d'une qualité 
inférieure , est en fragments plus courts et plus épais , 
d'une couleur rouge-brun, d'une odeur qui rappelle 
celle de la punaise , et d'une saveur chaude , laissant un 
arrière-goùt amer el désagréable. 

Propriétés chimiques. La cannelle contient, d'après 
M. Vauquclin , une huile volatile très-âcre et très-ac- 
tive , d'une couleur jaunâtre , plus pesante que l'eau et 
ne se congelant qu'à plusieurs degrés au-dessous de 0*, 
beaucoup de tannin , une matière colorante azotée , un 
acide , du mucilage et de la fécule. Dans les cannelles 
de Ceylan et de Cayenne , ces divers principes immé- 
diats se trouvent à peu près dans les mêmes proportions; 
mais dans celle de la Chiue on trouve une quantité plus 
considérable d'huile essentielle. L'eau et l'alcool s'em- 
parent des principes actifs. 

Préparations. Pour recueillir la cannelle de V qua- 
lité, on coupe les jeunes branches du cannellier et on en 
lève l'épiderme en les râclant légèrement ; on détache 
ensuite l'écorce ; on la coupe en morceaux ; on place les 
plus petits dans les plus gros, et on fait sécher le tout 
au soleil. Pour en obtenir d'une qualité inférieure , on 
dépouille les arbres de leur épiderme ; ensuite on dé- 
tache l'écorce que l'on coupe eu lanières , el on la fait 
îécher rapidement au soleil. Le tronc, ainsi dépouillé , 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



DE BOT 

• 

meurt , mais on le coupe , cl la racine fournit de nou- 
velles pousses , qu'on peut exploiter de nouveau après 
quelques années. C'est en général à l'âge de cinq ans 
que les arbres fournissent la meilleure cannelle. 

Usages. La cannelle est un excitant puissant qui , à 
petites doses , détermine de la chaleur a l'épigastre , et 
augmente les forces digestives , puis secondairement 
occasionne de la constipation et agit d'une manière sti- 
mulante sur toute l'économie , surtout lorsqu'on l'admi- 
nistre en quantités assez considérables. Ce médicament 
est rarement employé seul ; mais joint à d'autres sub- 
stances toniques ou stimulantes , on le prescrit avec 
avantage dans les cas d'atonie de l'estomac , de diar- 
rhées anciennes , ainsi que dans la dernière période des 
fièvres adynamiques et alaxiques. Lorsque l'état du tube 
digestif pourrait faire redouter l'action irritante de cette 
substance , si on l'administrait à l'intérieur , M. Barbier 
a souvent employé avec succès des frictions faites sur 
l'épigastre avec de l'alcoolat de cannelle. On a vanté 
l'usage de ce médicament dans quelques cas de vomisse- 
ments qui ne dépendent pas d'une lésion organique de 
l'estomac. Enfin on l'emploie fréquemment pour mas- 
quer l'odeur ou la saveur d'autres médicaments. 

Le Cassia lignba ou Cannelle du Malabar est fourni 
par le Laurut cassia , L., arbre très-voisin du précé- 
dent. Cette écorce est épaisse , en tubes très-droits et 
cylindriques, d'une couleur brune, d une saveur qui res- 
semble à celle de la cannelle, mais plus faible, visqueuse 
et un peu amère; son odeur est aussi moins aromatique. 
On l'emploie dans les mêmes cas , mais son action est 
beaucoup plus faible. 

La Canxelle giroflée est l'écorce du Laurut cuU- 
lawan, L., arbre qui croit aux lies Moluques. Elle est 
en morceaux plus ou moins longs, presque plats, épais, 
fibreux , recouverts d'un épiderme blanchâtre , d'un 
jaune-rougeâtre en dedans , d'une odeur de muscade et 
de gérofle, et d'une saveur aromatique et piquaule . C'est 
un autre succédané de la cannelle officinale , mats qui 
est peu employé. 

Laurier sassafras. Laurut sassafras. L. 

Arbre originaire de l'Amérique septentrionale. Parties 
usitées : le bois, l'écorce et la racine. 

Caractères botaniques. Tronc de 30 à 40 pieds dc 
haut; feuil. alternes, caduques , de forme variée, vertes 
en dessus et blanchâtres en dessous; fl. dioïques, jaunâ- 
tres , en petites panicules ; fi. mâles , cal. pubescent, à 
6div.; 9 étam. dont 3 stériles; anthères quadrilatères, à 
4 loges; pistil stérile; fl. femelles, 5 élaro. avortées; 
stigmate glanduleux; ovaire ovoïde; fr., drupe pisi- 
forme. 

Propriétés physiques. Celle racine se trouve dans le 
commerce en morceaux de la grosseur du bras ; sa par- 
tie ligneuse est légère , poreuse , composée dc couches 
concentriques, d'une couleur jaunâtre, d'une odeur forte 
et aromatique , et d'une saveur douceâtre d'abord, puis 
chaude et un peu âcre. Son écorce est épaisse, rugueuse, 
d'une nature sponelcuse , d un brun-rougeâtre , rc- 
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couverte d'un épiderme résineux. Son odeur et sa sa- 
veur sont plus prononcées que celles du bois. 

Propriétés chimiques. Cette substance contient une 
huile essentielle plus pesante que l'eau , très-volatile , 
d'une couleur jaune pâle , rougissant par l'action de la 
lumière. L'eau et surtout l'alcool s'emparent de ses prin- 
cipes actifs. - 

Usages. C'est un stimulant assez énergique, qu'on 
emploie ordinairement comme sudorifique , dans les 
mêmes cas que le gayac , avec lequel on l'associe très- 
souvent. 



QUARANTE-SIXIEME EA MILLE. 

mtristicées. Myristkea. R. Bn. 

Arbres des tropiques, à fouilles alternes, non 
ponctuées, entières; à fleurs dioïques, axillairesou 
terminales , diversement disposées. Leur calice 
eslmonosépalc, à trois divisions valvaires. Dans les 
fleurs mâles, on trouve dc trois à douze étaminos 
monadclphcs, dont les anthères, rapprochées et 
souvent soudées ensemble, s'ouvrent par un sillon 
longitudinal. Dans les fleurs femelles , l'ovaire 
est libre , à une seule loge contenant un seul 
ovule dressé. Le style est très-court, terminé par 
un stigmate lobé. Le fruit est une sorte de baie 
capsulaire, s'oovrant en deux valves. La graine est 
recouverte par un arille charnu , divisé en un 
grand nombre do lanières. L'endosperme est 
charnu ou très-dur , marbré , contenant vers sa 
base un très-petit embryon dressé. 

Cette famille a pour type le Muscadier. Elle est très- 
distincte des Laurinées par son calice a trois divisions ; 
ses étamines monadelphes s'ouvrant par un sillon lon- 
gitudinal ; sa graine dressée , arillée ; son embryon très- 
petit, contenu dans un endosperme dur el marbré. 
PL. XX. Fig 166. Fragment d'un rameau de Mus- 
cadier, Myristica moschata 
avec son fruit ou sa baie cou- 
pée pour montrer la graine. 

167. Une fleur stérile; a sa bractée. 

168. Une fleur fertile. 

169. Une graine enveloppée de son 

arille que l'on connaît sous 
le nom vulgaire de Éfacis. 

170. Une graine nue. 

171. Une graine coupée transversa- 

lement pour montrer la po- 
sition de l'embryon a. 

Muscade. Myristica moschata. Thunb. 

Arbre qui croit aux Moluques. Parties usitées : la 
graine et son arille. 

Caractères botaniques. Tronc de 30 pieds de haut, 
touffu ; feuil. ovales, lancéolées, entières, coriaces, d'un 
vert foncé en dessus , blanchâtres en dessous ; fl. dioï- 
ques, en faiceaux de 4 à 6 aux aisselles des feuilles; 
fl. mâles: 12 étam ; fl. femelles: ovaire ovoïde, unilocu- 
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laire; fr. 
ovoïde , dura. 



Propriétés rHYStçt'Rs Craine ohlongne oo ovale, de 
la grosseur d'une petite noix, dure, onctueuse, pesante, 
d'une couleur grise et veinée de rouge à l'extérieur, rou- 
geâtrc eu dedans, avec des veines plus touches , d'une 
odeur particulière , très-suave et très-forte , et d'une 
saveur chaude , piquante et fort agréable. 

Propriétés chimiques D'après M. Bonastre, elle con- 
tient : stéarine 120 ; élaïne 38 ; huile volatile blanche , 
plus légère que l'eau et d'une saveur âcre et piquante 
30; acide non déterminé 4; fécule et gomme 18; li- 
gneux 290. On obtient par expression de la noix mus- 
cade une huile fixe , concrète , d'une couleur jaune- 
rougeâlre , qui contient un peu d'huile essentielle qui 
lui donne son odeur , et qu'on nomme en pharmacie 
beurre de noix muscade. L'alcool et l'éther s'emparent 
des principes actifs. 

Usages. C'est un stimulant très-énergique dont on se 
sert habituellement comme assaisonnement et comme 
parfum. Administrée à hautes doses , cette substance 
parait porter principalement son action sur le syslème 
nerveux ; en effet , elle détermine des vertiges de la 
stupeur, de l'assoupissement et l'insensibilité générale. 
A petites doses , on l'emploie avec avantage dans les dé- 
bilités des fonctions digestives, dans certaines diarrhées, 
et , en général , dans tous les cas où l'on a besoin d'une 
forte excitation. Quelques praticiens s'en servent aussi 
à l'extérieur dans des cas de paralysies. Enfin , on l u- 

actioo, et elle 
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ÇCARAITTX-SLPTliliE FiMlnr, 

* POLYGOStag. Polygone*. Jvss. 

à Teuilles alternes , engainantes à leur basera 
adhérentes à une gaine membraneuse et stipalaire, 
roulées en dessons sur leur nervure moyenne dans 
leur Jeunesse; fleurs quelquefois uuisexuées, dis- 
posées en épis cylindriques ou en grappes termi- 
nales; calice raonosépalc, offrant de quatre à six 
segments, quelquefois disposés sur deux rangs et 
imbriqués avant leur évolution; de quatre à neuf 
élamines libres et i anthères s'ouvranl longi- 
tudiuaiement ; ovaire libre . uniloculaire , offrant 
un seul ovule dressé. Le fruit, assez souvent 
triangulaire, est sec et indéhiscent, quelquefois 
recouvert par le calice qui persiste. La graine 
contient, dans un endosperme farineux, quelque- 
fois très-mince , un embryon renversé et souvent 
unilatéral. 

Cette famille se compose des genres Polygonum, Ru- 
mex, Rheum, Coccoloba, etc. Elle se distingue dcs Ché- 
nopodées par la gaine stipulaire de ses feuilles , par son 
ovnte dressé, et son embryon renversé. 
PL. XX. Fig. 172. Fragment d'un rameau de Re- 
nouée pcrsicalre, Polygonum 
persicaria. 



178. Une 

et une étamine 
174. Une graine. 



| a un pétale 



ï vivace, indigène , qui croit 
vés. Parties usitées : la racine. 



Polygonum bUtorta. L. 

les prés 



Caractères botaniques. Tige herbacée , droite, de 1 
ou 2 pieds de haut; feuil. radicales cordiformes, blanches 
en dessous, les caulioaires moins grandes, presque ses- 
siles , semi-amplexicaules ; fl. roses , en épi ovoïde ; 
fr. ovoïde, triangulaire, lisse, à une seule graine. 

Propriétés prtsiques. Celte racine, de la grosseur 

du doigt, deux ou trois fois contournée sur elle-même , 
et présentant a chaque conclure , une sorte d'articula- 
tion , est brune a l'extérieur , rougeâtra a l'Intérieur , 
inodore et d une saveur astringente très-prononcée. 

Propriétés chimique*. Elle contient un 
quantité de tannin , de l'acide gallique , de l'amidon 
et de l'acide oxalique. L'eau et l'alcool dissolvent ses 
principes actifs. 

Usages. C'est un des meilleurs astringents indigènes 
que possède la matière médicale. On l'emploie aveeavan- 
tage dans les flux chroniques, les bémorrhagies passives 
du poumon et des intestins, lesdiarrbéesatoniques, etc. 
Unie à la gentiane ou à quelque autre substance 
amère , on a vanté la bislorte dans les fièvres inter- 
mittentes. 



Patience oseille Rumex acelosa. L. 

Plante Indigène, vivace, qui croit spontanément dans 
les prés, et qu'on cultive dans les jardins. Parties usitées: 
les feuilles. 

Caractères botaniques. Racine rampante, brune • 
tige herbacée, de 1 à 3 pieds de haut, cannelée- feuilles 
radicales péllolées , ovales , obtuses, entières, les cauli- 
naires sessi les, aiguës et embrassantes; fleurs petites, 
verdâlres, en panicule terminale; cal. à 6 lobes, tubuléi 
sa base ; 6 étam. insérées au cal.; 3 stigmates glandulai- 
res; fr., akène a trois angles saillants. 

PaopRiÉTÉs physiques. Toutes les parties de cette 
plante ont une saveur acidulé cl agréable, connue de 
tout le monde. 

Propriétés chimiques. Elles contiennent une grande 
quantilé d'oxalate acide de pelasse, de l'acide tarlari- 
que, du mucilage et de la fécule. L'eau dissout ses prin- 
cipes actifs. r 

Usages. L'oseille est employée habituellement comme 
aliment. Son acidité agréable l'a fait ranger parmi les 
médicaments tempérants. Bouillie dans l'eau , elle lui 
communique une saveur aigrelette , et on remploie fré- 
quemment de cette manière pour faciliter l'action des 
purgatifs. 

Le suc exprimé de celle plante a été vanté comme un 
puissant anliscorbutiquc, et ses feuilles pilées et cuites 
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sont souvent mises en usage comme cataplasmes matu- 



Patibscr commune, ttumcx patientia. L. 



. i.diu. 



Plaote indigène, vtvace, qui croit abondamment dans 
les lieux humides. Parties usitées ; la racine , et quel- 



CARACTkaxs BOTAPfiQt ris. Tige herbacée, rameuse su- 
périeurement , haute de 4 ou 5 pieds , cylindrique et 
cannelée ; feuilles alongées , sagillées , à longs pétioles ; 
rieurs verdàtre* en panicules à l'extrémité des rameaux; 
cal. turbiné, à 6 div.; 6 élam. insérées au cal.; 3 stig- 
mates; fr., akène triangulaire. 

Propriétés physiques . Racine longue, fibreuse, fusi- 



inodore , et d'une saveur Acre et ; 
une saveur acidulé. 

Propriétés chimiqurs. Cette substance , dont on n'a 
pas encore fait d'analyse exacte, parait contenir du sou- 
fre libre , de l'oxalalc de chaux , de l'amidon, el des 
principes •xtraclif* solubles dans l'eau. 

Ura«B8. C'est un tonique peu énergique , qui jouit en 
même temps de propriétés diaphoniques qui ne sont 
ducs peul-êlre qu'à ce qu'on l'administre ordinairement 
en décoction chaude. Cette racine s'emploie habituelle- 
ment dans le traitement des maladies cutanées el sur- 
tout de la gale Elle convient encore dans les affections 
atoniques du canal digestif. Administrée à trop hautes 
doses, elle occasionne des évacuations alvines et même 
des nausées. Les feuilles sont quelquefois conseillées 
comme anliscorbutiques; leur action est analogue à celle 



.L. Pl. XXI. 



Plante vivace, originaire de la Chine et de la Tartaric, 
et qu'on cultive en Europe. Parties usitées : la racine et 
un principe particulier. 

Caractères botaniques. Tige simple, dressée, cylin- 
drique , haute de 2 à i pieds , rameuse au sommet ; 
feuilles très-grandes, pétiolées, dont le limbe est divisé 
en 7 lobes aigus , incisés latéralement ; fleurs petites , 
jaunâtres, très-nombreuses, en panicule alongc'c au som- 
met de la tige ; cal. à 5 ou 6 div.; 9 élam.; 5 stigmates 
simples , presque sessilcs ; fr., akène à trois angles sail- 



dans le 
i de rhubarbes, savoir : 

La Rhubarbe de Moscovie , la plus estimée des trois, 
qui est en morceaux un peu aplatis, irréguliers, 
quelquefois anguleux, lisses, d'une couleur jaune à 
l'extérieur, marbrée irrégulièrement de veines rouges 
et blanches à l'intérieur, d'une cassure compacte, d'une 
odeur particulière très-prononcée , d'une saveur amère 
et astringente, croquant fortement sous la dent, colorant 
la salive en jaune safrané, et fournissant une poudre 
d'un jaune pur. 



La Rhubarbe de la Chine , qui est en morceaux ar- 
rondis, plus gros que ceux de la précédente , moins lis- 
ses et moins bien parés , ordinairement percés de petits 
trous, d'un jaune sale,et recouverts d'une poussière jau- 
nâtre en dehors, d'une texture compacte , d'un rouge 
terne et marbré de blanc en dedans, d'une cassure terne 
et raboteuse, croquant sous la dent, d'une saveur amère 
et d'une odeur analogue à celle de la précédente. 

I.a Rhubarbe indigène , la moins estimée de toutes , 
qui ne provient pas seulement du Rheum pedmatum , 
mais aussi des R.undulatum et compactum , est en 
morceaux qui ressemblent beaucoup aux rhubarbes 
exotiques pour l'aspect et la forme, mais qui s'en dis- 
tinguent facilement par leur couleur rosée en dehors , 
par leur odeur moins forte, par leur saveur peu amère , 
mucilagineuse el sucrée , et surtout parce qu'Us ne cro- 
la 



Propriétés chimiques. Les rhubarbes de Chine el de 
Moscovie, dont la composition est, à peu de chose près, 
la même , contiennent un principe particulier auquel 
elles doivent leur odeur, leur saveur et leur couleur, cl 
qu'on a nommé Rhabarbarine , une huile fixe douce , 
peu abondante, du sur-malate de chaux, de la gomme, 
de l'amidon , de l'oxalate de chaux dans la proportion 
d'un tiers du poids , du ligneux et des sels de chaux el 
de potasse. La rhubarbe indigène en diffère en ce qu'elle 
ne contient qu'un dixième d'oxalate de chaux , moins 
de rhabarbarine, une plus grande proportion de tannin, 
d'amidon , et un principe colorant plus abondant el 
d'une teinte rougeâtre. L'alcool dissout 2,7 sur 10 de 
rhubarbe , l'élher 1,5 , et l'eau bouillante presque moi- 
tié. 11 est nécessaire de faire remarquer que cette racine 
perd en grande partie ses propriétés purgatives par flé- 
bullilion dans l'eau , et qu'elle devient plus amère el 
plus aslringenle. 



La RHABARBARINE OU U^r.»... v« j.u», 

dans l'eau chaude, dans l'alcool el l'élher, insoluble dans 
l'eau froide, d'une saveur amère et irès-aprc; elle se vo- 
latilise au feu , et donno une vapeur jaune. Les alcalis 
lui donnent une teinte rouge, et elle forme avec les aci- 
des des composés jaunes insolubles. 

Substance incomplète. Les acides forts, l'eau de 
chaux , les sulfates de fer cl de zinc, le nitrate d'argent, 
l'cméiiquc, le sublimé corrosif, les infusions de cachou, 
de quinquina et de cascarille. 

Usages. La rhubarbe est à la fois tonique el purgative. 
A petites doses , elle agit seulement comme astringent ; 
mais à hautes doses, elle détermine d'abord les phéno- 
mènes de la purgalion, et ensuite agit à la manière des 
toniques. On l'emploie avec beaucoup de succès dans 
les cas de faiblesse de l'estomac, d'inap|»étence, de diar- 
rhée , et en général dans les cas où un purgatif doui et 
non débilitant est indiqué. C'est un médicament très- 
usité dans une foule de circonstances qu'il est impossible 
d'exposer ici, et qui convient très-bien aux enfauts ; on 
en vante l'usage dans le début du carreau. La rhubarbe 
indigène est beaucoup moins active que celle de la 
Chine . cl , pour en obtenir le même effet , il faut ordi- 
nairement tripler la dose. 

La racine de Rhapontic, h heu m rhapontfcum , L-, 
plante très-voisine de la précédente, peut être employée 
dans le» mêmes cas et de la même manière-, seulement, 

n 
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comme elle jouit de propriétés toniques assez pronon- 
cées, il faut en administrer des doses plus forte» pour 
produire un effet purgatif. 

C/ H ARANT F.- HUITIEME r A. MILLE. 

' chénopodées. Chenopodeœ. De Cand. — Atripli- 
cea. lvs$. 

fiantes herbacées ou ligneuses, à feuilles al- 
ternes ou opposées, sans stipules. Leurs fleurs 
sont petites, quelquefois unisexuées, disposées 
soit en grappes rameuses, soit groupées à l'aisselle 
des feuille». Leur calice monoscpalc, quelquefois 
lubuleux à sa base, est à trois, quatre ou cinq lo- 
bes plus ou moins profonds , persistants. Les éta- 
mines varient d'une à cinq ; elles sont insérées , 
soit à la base du calice , soit sous l'ovaire : ces 
élamincs sont opposées aux lobes du calice. L'o- 
vaire est libre, uniloculaire, monosperme, conte- 
nant un seul ovule dressé, et porté quelquefois 
sur un podosperme plus ou moins long et grêle. 
Le style , qui est rarement simple , est à deux , 
trois ou quatre divisions terminées chacune par un 
stigmate subulé. Le fruit est un akène ou une 
petite baie. La graine se compose, tous son tégu- 
ment propre, d'un embryon cylindrique grêle, 
recourbé sur un endosperme farineux ou roulé en 
spirale, et quelquefois sans endosperme. 

Cette famille se compose des genres Chenopodium , 
Atrtplex, Salsola, Beta, SaUeornia, etc. Elle a , d une 
part , beaucoup de rapporU avec les Polygonées , qui en 
diffèrent par la gaine slipulaire de leurs feuilles, par 
leur embryon non recourbé, et leur radicule supérieure. 
Flic a aussi, d'une autre part, beaucoup d'analogie avec 
les Amaranthacées, dont celles-ci ne différent en réalité 
que par leur port et quelques autres caractères de peu 
d'importance. Les Chénopodées nous offrent l'exemple 
de genres à insertion périgynique, comme les Beta, BU- 
rwm, Spinacia, et d'autres, en plus grand nombre, qui 
ont l'insertion hypogynique : tels que les Rivinia , Sal- 
sola, Camphorotma, Chenopodium, tic. 

M. Robert Brown a proposé de séparer le genre Phy- 
tolacca des Cbénopodées , pour en former le type d'une 
famille particulière, sous le nom de Pbylolaccées. Cette 
famille, qui nous parait peu distincte , diffère par ses 
ovaires réunis au nombre de dix à douze , cl soudés en 
un seul fruit. 

PL. XX. Fig. 175. Portion d une tige de Blète effi- 
lée, Blitutn virgatum* 

176. Une fleur grossie. 

177. Le calice grossi. 

178. Le fruit grossi; a le même coupé 

verticalement. 



ANSERINB AMBROISIE OU THÉ DU MEXIQUE Chenopodium 

AmoroMotaes. s.. 



Plante originaire du Mexique et cultivée en Europe. 
Parties usitées ! les feuilles et les sommités. 



Caractères botaniques. Tige droite , élevée de deux 
pieds; feuilles lancéolées et dentées ; fleurs petites et 
verd.'lres, réunies en grappes. 

Propriétés physiques. Odeur aromatique irès-agréa- 
ble ; saveur âcre et a mère. 

Usages. On l'administre quelquefois en infusion, dans 
l'hystérie et les catarrhes chroniques ; en cataplasme sur 
le ventre des enfants pour calmer leurs coliques. 

I/ansrrinr botrys , Chenopodium Botrys , L., jouit 
des mé mes propriétés. 

L'anse rpîb vermifuge, CAenopod/um anthelmin- 
thicum , est employée avec quelque succès contre les 
vers qui se logent dans l'estomac ou les intestins. 

L'anserine volvaire , Chenopodium xulvaria , L. , 
est une plante indigène, douée d'une odeur fétide 
très-prononcée, et qui contient du sous- carbonate d'am- 
moniaque libre. On l'emploie quelquefois, comme anti- 
pasmodique , dans les affections hj jténqucs. 

Soude vulgaire. Salsolasoda. L. 

Plante qui abonde sur les bords de la mer et dans les 
marais salins. Partie» usitées : le sel que contiennent ses 
cendres. 

Caractères botaniques. Tiges herbacées , rarement 
sous-frutescentes , feuilles petites, étroites , charnues , 
assez souvent épineuses au sommet. Fleurs très-peti- 
tes , peu apparentes et verditres. 

Préparations. On broie la soude recueillie fraîchement 
dans des fourneaux disposés dans le sol , et les cendres 
prennent le nom de soude brute, soude d'alicante, etc.; 
elles contiennent un tiers environ de carbonate alcalin. 

La Camphrée de Montpellier , Camphorotma mon- 
speUaca , L. , est une plante vivace , commune dans le 
midi de la France. Son odeur est forte et analogue à 
celle du camphre , et sa saveur âcre et a mère. Ses pro- 
priétés sont assez énergiques , cl on l'emploie comme 
diaphonique, en infusion théiforme. 

Betterave mlgairk. Delta vulgarts. L. 

Plante bis-annuelle originaire des contrées méridio- 
nales de l'Europe. Parties usitée»: le sucre crislallisable 
que ses racines contiennent en quantité notable. 

Caractères botaniques. Racine pivotante , charnue, 
oheonique, très épaisse, feuilles grandes, ovales, molles, 
entières, ondulées à colles épaisses , larges et colorées; 
lige droite et rameuse au sommet ; fleurs réunies trois 
ou quatre ensemble en épis grêles. 

Propriétés chimiques. Saveur douce et fade, légère- 
ment sucrée. 

Usages. La Betterave a acquis, depuis une vingtaine 
d'années , une Importance extraordinaire, et sa culture 
peut exercer une influence marquée, non-seulement 
sur 1'agricullurc en général, mais encore sur l'économie 
politique. Pendant long temps . la Beltcrave n'a été 
cultivée qu'à cause de ses racines qui, lorsqu'elles sont 
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cuites, ont une tareur douce et sucrée, et peuvent sertir 
d'aliment à l'homme, cl qui, lorsqu'elles sont crues , 
sont, ainsi que leurs feuilles , un fourrage extrêmement 
sain et abondant pour les bœufs, les raches et les mou- 
tons. Marcgrave, le premier, fit voir, par des expériences 
multipliées , que la racine de la Betterave contient une 
quantité considérable de sucre , dont l'extraction est 
peu coûteuse et facile à opérer. Plus tard, Acbard, de 
Berlin, sut tirer habilement parti de la découverte de 
Marcgrave, et fit connaître les procédés au moyen des- 
quels on pouvait opérer en grand l'extraction du sucre 
de Betterave. Une pareille découverte ne pouvait pas 
rester indifférente pour la France , à une époque où , 
privée par les suites de la guerre continentale et mari- 
time de toute communication avec tes colonies , la poli- 
tique de ce pays voulait interdire à l'Angleterre l'entrée 
des denrées coloniales dans aucun des ports du continent. 
Aussi le gouvernement français protégea-l-il , par tous 
les moyens en son pouvoir , l'introduction en France de 
celte nouvelle source de richesses. C'est particulièrement 
à Chaptal que l'on doit les perfectionnements sans nom- 
bre que les procédés de fabrication ont successivement 
éprouvés. Pendant long-temps , presque tout le sucre 
consommé en France a été fourni par les racines de la 
Betterave, et aujourd'hui, où la paix a rétabli les libres 
communications entre toutes les parties du globe , le 
sucre de Betterave , préparé en France , peut encore 
rivaliser avec le sucre de canne que l'on apporte des 
deux Indes. 

La racine de Betterave présente trois sous-variétés 
relatives à sa couleur qui est tantôt rouge , tantôt blan- 
che et tantôt jaune. Cette dernière est celle que l'on 
préfère en France pour l'extraction du sucre. 

La culture de la Betterave est devenue une branche 
importante de l'agriculture européenne. Cette plante 
demande une terre profonde , bien meuble , un peu 
grasse et mélangée de sable. Les terrains argileux et 
très-froids ne lui conviennent pas plus que les terrains 
trop secs et trop sablonneux. Elle doit être semée au 
printemps, lorsque les gelées ne sont plus à craindre ; 
tantôt on repique les jeunes pieds , tantôt on les sème à 
plein champ. On doit sarcler avec beaucoup de soin les 
terrains où l'on cultive la Betterave, car cette plante est 
une de celles qui redoutent le plus le voisinage des mau- 
vaises herbes. C'est dans les quinze premiers jours du 
mois d'octobre que l'on doit récolter les racines de Bet- 
terave ; passé cette époque, les matériaux du sucre se 
décomposent, et ces racines ne contiennent plus que du 
nilrale de potasse. Voici en peu de mots les procé- 
dés mis en usage pour extraire cl fabriquer le sucre de 
Betterave : !• On lave les racines ou on les râcle super- 
ficiellement puur en séparer la terre cl les autres ordu- 
res ; on coupe le collet et le fibrilles ; 2* on les réduit en 
pulpe au moyen de râpes mues par une roue d'eugrai- 
nage ; 3» on soumet immédiatement cette pulpe à la 
presse afin d'en exprimer le suc , avant que la fermen- 
tation ait pu s'y établir ; 4* ce suc est ensuite versé 
successivement dans trois chaudières. On le despume 
dans la première ; on le clarifie et l'amène à la consis- 
tance d'un sirop épais dans la seconde, et il finit de cuire 
dans la troisième ; 5» lorsqu'il est bien cuit , on le verse 
dans des formes coniques où il se cristallise en masse irré- 
gulière et laisse écouler la mêlasse ; 6° enfin on le raf- 
fine par les mimes procédés que le sucre de canne. 



Lorsqu'il a été bien raffiné , lo sucre de Betterave est 
entièrement identique avec le sucre de canne , au point 
qu'il est impossible de les distinguer l'un de l'autre. 
Celle identité existe également dans leurs caractères 
chimiques et leurs propriétés. C'est en vain que l'igno- 
rance et la prévention ont cherché à jeter quelque défa- 
veur sur le sucre indigène, en le faisant passer pour 
inférieur en qualité au sucre des colonies ; les connais- 
sances chimiques , et surtout l'expérience journalière se 
sont réunies pour détruire ces erreurs populaires. Le 
marc ou résidu de la pulpe de Betterave , quand on en 
a exprimé le suc , est loin d'être un objet à dédaigner. 
Tous les bestiaux en sont extrêmement avides , et on 
peut le conserver pour les nourrir une partie de l'hiver. 
On engraisse également les porcs et la volaille, soit avec 
ce résidu , soit avec les épluchures que l'on a enlevées 
des racines avaut de les réduire en pulpe. 

SEPTIÈME CLASSE. 

BYPOSTAMIMB. 
QUARANTE-NEUVIEME FAMILLE. 

* y m v» vmuacêes. Amaranthaeea. R. Bh. — 
. Amaranthacearum pars. Jiss. 

Les Atnaranlhacées sont des plantes herbacée» 
ou sou frutescentes , portant des feuilles alternes 
ou opposées , quelquefois munies de stipules sca- 
rieuscs. Les fleurs sont petites , souvent herma- 
phrodites, quelquefois unisexuées, disposées en 
épis, en panicules ou en capitules, et munies d'é- 
cailles qui les séparent. Le calice est mohosépale, 
souvent persistant, à quatre ou cinq divisions très- 
profondes. Les étamines varient de trois à cinq. 
Leurs filets sont tantôt libres et tantôt nionadcl- 
phes , el formant quelquefois un tube membra- 
neux, lobé à son sommet, et portant les anthères 
à sa face interne. L'ovaire est libre, uniloculairc, 
renfermant un seul ovule dressé, el porté quel- 
quefois sur un podosperme très-long , recourbé , 
au sommet duquel il est pendant. Le style est 
simple ou nul, terminé par deux ou trois stigma- 
tes. Le fruit, en général environné par le calice, 
est un akène ou une petite pyxide s'ouvrant par 
le moyen d'un opercule. L'embryon est cylindri- 
que , alongé, recourbé autour d'un endosperme 
farineux. 

Celle famille, composée entre autres des genres Àma- 
ranthus, Celotia, Gomphrena , Achyranlhes , etc., est 
tellement rapprochée des Chénopodées, qu'il est extrê- 
mement difficile de tracer la limite qui les sépare. En 
effet, l'insertion, qui est en général périgynique dans les 
Chénopodées, est aussi bypogynique dans plusieurs gen- 
rcs,commenous l'avons dit précédemment; mais le port 
de ces deux familles est tout à-fail différent. Les étami- 
nes sont souvent monadelpbes dans les Amaranlhacées, 
qui ont aussi quelquefois les fcuillesopposées; mais quoi- 
que ces caractères dislinclifs soient peu importants, ce- 
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pendant il est difficile de réunir deux famille» qui pa- 
raissent l'une et l'autre bien tranchées quand on ne con- 
sidère que leur port . 

On a séparé des Amarantbaoées certains genres à éta- 
niinespérigynes,cofnme les ///«ce6n#i»i,P(ironyc/tfa,ete., 
qui , réunis à quelques autres tirés des Carj opbyllées, 
forment une famille distincte sous le nom de Parony- 
chiées. 

PL. XX. Fig 17i» Fragment d'une |>anieuled'Ama- 
raothe , Amaranthut panfeu • 
la tu». 

180. Une Heur stérile staminifère avec 

sa feuille rudimenlaire o, très- 
grandie. 

181. Une fleur fertile pistilifère, très- 

grandie. 

182. Le fruit s* ouvrant circuiairement, 

très- grossi. 

CtNOCAlTTlilIK l A MILLE. 

MTCTA6I5ÉES. Nyctaginea. Jus*. 

Les Nyctaginécs sont des plantes herbacées, des 
arbustes, ou même des arbres dont les feuilles 
sont simples, le plus souvent opposées, quelque- 
fois alternes. Les fleurs sont axillaires ou termi- 
nales, souvent réunies plusieurs ensemble dans un 
in volucre commun, ou avant chacune un involu- 
cre propre et calycifonne. Leur calice est mono- 
sépale, coloré, souvent lubuleux , renflé à sa 
partie inférieure, qui souvent est plus épaisse, 
et persiste après la chute de la partie supérieure. 
Le limbe est plus ou moins divisé en lobes plissés. 
Les étamines varient de cinq à dix , et sont insé- 
rées au bord supérieur d'une sorte de disque hy- 
pogyne , souvent en forme de cupule. L'ovaire 
est à une seule loge, contenant un ovule dressé. 
Le style et le stigmate sont simples. Le fruit est 
une cariopse recouverte en partie par le disque et 
la base du calice, qui sont crustacés et forment 
une sorte de péricarpe accessoire. Le véritable péri- 
carpe est mince , adhérent a \ c i le tégument propre 
de la graine. Celle-ci se composed'unembryon re- 
courbé sur lui-même, avant sa radicule repliée sur 
la face d'un des cotylédons, et embrassant ainsi 
l'cndospcrme qui se trouve central. 

Les genres Syctago , Allionia , Pitonia, Boerrhaa- 
rta, etc., appartiennent à cette famille. Quelques au- 
teurs , partant des genres dont l'involucre est uniflorc , 
comme dans le Nyctage ou belle-de-nutt , ont admis cet 
m voluerc comme un calice , et le calice comme une co- 
rolle ; mais l'analogie , et surtout les genres à involucre 
contenant plusieurs fleurs, prouvent que le périanlbeest 
véritablement simple. 
PL. XX. Fig. 183 Fragment d'une tige de Calyxhy- 
menie visqueuse , Calyxhymc- 
n(a vfseosa. 
18 4. Une fleur grandie et étalée de 
manière a montrer que le tube 
de la corolle et celui formé 



par la base soudée des étami- 
nes, entourent et protègent le 
péricarpe jusqu'à sa maturité. 

185. Le calice et le pistil. 

1 86 Le péricarpe revêtu de sou enve- 
loppe. 

HUITIÈME CLASSE. 

HYPOCOROLUI. 

* PLA5TAG15ÉC9. Planlagineœ. JtSS. 

Celte petite famille est uniquement compo- 
sée des genres Plantain et Littorelle; on la re- 
connaît aux caractères suivants : Les fleurs sont 
hermaphrodites, onisexuées dans le genre Litto- 
relia, formant des épis simples, cylindriques, alon- 
gés ou globuleux ; rarement les fleurs sont soli- 
taires. Le calice a quatre divisions profondes et 
persistantes, ou à quatre sépales inégaux, en 
forme d'écaillés , et deux plus extérieurs. La co- 
rolle est monosépalc , lubuleuse , à quatre divi- 
sions régulières, rarement entière a son sommet. 
Celte corolle, dans le genre Plantain, donne atta- 
che à quatre étamines saillantes , qui , dans le 
Littorella, naissent du réceptacle. L'ovaire est li- 
bre, à une .deux, ou très-rarement quatre lo- 
ges , contenant un ou plusieurs ovules. Le style 
est capillaire , terminé par un stigmate simple, 
subulé , rarement bifide à son sommet. Le fruit 
est une petite pyxide recouverte par la corolle 
qui persiste. Les graines se composent d'un tégu 
meut propre, qui recouvre un endosperme charnu, 
au centre duquel est un embryon cylindrique, 
axile et homotrope. 

Les Plantaginées sont des plantes herbacées, rarement 
sou frutescent es , souvent privées de tige, et n'ayant que 
des pédoncules radicaux, qui portent des épis de fleurs 
très-denses. Leurs feuilles sont souvent radicales, en- 
tières, dentées ou diversement incisées. Elles croissent en 
quelque sorte sous toutes les latitudes. Jussieu et la 
plupart des autres botanistes considèrent les Planta- 
ginées comme véritablement apétales. Pour cet illustre 
botaniste , l'organe que nous avons décrit comme la co- 
rolle est le calice, et notre calice n'est qu'une réunion de 
bractées; mais il nous semble que la constance et la ré- 
gularité de ces deux organes doivent plutôt les faire 
considérer comme un périanlbe double , ainsi que l'a 
plus récemment admis le célèbre Robert Browu. 

Les Planlaginées sont très-voisines des Plumbaginécs, 
dont elles diffèrent surtout par leur style constamment 
simple , par leur ovaire à deux loges souvent polysper- 
mes | tandis qu'il est constamment uniloculaire, con- 
tenant un ovule pendant du somtncl d'un podosperme 
hasdaire et dressé dans les Plumbaginées. 

PL. XXII. Fig. 187. Une hampe de grand Plantain , 
Plantago major. 
188. Une fleur accompagnée de son 
écaille, grossie. 
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189. La corolle étalée. 

190. Le pistil grotii. 

191. Le fruit mûr, à l'instant où il 

l'ouvre. 



CIHQUAirTE-DEUXItME FAMILLE. 

* t'iA jidagimkks. Plumbagintœ. Jc$8. 

Famille naturelle, placée par les uns parmi les 
. apétales, et par les antres dans les monopétales. 

Ce sont des végétaux herbacés ou soufrutesccnts , 
à feuilles alternes, quelquefois toutes réunies à 
la base de la tige, et engainantes. Les fleurs sont 
disposées en épis on en grappes rameuses et ter- 
minales. Leur calice est monosépale , tubuleux , 
plissé et persistant, ordinairement à cinq divi- 
sions. La corolle est tantôt monopétale , tantôt 
formée de cinq pétales égaux , qai , assez souvent, 
sont légèrement soudés entre eux par leur base. 
Les étamines, généralement au nombre de cinq, 
et opposées aux divisions de la corolle, sont épi- 
pétales, quand celle-ci est polvpétale , et immé- 
diatement hypogynes , lorsque la corolle est mo- 
nopétale ( ce qui est le contraire de la disposition 
générale). L'ovaire est libre, assez souvent à 
cinq angles , à une seule loge contenant nn ovule 
pendant au sommet d'un podosperme filiforme ba- 
silairc. Les styles . au nombre de trois à cinq , se 
terminent par autant de stigmates subulés. Le 
fruit est un akène enveloppé par le calice. La 
graine se compose , outre son tégument propre , 
d'un endosperme farinacé , au centre duquel 
est un embryon qui a la môme direction que la 
graine. 

Cette petite famille se compose des genres F lumbago, 
Statice , Limonhtm , VoQtlki de Lamarck , Thêta de 
Loureiro, ÂgiaUtis de Robert Brown. Elle diffère des 
ftyctagioées , qui sont mooopérianthées , par son ovule 

pendant; par plusieurs styles et plusieurs stigmates; par 
l'embryon droit et non recourbé sur lui-même, etc. 
PL. XXII. Fig. 192. Une fleur de Deolelairc bleue, 
Plumbago cyanea. 
193. Les étamines et le pistil gran- 
dis. 

191. L'ovaire entouré de la base di- 
latée des étamines. 



Pb htblaire d'Edrope. Plumbago Europœa, L. 
Herbe au cancer. 

Cette plante croit dans les lieux stériles de l'Europe 
méridionale. Parties usitées : toute la plante. 

Caractères botaniques. Tigo rameuse , élevée de 
2 pieds; feuilles alternes, auplexicaulcs, ovales, aiguës, 



ondulées et dentelées. Fleurs violettes , nuancées de 
pourpre, en corymbe terminal. 

Propriétés physiques. Saveur très-âcre, qui s'affaiblit 
par la dessiccation. 

Usas es. Dans le midi de la France on emploie cette 
plante, dont l'acreté est très-irritante , pour combattre 
la gale; sa racine, desséchée, augmente l'action des glan- 
des salivaircs ; le suc de la plante a des propriétés émé- 
tiques; mais trop variables pour qu'on puisse les meure 
heureusement à profit. 

CINQDAIVTE-TROIRlEaiE TABULES. 

* pr mu lacées. Primulaeea. Vkxt. — Lytimachiœ. 

JVK. 

Les Primulacécs sont des plantes annuelles ou 
vivaces, à feuilles opposées ou verticillées , très- 
rarement éparses. Leurs fleurs sont disposées en 
épis ou en grappes axillaires ou terminales; quel- 
quefois elles sont solitaires ou diversement grou- 
pées. Le calice , monosépale , est A cinq on à qua- 
tre divisions ; la corolle , monopétale , régulière, 
est tantôt tubuleuse à sa base, tantôt divisée très- 
profondément en cinq lanières ; les étamines , au 
uombre de cinq , sont libres ou monadelphe» , 
insérées au haut du tube de la corolle , ou à la 
base de ses divisions ; elles leur sont opposées , 
et leurs anthères introrses s'ouvrent chacune par 
un sillon longitudinal. L'ovaire est libre , à une 
seule loge contenant un très-grand nombre d'ovu- 
les attachés à un trophosperme central. Le style 
et le stigmate sont simples. Le fruit est une cap- 
sule uniloculaire et polysperme , s'ouvrant en 
trois ou cinq valves, ou une pyxide operculée. 
Les graines offrent un embryon cylindrique placé 
transversalement an hile dans un endosperme 
charnu. 

Les genres principaux qui composent cette famille 
sont : Primuta, Lysimachia, Uotlonia, AnagaUis, Cy- 
clamen, Centuneubu, etc. On y a aussi réuni le Samo- 
lu$, bien que son ovaire soit adhérent en grande partie 
avec le calice ; mais , par tous ses autres caractères, il 
convient à cette famille. 

Les Primnlacées sont très-bien caractérisées par leurs 
étamines opposées aux divisions de la corolle, leur cap- 
sule uniloculaire , dont les graines sont attachées à un 
trophosperme central , et par leur embryon placé en 
travers devant le hile. Par ces différents caractères,elles 
se rapprochent beaucoup des Myrsinées , qui n'en diffè- 
rent que par leur fruit charnu et leurs graines enfoncées 
dans des espèces d'alvéoles du trophosperme , qui est 
charnu cl très-gros. 

PL. XXII. Fig. 195. Sommet d'une hampe de Pri- 
mevère officinale , Primuta 
vert*. 

190 Une fleur étalée montrant le 
pistil et les étamines. 

197. L'ovaire entouré du calice per- 
Mslant. 
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* LEXTIBCLARliES. Ltniibulariœ. Ru u. 

Pelile famille composée uniqaement des deux 
genres Utricularia et Pinguicuta , placés aupara- 
vant à la suite des Primulacées. Ce sont de petites 
herbes vivant an milieu des eaui , ou dans les 
lieux humides et inondés. Leurs feuilles sont ou 
réunies en rosette à la base des tiges, ou divisées 
en segments capillaires et souvent vésiculeux, 
daus les espèces qui nagent à la surface des eaux. 
Leur tige est toujours simple , portant une ou 
plusieurs fleurs à leur extrémité. Leur calice est 
luonosépale persistant , divisé comme en deux lè- 
vres ; la corolle est monopétale , irréguliére, épe- 
ronnée , également à deux lèvres. Les étamines, 
au nombre de deux . sont incluses et insérées tout- 
à-fait à la base de la corolle. L'ovaire est à uno 
seule loge contenant un grand nombre d'ovules 
attachés à un trophosperme central. Le style est 
simple et très-court ; le stigmate bilamellé. Le 
fruit est une capsule uniloculaire, polysperme , 
s'ouvrant soit transversalement, soit par une 
fente longitudinale, qui partage son sommet en 
deux valves. Les graines offrent un embryon 
immédiatement recouvert par le tégument pro- 
pre. 

Celte petite famille se distingue des Primulacées par 
sa corolle irréguliére, ses deux étamines et son embryon 
sans endosperme ; des Antirrhinées par son fruit à une 
seule loge, dont le trophosperme est central , et par son 
embryon sans endosperme. 

PL. XXII. Fig. 198. Sommité fleurie d'une tige d'U- 
triculaire commune, Utricu- 
laria vulgarU. 

199. Le calice. 

200. La corolle étalée, montrant les 

deux étamines. 

201. Le pistil. 

202. Le fruit ; a le mime s'ouvrant 

lors de sa maturité. 

r INÇrANTE-CINOClEME FAMIlLt. 

' globularikes. Globularia. DG. 

Le genre Globularia , placé d'abord parmi les 
Primulacées , constitue A lui seul cette petite fa- 
mille , dont voici les principaux caractères : le 
calice est raonosépale, tubulcux , persistant, à 
cinq divisions ; la corolle est monopétale, tubu- 
leuse , irréguliére , A cinq lanières étroites et iné- 
gales, disposées en deux lèvres; les étamines, au 
nombre de quatre A cinq, sont alternes avec les 
divisions de la corolle. L'ovaire est uniloculaire , 
contenant un seul ovule pendant. Le style est 
gréïc et terminé par un stigmate à deux divisions 



tubulcuscs et inégales ; A la base de l'ovaire est 
un petit disque unilatéral. Le fruit est on akène 
recouvert par le calice. L'embryon , presque cy- 
lindrique , aille, est placé dans un endosperme 
charnu. 

Les Globnlariées sont des plantes herbacées ou sous- 
frulescenles, a feuilles toutes radicales ou alternes, à 
fleurs petites, violacées, réunies en capitules globuleux, 
et accompagnées de bractées. Elles diffèrent des Pri- 
mulacées par leur corolle irrégulière, leurs étamines 
alternes, leur ovaire contenant un seul ovule ren- 
versé. 

PL. XXII. Fig. 203. Fragment d'une lige de Globu- 
laire à longues feuilles , Glo- 
bularia longifolia. 

204. Une Hcurgrossieavec sa feuille 

rudimenlaire a. 

205. Le calice et le pistil. 

206. Le fruit accompagné du calice 

persistant ; a le même coupé 
verticalement. 



La Clobdlaikk ttrbith, Globularia alypum, et la G. 
vvLOAias, G. vulgarit, I,., plantes indigènes , qui crois- 
sent dans le midi de la France , jouissent de propriétés 
purgatives très-marquées. M. Loiscleur-Deslongchamps 
les a employées avec succès comme purgatif doux , et 
les considère, surtout la première, comme les meilleurs 
succédanés du séné. Ce sont les feuilles qu'on emploie 
en décoction. 



CINQUANTE-SIXIÈME r AM1LLE. 

' obobascuées. Orobanehta. Veut. 

Ce sont des végétaux tantôt parasites sur la 
racine d'autres plantes, tantôt terrestres; leur 
tige est quelquefois dépourvue de feuilles , qui 
sont remplacées par des écailles. Les fleurs , ac- 
compagnées de bractées , sont terminales , tantôt 
solitaires, tantôt disposées en épis. Le calice est 
monosépalc tubulcux, ou divisé jusqu'à sa base 
en sépales, distincts ; la corolle est monopétale, 
irréguliére , souvent à deux lèvres ; les étamines 
sjnt en général didyuames; l'ovaire, appliqué sur 
un disque hypogyne et annulaire , on adhérent 
avec le calice , est à une seule loge qui contient 
un très-grand nombre d'ovules attachés à deux 
trophospermes pariétaux et bifides par leur côté 
libre. Le style se termine par un stigmate A 
deux lobes inégaux. Le fruit est une capsule uni- 
loculaire , s'ouvrant en deux valves qui portent 
chacune un trophosperme sur le milieu de leur 
face interne. Les graines, dont lo tégument 
propre est double , offrent un endosperme charnu 
qui porte un très-petit embryon placé daus une 
fossette creusée dans sa partie supérieure cl laté- 
rale. 
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Les genres Orobcnehe , Pheïipaa , Lathraa, etc., 
forment celte famille , qui diffère des Scrophularinécs 
par son ovaire uniloculairc , la position de son em- 
bryon , et surtout le port des végétaux qui la compo- 
sent. 

Nous y avons réuni la famille des Gesnériées qui n'en 
diffère que par son ovaire adhérent. 
PL. XXII. Fig. 307. Orobanchea une fleur, Oro- 
bancke unifiora. 

208. Le calice. 

209. La corolle étalée, montrant les 

étamines. 

210. Le pistil avec le corps glandu- 

leux a qui raccompagne. 

211. Le fruit ; a le même coupé 



CINOITANTE-SEFTIEBIE FAMILLE. 

* scrophclahinées. Scrophularineœ . R. Brown. 
— Scrophulariœ et Pediculares. Jpsr. 

Herbes ou arbustes à feuilles souvent opposées, 
quelquefois alternes, simples, à fleurs disposées 
en épis ou en grappes terminales. Leur calice est 
monosépale, persistant, i quatre ou cinq divisions 
inégale» ; la corolle est monopétale , irrégulière , 
à deux lèvres et souvent personnée ; les étamines, 
au nombre de deux à quatre , sont didynames. 
L'ovaire , appliqué sur un disquo hypogyne , est à 
deux loges polyspermes. Le style est simple, ter- 
miné par un stigmate bilobé. Le fruit est une cap- 
sule biloculaire , dont le mode de déhiscence est 
très-variable. Tantôt elle s'ouvre par des trous 
pratiqués vers le sommet , tantôt par des plaques 
irrégulicres, tantôt par deux ou quatre valves, 
portant chacune la moitié de la cloison sur le 
milieu de leur face interne , on opposées à la 
cloison qui reste entière. Les graiues contien- 
nent , sous leur tégument propre , une amando 
composée d'un endosperme charnu, qui ren- 
ferme un embryon droit cylindrique, ayant sa 
radicule tournée vers le hile ou opposée à ce 
point d'attache. 

Nous avons suivi l'exemple de Robert Brown , qui 
réunit en une seule les deux familles établies par 
M. deJussieu sous les noms de Scropbulaires et de 
Pédiculaires. La principale différence qui servait à dis- 
tinguer ces deux familles, était tirée du mode de dé- 
hiscence de la capsule , qui, dans les Scropbulaires, se 
fait par des trous ou des valves opposées à la cloison qui 
reste intacte , tandis que , dans les Pédiculaires, chaque 
valve porte sur le milieu de sa face interne la moitié de 
la cloison. Mais ces différences, qui paraissent fort tran- 
chées, présentent des nuances nombreuses, et, parexem- 
ple, dans le genre Veronica, on les trouve presque 
toutes réunies. Cependant nous avons remarqué entre 
ces deux groupes une autre modification que nous n'a- 
vons pu observer sur tous les genres , mais qui nous a 
paru constante dans tous ceux dont nous avons pu ana- 
lyser la graine : c'est que , dans les Pédiculaires de 



M. de Jussieu , l'embryon a toujours une direction op- 
posée à celle de la graine , c'est-à-dire que ce sont ses 
cotylédons qui sont tournés vers le hile , tandis que le 
contraire a lieu dans les Scrophulaires. 

1* Pédiculaires : Pedicularis , RMnanthus , Melam- 
pyrum , Veronica , Euphrasia , Erinut , etc. 

2» Scrophulaires : AnUrrhinum, Ltnaria, Scrophu- 
la ri a , DigitaVs , Gratiola , Verbascum , etc. 

PL. XXII. Fig. 212. Portion d'une lige de Linaire 
des Champs, Linaria wil- 
garis. 

213. Une fleur grandie. 

214. Le pistil entouré de l'ovaire 

persistant. 

215. Le fruit; a le même coupé 

transversalement. 

216. Le fruit grandi ; a le même di- 

visé verticalement. 

217. Les graines ; a une d'elles 

grossie. 

Véronique officinale. Yerontca officinaUs. L. 

Plante indigène, qui habite les côteaux et les bois. 
Parités usitées : les feuilles et les sommités fleuries. 

Caractères BOTANIQUES. Tige herbacée cylindrique ; 
feuil. opposées , ovales, dentées et pubescenles ; il. vio- 
lettes, en épis axillaires ; cal. à 4 div., en roue ; étam. 
fertiles et saillantes; stigmate simple; fr. . capsule 
Ientilairc. 

Propriétés physiques. La saveur de celte plante est 
légèrement amère et aromatique , et son odeur très- 
faible. 

Propriétés chimiques. Elle communiqué à l'eau une 
couleur verte et un léger arôme. 

Usages. La véronique est un excitant très-peu éner- 
gique. On lui attribuait autrefois de grandes vertus dans 
Ticlère , la gravelle et autres maladies ; mais aujour- 
d'hui on est généralement d'accord sur son peu d'effi- 
cacité. On l'emploie en infusion théiforme, dans les ca- 
tarrhes pulmonaires chroniques , et dans les cas qui 
réclament.uoe boisson un peu excitante et sudoriflque. 
Le suc des feuilles fraîches est administré comme anii- 
scorbutique. 

Véronique brccabunga. Veronica beccabunga L. 

Plante vivace , indigène , qui croit dans les lieux 
humides. Parties usitées : les feuilles. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , charnue , 
couchée , donnant des racines de chacun de ses noeuds ; 
feuil. glabres , molles , elliptiques ; fl. violettes. 

Propriétés physiques. Sa saveur est piquante , âcre 
et amère , et son odeur nulle. 

Usages. C'est un excitant plus énergique que la véro- 
nique officinale. On range celle plante parmi les anli- 
scorbuliques , et en effet ses propriétés la rapprochent 
des crucifères. Le suc exprimé de ses feuilles entre dans 
plusieurs préparation» antiscorbutiques. 
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du genre Véronique ; telle» que les F. ekanuedryi , 
Y. teucrhtm et F. spteata, L. , dont les propriétés sont 
semblables aux 



Molkne bouillon BLANC. Fer&ascunt thapsus. !.. 

Plante commune dans les lieux incultes et sur les 
bords des chemins de toute l'Europe. Parties usitées : 
les feuilles et les fleurs. 

Caractères botaniques. Tige simple, droite et très- 
colonncuse de même que les feuilles qui sont grandes , 
ovales , algues , rétrécies à leur base et décurrenles. 
Fleurs jaunes , grandes, disposées en épi simple, très- 
elt 



veur légèrement amère. 

Propriétés chimiques. Les fleurs du Bouillon blanc 
contiennent , suivant Morin, une huile volatile jaunâtre ; 
une matière grasse acide ; des acides malique et phos- 
phorique libres combinés avec la chaux ; de l'acétate de 
potasse ; du sucre ; de la gomme ; une matière gra»sc 
verte j un principe colorant jaune. 

L sacks . Tontes les parties de cette plante sont émol- 
licntes; les fleurs entrent comme béchiques dans la for- 
mation des espèces pectorales ; on en fait également un 



L. 



Digitale 
Plante 



bisannuelle, Indigène. Parties usitées . les 



Caractères botaniques. Tige herbacée , simple , 
droite, velue, haute de 2 à 3 pieds ; feuil. radicales très- 
grandes , ovales , blanchâtres , velues sur les 2 faces ; 
fi. d'un rouge vif, pendantes , en épi unilatéral au som- 
met de la tige ; cal. persistant , à S div. profondes ; cor. 
irrégulièrement campaniforme , tachetée intérieure- 
ment de points noirs ; fr. , capsule ovoïde , acuminée , 
bivalve. 

Propriétés physiques. Les feuilles de celte plante 
ont une odeur un peu vireusc; leur saveurest amèrc,âcre 
et désagréable. 

Propriétés chimiques. D'après les analyses simulta- 
nées de MM. Destouches ot Bidault de Villiers, la digitale 
contient un extrait aqueux brun, un autre extrait alcoo- 
lique , une matière verte huileuse , des sels , de l'oxide 
de fer , etc. M. Leroyer, de Geoève , y a découvert une 
substance particulière , qu'il regarde comme le principe 
actif de cette plante, et qu'il a nommée DigitaUtie ; mais 
d'après M. Duloog , celte substance ne serait pas de 
nature alcaline , et ne serait qu'un composé de plusieurs 
autres , toutes solubles dans l'éther. 

La Dkitalinb , telle que l'a obtenue M. Leroyer , est 
brune , poisseuse , extrêmement déliquescente, faible- 
, d une amertume très-forte cl presque 
, quelle que soit sa na- 



ture, jw« ...... t 

comme le prouvent les expériences que M. Prévost a 
faites sur plusieurs espèces d'animaux. Elle n'a pas en- 
core été employée en médecine. Suivant M. Pauquy , la 
digitaline est sous forme d'aiguilles blanches, d'une sa- 
veur 1ère , insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'al- 
cool et dans l'élher. 

Usages. A hautes dotes, la digitale irrile vivement la 
surface gastro-intestinale , et produit des nausées , des 
vomissements et des déjections alvincs très- abondantes. 
Elle porte ensuite son action sur le système nerveux , cl 
occasionne des vertiges, l'obscurcissement de la vue, le 
délire, des convulsions ou un affaissement général , et 
enfin la mort. Lorsqu'on l'administre à moindres doses, 
on n'observe plus que des nausées et de légères coliques, 
sans cependant qu'il y ait toujours perte d'appétit. Quant 
aux effets généraux, ils se manifestent par l'augmentation 
marquée de la sécrétion de l'urine, l'accélération de la 
circulation , bientôt suivie d'un ralentissement plus ou 
moins considérable, etc.; ei*i l'on en continue l'usage à 
cette dote, le malade tombe peu à peu dans un accable- 
ment profond , et éprouve des nausées continuelles , de 
la pesanteur de léte , de la langueur et une faiblesse 
musculaire très-marquée. Employée à petites doses, cl 
pendant quelque terni**, la digitale peut quelquefois aug- 
menter d'abord le nombre de* pulsations artérielles , 
mais , en général , elle le diminue d'une manière pro- 
gressive. On a vu, sous son influence , le pouls ne battre 
que trente au lieu de soixante-dix fois par minute , et 
cette action sédative persiste quelquefois assez long-temps 
après qu'on en a cessé l'usage. La plupart des auteurs at- 
tribuent encore à la digitale le pouvoir de diminuer les sé- 
crétions morbides , cl d'activer l'absorption. 

La' digitale est très usitée en médecine. On l'adminis- 
tre principalement comme calmant dans les palpitations 
nerveuses, l'hémoptysie, l'asthme, les toux nerveuses, et 
sur la fin des catarrhes pulmonaires. On a profilé, dans le 
traitement de l'anasarqueeldes hydropisies, de son action 
puissamment diurétique et de celle qu'elle parait avoir 
sur l'absorption. On l'a aussi conseillée dans les maladies 
scrofuleuses. Enfin les médecins italiens la regardent 
comme un puissant contre-stimulant , et la donnent à 
hautes doses dans les maladies inflammatoires , surtout 
dans la peripneumonic aiguë. C'est au ralentissement 
de la circulation qu'elle produit qu'il faut probablement 
rapporter les bons effels qu'ils en obtiennent dans ces cas. 

La Gratiole , Gratiola ojficinaUs, L., plante indi- 
gène, qui croit dans les prés humides , agit d'une ma- 
nière très-énergique sur le canal intestinal. Elle n'est 
guère employée que par les gens de la campagne, comme 
purgatif drastique. Dans la pratique ordinaire , elle est 
presque inusitée ; on l'a cependant conseillée comme 



On trouve dans celle famille des plantes her- 
bacées, des arbustes el même des arbrisseaux 
élevés , quelquefois munis d'aiguillons sur 
de leurs parties , avanl des feuilles 
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simples on découpées , alternes , ou quelquefois 
géminées vers la partie supérieure des rameaux. 
Leurs fleurs , souvent très-grandes , sont ou cx- 
tra-axillaires , ou forment des épis ou des grap- 
pes. Leur calice , monosépale et persistant , est à 
cinq divisions peu profondes ; leur corolle mono- 
pétale, régulière dans le plus grand nombre des 
cas , offre des formes très-variée» , et cinq lobes 
plus ou moins profonds et plissés sur eux-mêmes. 
Les élaraines , en même nombre que les lobes de 
la corolle , ont leurs filets libres, rarement mo- 
nadelphes par leur base. L'ovaire , assis sur un 
disque hypogyne, est ordinairement à deux, ra- 
rement à trois ou quatre loges polyspermes, dont 
les ovules sont attachés à l'angle interne. Le style 
est simple, terminé par un stigmate bilobé. Le 
fruit est ou une capsule à deux ou quatre loges po- 
lyspermes, s'ouvranten deux ou quatre valves, 
ou une baie également à doux ou trois loges. Les 
graines, quelquefois réniforines et à épisperme 
chagriné, ont un embryon plus ou moins recourbé 



Les Solanées ont les rapports les plus intimes avec les 
Scrophularinéos. Elles en diffèrent en général par leurs 
feuilles constamment alternes , leur corolle régulière , 
leurs étamincs en même nombre que les lobes de la co- 
rolle , et surtout leur embryon recourbé sur lui-même : 
ce dernier caractère est même quelquefois le seul qui 
distingue récllemeut les Solanées à corolle Irrégulière 
de certaines Scrophularinées. Les genres des Solanées 
forment deux sections d'après la nature de leurs fruits. 

1* Fruit capsulaira : Mcotiana , Uyosciamus , Da- 
tura , etc. 

2° Fruit charnu : Solarium , Atropa , Capstcum , 
Physalis , Lychtm , etc. 
PL. XXIV. Fig. 218. Fragment d'une panicule de 
Nicotiane tabac , Mcotiana 
tabacum. 

219. Le calice grandi. 

220. Le pistil fortement grossi. 

221. La capsule ; a la même coupée 

transversalement. 

Nicotuni tabac. Ntcotiana tabacum. L. 

Plante originaire de l'Amérique et cultivée en France. 
Parties usitées : les feuilles et une substance alcaloïde 
particulière. 

Caractères botaniques. Tige dressée , rameuse et 
visqueuse , haute de 2 à 3 pieds ; feuilles alternes , pu- 
bcscenies , très-grandes , ovales , sessilcs et visqueuses ; 
fleurs disposées en panicule à l'extrémité des rameaux , 
grandes , roses ; cal. urcéolé ; cor. infundibulaire , ré- 
gulière ; 5 étamines; ovaire ovoïde , à 2 loges polysper- 
ines ; fruit : capsule ovoïde à 2 valves. 

Propriétés physiques. Les feuilles du tabac , dans 
l'état frais , ont une odeur vireuse et une saveur Acre et 
latique. Telles qu'on les trouve dans le commerce , 
i et ont subi un commencement de 



fermentation qui change , jusqu'à un certain point, leur 
nature. Leur couleur est alors d'un brun plus ou moins 
foncé; leur odeur aromatique est pénétrante , et leur sa- 
veur très-âcre. 

Propriétés chimiques. D'après Vauquelin.le suc pro- 
venant des feuilles fraîches contient : une matière ani- 
male rouge , soluhle dans l'eau et dans l'alcool ; un prin- 
cipe'âcrc, particulier, soluble dans l'eau et dans l'alcool, 
de la résine verte, de l'albumine , du ligneux , de l'acide 
acétique et des sels. Le tabac du commerce offre en outre 
du carbonate d'ammoniaque. Posscll et Reimann 
ont découvert dans les feuilles sèche* du tabac une nou- 
velle substance alcaloïde , qu'ils ont nommée Nicotine 
et qui parait en être le principe actif. La nicotine pure 
est liquide à — 6" , d'une couleur rouge-brunâtre, d'une 
odeur piquante semblable à celle du tabac sec , d'une 
saveur extrêmement acre , brûlante cl persistante. Elle 
est très- volatile ; bout à 216" et brûle à l'aide d'une 
mèche en répandant des vapeurs blanches; sa pesan- 
teur spécifique est plus grande que celle de l'eau , daus 
laquelle elle se dissout en toutes proportions , de même 
que dans l'alcool et dans l'éther. Sa capacité de satura- 
lion est très-faible ; les sels qu'elle forme avec les acides 
sont encore peu connus. L'eau et l'alcool s'emparent faci- 
lement des principes actifs du tabac. 

Usages. Administré à l'intérieur, le tabac irrite vive- 
ment la surface de l'estomac, et détermine des nausées, 
des vomissements et même des déjections sanguinolentes. 
Son absorption est suivie de pesanteurs de tête, de trem- 
blements , de somnolence et d'autres phénomènes résul- 
tant de son action puissamment narcotique sur le sys- 
tème nerveux. Il peut même déterminer l'accélération 
et l'irrégularité du pouls , des sueurs abondantes , l'aug- 
mentation de la sécrétion d'urine; enfin, h hautes doses, 
il agit violemment à la manière des poisons narcotico- 
âcres. 

L'usage du tabac comme errhin et comme masticatoire 
est trop généralement répandu pour qu'il soit besoin d'en 
parler ici. Quelques médecins l'ont employé comme 
émélique ; mais ce moyen n'est pas sans danger. On fait 
usage de diverses préparations de tabac dans les cas de 
catarrhes chroniques, chez les individus d'un tempéra- 
ment lymphatique. On l'a également vanté dans le trai- 
tement de l'hydropisie. Les lavements de tabac sont sou- 
vent administrés avec avantage dansles cas d'asphyxie, 
de hernies étranglées , ou pour détruire les ascarides. 
Enfin on l'emploie à l'extérieur , contre la gale , la tei- 
gne, etc. Obierne de Dublin a obtenu de très-bons 
effets de son usage , en fomentations , dans des cas de 
dyssenlerie, et il paratt qu'aux Antilles on est parvenu 
quelquefois à guérir le tétanos au moyen de bains prépa- 
rés avec une décoction de feuilles fraîches de tabac. 



Jt squame noire. Uyosciamus niger. L. 

Plante annuelle, indigène, très-commune dans les lieux 
incultes. Parties usitées : toute la plante est une sub- 
stance alcaloïde particulière. 

Caractères botaniques. Tige rameuse , couverte de 
poils , de 1 à 2 pieds de haut ; feuilles alternes, grandes, 
ovales , profondément sinuées sur les bords , velues et 
»; fleurs jaunâtres , avec des stries d'un rouge 
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vineux , presque sessiles , en épi unilatéral ; cal. lobu- 
leux , subcampanifbrme ; cor. infnndibulaire ; étam. 
dielines ; fruit : capsule alongée , biloculaire , ('ouvrant 
par le sommet et contenant des graines tuberculeuses. 

Propriétés physiques. La couleur de cette plante 
fraîche est d'un vert terne , son odeur fétide cl nauséa- 
bonde , sa saveur douceâtre , puis un peu âcre. 

Propriétés chimiques. La jusquiame noire contient 
de la résine, du mucilage, de l'extractif , de l'acide ma- 
liquc et quelques sels. Brande,en analysant les grai- 
nes, y a découvert un principe immédiat alcaloïde, com- 
biné à l'acide malique, qu'il a nommé ttyosciamim, et 
qu'il regarde comme le principe aciif de la plante. 

L'Hyosciaminx est blanche, cristallisée en longs pris- 
mes, inaltérable à une haute température, insoluble 
dans l'eau ; elle forme des sels solubles avec les acides 
sulfuriqueel nitrique. Elle n'a pas encore été employée, 
cl mériterait qu'on l'éludiât avec soin. 

Usages. A hautes doses, la jusquiamc agit comme les 
substances que nous venons d'examiner, c'est-à-dire , à 
la manière des poisons narcolico-âcres. A des doses 
moins fortes, c'csl principalement sur le cerveau qu'elle 
porte son action. Elle produit de la céphalalgie , des 
vertiges, des hallucinations, une sorte d'ivresse gaie , 
quelquefois de la somnolence, d'autres fois, au contraire, 
une agitation extrême. Si cette excitation est portée au 
point d'occasionner une congestion cérébrale, on voit 
alors survenir une nouvelle série d'accidents , tels que 
l'engourdissement des membres , la prostration des for- 
ces, l'irrégularité du pouls, etc. D'après les observations 
de Fouquier et Rallier , ce médicament n'est pas 
somnifère, et ses vertus ont été beaucoup exagérées. Ils 
assurent l'avoir administré , sous différentes formes, à 
des doses Irès-considérables, et n'en avoir obtenu que 
des effets très-peu marqués. Quoi qu'il en soit, on l'a 
vanté dans le traitement des névralgies, de l'épilepsie, 
de l'hypocboudrie , des toux nerveuses , des coliques de 
plomb, des tremblements musculaires, clc A l'extérieur, 
on applique des cataplasmes de feuilles de ju>quiarae 
sur les tumeurs cancéreuses, pour calmer la douleur; on 
les emploie aussi en lotions, fomentations , bains , etc. 

Les Jusquiames blanche et jaunb, Hyosciamus àllms 
cl //. aureut, L., agissent sur l'économie de la même 
manière que la précédente , mais avec un peu moins 
d'énergie. 

Datera stramoinr. futur* Stramonfum. L. 

Plante annuelle, indigène, qui croit abondamment 
dans les lieux incultes. Parties usitées: toute la plante 
et un principe alcaloïde particulier. 

CaractLrbs botaniqcbs. Tige herbacée, cylindrique, 
rameuse, haute de 2 à 4 pieds ; feuilles grandes, ovales, 
sinuées et péliolées; fleurs blanches, très-grandes, soli- 
taires; cal. tubulcux, alongé, caduc, marqué de S côtes 
saillantes; cor. très-grande, infundibulaire, tubes 
à 5 angles ; ovaire pyramidal , hérissé de pointes , 
à 4 loges polysémies; stigmate en fer à cheval ; fruit : 



capsule ovoïde , hérissée de piquants aigus , contenant 
des graines brunâtres, rénlformes et inégales à leur 



Propriétés physiques. L'odeur de la pomme épineuse 
esl vireuse et nauséabonde, et sa saveur âcre et amère. 

Propriétés chimiques. Promnilz a trouvé dans la 
plante fraîche : matière extractive gomme use 12 ; 
extraelif I ; fécule 13; albumine 3; résine 2; sels 4; 
ligneux 65. Brande , en analysant les semences, y 
a découvert un principe immédiat alcaloïde , combiné 
à l'acide malique, qu'il a nommé Daturine. L'eau et 
l'alcool s'emparent, par l'ébulHlion , des principes actifs 
de celle plante. 

La Datcrine , qui, d'après Kirchoff et Engelhart, 
parait ôtre le principe actif du stramonitim, est blanche, 
pulvérulente, presque insoluble à froid dans l'eau et 
dans l'alcool, mais solublc dans ce dernier liquide bouil- 
lant, cl susceptible de se combiner aux acides pour 
former des sels solubles* Elle n'a pas encore été em- 
ployée en médecine. 

Usages. L'action du stramonium sur l'économie ani- 
male est semblable à celle de la belladone. On en a 
beaucoup vanté l'usage comme antispasmodique, dans 
le traitement des convulsions, des névralgies, du rhu- 
matisme, etc.; mais il est très-peu employé de nos jours. 
C'est un médicament infidèle et dangereux dont l'usage 
a été quelquefois suivi d'une cécité temporaire. 

Morellb doucb-ambre. Sotonum dulcamara. L. 

Sous-arhrisseau indigène. Parties usitées : les tiges et 
un principe particulier. 

Caractères botaniques. Tiges sarmenteuses, ligneu- 
ses à leur base, herbacées dans le reste de leur étendue, 
longues de plusieurs pieds ; feuilles alternes, trilobées ; 
fleurs violettes, pédonculées et en grappes ; cal. persis- 
tant, très- petit ; cor. à lobes étroits et marqués à leur 
base de 2 petites taches vertes ; élamioes rapprochées en 
cône ; fruil : baie ovoïde, rougeàlre. 

Propriétés physiques. Tiges d'une à deux lignes de 
diamètre , recouvertes d'une écorec grisâtre , offrant à 
l'intérieur un canal médullaire Irès-large , coupées en 
petits morceaux et fendues par le milieu. Cette plante a 
une odeur forte et vireuse , qui s'affaiblit par la dessic- 
cation; sa saveur, d'abord amère , laisse un arrière-goût 
douceâtre. 

Propriétés chimiques. La douce-amerc parait con- 
tenir de la Solanine et quelques sels à base de chaux et 
de polasse. L'eau s'empare de ses principes actifs. 

Usages. Cette substance irrite les voies digeslives, et, 
après avoir été absorbée , parait porter principalement 
son action sur le système cutané. En effet, elle occasionne 
des sueurs, des démangeaisons et des picotements à la 
peau. Elle agit aussi sur le système nerveux; car son 
usage est quelquefois suivi de légers mouvements con- 
vulsifs , de pesanteurs de téle , et de quelques autres 
symptômes nerveux. On en a conseillé l'usage , comme 
sudoriflque , dans les affections rhumatismales et >éné- 
riennes, la gale cl plusieurs autre» maladies de la peau; 



Digitized by Google 



DB BOTANIQUE. 



21l> 



mal* elle e«t aujourd'hui beauooup moins usitée quo 
Jadis. 

La Morbllb woiBB, SoUmum ntgrum , L., est une 
plante Indigène, annuelle, très-voisine de la précédente, 
mais dont les fleurs sont blanches et les baies noires à 
l'époque de leur maturité; elle contient , comme elle, de 
la solanine unie à l'acide roalique. Son action sur l'éco- 
nomie est peu marquée , car , dans certains pays , on 
mange ses feuilles bouillies ; cette action, d'ailleurs, est 
de même nature que celle de la douce-amère, à laquelle 
on peut l'associer. On l'emploie principalement en cata- 
plasmes , comme émollient , et sédatif dans les cas de 
panaris, de phlegmons, et d'érupUona cutanées doulou- 
reuses. 

Solamnk . Solanitwm. Principe immédiat alcaloïde , 
découvert par Desfosses dans la douce-amère , la mo- 
relle et dans quelques autres piaules du genre Solarium. 

Propriétés physiques. Cette substance est pulvéru- 
lente, blanche , opaque , comme nacrée , inodore , et 
d'une saveur nauséeuse et faiblement amère. 

Propriétés chimiques. Elle est inaltérable à l'air , 
insoluble dans l'eau froide , se dissolvant dans 8U0O de 
ce liquide bouillant, et en petite quantité dans l'alcool. 
Ses qualités alcalines sont très-faibles; cependant elle 
amène au bleu la teinture de tournctol rougie par un 
acide. Elle se combine facilement avec les acides, et 
forme avec eux des sels parfaitement neutres et incris- 
tallisablcs. Chauffée, elle se décompose, sans se fondre 
ni se volatiliser. 

Usages. D'après les expériences de Magendie , la 
solanine produit des vomissements violents et ensuite de 
la somnolence et de l'assoupissement , ce qui prouve 
qu'elle agit sur le centre nerveux. On ne l'a pas encore 
employée comme médicament. Peut-être pourrait-on 
l'administrer, à l'état d'acétate, dans les mêmes casque 
la douce-amère, à la dose de 1/8 à 1/4 de grain en 
pilules. 

La fécule que l'on extrait abondamment des tubercules 
de la Morilui pomme de terre , la Kécole, So/anum 
tubtrotum , L. , est d'un blanc éclatant et ressemble 
parfaitement a l'amidon, si ce n'est qu'elle est en poudre 
moins fine. Cette substance jouit de propriétés émol- 
lientcs, et s'emploie fréquemment comme aliment léger 
et de facile digestion dans les convalescences des mala- 
dies, et dans tous les cas où il est nécessaire de nourrir 
le malade sans fatiguer les organes digestifs. 

Belladone officinal», Âtropa beUadona. PL. XXIII. 

Plante vivace , indigène, qui croit dans les lieux som- 
bres , le long des vieux murs et des décombres. Parties 
usitées : toute la plante, plus un principe alcaloïde par- 
ticulier. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , dressée , ra- 
meuse, cylindrique, velue, haute de 2 a 3 pieds; feuilles 
ovales, aiguës, grandes, d'un vert foncé ; fleurs grandes, 
d'un rouge terne , solitaires , pendantes et axillaircs ; 
cal. à 5 div. profondes et aiguës; cor. subcatnpanulée ; 



8 éiaminet à anthères ovoïdes -, fruit : baio arrondie , 
à 2 loges, d'abord verte , puis rouge et ensuite presque 
noire. 

Propriétés physiques. Toutes les parties do cette 
plante ont une odeur vireuse et une saveur nauséeuse el 
un peu âcre. 

Propriétés chimiques. Elle contient , d'après 
Grande: malale acide d'A troptne 1 ,51 ; gomme 8,33; 
amidon f ,25; chlorophylle résineuse 5,84; Iigneuxl3,70; 
une matière analogue à l'onmazome, des sels , etc. L'eau 

et l'alcool s'emparent de ses principes actifs. 

i 

L'Atropine , principe actif de la belladone , est une 
substance alcaloïde, blanche, brillante , cristallisant en 
longues aiguilles diaphanes , insipide , inodore , Insolu- 
ble à froid dans l'eau et dans l'alcool , un peu soluhle 
dans ces liquides à chaud , et pouvant se combiner avec 
les acides pour former des sels acides cristallisablet. 
Elle n'a pas encore été employée seule , et parait jouir 
des mêmes vertus que la belladone, d'après les expérien- 
ces du docteur Runge. 

Usages. A fortes doses, la belladone agit à la manière 
des poisons narcotico-âcres , el donne promptement la 
mort. A des doses très-petites , elle irrite l'estomac , el, 
après avoir été absorbée , occasionne de la pnutear de 
tête , des vertiges , la dilatation des pupilles , l'irrégula- 
rité du pouls , les sueurs , etc., effets qui sont suivis de 
la prostration des forces et d'un état de somnolence qui 
dure plus ou moins long-temps. 

On a beaucoup vanté l'usage de cette substance dans le 
traitement de la coqueluche , des toux convulsives , du 
tic douloureux de la face et autres affections nerveuses. 
Dans le traitement de la coqueluche , on a obtenu de 
très-bons effets de frictions faites sur l'épigastre avec de 
la pommade de belladone. Plusieurs praticiens l'ont em- 
ployée avec avantage dans des cas de cancers, el d'autres 
l'ont conseillée contre la dyssenterie , l'hydrophobic , 
l'ictère , etc. Quelques médecins allemands prétendent 
qu'elle peut servir de préservatif contre la scarlatine , el 
ils ont publié plusieurs observations d'épidémies de cette 
maladie , pendant lesquelles les enfants, à qui on faisait 
prendre cette substance , communiquaient journelle- 
ment avec ceux qui en étaient affectés , sans cependant 
devenir malades ; mais , avant que d'ajouter foi à celte 
propriété incompréhensible , il faudrait une masse de 
faits bien plus grande que celle que l'on possède jusqu'à 
présent. W. Chevallier l'emploie avec beaucoup de 
succès à l'extérieur, pour combattre certaines inflam- 
mations aiguës et chroniques de la peau , les tumeurs 
blanches articulaires , les affections rhumatismales, etc. 
On a fait respirer la vapeur et la fumée de la belladono 
à des épileptiques et à des phthisiques. Enfin on a pro- 
fité de l'action que la belladone exerce sur l'iris , pour 
combattre le rétrécissement de la pupille , qui résulte 
souvent de l'inflammation de l'iris, surtout à la suite de 
l'opération de la cataracte. Quelques chirurgiens s'en 
servent pour obtenir un élargissement de la pupille , 
avant de pratiquer celle opération , et M. Chaussicr l'a 
conseillée pour obtenir le relâchement du col de l'utérus, 
daus les cas de rigidité spasmodique de cet organe , qui 
met obstacle à l'accouchement. 

La Brlladokk Mandraoori, Âtropa mandragora, t., 
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plante très-voisine de la précédente , et qui jouit de» 
mêmes propriétés. Elle était autrefois très-usitée dans un 
grand nombre de maladies; aujourd'hui, on ne l'emploie 
qu'à l'extérieur, et encore assez rarement, en cata- 
plasme, sur les tumeurs squirrheuses. 

Piment annuel , ou Poivrb d'indb. Capsicum 

Plante annuelle des Indes orientales et occidentales , 
et cultivée en Europe. Parties usitées : les fruiU et un 
principe immédiat, particulier. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , rameuse ; 
feuilles lancéolée», entières , luisantes, portées sur un 
long pédoncule ; fleurs blanches , petites , axillaires ; 
fr.: capsules alongées , coniques , luisantes , d'un rouge 
▼if , à 2 ou 5 loges contenant des graines rénifbrmes, 
plates et jaunâtres. 

Propriétés PHTSiQt BS. Capsules alongées, luisantes, 
rouges, ridées, contenant une matière pulpeuse dans la- 
quelle sont logées les graines, d'une odeur aromatique , 
et d'une saveur extrêmement Acre et chaude. 

Propriétés chiniqcrs. Le poivre d'Inde contient, d'a- 
près Forcbammer , une substance alcaloïde blanche, 
brillante et comme nacrée, très-Acre, assez solubledans 
l'eau , et à laquelle on a donné le nom de C'apticine , 
une matière colorante rouge , un peu de matière ani- 
male, du mucilage et quelques sels, entre autres du ni- 
trate de potasse. Les principes actifs sont solubles dans 
l'eau, l'alcool et l'éther. 

Usages. Comme la précédente , cette substance jouit 
de propriétés stimulantes très-énergiques. Introduite 
dans l'estomac, elle y provoque un sentiment de chaleur 
qui se répand bientôt dans tout le corps , sans cepen- 
dant accélérer le pouls d'une manière sensible. Elle 
n'est guère employée en France que comme condiment; 
mais les médecins anglais l'administrent avec avantage 
dans les affections «toniques de l'estomac, dans la goutte, 
dans certains cas d'hydropisic , et surtout dans les an- 
gines et la scarlatine malignes. Us la donnent alors à 
l'intérieur et principalement sous forme de gargarisme ; 
ils l'associent très-fréquemment aux préparations mar- 
tiales. Enfin ils l'emploient encore comme rubéfiant 
très-actif dans les cas qui nécessitent ce genre de médi- 
tation. 

Les fruits du Coqieret alxékbnce , PhysaUs alke- 
kengl, L., sont des baies rouges, succulentes, aigrelettes 
cl un peu amères , que l'on administre quelquefois en 
infusion comme diurétique et miuoratif ; elle entrent 
aussi dans quelques composés officinaux. 

CINQUANTE-NEUVIÈME EAJUtlE. 

* acanthackes. Acanthacea. Jcss. 

Les Acanlhacécs sont des herbes ou des ar- 
brisseaux, i feuilles opposées , à fleurs disposées 
en épis , et accompagnées de bradées à leur base. 
Leur calice est monosépalc, à quatre ou cinq di- 



f-LKMENTS 

visions régulières ou irrcgulières. La corolle est 
monopétale, irrégulière , ordinairement bilabiée; 
les étamincs sont au nombre de deux ou de qua- 
tre didynames. L'ovaire est à deux loges , qui 
contiennent deux nu un plus grand nombre d'ovu- 
les; il est appliqué sur un disque hypogyne et an- 
nulaire. Le style est simple, terminé par un stig- 
mate bilobé. Le fruit est une capsule à deux loges, 
quelquefois monospermes, s'ouvrant avec élasti- 
cité en deux valves qui emportent avec elles cha- 
cune la moitié de la cloison. Ces graines sont en 
général portées sur un podosperme filiforme, 
et leur embryon , placé immédiatement sous 
leur tégument propre , est dépourvu d'endo- 
sperme, et a en général sa radicule tournée du 
côté du bile. 

Exemples : Jutticia , Aeanthus, Ruellia , Thunber- 
gia, etc. Cette famille diffère des Scrophularinécs par 
ses graines portées sur un long podosperme , par son 
embryon sans endosperme , etc. 
PL. XXIV. Fig. 222. Fragment de la sommité d'une 
lige de l'Acanthe brancur- 
sine , AcanthttrmoWt. 

223. La corolle , les étamincs et le 

pistil ; a a les divmons laté- 
rales du calice. 

224. Le fruil enveloppé du calice et 

de la bractée persistants. 

225. La capsule telle qu'elle est s'ou- 

vrant à l'époque de la matu- 
rité , c'est-à-dire montrant 
les graines prêtes à être lan- 
cées au loin. 

SOIXAISTILMF. F AMI II 1 . 

* jasminkes. Jatminea. Jcss. — Jaiminées et 
Lilaeiti. Vent. — Olêinies. Lis*. 

Cette famille se compose d'arbustes, d'arbris- 
seaux ou même de très-grands arbres, à feuilles 
opposées, rarement alternes , simples ou pinnées. 
Les fleurs sont hermaphrodites, excepté dans le 
genre Frêne, où elles sont polygames. Le calice 
est monosépalc, turbiné dans sa partie inférieure; 
la corolle est monopélale , souvent tubuleusc et 
irrégulière, à quatre ou cinq lobes, quelquefois 
assez profonds pour que la corolle paraisse poly- 
pétale ( Ornus, Chionanthus) ; elle manque quel- 
quefois entièrement. Les étamines sont au nom- 
bre de deux seulemeut. L'ovaire est à deux loges, 
contenant chacune deux ovules suspendus. Le 
sty le simple se termine par un stigmate bilobé. 
Le fruit est tantôt une capsule à une ou deux lo- 
ges, indéhiscente ou s'ouvrant en deux valves; 
tantôt il est charnu et renferme un noyau osseux. 
Le tégument propre de la graine est minco on 
charnu ; l'cndosperme est charnu ou dur ; il con- 
tient un embryon ay ant la même direction que la 
graine. 
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Lei genrei de cette famille . dont on avait fait trois 
familles dittincle*, mai* qui doivent reiter réunies , 
ainsi que nom l'avons démontre* (Jfém. Soc. Bist. nat. 
Pari* , tom. n), peuvent être divisé» en deux actions de 
la manière suivante : 

l' Fruit sec. Lilacébs : Syringa, Fontanesia, Fraxh 
nus , Nyclanthes. 

2° Fruit charnu. Jasminéks : Jasmtnum , olea , U- 
gustrum, PMUyrea , etc. 

PL. XXIV. Fig. 226. Rameau de Jasmin à feuilles 
de Cytise , Jasminum fruti- 

Î27. Une corolle étalée pour mon- 
trer la position de»étamines. 

228. L'ovaire avec le calice persis- 

tant. 

229. Le fruit. 

LilaS commun. Syringa vulgaris. L. 

Arbrisseau très-commun dans les jardins ; ses capsu- 
les sont d'une amertume extrême sans mélange d'aslrin- 
gence. M. le professeur Cruveilhier les a employées 
avec beaucoup de succès comme succédanées du quin- 
quina dans le traitement des fièvres intermittentes. On 
pourrait aussi les administrer en décoction dans le» cas 
qui réclament l'usage des toniques. 

FrInb a fleurs. Fraxinus orntu. L. 

Arbre qui croit dans l'Europe méridionale, et qui pros- 
père surtout dans la Calabreel la Sicile. Partie» usitées: 
le suc concret qui s'amasse par la transsudation, sur ses 
rameaux, et que l'on connaît sous le nom de manne. 

Caractères botaniques. Tronc de 25 à 30 pieds ; 
feuilles imparipinnées , composées de " ou 9 folioles j 
fleurs blanches en panicules rameuses à l'extrémité des 
jeunes branches ; cal. très-petit, à 4 div.; cor. à 4 div., 
linéaires; fr.: capsule étroite, alongée, terminée par une 
languette plane et obtuse. 

Propriétés physiques. On distingue dans le com- 
merce trois sortes de Mannes, savoir: la Manne en 
larmes, Manna lacrymata, ou Manne en canon, qui est 
en grains arrondis, solides, légers, d'une couleur blan- 
che, d'une saveur sucrée et presque pas nauséabonde; 
la Manne en sorte, Manna communis, qui est en gru- 
meaux formés de larme* réunies par un suc brunâtre 
d'une couleur jaunâtre, d'une saveur moins sucrée, fade 
et nauséeuse ; la Manne grasse, Manna inferior, qui est 
en masses molles, gluantes, d une couleur brune, d'une 
saveur plus désagréable , cl mêlée de beaucoup d'im- 
puretés. 

Propriétés chimiques. D'après Thénard , cette 
substance est composée d'un principe particulier qu'il a 
nommé Mannile, et qui y existe en proportions variables 
«le sucre cristallisable et d'une matière incristallisable, 
d'une saveur nauséeuse , à laquelle parait être due sa 
propriété purgative. 

La Mannite est blanche , et cristallisée en houppes 
soyeuses, formées de petites aiguilles demi-transparentes; 



d'une saveur sucrée, soluhle dans l'eau et dans l'alcool, 
surtout à chaud, et incapable de donner lieu à la fer- 
mentation vineuse ," cl par conséquent de fournir de 
l'alcool. 

Préparations. On obtient la manne en faisant des 
incisions à l'écorce du frêne; le suc s'écoule et se dessè- 
che à l'air. 

Usages. La manne est un purgatif très-doux; il parait 
même que, quand elle est fraîchement recueillie, elle 
n'a pas d'action sur le canal intestinal, puisque daus les 
lieux où on la récolle, on l'emploie aux mêmes usages 
que le sucre. C'est par les altérations que le temps lui 
fait subir qu'elle acquiert la propriété laxalive. En effet, 
plus elle est vieille , plus ses effets sont marqués. La 
mannite, selon Vassal, ne produit aucun effet pur- 
gatif; aussi la manne en larmes, qui en contient une 
grande proportion, est -elle très-peu active, et luipré- 
fère-t-on la manne en sorte. Cette substance est surtout 
employée dans les maladies inflammatoires, lorsqu'on 
a à redouter l'irritation que produirait un purgatif plus 
énergique. Elle a encore l'avantage de convenir aux 
enfants et aux constitutions faibles. Elle est trèa-em- 
ployée , el souvent associée à d'autres substances pur- 
gatives. 

Olivier d'Europe. Olea Europaa. L. 

Arbre originaire de l'Orient et des contrées de l'Afrique 
septentrionale ; cultivé en grand dans le midi de l'Eu- 
rope. Parties usitées : les feuilles , les fruits el surtout 
l'huile que renferment ces derniers. 

Caractères botaniques. Arbre de vingt pieds et au- 
delà; tronc inégal; feuilles opposées, lancéolées, étroites, 
aiguës ; fleurs petites, disposées en grappes ; fruits dru- 
pacés, ellipsoïdes, violacés. 

Propriétés physiques. Les feuilles sont douées d'une 
saveur âpre el a m ère. Les fruits ont la chair dure ; mais 
ils perdent leur aprelé après avoir été confits dans la 
saumure et deviennent alors susceptibles de figurer sur 
nos tables comme condiment. 

Propriétés chimiques. Toutes les parties de l'olivier 
cl principalement les feuilles contiennent abondamment 
du tannin uni à l'acide gallique. 

Usages. En Provence on emploie ces feuilles contre 
les fièvres intermittentes, et c'est rarement sans quelque 
succès. Divers essais faits à l'hdpital de la Charité, à Pa- 
ris , ont permis de constater leur action fébrifuge. On 
peut les administrer en poudre ou en décoction dans 
l'apyrexie. 

L'huile d'olives , qui fait, dans le midi de la France , 
l'objet d'un commerce fort étendu, surtout en Provence, 
e*l visqueuse , douce au loucher , d'une couleur jauuc- 
verdâlre , solide à quelques degrés au-dessus de zéro , 
d'une saveur et d'une odeur agréables , et d'une pesan- 
teur spécifique de 0,9153. Sa composition est la mémo 
que celle des autres huiles ; elle n'est pas siccative , et 
rancit moins facilement que l'huile d'amandes douces. 
Celle huile s'emploie journellement comme aliment. 
Elle jouit de propriétés émollienies et adoucissantes, et, 
à doses un peu élevées , elle agit comme laxalive. On 
l'emploie dans les affections inflammatoires des poumons 
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et du canal intestinal. Elle cit très-mile dam certains 
cas d'empoisonnement par de* substance» acres , et réus- 
sit assez bien comme anlbelmintique. On l'administre 
unie à l'eau au moyen du mucilage. Enfin elle entre 
dans la composition d'un grand nombre d'emplâtres 
et de liniments officinaux qui sont journellement em- 
ployés. 

SOIXARTK-OIflÈBE r a as illf.. 

* verbénacées. Ferosnoee*. Jugg. 

Les Verbénacées sont de» arbrei ou de» arbris- 
seaux , rarement des plantes herbacées , à feuilles 
ordinairement opposées, quelquefois composées. 
Les fleurs sont disposées en épis ou en conmbes ; 
plus rarement elles sont axillaircs et solitaires. 
Leur calice est monosépale , persistant , tubuleux. 
La corolle inonopétale , tubuleuse. ordinaire- 
ment irréguiiére. Les étamines sont didynames, 
quelquefois au nombre de deux seulement ; l'o- 
vaire est à deux ou quatre loges, contenant un ou 
deux ovules dressés. Le style se termine par on 
stigmate simple ou bifide. Le fruit est une baie 
ou une drupe , contenant un noyau a deux ou qua- 
tre loges souvent mouospermes. La graine se 
compose, outre son tégument propre, d'un cn- 
dosperme mince et charnu qui recouvre un em- 
bryon droit. 

Cette famille , composée des genres Verbena , Yitex , 
Clerodendrum , Zapania, etc., se dislingue des précé- 
dentes par son fruit charnu (excepté dans la Verbena), 
et par ses graines , ordinairement solitaires dans cha- 
que loge. 

PL. XXIV. Fig. 230. Fragment d'une tige , avec son 
épi, de-la Verveine changeante, 
Stachytarpheta mutaMUs. 

231. Une corolle grandie et étalée. 

232. Une étamine grossie. 

233. Le pistil sortant du calice. 
23s. Le fruit dans le calice persistant. 

soixAirrs-DEDxiiac famille. 
MYoroRiXKES. Myoporitwœ, IL Brown. 

Arbustes généralement glabres, à feuilles sim- 
ples, alternes ou opposées, a fleurs axillaircs et 
sans bractées ; leur calice est persistant, à cinq 
divisions profondes; leur corolle monopétale est 
presque régulière ou légèrement bi labiée; les éta- 
mines sont didynames ou quelquefois au nombre 
de cinq, dont une reste parfois rudimentaire ; l'o- 
vaire est libre, appliqué sur un disque bypogyne 
et annulaire; il est à deux ou quatre loges, con- 
tenant chacune un ou deux ovules pendants de 
leur sommet. Le style simple se termine par un 
stigmate également simple. Le fruit est une drupe 



contenant un noyau à deux ou quatre loges , ren- 
fermant chacune une ou deux graines, composées 
d'un embryon cylindriquo , placé au centre d'un 

Les Myoporinées, voisines des Verbénacées, dont elles 
diffèrent surtout par leurs graines pendantes et munies 
d'un endosperme épais, se composent des genres Myopo 
ru m, Boniia, PhoUdia , Stenochilus, Eremophlla. 

PL. XXIV. Fig. 235. Portion delà tige fleurie du Myo- 
pore à petites feuilles, Myopo- 
rum parvifolHtm. 

236. Une corolle étalée, pour montrer 

l'insertion des étamines. 

237. Le calice et le pistil. 

238. Le fruit. 

239. Le môme coupé transversale- 

ment. 

aorxirrrE-TROisiEHE famillc. 

* labiées. Labiatm. Jvu. 

Les Labiées forment une des familles les plus 
naturelles du règne végétal. Ce sont des plantes 
herbacées ou quelquefois des arbustes, dont la 
tige est carrée , les feuilles simples et opposées , 
les fleurs groupées aux aisselles des feuilles , et 
formant ainsi , par leur réunion, des épis ou des 
grappes rameuses. Leur calice est monosépale, 
tubuleux, i cinq dents inégales. La corolle, mo- 
nopétale, tubuleuse et irrégulière , est partagée 
en deux lèvres , l'une supérieure et l'autre infé- 
rieure. Les étamines sont au nombre de quatre et 
didynames ; quelquefois les deux plus courtes 
avortent. L'ovaire , appliqué sur un disque hypo- 
gyne, est profondément quadrilobc, très-déprimé 
à sou centre, d'où naît un style simple que sur- 
monte un stigmate bifide ; coupé en travers , l'o- 
vaire offre quatre loges contenant chacune un 
ovule dressé. Le fruit se compose de quatre akè- 
nes monospermes , renfermés dans l'intérieur du 
calice qui persiste. La graine contient un embryon 
dressé au centre d'un endosperme charnn , quel- 
quefois très-mince. 

Les genres très-nombreux de cette famille peuvent 
être divisés en deux sections, suivant qu'ils ont deux ou 
quatre étamines didynames. 

§ I. Deux étamines : Salvia, Boitnarinus, Monarda, 
Lycopus, etc. 

S II- Quatre étamines didynames : Betonka, Leonu- 
rus. Thymus, liallota, Marrubium , Phlomis , Satu- 
reta, Melitta, Mentha, etc. 

PL. XXIV. Fig. 240. Sommité d'une lige de Bétoine 
officinale, Betonka offidnatlt. 

241. Une fleur isolée. 

242. Le calice ;o le même étalé pour 

montrer la position du pistil 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



Sauge orriciîut*. SaMa ofJMnaUi. L. 

Arbuste qui croit dans lo midi de la France. Partie* 
usitées : les feuilles et les sommités fleuries. 

Caractères botaniques. Tiçe rameuse; feuilles alon- 
gées, à bords denticulés, à surface rugueuse; fleurs viola- 
cées , disposées en épi formé de verticilles rapprochés ; 
cal. subcampanulé ; cor. tubuleuse; 2 étam. à filets 
courts ; anthères à 2 loges , séparées par un conneclif fi- 
lamcutiformc. 

Propriétés physique». L'odeur de la sauge est forte , 
aromatique , et sa sa y eu r chaude , piquante et un peu 
amère. 

Propriétés chimiques. Elle contient une grande quan- 
tité d'huile essentielle de couleur verte , qui fournit 
0,125 de camphre, un peu d'acide gallique et de l'ex- 
tractif. L'eau et l'alcool s'emparent des principes actifs 
de cette plante. 

Usages. La sauge est stimulante et tonique On l'em- 
ploie avec avantage vers la fin des catarrhes chroniques, 
dans les dyspepsies , les diarrhées anciennes , les vomis- 
sements spasmodlques, etc. On la regarde encore comme 
puissamment emménagogue et carminative.Son infusion 
est employée en gargarisme, dans les cas d'angine atoni- 
que avec relâchement de la luette. 

La Sauce , Salvia telarea , et la Sauge des près , 
S.pra<enjfr,L. .jouissent des mêmes propriétés. 

Romarin orncr-uL. Rosmarinus offlcinaUs. L. 

Arbuste toujours vert , qui se trouve au midi de la 
France. Parties usitées : les feuilles et les sommités 
fleuries , l'huile essentielle. 

Caractères botaniques. Tige de 7 à 8 pieds de hau- 
teur; feuilles sessilcs, alongées, étroites; fleurs d'un hlcu 
pâle , en petits épis à l'extrémité des rameaux ; cal. à 
2 lèvres ; cor. à tube renflé supérieurement ; 2 étam. 
saillantes; anthères rapprochées; fr., tétrakène. 

Propriétés physiques. Cette plante a une saveur 
âcre , chaude et légèrement astringente , cl une odeur 
très-forte. 

Propriétés chimiques . Elle cont ienl une grande quan- 
tité d'huile essentielle incolore et d'une pesanteur spé- 
cifique de 0,88 lorsquelle a été rectifiée; elle se compose 
alors de carbone 82,21 , d'hydrogène 9,42, d'oxygène 
7,73, et d'azote 0,64. Proust en a retiré 0,10 de 
camphre, un principe résineux et un peu de tannin. 

Usages. Le romarin jouit des mêmes propriétés que 
les substances précédentes et s'emploie dans les mêmes 
cas , et surtout dans les digeslions laborieuses , la chlo- 
rose, etc. 

Plante vivace, indigène, commune dans les bols. Par- 
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Caractères botaniques. Tige presque ronde , sous- 
frutescente , couchée, articulée; feuilles opposées, ova- 
les , crénelées , petites ; fleurs d'un rose foncé , vcrlidl- 
lées par quatre; cal. a 2 lèvres , la supérieure à 1 dent , 
l'inferieure à 4; cor. unilabiée. 

Propriétés physiques. Son odeur est faiblement aro- 
matique, et sa saveur amère. 

Propriétés chimiques. Le chamédrys contient de 
l'huile volatile et une grande proportion d'un principe 
extraclif amer. L'eau dissout ses principes actifs; l'alcool 
n'en prend qu'une partie. 

Usages. C'est un stimulant qui se rapproche beau- 
coup des toniques , à cause de son principe amer. Il agit 
aussi comme diaphorétique. On l'emploie assez fréquem- 
ment dans le scrofule, le scorbut, les catarrhes chro- 
niques, l'aménorrhée, les rhumatismes chroniques, etc. 
Enfin il paratt qu'on s'en est servi avec succès pour com- 
battre certaines fièvre» intermittentes. 

La Cermandrée ma ri m , Teucrium marum , L. , ar- 
buste du midi delà France, très-voisin du précédent, qui 
jouit d'une odeur aromatique, analogue à celle de la ci* 
troonelle et d'une saveur amère, âcre et piquante, duc à 
une huile volatile assez abondante. On l'a vanté comme 
diaphorétique et emménagogue; mais il est peu employé 
de nos jours, quoique assez actif. 

Il en est de même de la Gbrmandréi ivittb , Teu- 
crium cKamapitys, L., plante très-commune aux envi- 
rons de Paris; son odeur rappelle celle du pin , et sa 
saveur est très-amère.Son infusion chaude est puissam- 
ment diaphorétique , et on pourrait l'administrer avec 
avantage dans les cas qui réclament ce genre de médi- 
cation. 

La Germakdréb musquée, Teucrium iva, L., qui 
croit dans le midi de la France , ne diffère de la précé- 
dente que par son odeur plus aromatique; elle jouit des 
mêmes propriétés et s'emploie de la même manière. 

La Cebmandrée scordium , Teucrium tcordium , L., 
plante très- voisine des précédentes , dont elle possède 
toutes les propriétés, était autrefois très-fréquemment 
employée, et entrait dans un très-grand nombre de pré- 
parations pharmaceutiques. L'élecluaire opiacé , qu'on 
nomme communément DiaseordHtm, lui doit son nom. 
Elle est presque inusitée aujourd'hui. 

Menthe poivbéb. Mentha piperita. L. 

Plante vivace , originaire d'Angleterre , cultivée en 
France. Parties usitée* : toute la plante ; l imite essen- 
tielle. 

Caractères botaniques. Tige dressée, haute delà 
2 pieds, rameuse; feuilles ovales, dentées sur les bords ; 
fleurs violacées , en épi court et très-serré à l'extrémité 

Propriétés physiquis. L'odeur de cette plante est 
agréable et pénétrante ; sa saveur, piquante , chaude, 
amarescente est suivie d'une sensation de froid dans la 
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Propriétés chimiques. Elle conlient,en grande abon- 
dance, une huile essentielle jaunâtre et plus légère que 
l'eau , qui elle-même contient du camphre , un peu de 
résine et de l'extractif. Ses principes actifs sont soluble» 
dans l'eau et dans l'alcool. 

Usages. La menthe poivrée, en raison de son huile 
essentielle, possède des propriétés stimulantes très- 
prononcées. On l'administre en conséquence, et avec 
beaucoup d'avantage , dans les affections qui réclament 
l'emploi des excitants, et surtout dans les affections ato- 
niques et nerveuses de l'estomac, telles que la dyspepsie, 
les coliques flatulcalcs, les vomissements spasmodiques, 
la cardialgie , etc. Elle est encore utile dans certaines 
aménorrhée* , la chlorose , l'hystérie et aulros maladies 
dites nerveuses. Enfiu on l'associe souvent à d'autres mé- 
dicaments cl surtout aux purgatifs, pour faciliter 
leur action ou masquer leur odeur ou leur saveur désa- 
gréable. 

Les autres piaules du même groupe possèdent, à peu 
de chose près, les mêmes vertus que la précédente; aussi 
les emploic-t-on dans les mêmes cas et absolument de la 
même manière. Les plus usitées sont : la Mrnthe cré- 
pue, Mentha crispa, I .; la Menthe vbrtb , M. viridis; 
la Mbnthb pouliot, M. puUQium, L., et la Menthe élé- 
gante, M. çentiUs, !.. 

Htssopb officinale. Bysopus officinaHs. L. 

Arbuste indigèoe , qui croit dans le midi de la 
France. Parties usitées :\es feuilles et les sommités 

fleuries. 

Caractères botaniques. Tige sous- frutescente , ra- 
meuse, haute d'un pied; feuilles sessiles, étroites, aiguës; 
fleurs bleues ou roses, réunies à l'aisselle des feuilles su- 
périeures. 

Propriétés physiques. L'odeur de lliyssope est agréa- 
ble et aromatique, et sa saveur chaude , piquante et un 
peu amère. 

PnorniéTÉs chimiques. Il contient une huile volatile 
jaune, des principes amers, et un peu de soufre. Les 
principes médicamenteux sont extraits par l'eau et l'al- 
cool. 

Usages. Cette substance, légèrement stimulante , est 
vantée comme béebique et expectorante , et s'emploie 
très-fréquemment dans les catarrhes pulmonaires chro- 
niques , dans la phthisie et quelques autres affections du 
poumon. 

Glbcome lierrb terrestre. Glecoma hederacea. L. 

Plante vivace qui croit dans les buissons et les baies. 
Parties usitées : les feuilles cl les sommités fleuries. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , rampante à 
sa base; fleurs violacées, roses ou blanches. 

Propriétés physiques. Son odeur est forte, peu 
agréable, cl sa saveur amère cl piquante. 

Propriétés chimiqi es 11 contient de l'huile essentielle 
et une matière amère qui noircit par l'addition du sul- 
fate de fer. L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes 
actifs. 



Usagbs. Le lierre terrestre est très-employé, et à peu 
près dans les mêmes cas que l'byssope. 

Lavande des jardins on officinale. Lavandula 

vera, De C. 

Plante Yirace du midi de la France. Parties usi- 
tées : les sommité* fleuries ; l'huile essentielle. 

Caractères botaniques. Tige ligneuse , rameuse , 
blanchâtre; feuilles lancéolées , aiguës , entières, glau- 
ques; fleurs bleuâtres, verticillées, sessiles, disposées en 
épis terminaux. 

Propriétés physiques. Son odeur est aromatique et 
irès-agréable, el sa saveur chaude et amère. 

Propriétés chimiques. Elle contient une grande pro- 
portion d'une huile essentielle de couleur citrine , qui , 
elle-même, lient en dissolution 0,25 de camphre, elqui 
a une pesanteur spécifique de 0,87 lorsqu'elle a élé rec- 
tifiée. L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs. 

Usages. Malgré ses propriétés stimulante* très-éner- 
giques, la lavande n'est plus guère employée que comme 
parfum. Cependant elle peut être administrée avec 
avantage dans les mêmes cas que les substances précé- 
dentes. Quelques praticiens la recommandent dans les 
cas de céphalées, de tremblements des membres, et au- 
tres affections qui tiennent à un défaut d'action du 
système nerveux. Sa poudre est quelquefois employée 
comme sternutatoire. 

La Lavande spic, Lavandula spica, L., très-voisine 
de la précédente, avec laquelle elle a presque toujours 
élé confondue, fournit l'huile essentielle nommée huile 
daspic. 

La Lavande Stoechas , Lavandula steechas , L., 
plante indigène du midi de la France , ne diffère de la 
précédente que par son odeur qui est plus agréable ; 
comme elle, elle contient une huile essentielle très-odo- 
ranlc , cl peut a vantaccuscmenl la remplacer ; cependant 
elle parait moins aelive. 

Mélisse officinale. Métissa officinaHs. L. 

Piaule vivace , qui croit dans le midi de la France. 
Parties usitées: loule la plante. 

Caractères botaniques. Tige rameuse, haute de 1 
à 2 pieds ; feuilles opposées , cordiformes ; fleurs blan- 
ches, verticillées; cal. bilabié, la lèvre supérieure à 3div., 
l'inférieure à 2 div. 

Propriétés physiques. La plante fraîche a une odeur 
Irès-agréable qui se rapproche de celle du citron, et une 
saveur austère el légèrement aromatique. 

Propriétés chimiques. Elle contient de l'huile essen- 
tielle blanche et une petite quantité d'une substance 
exlraclive amère. L'eau et l'alcool dissolvent ses prin- 
cipes actifs. 

Usages. La mélisse est un excitant peu énergique , 
qu'on regarde comme antispasmodique , el qu'on em- 
ploie très-fréquemment dans les affections nerveuse*. 
L'eau distiliéc de celte plante est le véhicule ordinaire 
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des potions dite* calmantes. Son infusion, prise chaude, 
est légèrement diaphonique. 

La Bétoink officinale. Betonica ofJicinaUs , L., 
plante vivace, très-commune dans les bois, a une odeur 
faible et une saveur «mère et âcre. On n'emploie 
plus guère que la poudre de ses feuilles, comme 
ïternutatoire. La racine passe pour être émétique et 
purgative. 
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cinale, Prunetta vulgatii, L., etc., ont toutes été" em- 
ployées autrefois; mais elles sont aujourd'hui complète- 
ment inusitées, quoiqu'elles possèdent des vertus stimu- 
lantes très-prononcées. Elles font partie de quelques 
composés officinaux , et entre autres de la Thériaque. 

SOIX:\NT1-Ot: MR1EHI f AIE IUE. 

* bohacixées. Boragineœ. Juss. 



Marrubb blanc Ifarrubium vulgare. L. 

Plante vivace, indigène , très-commune , qui fleurit 
pendant tout l'été. Parties usitées : les feuilles. 

Caractères botaniques. Tiges relues, blanchâtres ; 
feuilles ovales , cotonneuses ; fleurs blanches , petites , 
verticillées; cal. à 10 dents. 

Propriétés physiques. Le marrube jouit d'une odeur 
aromatique et comme musquée ; d'une saveur âcre, 
chaude et amère. 

Propriétés chimiques. Il contient une huile volatile, 
un principe amer, et de l'acide galliquc. L'eau et 
l'alcool dissolvent ses principes actifs. 

Usages. C'est un stimulant énergique, très-employé à 
la fin des catarrhes et des péripneumonies , dans la 
phthisie , les engorgements du foie , etc. On le donne 
encore comme emménagogue, antispasmodique et dia- 
phonique. A trop liantes doses , il agit quelquefois 
comme laxatif. 

La famille des Labiées fournit encore un grand nom- 
bre de plantes qui ont des propriétés excitantes plus 
ou moins énergiques ; mais comme la plupart d'entre 
elles ne sont plus employées que rarement , nous nous 
bornerons à indiquer succinctement les plus remarqua- 
bles. Ce sont : 

L'Origan marjolaine, Origanum majorana, L., et 
I'Okican commun. O. vulgare, L., plantes indigènes, vi- 
vaces, ont une odeur aromatique très-agréable, et une 
saveur chaude. On se sert de leur infusion, a l'extérieur, en 
lotions, bains, fumigations, etc. La poudre de marjolaine 
provoque l'éternuement et entre dans la composition de 
divers slerniitaloires. 

Le Thym commun, Thymus vulgaris, L., petite plante 
vivace, qu'on cultive dans les jardins, est généralement 
connu et employé comme condiment. On l'a conseillé 
comme un excellent carminalif. 

Le Thym serpolet, Thymus serpyUum, L., ne diffère 
du précédent que par son odeur moins aromatique. Il 
peut d'ailleurs très-bien le remplacer. 

Le THYM CALaMENT, Thymus cala min tha , Scopoli, qui 
croit en Europe, a l'odeur et les autres propriétés de la 
mélisse, à laquelle on le substitue quelquefois. 

Enfin la Catairb officinale, Nepeta eut aria , L., le 
Basilic, Oeymum basilicum, L., la Sarriette, Satureia 
hortensis, L-, I'Ortih blanche , Lamium album, L. , 
I'Agripaume, Leonurus cardtoca, L., la Prunelle offi- 



Lcs Boraginées sont des herbes, des arbustes ou 
mdme quelquefois des arbres élevés , portant des 
feuilles alternes, souvent recouvertes, ainsi que 
les tiges, de poils très-rudes. Leurs fleurs Tonnent 
des épis unilatéraux , roulés en crosse à leur som- 
met , souvent réunis et formant une sorte de pa- 
nicule. Leur calice est monosépalc, régulier, per- 
sistant cl à cinq lobes ; la corolle est monopétale, 
régulière, à cinq lobes : elle offre dans un cer- 
tain nombre de genres , près de sa gorge, cinq ap- 
pendices saillants, qui sont creux dans leur inté- 
rieur et qui s'ouvrent extérieurement à leur base. 
Les cinq clamincs sont insérées au haut du tube 
de la corolle , et alternent avec les appendices 
dont nous venons de parler, quand ceux-ci exis- 
tent. L ovaire , porté sur un disque bypogyne, an- 
nulaire et sinueux, est profondément quadrilobé, 
à quatre loges monospermes , très-déprimé dans 
son centre ; le style naît de cette dépression cl se 
termine par un stigmate à deux loges. Le fruit se 
compose de quatre carpelles monospermes , plus 
rarement ils se soudent et forment un fruit sec 
ou charnu , à deux ou quatre loges, quelquefois 
osseuses, ou nniloculaire par avortement. Les 
graines ont leur embryon renversé dans un endo- 
spermo charnu , très-mince , et qui même quel- 
quefois n'existe pas. 

La famille des Boraginées a des rapports avec les La- 
biées par la structure de son pistil qui est la même, et ' 
avec les Scrophularinées. Mais on la distingue des pre- 
mières par sa tige cylindrique, ses feuilles alternes , sa 
corolle régulière , ses étamincs au nombre de cinq, etc. ; 
des secondes par la structure de son ovaire et de son 
fruit. 

Nous citerons ici comme exemples de genres de celle 
famille le» suivants : 

S L Genres sans appendices à la corolle : Eehium, 
Lithospermum , Pulmonaria , Onosma, Cordia, etc. 

S IL Cenres munis d'appendices : Symphytum , Ly- 
eopsis, Anchusa , florago , Cynoglossum , etc. 

Vcntenat avait proposé de séparer des Boraginées le 
genre Cordia , à cause de son fruit simple et charnu , 
cl d'en former une famille sous le nom de Sébesténibrs. 
Rob. Brown (Prodr. fl. nov. BoU.) pense que les 
genres ttydrophyllum, Ellisia et Phacelia, qui ont un 
fruit capsulaire, un gros endosperme corné, et des feuilles 
composées ou profondément lobées, forment une famille 
distincte qu'il nomme Hydrophyllées. Enfin, le profes- 
seur Schradcr , dans son excellent Mémoire sur les Bo- 
raginées, propose de les diviser en trois ordres distincts, 
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savoir : ta Boraglnécs, Ici Hj drophyllécs et le» Héliotro- 
plées. Mai* les différences qui existent entre ces trois 
groupes, nous paraissent de trop peu d'importance pour 
justifier leur séparation comme familles distinctes. 
Pl.. XXIV. Fig. 243. Fragment d une tige de Vipérine 
ligneuse, EcMumfïuticotum. 
211. Le pistil enveloppé à sa base par 
le calice persistant; a le même 
dépouillé du calice. 
245. La corolle étalée. 
2« G. Le fruit. 

Bourrache orricisALK. Borrago offldnaUs. L. 

Plante bisannuelle , Indigène , très-commune dan« 
les lieux cultivés. Parties usitées : les feuilles et les 
fleurs. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , dressée , 
couverte de poils rudes ; feuilles radicales , très-gran- 
des , ovales , portées sur un long pétiole canaliculé, les 
caulinaircs sessilcs , ovales , lancéolées et couvertes de 
poils rudes; Heurs bleues, en paniculc écartée, a l'extré- 
mité des rameaux ; gorge de la cor. garnie de G appen 
diecs saillants, cor. en roue ; anthères rapprochées. 

Propriétés physiques. La bourrache a une odeur 
faible , et une saveur herbacée et mucilagineuse. 

Propriétés chimiques. Elle contient : substance mu- 
cilagineuse 18; matière azotée, solublc dans l'eau et 
insoluble dans l'alcool 13 ; acétate et autres sels végé- 
taux de potasse 12 ; sels de chaux 0,5, et nitrate de 
potasse 0,5. L'eau dissout tous ses principes actifs. 

Usages. La bourrache est employée comme émollicntc, 
diurétique et sudoriflque, dans un grand nombred'affec- 
lions inflammatoires. 

f.RAMis consoude. Sym ph vf " m officinale. L. 

Plante vivacc , indigène , qui croit dans les prairies. 
Parties usitées : la racine et les feuilles. 

Caractères botaniques. Tige herbacée ; feuilles 
ovales, lancéolées, aiguës ; fleurs blanches ou rosées, en 
épis à l'extrémité des rameaux ; cor. lubulcusc, garnie 
de 5 appendices lancéolés, aigus. 

Propriétés physiques. La racine de cette plante , 
autrefois très-employée, est grosse, alongée, noirâtre en 
deliors , blanche en dedans, d'une saveur d'abord fade 
et mucilagineuse, puis un peu astringente. 

Propriétés chimiques. Elle contient beaucoup de 
mucilage, et parait renfermer aussi un peu d'acide gai- 
lique , mais en trop petite quantité pour influer sur son 
mode d'action. 

U8A6ES. La grande consoude est un émollicnt assez 
actif, dont on a principalement vanté les bons effets 
dans les hémorrhagies actives des poumons , des intes- 
tins , etc. On sait maintenant à quoi s'en tenir sur 
ses prétendues vertus astringentes. Elle est peu employée 
aujourd'hui. 

La BccLossB, Anchusa itatica , De C, cl la Pulmo- 



naire, Pulmonatia angustifolia, Lam., plantes vlvaecs, 
indigènes, très-voisines delà précédente, jouissent abso- 
lument des mêmes propriétés, et s'emploient do la même 
manière et dans les mêmes circonstances. 

Les Sébkstes , fruits du Cordia muxa, L. , arbre qui 
croit aux Indes orientais» , sont «les drupes ovales , bru- 
nes, charnues, pointues à leur sommet , et d'une saveur 
visqueuse et sucrée. Us contiennent beaucoup de muci- 
lage, et étaient autrefois employés en décoction comme 
émollienls. On s'en sert peu aujourd'hui. 

Enfin la Cynoclossb , Cynoglossum officinale ,L., 
plante indigène, qui croit dans les lieux secs , cl dont 
toutes les parties exhalent une odeur désagréable, a été 
long temps vantée comme jouissant de propriétés narco- 
tiques très-remarquables ; mais on sait de nos jours 
qu'elle est presque inerte; aussi est-elle presque com- 
plètement abandonnée ; seulement elle entre dans la 
composition de plusieurs préparations officinales, entre 
autres dans celle des Pilules ûe cynoglosse, dans les- 
quelles elle n'est que l'excipient de l'opium. 

SOIXANTX-CtlVQOIEHE famille. 

* convolvulacées. Convolvulacea . Jtss. 

Plantes herbacées ou soufrutescentes, souvent 
volubiles et grimpantes , ayant des feuilles al- 
ternes , simples , ou plus ou moins profondément 
lobées ; des fleurs axillairesou terminales; le ca- 
lice monosépale , persistant , a cinq divisions ; la 
corolle monopclalc, régulière, également à cinq 
lobes plissés; les cinq clamincs insérées au tube 
de la corolle. L'ovaire est simple cl libre, porté 
sur un disque hypogyuc; il offre de deux à qua- 
tre loges contenant un petit nombre d'ovules. Le 
style est simple ou double. Le fruit est une cap- 
sule offrant d'une a quatre loges , contenant ordi- 
nairement une ou deux graines, attachées vers la 
base des cloisons; elle s'ouvre en deux ou quatre 
valves , dont les bords sont appliqués sur les cloi- 
sons qui restent en place ; plus rarement la cap- 
sule reste close ou s'ouvre en deux valves super- 
posées. L'embryon , dont les cotylédons sont 
planes et chiffonnes , est roulé sur lui-même , et 
placé au centre d'un endosperme mou cl comme 
mucilagincux. 

Le caractère essentiel de celle famille consiste dans 
sa capsule, dont les sutures correspondent aux cloisons. 
Ce caractère manquant dans quelques genres, aupara • 
vant réunis aux Convolvulacées , tels que HgaroUa , 
A'ama , Sagonea et Diapensa , M. ftob. Drown a pro- 
posé d'en former une famille distincte, sous le nom d'Ilv- 
droléacées. Les genres principaux des Convolvulacées 
sont : Convolvulus, Ipotnaa , Cuscuta, Evolvulus , 
Cressa, elc. 

PL. XXV. Flg. 247. Extrémité d'un rameau de Cus- 
cute d'Europe, Cuscuta F.u- 
ropœa. 

2 is. Une Heur isolée ; a la même 
étalée. 
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i isr.no> jalap. Convolvuhu Jalapa L. PL. XXVI 

Plante qui croit au Mcxlquo , et en général dan* 
l'Amérique du sud ; elle a pris son nom de Xalapa , ville 
du Mexique d'où elle a élé apportée en 1720. Parties 
usitées: la racine et la résine. 

Caractères botaniques. Tiges herbacées, sarmenteu- 
ses , de la grosseur d'une plume , de 15 à 20 pieds do 
long ; feuilles glabres a* la face supérieure, relues à la 
face inférieure , subcordiformes; fleurs violacées, pédon- 
culées, axillaircs, solitaires; cor. subinfundibuliforme à 
limbe plissé; style filiforme; stigmate à deux lobes; fruit: 
capsule ovoïde, arrondie , de la grosseur d'une noisette, 
en général à quatre loges, contenant chacune I ou 3 grai- 
nes triangulaires couvertes de poils soyeux. 

Propriétés physiques. Celte racine, qui, fraîche, est 
fusiforme, arrondie , charnue , blancbe cl lactescente , 
se trouve dans le commerce en rouelles ou en morceaux 
ronds, compactes, Irès-pesants, rugueux, d'un brun-noi - 
râtre à l'extérieur , grisâtres et marqués de lignes con- 
centriques à l'intérieur, à cassure lisse, ondulée et par- 
semée de points brillants, d'une saveur d'abord faible , 
puis acre et irritante, et d'une odeur particulière, un 
peu nauséabonde. Réduit en poudre , le jalap est d'une 
couleur jaune brunâtre, et provoque vivement l'éteroù- 
ment. Le mauvais jalap est blanchâtre et léger. 

Propriétés chimiques. Selon Félix Cadet de Gassi- 
court , celte racine contient pour 500 grammes : ré- 
sine 50; extrait gommeux 220; fécule 12,5; albu- 
mine, 12,5; ligneux 145; eau 24 ; sels a base de potasse 
et de ebaux 14,2; silice 2,7; carbonate de fer 0,105, et 
perle 16,995. D'autres analyses ont fait voir que la 
quantité de la résine qui parait cïre le principe actif du 
jalap , peut varier beaucoup. Hume a signalé un 
principe blanc, cristallin , qu'il a nommé Jalapine , et 
qn'il a regardé comme un nouvel alcali végétal suscep- 
tible de former des sels avec les acides. Mais d'après les 
recherches de Chevallier, cette substance n'est que de 
ïlnuttne, et n'a aucune des vertus du jalap. L'eau, l'al- 
cool et l'élber dissolvent ses principes actifs. 

Usaors. L'action purgative de cette substance se porto 
principalement sur l'intestin grélc. A petites doses , elle 
agit , dans le plus graud nombre des cas, sans produire 
de coliques, ni de phénomènes généraux notables ; mais, 
à hautes doses , elle détermine des vomissements , des 
coliques violentes , el la phlegmasie de la membrane 
muqueuse gastro-intestinale. Elle est très-employée à 
cause de son action énergique et de son prix peu élevé. 
On- l'unit souvent a d'autres purgatifs. 

La Résine ni jalap qu'on extrait de la racine que 
uous venons de décrire, est d'une couleur brun-verdâtre, 
fragile, à cassure brillante, d'une odeur vireuse, cl 
d'une saveur d'abord faible, puis âerc el désagréable. 
Elle a une action beaucoup plus énergique que celle du 
jalap, dont elle parait être le principe actif. On l'admi- 
nistre dans les mômes circonstances que la racine , que 
l'on préfère cependant en général , parce qu'elle agit 
plus sûrement cl plus doucement. 
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Liseron scammonée. Convolvuhu ScammorUa. L. 

Plante vlvacc qui croit en Asie. Parties usitées : la 
gomme résine que l'on obljeut par l'évaporallon et 
l'épaississement du suc. 

Caractères botaniques. Racine- alongén, charnue, 
lactescente, tiges grêles , velues, de 4 à 5piedsde haut 
feuilles alternes, bastées, glabres, entières ; fleurs rou- 
geâtres au nombre de 3 à 6 sur les ramifications d'un 
pédoncule axlllalre. 

Propriétés physiques. La Scammonée se trouve dans 
le commerce en gâteaux peu volumineux, d'une couleur 
grise foncée, friables, à cassure terne et opaque, d'une 
odeur forte el particulière, d'une saveur a mère cl âerc, 
et d'une pesanteur spécifique de 1,235. La qualité la 
plus pure porte le surnom d'alep. 

Propriétés chimiques. Elle est composée , suivant 
Rouillon-Lagrange el Vogel, de : résine 60 ; gomme 3 ; 
extrait 2 ; débris et impuretés 35. Elle est solublc dans 
l'alcool. Triturée avec de l'eau , elle forme une sorte 
d'émulsion d'un jaune-verdâlre sale , cl dans laquelle 
un quart de celte résine parait dissoute. 

Usages. La scammonée est un purgatif drastique très- 
énergique et dont l'action est très-prompte. En raison 
île la vive irritation qu'elle produit sur la surface mu- 
queuse des intestins, il convient de ne l'administrer qu'à 
petites doses. On l'emploie dans les cas de constipation 
opiniâtre, causée par l'atonie du canal intestinal et sur- 
tout dans les hydropisics passives pour provoquer 
d'abondantes évacuations alvines. Ou disait jadis que , 
dans ces circonstances, elle était hydragogue. 

Liseron méchoacan. Convolvulus mechoacan. L. 

Plante qui croit au Mexique, dans la province de 
Méchoacan. Parties usitées ; la racine. 

Propriétés physiques. Celle substance csl en mor- 
ceaux irrégulièrement globuleux, de grosseur très-va- 
riable , ou bien en rouelles circulaires de deux à trois 
lignes d'épaisseur, mondées de leur écorce, d'une couleur 
blanche en dedans, inodores, et d'une saveur très- 
faible d'abord, puis un peu âerc cl un peu nauséa- 
bonde. 

Propriétés chimiques. Le méchoacan contient une 
très-grande quantité de fécule et un principe huileux , 
tivs-amcr, solublc dans l'alcool, et qui se rapproche 
beaucoup de la résine de jalap. 

Usacbs. C'est un purgatif faible cl Infidèle, Irès-cm- 
ployé autrefois, et presque inusité de nos jours. Il entre 
cependant dans la composition de quelques préparations 
olficinales purgatives, auxquelles on a quelquefois re- 
cours. 

Liseron turbitr. Convolvulus turpethum. L. 

Planlc vivace , très-voisine des précédentes , et qui 
habile les Indes. Parties usitées ; la racine. 

Propriétés physiques. Le tnrbithest en morceaux de 
la longueur du doigt , compactes , d'une coule .r grise. 
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brunâtre â l'extérieur , blanchâtre à l'Intérieur, préten- 
tant Jes stries noirâtre* et résineuses ; souvent le cœur 
a élé enlevé , el il ne reste alors qu'un tube formé par 
l'écorce très-épaisse; la coupe iransversale de celle racine 
offre une multitude de petits trous ronds, qui lui donnent 
l'aspect d'une tige de bambou. Sa saveur est nauséabonde 
et son odeur très-faible. 

I'roprii rés chimiques. Celte substance , comme les 
précédentes , contient de la résine , une matière grasse, 
de l'huile volatile , de l'albumine et de la fécale. L'al- 
cool s'empare de ses parties actives. 

Usages. C'est un purgatif drastique très-énergique ; 
mais dont l'action est incertaine. On l'employait autre- 
fois de la même manière que le jalap; de nos jours , il 
est abandonné ; seulement il entre dans la composition 
de plusieurs préparations officinales. 

Le I istn- in soldanellh, Convolvulus soldaneUa, L., 
est une plante indigène, qui croit sur les bordsde la mer; 
le LiSEiton des uaibs , C. sepfum , L., le I.iskro* des 
champs , C. arventli , L., et quelques autres plantes de 
la même famille, contiennent une résine purgative ana- 
logue à celle du jalap; et, d'après les recherches de Loise- 
leur-Destongchamps et Chevallier , elles pourraient être 
employées avec avantage pour remplacer les liserons 
purgatifs exotiques. 

SOIXANTE-SIXIEME l abii ll 

poi.fcMOMAC.fcE9. Polemoniaeeœ. Jiss. 

Plantes herbacées ou ligneuses, quelquefois vo- 
lubîles, munies de feuilles alternes ou opposées 
souvent divisées, et pinnatifides, et de fleurs aiil- 
laircs ou lermiualcs, formant des grappes rameu- 
ses. Chaque fleur se compose d'un calice monosé- 
pale , à cinq lobes; d'une corolle monopélale, 
régulière , rarement irrégulièro , à cinq divisions 
plus ou moins profondes ; de cinq c lamines insé- 
rées à la corolle ; d'un ovaire appliqué sur un 
disque souvent étalé au fond de la fleur et lobé ; 
cet ovaire offre trois loges contenant nn ou plus 
souvent plusieurs ovules; le style est simple, ter- 
miné par un stigmate triOdc. Le fruit est une cap- 
sule à trois loges, s'ouvrant en trois valves sepli- 
fères sur le milieu de leur face interne, ou por- 
tant seulement l'empreinte de la cloison, qui reste 
inlactc au centre de la capsule. Les graines of- 
frent un embryon dressé au centre d'un endosperme 
charnu. 

Celle famille tient , en quelque sorte , le milieu enlru 
les Convolvulacées el les Bignoniacées. Elle diffère des 
premières par ses valves portant les cloisons sur le milieu 
do leur face interne el non conligues par leurs bords sur 
ces cloisons , et par son embryon dressé ; des secondes , 
par sa corolle presque toujours régulière , son ovaire à 
trois loges, ses valves portant les cloisons, etc. Les genres 
qui composent celle famille sont peu nombreux : tels 
sont : Polemonium , Phtox , Cantua , BonplantUa , et 
probablement Cobcea. 



PL. XXV. Fig. 250. Portion d'inflorescence de Polé- 
rooine à fleurs bleues, Polemo- 
nfum cœruUum. 
Ml. Le calice et le pistil. 

252. Le fruit. 

253. Une graine rue à la loupe. 

SOIXANTE-SEPTIEME TâMtLLZ. 

bigxoniacées. Bignoniaceœ. Jrss. — Bignoniactœ 
eiPedalineœ. R. Bbown. 

Ce sont des arbres , des arbrisseaux ou plus ra- 
rement des plantes herbacées , dont la tige est 
souvent sarmenteusc et garnie de vrilles ; leurs* 
feuilles , ordinairement opposées ou ternées, sont 
rarement alternes , le plus souvent composées. 
Les fleurs, qui sont terminales ou axillaires, di- 
versement groupées, ont un calice monosépale, 
souvent persistant et à cinq lobes ; uno corolle 
monopétalc, plus ou moins irrégulière et à cinq 
divisions; le plus souvent quatre étamines didv- 
nauies , accompagnées d'un filet stérile , qui est 
l'indice d'une cinquième étamine avortée ; dans 
quelques genres , les cinq élamincs sont égales ou 
deux seulement sont fertiles. L'ovaire, porto sur 
un disque hypogy ne, présente une ou deux loges 
contenant ordinairement plusieurs ovules; le style 
simple se termine par an stigmate bilamellé. Le 
fruit est une capsule à une ou deux loges , s'ou- 
vrant en deux valves opposées à la cloison ; rare- 
ment le fruit est charnu , ou dur et indéhiscent. 
Les graines , souvent bordées d'une aile membra- 
neuse dans tout leur contour , renferment sous 
leur tégument propre un embryon dressé, dépourvu 
d'endosperme. 

Les genres principaux de celle famille sont Bigno- 
ttfa, Catalpa, Jacaranda, Tecoma , etc., dont les grai- 
nes sont ailées ; et le Sesamum, Martynia, Craniolaria, 
dont les graines sont sans ailes , el qui constituent la 
tribu des Sésamécs de Kunlh. Quant aux genres Peda- 
Uum et Jotephinia, dont Brown a fait une famille dis- 
tincte , sous le nom de Pkdalimees, nous croyons qu'ils 
ont de trop nombreux rapports avec les genres qui for- 
ment la (ribu des Sésamécs pour en être séparés. 
PL. XXV. Fig. 251. Sommité fleurie d'un rameau de 
Bignone blanc de lait, Bfgno- 
nia lactiflora. 
255 Une corolle étalée. 
256. Le pislil et le calice. 
2i7. Le fruil. 
258. Une graine. 

SOIXANTE-HUITIEME FAMILLE. 

' GENTiANÉES. Gentianta. Jcss. 

Presque toutes les Gentianées sont des végétaux 
herbacés, rarement frutescents, portant des feuilles 
opposées, entières, glabres ; des fleurs solilaires . 
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terminale» ou axillatrcs ou réunies en épis simples. 
Leur calice tnonosépale, souvent persistant, est à 
cinq divisions ; la corolle monopétale est régu- 
lière , ordinairement à cinq lobes imbriqués avant 
leur développement. Lesétamines, en même nom- 
bre que les divisions de la corolle, leur sont al- 
ternes. L'ovaire , quelquefois rétréci à sa base et 
comme fusiforrae, a une seule loge contenant un 
grand nombre d'ovules attachés à deux tropho- 
spermes pariétaux et suturaux , bifides du côté in- 
terne. Le style est simple ou profondément bi- 
parti ; chaque division porte un stigmate. Le fruit 
est une capsule a une seule loge, contenant un 
très-grand nombre de graines ; ello s'ouvre en 
deux valves , dont les bords sont plus ou moins 
rentrants pour s'unir aux trophospermes. Les 
graines sont en général fort petites, et leur em- 
bryon, qui est dressé, est renfermé dans l'axe 
d un endosperme charnu. 

Celle famille est bien caractérisée par son port , set 
feuilles opposées , entière», leur couleur verte-glauque ; 
elle a du rapport , d'une part, avec les Polémoniacées, 
dont elle diffère par tes feuilles opposées, ses ovaires à 
deux loges seulement , et le mode particulier de débis- 
cence de sa capsule ; d'une autre part, avec lesScrophu- 
larinées; mais celles-ci, parleur corolle irrégulière, 
leurs quatre élamines didynames et la déhiscence de leur 
fruit , s'en distinguent facilement. Nous citerons parmi 
les genres de Gentianées les Gentiana , Erythrœa, CM- 
ronia, Exacum , Vfllarsia , Menyanthet. Ces deux 
derniers sont remarquables parleurs feuilles alternes et 
ternées dans le Menyanthes. 
PL. XXV. Fi;;. 259. Sommité d'une tige de Gentiane 
pneumonanthe, Gentiana pneu- 
tnonantha* 
260. Le calice. 
281. Le pistil. 

262. Le fruit ; a le même coupé trans- 

versalement. 

263. Une graine. 

Gentiane jauxr. Gentiana lutta. L. 

Plante vivace, Indigène, qui habile les monlagne»; elle 
croit très-abondamment en Auvergne, dans les Vosges, 
les Pyrénées , les Alpes. ParWei usttéet : la racine. 

Caractères botaniques. Racine perpendiculaire, ra- 
meuse ; tige droite de 2 à 3 pieds de haut ; feuilles em- 
brassantes , ovales, d'un vert clair, 5à7nervurcs; 
fleurs jaunes en épi ; cor. régulière, rosacée: étam. al- 
ternes avec les lobes de la cor. ; anthères droites ; 
2 stigmates; point de styles; ovaire et capsule fusifor- 
nies , uniloculaires ; fruits plats et membraneux sur les 
bords. 

Propriétés pbysiqcbs. La racloo de gentiane est 
alongée , de la grosseur du pouce , rugueuse , anneléc , 
brune à l'extérieur, d'un jauno vif et d'une texture 
spongieuse à l'intérieur , d'une odeur un peu nauséeuso 
et d'une saveur très-amere , mais franche et non astrin- 
gente. 



Propriétés cbimiqura. Elle contient , d'après Henry 
et Cavcnlou , un principe amer particulier , qu'ils ont 
nommé Gtntianln , une matière oléo-résineuse très- 
analogue à la glu , une huile verdâlre, du sucre incris- 
tallisablo, de la gomme, une matière colorante jaune, et 
enfin du ligneux. L'eau , l'alcool et l'élber peuvent dis- 
soudre les parties actives de cette racine. 

Csages. La gentiane est, sans contredit, le plus puis- 
sant et le plus usité de tous les amers indigènes que 
possède la matière médicale. Comme la substance pré- 
cédente, elle exerce sur l'économie une action franche- 
ment tonique ; cependant le principe volatil et odorant 
que contient la plante fraîche , et dont on ne retrouve 
que des traces lorsqu'elle est desséchée , parait agir sur 
le système nerveux , et provoque , selon Planche , 
des nausées , des vomissements et une sorte d'ivresse 
assez persistante. On l'administre très-communément 
cl avec le plus grand succès, dans tous les cas qui néces- 
sitent l'emploi de la médication tonique, cl entre autres 
dans les dyspepsies , les diarrhées séreuses entretenues 
par l'atonie de l'appareil digestif : elle convient encore 
daus quelques cas d'inflammation chronique de la mem- 
brane muqueuse des intestins , lorsque cette altération 
dépend de la faiblesse des tissus. On l'emploie journel- 
lement dans les affections scrofulcuses , certains cas de 
goutte, la jaunisse dépendante de la faiblesse de l'appa- 
reil biliaire, la chlorose, l'hystérie, etc. On la donne 
encore , seule ou unie à d'autres substances ioniques et 
astringentes, dans les fièvres intermittentes , et l'ou as- 
sure en avoir obtenu de très-bons effets ; mais elle est 
loin d'être aussi sûrement efficace que le quinquina ou 
ses principes actifs. 

Erythbob pbtitb centaurée. Eryfroja centaurlum, 
Ricb. 



Plante annuelle, indigène , qui croit abondamment 




Caractères botaniques. Tige herbacéo, un peu qua- 
drangulaire , haute d'environ un pied ; feuilles ovales , 
aiguës , sessiles ; fleurs roses en corymbes au sommet de 
la lige; cal. cylindrique à 5 div.; cor. infundibuliforme, 
k 5 div. profondes; anthères roulées en spirales; I style 
bifurqué, portant 2 stigmates ; ovaire aloogé , unilocu- 
laire et polysperme; fruit : capsule bivalve, unilo- 
culaire. 

Propriétés rnvsiQUES. Cette plante est Inodore et 
d'une saveur amère très-franche, plus forte encore lors- 
qu'elle est desséchée. 

Propriétés chimiques. Les sommités fleuries de la 
petite centaurée contiennent, suivant Moretli , un 
acide libre , une matière muqueuse , une substance ex - 
Iraclivc amère, et quelques sels. L'eau et l'alcool les dé- 
pouillent complètement de leurs principes actifs. 

Usages. La petite centaurée est un des amers indigè- 
nes les plus estimés et les plus généralement employés. 
Son action sur l'économie est très-analogue à celle de la 
gentiane et des autres substances franchement anièrcs. 
Ou l'emploie dans tous les cas qui réclament l'usage des 
toniques; mais c'est surtout contre les fièvres intermit- 
tentes qu'on l'a vantée , et en effet elle réussit très-bien, 
lorsque ces maladies nejsont point rebelles, comme celles 



Digitized by Google 



NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



230 

qu'on voit paraître au printemps; mais elle ne saurait 
remplacer le quinquina dans les fièvres intermittentes 
pernicieuses et dans celles qui se développent en au- 
tomne dans certaines localités. On la donne encore dans 
les affections goutteuses , la chlorose et autres maladies 
entretenues par l'atonie des organes. 

Les praticiens de l'Amérique du nord emploient , au 
lieu de la petite centaurée , la CMronia angulatis , 
plante annuelle qui croit abondamment dans les étals 
«lu midi et du centre , et qui se rapproche beaucoup do 
celle-ci. Elle jouit d'une amertume extrême, mais fran- 
che, d'une odeur légèrement aromatique, et ne faliguo 
pas les organes digestifs. Son usage est très-commun, et 
c'est presque un remède vulgaire contre les fièvres in- 
termittentes cl rémittentes. 

Mbnyanthb TBiixi d'bav. MenyantKcs ttifûUata. L. 

Plante vivace , indigène , qui habile les lieux aqua- 
tiques. Parties xuilètt : les liges cl les feuilles. 

Caractères botamques. Tige herbacée , rameuse , 
horizontale , articulée , grosse comme le doigt ; feuilles 
composées de trois folioles ovales , portées par un long 
pétiole ; fleurs blanches , un peu rosées , en épi court , 
supportées par un pédoncule commun ; cal. persistant , 
Odiv.; cor. monopét., 5 découpures ciliées; 3 élam.; 
I slylc : 2 stigmates ; capsule ovoïde , polysperme, unl- 
loculaire. 

Profriét 88 fhvsiqces. La tige et les feuilles de cette 
plante fraîche sont d'un vert foncé , lisses et douces au 
toucher, d'une odeur faible, mais désagréable, et d'une 
saveur très-amère et un peu nauséeuse. 

Propriétés chimiques. Le suc exprimé contient, sui- 
vant Tromsdorff, une substance extractive azotée, 
Irès-amèrc, une gomme brune, de l'inulinc, de la fécule 
verte , du malate et de l'acétate de potasse , cl environ 
75 pour 100 de sou poids d'eau. Les principes actifs se 
dissolvent très-bien dans l'eau cl l'alcool. 

Usages. Le trèfle d'eau jouit de propriétés toniques 
assez énergiques ; mais, administré à doses un peu for- 
tes, il cause très-souvent des nausées , des vomisse- 
ments , des coliques et des évacuations alvines ; ce qui 
démontre qu'il irrite l'estomac el le canal intestinal. 
<V doses modérées , on l'emploie avec avantage dans les 
affections atoniques du canal digestif, dans le scorbut , 
kl rhumatisme chronique , la goutte , etc. Il est d'un 
u«agc journalier dans le traitement des maladies de la 
peau. On l'a beaucoup vanté comme fébrifuge, mais il 
ne possède pas plus de vertu, sous ce rapport, que les 
autres substances araercs , qui , comme on sait, guéris- 
»ent très-bien les fièvres intermittentes légères du prin- 
temps, mais échouent presque constamment contre 
celles de l'automne, qui offrent plus de gravité et de té- 
nacité. On le conseille enfin comme emménagogue, et 
il convient dans les cas où la suspension des règles est 
duc à l'atonie des organes. 

Les feuilles de Menyanlbc au trèfle d'eau sont em- 
ployées dans quelques contrées où le houblon croll dif- 
ficilement, pour remplacer les fleurs de ce végétal dans 
la fabrication de la bière. La fécule que coulicnl abon- 
damment sa racine a reçu quelques applications alimen- 
taires dans les pays du Nord. 



SOIXAflTE-HtCVItME lAHlU.l . 

' apoctnées. Apocynm. Ju&s. — Apocyneœ , 
Aêclepiadeaf. Baow*.— SirycAne*. Ivss. 

Les Apocynécs présentent un aspect très-varié. 
Co sont dos plantes herbacées , des arbustes, ou 
mémo des arbres très-élcvés, et en général lactes- 
cents. Leurs feuilles sont simples et opposées, en- 
tières ; leurs fleurs sont axillaircs ou terminales, 
solitaires ou diversement réunies. Dans chacune 
on trouve un calice monosépale à cinq divisions, 
tantôt étalé , tantôt tubuleux ; une corollo mono- 
pétale, régulière, d'une forme très-variée, offrant 
quelquefois cinq appendices pétaloïdes, cooeavos, 
qui naissent de la gorge , de la corolle et se sou- 
dent en partie avec les étamincs. Celles-ci, au 
nombre de cinq , sont tantôt libres et distinctes , 
tantôt réunies par les filets et par les anthères, et 
formant une espèce de tube qui recouvre le pistil 
et so soude souvent a son sommet avec le stig- 
mate. Les anthères sonlàdoux loges , el le pollen 
qu'elles renferment est pulvérulent dans celles 
dont les étamincs sont libres, et en masses solides 
do mémo forme que l'intérieur de la logo dans 
celles où les étamines sont sondées ; chaque masse 
polliniquo est terminée h son sommet par une 
glande qui se soude avec celle do la masse pol- 
liniquc à côlé de laquello elle est placée. Deux 
ovaires libres, appliqués sur un disque hypogyne, 
soudés ensemble par leur côté interne ou seule- 
ment par leur sommet , offrent chacun une loge 
qui renferme un grand nombre d'ovules placés à 
leur suturo interne. Les deux styles so soudent 
quelquefois en un seul , et se terminent par un 
stigmate plus ou moins discoïde , quelquefois cy- 
lindrique et tronqué. Le fruit est un follicule 
simple ou double ; plus rarement il est charnu et 
indéhiscent. Les graines , attachées a un tropho- 
sperme suturai, sont nues ou couronnées par une 
aigrette; elles contiennent dans un endosperme 
charnu ou corné un embryon droit. 

Celte famille a été divisée en deux par R. Brown , 
savoir : 

1* Le» apocynees vraies, qui ont la corolle dépourvue 
d'appendices , et le pollen pulvérulent : tels sont les 
genres Apocynum , Vfnea , Rauwolfia , Àrdufna , Ne- 
i (utn, etc. 

2" Les Asclépiadées , dont la corolle est munie d'ap- 
pendices, et le pollen en masses solides, comme dans les 
Orchidées : tel» sont les genres Atclepta* , Hoya, Cy- 
nanchum , etc. 
PL. XXV. Fig. 264. Portion d'un rameau d'Apocin à 
feuilles d'Androsème, Apocy- 
num AndroscemifoUum. 

265. Le calice et le pistil grossis 

266. La corolle étalée. 

267. Le-fruit en déhiscence. 

268. Une graine. 
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Arbre qui crott dans l'Inde, et surtout à Ccylan et au 
: les graines ; lo principe al- 



Caractères botaniques. Tronc d'une 
moyenne , rameaux opposés ; feuilles entières, ovales , 
lisses , à pétioles courts ; fleurs petites, blanches , en 
petits corymbes à l'extrémité des rameaux ; cor. tubu- 
leuse, à 5 dir.; étam. libres et distinctes; ovaire simple, 
umloculairc; fruits ovoïdes, de la grosseur d'une orange, 



Propriétés physiques. Ces graines sont ronde», apla- 
ties, ombiliquées sur une de leurs faces , larges de 6 à 
8 lignes, dures, comme cornées, ordinairement blanches 
et demi-transparentes à l'intérieur , quelquefois cepen - 
dant noires et opaques , recouvertes de poils très-courts 
et très-serrés , ce qui leur donne un aspect velouté , 
d'une couleur brune claire, et d'une saveur extrême- 
ment amère et désagréable. 

Propriétés chimiques. D'après Pelletier et Cavcntou, 
la noix vomique contient de la Strychnine et de la liru- 
cine, combinées avec un acide particulier, que ces chi- 
raUles ont nommé Igasurique, une matière colorante 
jaune, une huile concrète, de la gomme , de l'amidon , 
un peu de cire, de la bassorine et du ligneux. La strych- 
nine s'y trouve dans la proportion de 1/250 environ. Les 
principes actifs sont peu solubles dans l'eau, mais se 
dissolvent très-bien dans l'alcool. Soumise à l'action de 
l'acide nitrique, cette dissolution prend une couleur 
rouge -orangé. 

Usages. Celle substance agit avec une énergie extrême 
sur le corps vivant. A la dose de quelques grains , elle 
donne lieu à des contractions spasmodiques très-violen- 
tes, à de véritables accès de tétanos qui sont séparés par 
des intervalles de relâchement plus ou moins longs , et 
qu'on peut reproduire à volonté en touchant légèrement 
l'animal. Si la quantité est uu peu considérable , elle 
donne la mort, soit par asphyxie, en empêchant les mus- 
cles inspirateurs de faire leurs fonctions , soit comme le 
pense Ségalas, en agissant d'une manière particulière 
sur le système nerveux. La noix vomique parait porter 
son action sur la moelle épinière seulement, car la sec- 
tion de cet organe derrière l'occiput , et même la déca- 
pitation, n'empêchent pas les effets que nous avons indi- 
qués d'avoir lieu et de se continuer pendant quelque 
temps. On a profité de l'action énergique de ce médica- 
ment sur le cordon racfaidien, pour combattre certaines 
paralysies indépendantes d une lésion du cerveau , la 
contracture et l'atrophie des membres, certaines amau- 
roses, etc. Il est digne de remarque que les contractions 
spasmodiques produites par cette substance se font sen- 
tir, de préférence, dans les parties paralysées. 

La Strychnine est une substance alcaline végétale , 
découverte par Pelletier et Cavenlou dans la fève de 
Saint-Ignace et la noix vomiqoe. 

Propriétés physiques. Elle est en poudre blanche, 



composée do cristaux presque microscopiques, prisma- 
tiques, transparents, inodores , d'une saveur excessive- 
ment amère et inaltérables à l'air. 

Propriétés chimiques. D'après Pelletier et Dumas, la 
strychnine est composée de : carbone 78,22; azote, 8,92 ; 
hydrogène 6,54, et oxigène 6,38. Elle est presque inso 
lubie dans l'eau froide et dans l'élhcr ; elle se dissout 
dans 2500 d'eau bouillante , et elle est très-soluble dans 
l'alcool et les huiles volatiles ; chauffée, elle fond lors- 
qu'elle est pure, puis noircit et se décompose. Elle jouit 
des propriétés alcalines, se combine avec les acides 
affaiblis, cl forme des sels neutres- Avec l'acide nitrique 
elle prend une couleur rouge très-foncée, lorsqu'elle 
contient de la brucinc, ce qui est fréquent , car il est 
difficile de l'en séparer. 

Préparations. On traite la noix vomique par l'eau 
bouillante, et on évapore jusqu'à consistance de sirop ; 
puis on ajoute de la chaux qui se combine avec l'acide 
igasurique, et laisse la strychnine à nu. On la sépare au 
moyen de l'alcool , et on la purifie par des cristallisa- 
tions successives. 

Usages. L'action de cet alcali est semblable à celle 
des substances dont on l'exlrait ; seulement elle est beau- 
coup plus énergique. On peut l'employer dans les mê- 



C. 



Arbre très-voisin du précédent, qui croit aux Iles Phi- 
lippines. Parties usitées : les graines. 

Caractères botaniques. Tronc assez élevé ; feuilles 
presque scssiles , ovales ; fleurs blanches, d'une odeur 
agréable, en petites grappes à l'aisselle des feuilles ; 
fruit ovotde, de la grosseur d'une poire, contenant de 15 
à 20 graines. 

Propriétés physiques. Ces graines sont grosses comme 
des olives , arrondies et convexes d'un coté , anguleuses 
de l'autre, u*uno couleur brun pale à l'extérieur , d'un 
brun verdâlre à l'intérieur : leur substance est dure , 
compacte et comme cornée , leur odeur nulle , et leur 
saveur excessivement amère. 

Propriétés chimiques. Les principes constituants sont 
les mêmes que ceux de la noix vomique , mais en pro- 
portions différentes. La strychnine entre dans leur com- 
position pour environ 0,012, cl il s'y trouve moins de 
brucinc. 

Usaces. Les mêmes que ceux de la substance précé- 
dente ; elle est seulement plus énergique encore. Elle 
est assez rare dans le commerce et peu employée. 



Le Bois db couleuvrée , fourni par le Strychnos 
colubrina , L., et I'Upas tieuté , un des plus violents 
poisons du règno végétal , qui provient aussi d'un 
Strychnos qui croit à Java , doivent leurs propriétés 
délétères a la strychnine qu'ils contiennent en grande 



Le Codaoa-pala est l'écorce du Nerium anttdysen- 
terlcum, L., Wtiyhtia antidysenterica, 11. Brown. Celte 
substance est en plaques un peu roulées , rougcâlrc» à 
l'intérieur, rugueuses en dehors, d'une saveur amère et 
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âcre. Elle est très-employée dans le» Inde», pour le trai- 
tement de la dysenterie. 

La racine du Domptb-vbnin, Asclep1a$-vtncetoxi- 
cum, L., est blanche, d'une odeur forte, et d'une 
saveur âcre, quand elle est fraîche. Ces propriétés s'affai- 
blissent par la dessiccalion. Elle contient, d'après Fe- 
nenllc , une matière qui provoque le vomissement et 
différente de l'éméiiquc, de la résine , du mucilage, de 
la fécule, une huile grasse, une huile volatile, du li- 
gneux et desmalates de potasse et de chaux. Cette sub- 
stance, si vantée autrefois comme alexfpharmaque , 
irrite vivement l'estomac et les intestins, er produit 
souvent des vomissements et des évacuations alvincs. 
A petites doses, elle parait agir comme diaphonique. On 
l'administre en décoction. Elle entre dans la composi- 
tion de quelques préparations officinales. 

La racine de 1"Ascl£piadb TunÉREtisE, Asctepfat tu- 
berota, L., plante très-voisine de la précédente, et qui 
croît aux Étals-Unis d Amérique, jouit d'une très-grande 
réputation , parmi les habitants de ce pays, comme 
sudorifique, et ils l'emploient communément dans les 
catarrhes , les rhumatismes et surtout la pleurésie. Au 
rapport du professeur Chapman , celte substance pa- 
rait posséder en effet des propriétés diaphoniques très- 
énergiques, et elle est d'autant plus remarquable, 
dit-il, qu'elle produit son action sans augmenter beau- 
coup la force du pouls, et sans causer ni malaise ni 
agitation. 

La Faussb scamnoxéb ou Scammonkb h Montpel- 
lier, provient du Cynanehum mompeUacum, L., petit 
arbuste qui croit en abondance aux environs de Mont- 
pellier. Elle est en morceaux aplatis, presque noirs, très- 
durs, compactes, d'une cassure terne et d'une odeur qui 
n'a rien de désagréable. 

Le Cynanoobipécacoakha, Cytianchum fpecacuanha, 
Rich., Cynakqce tomkntbix, Cynanehum tomento- 
sum, L., VAscUpias curastavka , L. , le Perfploca 
emelica , Retz , etc., sont employés comme succédanés 
de l'ipécacuanha dans les pays où ils croissent : ils sont 
inusités en France , et sont connus sous le nom de faux 
ipicacuanhas. 

La Scammoséi dbSnvrnb est fournie par le Periploca 
sacamone, L., arbuste sarmenteux qui croit aux mêmes 
lieux que le Convolvulus tcammonia. Elle est plus pe- 
sante, moins fragile, d'une couleur plus foncée et d'une 
odeur plus désagréable que la précédente. Elle ne con- 
tient que 29 pour cent de résine purgative; le reste con- 
siste en matière gommeusc et en impuretés. Elle est en 
conséquence beaucoup moins active est moins estimée 
que la scammonée d'Alcp. 

SOIXANTE-DIXIEME r A MILLE. 

sapotkes. Sapoteœ. Jiiss. 

Arbres ou arbrisseaux tous exotiques , et crois- 
sant pour la plupart sous les tropiques. Leurs feuil- 



les «ont alternes , très-entières , persistantes, co- 
riaces ; leurs fleurs hermaphrodites et axillaires. 
Elles ont nn calice persistant et monosépale; une 
corolle monopétale , régulière , dont les lobes sont 
en nombre égal , double on triple de ceux du ca- 
lice. Les étamines sont en nombre défini : les 
unes sont fertiles , en même nombre que les lo- 
bes du calice, et opposées aux pétales, les autres, 
stériles , sont altt mes avec les précédentes. L'o- 
vaire esta plusieurs loges, contenant chacune un 
ovule dresse. Le style se termine en général par 
un stigmate simple , quelquefois lobé. Le fruit 
est charnu, à une ou plusieurs loges monospermes, 
quelquefois osseuses. L'embryon est dresse, con- 
tenu dans un endosperme charnu qui manque ra- 
rement. 

Les genres de celte famille sont : Achras, Mhnutopt, 
SMeroxylon,Imbticaria, Lucuma,e\c Elle a de grands 
rapports avec les Ébénacées , qui en diffèrent par leur» 
fleurs généralement unisexuées , leurs étamines dispo- 
sées sur deux rangs , leur style divise* , et leurs graines 
pendantes. 

PL. XXV. Fig. 269. Fleur détachée du Sapoticr , 
Achras tapota. 

270. La corolle isolée ; a la même éla- 

lée pour montrer l'insertion des 
étamines. 

271. Le fruit coupé transversalement. 

272. Une graine. 

SOIXANTE-ONZIÈME FAMILLE . 

MYRSixkvs. Myrsinear. R. Brown. — Arditiaccœ. 
Juss. Ophiosperma. Vent. 

Les Myrsinées sont des arbres ou des arbustes, 
à feuilles alternes, très-rarement opposées ou ter- 
nées, glabres, coriaces, entières ou dentées, sans 
stipules ; à fleurs disposées en grappes ou en es- 
pèces d'ombelles , ou enfin simplement groupées 
à l'aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux : 
ces fleurs sont hermaphrodites , rarement uni- 
sexuées. Leur calice, généralement persistant, est 
à qualro ou cinq divisions profondes. Leur co- 
rolle est inonopélalc, régulière, à quatre ou cinq 
lobes. Les étamines , en même nombre que les 
Lobes de la corolle, quelquefois monadelphcs, sont 
attachées à la base des lobes et leur sont opposées. 
Les filets sont courts, les anthères sagitlées. L'o- 
vaire est libre , uniloculairc, coutenant un nom- 
bre variable d'ovules insérés à un trophosperme 
centra], dans lequel ils sont quelquefois plus ou 
moins profondément enfoncés. Le style est sim- 
ple, terminé par un stigmate simple ou lobé. Le 
fruit est une sorte de drupe sèche , ou une baie 
contenant d'une à quatre graines. Celles-ci sont 
peltécs, ayant leur Iule concave; leur tégument 
simple recouvrant un endosperme charnu ou 
corné, dans lequel est place un embryon cylin- 
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au hilc. 

Cette famille a de grandi rapports arec le* Sa potées 
et les Ébénacées par son port et plusieurs de ses carac- 
tères ; d'un autre coté , la structure de son ovaire , ses 
étamines opposées aux lobes de la corolle , lui donnent 
quelque affinité avec les Primulacées. Les genres qui 
composent la famille des Myrsinées sont les suivants : 
Myrrtne, ArdMa, Jacquinia , Samara , Wallenfa et 
AKgiceras. 

PL. XXV. Fig. 273. Portion d'un rameau d'Ardisie 
crénelée , ArMiia crenulata. 

274. Une fleur isolée et grandie. 

275. Une étamine grossie. 

270. Le fruit ; a le même coupé trans- 



SOIXAWTE-DOUllÈME FAMILLE. 

Ebenaceœ. Rien. — Guayacaneœ. 
Jum. 

Cette famille se compose d'arbres on d'arbustes 
non lactescents , dont le bois est très-dur et sou- 
vent d'une teinte noire à son centre. Leurs feuil- 
les sont alternes , entières , souvent coriaces et 
luisantes. Les fleurs sont en général axillaires , 
rarement hermaphrodites , le plus souvent poly- 
games. Leur calice est monosépale , à trois ou six 
divisions égales et persistantes. La corolle est mo- 
nopétale régulière; son limbe est à trois ou six 
divisions imbriquées. Les élimines sont en nom- 
bre défini : tantôt insérées sur la corolle, tantôt 
immédiatement hvpogynes ; elles sont en nombre 
double ou quadruple des divisions de la corolle, 
très-rarement en nombre égal, et alors alternant 
avec elles ; le plus souvent les étamines sont dis- 
posées sur deux rangs, et ont leurs anthères li- 
néaires lancéolées , à deux loges. L'ovaire est li- 
bre, sessile, à plusieurs loges , contenant chacune 
un ou deux ovules pendants. Le style est divisé, 
plus rarement simple. Les stigmates sont simples 
ou bifides. Le fruit est une baie globuleuse, s'ou- 
vrant quelquefois d'une manière presque régu- 
lière , et contenant un petit nombre de graines 
comprimées. Leur tégument recouvre un 
sperme cartilagineux , dans lequel est un 
qui a la même direction que la graine. 

Richard père a retiré de la famille des Cuayacanées , 
de Jussieu , un certain nombre de genres qui en sont 
fort différents, et dont il a formé la famille des Slyra- 
cées. Telle qu'elle est limitée aujourd'hui par les bota- 
nistes modernes , la famille des Ébénacées se compose 
des genres Diotpyroi , Royena , Paralea , etc. Elle a 
des rapports arec les Sapotées ; mais celles-ci ont leurs 
étamines en même nombre que les divisions de la co- 
" » » "«quelles elles sont opposées , et en outre pré- 



aux Slyracées , nous indiquerons à la suite de celte 
famille , les caractères qui le* distinguent des Ébéna- 
cées. 

PL. XXV. Fig. 277. Un rameau du Plaqucminierlo- 
tier, Diotpyros lotus, chargé 
de fruits. 

278. Une fleur mâle ; a son calice 
isolé ; 6 le même étalé pour 
montrer le style avorté , en- 
touré d'une glande à quatre 



279. La corolle étalée , montrant les 

seize étamines fertiles. 

280. Une fleur femelle. 

281. Sa corolle étalée pour faire voir 

les huit étamines stériles. 

282. Son calice surmonté du pistil. 



NEUVIÈME CLASSE. 



* styrackes. Styracete. Rien. —Symploceœ. Jcss. 

Cette petite famille renferme des arbres on des 
arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules , A 
fleurs axillaires, quelquefois terminales. Leur ca- 
lice est libre ou adhérant avec l'ovaire infère. Le 
limbe est entier ou divisé. La corolle est monopé- 
tale, régulière. Les étamines, dont le nombre 
varie de si* à seize , sont libres ou monadclphes 
par leur base. L'ovaire, comme nous lavons dit, 
est tantôt supère , tantôt infère , ordinairement a 
quatre loges , séparées par des cloisons membra- 
neuses et très-minces ; chacune de ces loges con- 
tient communément quatre ovules attachés à l'an- 
gle interne de la loge , et dont deux sont dressés 
et deux renversés. Le style est simple, terminé 
par un stigmate très-petit et simple. Le fruit est 
légèrement charnu ; il contient d'une à quatre nu- 
cules osseuses et plus ou moins irrégulières. La 
graine est formée, outre son tégument propre, 
d'un endosperme charnu, qui contient un em- 
bryon cylindrique, ayant la même 
la graine. 

Cette famille se compose des genres « 
plocot , Styrax , AUtonia et Biporina , qui faisaient 
autrefois partie de la famille des Ébéoacéet. Ils en 
ont été retirés pour en former la nouvelle famille des 
Styracées , qui en diffère par son insertion périgyoique , 
son ovaire, dont les loges contiennent quatre ovules, 
dont deux dressés et deux renversés , et par son style 
simple. 1 
PL. XXVII. Fig. 284. Fragment d'un rameau d'Ra- 

lésier à quatre ailes , 
tia tetraplera. 
285. étamine 
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286. L'ovaire coupé longiludinale- 
ment ; a le même tu dans 
sa section transversale. 

Styrax officinal. Styrax officinale. L. 

Arbre qui habile l'Orienl et le midi de l'Europe. Par- 
ues usitées: le baume qui en découle, et que l'on nomme, 
scion son degré de pureté , styrax ou slorax calamité ou 
en larmes, et styrax en pain» (I). 

Caractères botaniques. Tronc de 15 à 25 pieds ; 
feuilles alternes, ovales, blanches et cotonneuses infé- 
rieuremcnl ; fleurs blanches , en bouquets de 3 ou 4 à 
l'extrémité des rameaux , ressemblant a celles de l'oran- 
ger : 10 a 16 étam. ; fruit de la grosseur d'une cerise, 
à une seule loge contenant deux à quatre graines. 

Propriétés physiques. On trouve dans le commerce 
deux espèces de styrax : 1* le Styrax en larmes, qui 
est en grains transparents , rouges , fragiles , à cassure 
résineuse et brillante , se ramollissant entre les doigts, 
d'une odeur forte de benjoin et d'une saveur acre cl 
a mère ; 2* le Styrax en pains , qui est en masses de la 
grosseur du poing, fragiles, douces au toucher, d'un 
brun-rougeâtre , et mêlées de sciure de bois et autres 
impuretés. Son odeur et sa saveur diffèrent peu de celle 
de la première sorte. 

Propriétés chimiques. Comme les autres baumes , il 
contient de l'acide benzoïque, de la résine, et une huile 
empyreuroalique. Il est soluble dans l'alcool et l'élber. 
L'eau bouillante s'empare de son odeur et de sa saveur. 

On emploie le styrax comme stimulant dans les ma- 
ladies chroniques delà poitrine. Il entre dans plusieurs 
compositions officinales, on l'applique à l'extérieur 
comme topique; on en use aussi en fumigations. 

Styrax benjoin, styrax ben:oe. Dryand. 

Arbre qui croit dans l'Hc de Sumatra. Parties usitées: 
la substance balsamique qui en découle, et l'acide ben- 
zoïque que l'on obtient de celte substance. 

Caractères botaniques. Tronc élevé , rameux , à 
écorce blanchâtre; feuilles alternes, striées, tomenteuses 
en dessous, lisses en dessus; fleurs en grappes axillaires, 
toutes du même coté du pétiole commun; cal. en cloche; 
cor à 5 pél. obtus cl linéaires; 10 étam ; fruit sec et glo- 
buleux. 

Propriétés physiques. On dislingue deux sortes de 
benjoin , le Benjoin amygdaloide , qui est en masses 
solides , formées de larmes blanches , réunies par une 
pâte brunâtre , fragiles , a cassure nette el brillante , et 
le Benjoin en sorte , dont la couleur est brune-rouge , 
et qui présente une cassure uniforme. L'odeur du ben- 

(1) line faut pasconfoadre avec ces baumes ce que 
l'on appelle styrax liquide , qui est un suc résineux 
d une espèce de liquidambar, famille des Myricées. 



join est aromatique el agréable , sa saveur chaude cl 
un peu acide; sa pesanteur spécifique est de 1,092. 

Propriétés chimiques. Celte substance est composée, 
suivant Bucholz, de : résine 83,3, matière analogue au 
baume du Pérou 1,7, principe aromatique 0,5 , acide 
benzoïque 12,3, impuretés, ligneux, etc. 2. Chauffée, 
elle fond , se décompose, et donne des vapeurs blanches 
d'acide benzoïque impur. Elle est entièrement soluble 
dans l'alcool et dans l'éther. Les dissolutions alcalines 
en extraient l'acide benzoïque ; l'eau bouillante agit de 
la même manière. 

Usages. Le benjoin est un excitant général que l'on 
emploie , dans quelques cas de catarrhes chroniques , 
pour stimuler les poumons el faciliter l'expectoration, 
dans l'atonie des organes digestifs , dans certaines fiè- 
vres intermittentes. Dans quelques catarrhes pulmo- 
naires chroniques , on a fait respirer aux malades la 
vapeur qui se dégage du benjoin placé sur des charbons 
ardents. Celte vapeur est encore très-utile dans le trai- 
tement des tumeurs indolentes. On l'emploie en frictions 
en la recueillant dans une étoffe de laine. 

Acide benzoïque. Principe immédiat qni existe dans 
tous les baumes, el principalement dans le benjoin. 

Propriétés physiques. Cet acide est solide , blanc, 
cristallisé en aiguilles opaques, satinées et un peu duc- 
tiles. Son odeur ressemble à celle du benjoin; mais cela 
tient à la présence d'une petite quantité d'huile volatile, 
car il est possible de l'obtenir parfaitement inodore. Sa 
saveur est piquanle et un peu amère , et sa pesanteur 
spécifique de 0,607. 

Propriétés chimiques. 11 est composé de : car- 
bone 74, oxigène 20, et hydrogène 5. Il est soluble dans 
22 d'eau bouillante, dans 200 d'eau froide, dans 1 d'al- 
cool bouillant, el dans 2 d'alcool à la température ordi- 
naire. Il rougit le tournesol, et se combine avec les bases 
salifiables. Chauffé, il foodel répand une vapeur âcreet 
suffocante. 

Préparations. On l'oblient en faisant chauffer du ben- 
join dans un vase de terre surmonté d'un long cône de 
carton , troué à son sommet. L'acide se volatilise et se 
condense, sur les parois du cdne , en aiguilles blanches. 
On le purifie en le dissolvant dans l'acide nitrique à 25*, 
en évaporant la liqueur presque à siccilé , en redissol- 
vanl le résidu dans l'eau , et en faisant cristalliser cette 
dissolution. 

Usages. Cet acide a une puissance stimulante très- 
prononcée , que l'on met à profil dans les catarrhes 
pulmonaires chroniques, pour faciliter l'expectoration. 
Il est peu employé de nos jours. Il entre dans la com- 
position de quelques préparations officinales. 

soixante-qc atorzieme famille. 

* éricinêks. Ericinea. — Eric* cl Rhodora. Jr«s. 
— Epacriàeœ. H . Bn. — Vacciniea. IIksv. 

Arbustes et arbrisseaux d'un port élégant, ayant 
en général des feuilles simples, alternes, rarement 
opposées, verticillécs ou Irès-peUtes, et en forme 
d'écaillés imbriquées. Leur inflorescence est très- 
variable. Le calice, monosépale, est tantôt libre , 
tantôt adhérent arec l'ovaire, qui alors est infère. 
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i cinq divisions, quelquefois tellement profondes, 
qu'il paraît formé de sépales distincts. La corolle 
est monopétale, régulière, à quatre ou cinq lobes, 
quelquefois a quatre ou cinq pétales distincts. Les 
étamines, en général en nombre double des divl- 
sionsde la corolle, ont leurs ûlets libres, rarement 
soudés entre eux à leur base. Les anthères sont 
Introrses, à une ou deux loges, quelquefois ter- 
minées par deux appendices en forme de cornes 
i leur sommet ou à leur base et s'ouvranl en gé- 
néral par un trou vers leur sommet. Ces étamines 
sont généralement attachées à la corolle; mais 
quelquefois elles sont immédiatement hypogynes. 
L'ovaire est infère ou libre : dans ce dernier cas , 
il est sessile au fond de la Heur, ou appliqué sur 
un disque hypogyne plus ou moins saillant, et quel- 
quefois sous la forme de lobes ou d'écaillés ; il 
offre de trois à cinq loges contenant chacune un 
assez grand nombre d'ovules attachés à leur an- 
gle interne. Le strie est simple , terminé par un 
stigmate offrant autant de lobes qu'il y a de loges 
à l'ovaire. Le fruit est une baie ou plus souvent 
une capsule, quelquefois couronnée par le limbe 
du calice , et «'ouvrant en autant de valves qu'il y 
a de loges ; tantôt chacune de ces valves entraîne 
avec elle une des cloisons sur le milieu de sa face 
Interne ( déhiscence ioculicide); tantôt la déhis- 
cence a lieu en face de chaque cloison (déhiscence 
geplicide) . Les graines se composent d'un endo- 
•perme charnu, au milieu duquel est un embryon 
axile, ayant la môme direction que la graine. 

Nous réunissons ici les Rhodoracécs de Jussicu, 
qui ne diffèrent des Éricinées que par leur capsule, 
dont les valves emportent les cloisons sur le milieu de 
leur face interne , tandis que dans les Éricinées , en 
général , la déhiscence a lieu en face des cloitons. Mais 
on observe l'un el l'autre de ces deux modes dans plu- 
sieurs genres des Éricinées. Quant aux Épacridées 
de K. Brown, il n'existe d'autre différence essentielle 
entre ce groupe et les Éricinées que dans leurs anthères, 
constamment uniloculaires , et un port différent. Nous 
avons cru pouvoir les réunir et n'en former qu'une sim- 
ple section. Nous diviserons de la manière suivante la 
famille des Éricinées : 

1° Vaccinisbs. Genres à ovaire infère. Vacctnium, 
Escallonfa , Gaylussaccla , etc. 

2° Éricinées. Ovaire libre, disque hypogyne, anthères 
biloculaires. Eiica, Rhododendrum, Rhodora.Ledum, 
Oethra, Arbutut, Andromeda, etc. 

3° Épacridées. Ovaire libre , disque sous forme de 
cinq écailles hypogynes, anthères uniloculaires. Epacris, 
Styphelia , Leucopogon, etc. 

PL. XXVIL Fig. 287. Portion de sommité fleurie de 
Mcniiésic à feuilles de Poliuiu, 
Menziesta Polifolia. 

288. Une fleur divisée longitudinalc- 

ment. 

289. Une élaminc. 

290. Le pistil enveloppé du calice. 

291. Le fruil coupé transversale- 

ment. 



Arbousier bossb&oli ou Raisin u'ocrs. Arbutus uva 
sjmf. l. 

Arbuste Indigène , très-commun dans les montagnes. 
ParUet usitées : les feuilles. 

Caractères botaniques. Tigo rampante; feuilles al- 
ternes , épaisses , ovales , entières, luisantes , d'un vert 
foncé en dessus, plus clair en dessous; fleurs en capitule 
terminal, au nombre de 8 ou 10, accompagnées chacune 
de trois bractées ; cal. étalé , très-petit ; cor. tuhuleute 
urcéolée; 10 étam.; anthères rouges; fruil : baie rouge, 
pisi forme. 

Propriétés physiques. Ces feuilles, qui ne diffèrent de 
celles du buis qu'en ce qu'elles n'ont pas de nervures 
transversales saillantes, el qu'elles sont comme chagri- 
nées sur les deux faces, ont une odeur forte et désagréa- 
ble, et une saveur astringente et un peu amère. 

Propriétés chimiques. Elles contiennent du tannin , 
du mucus, une matière extraclive amère, de la résine , 
de l'acide gallique, etc. L'eau s'empare de ces principe* 
actifs. 

Usages. Cette plante , dont on a beaucoup vanté l'u- 
sage dans le traitement des maladies calculcuses , el 
qu'on regardait comme pouvant dissoudre les pierres de 
la vessie et des reins , jouit d'une action marquée sur 
l'appareil urinaire, dont elle augmente l'action Elle est 
en conséquence assez souvent employée dans les cas do 
gravelle, de hlennorrhagie, de catarrhe chronique de la 
vessie cl autres affections qui réclament l'emploi des 
diurétiques. 

La Chimaphile a ombelle , CMmapMta umbellata , 
Nuit., petit arbuste du nord de l'Europe et de l'Améri- 
que, a racine rampante , à feuilles cunéiformes , coria- 
ces , lisses, à dentelures profondes el à fleurs blanches , 
disposées en omhelle au sommet du pédoncule commun, 
est très-employée comme diurétique , par les médecins 
américains et presque inusitée en France. On se sert de 
toute la plante , qui a une saveur amère et âpre , et qui 
contient un peu de tannin. On l'administre avec avan- 
tage dans la strangurie , les coliques néphrétiques , les 
hydropisies, etc. On la donne en infusion ou sous forme 
d'extrait. 

On prépare avec le suc exprimé des fruits de ('Airelle 
myrtille, Vaccinium tnyrUllus, L., une boisson aci- 
dulé, très-agréable et fort rafraîchissante. 

SOIXANTE-QUINZIEME I AKILLÏ. 

* gesnékiackes. Gesneriace*. Kicu. 

Ce sont des plantes herbacées , rarement sou- 
frulcsccutcs à leur base , portant des feuilles op- 
posées ou alternes . des fleurs axillaires ou termi- 
nales. Le calice est monosépale , persistant , à 
cinq divisions , adhérant par sa base avec l'ovaire, 
qui est généralement infère, plus rarement libre. 
La corolle est monopétale, irrégulière, à cinq lo- 
bes inégaux , formant quelquefois comme deux 1c- 
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vres : on trouve deux ou quatre étamines insérées 
à la corolle. L'ovaire, comme nous l'avons dit, 
est infère ou libre : dans le premier cas, il est cou- 
ronne* par un disque épigyne souvent lobé ; dans 
le second cas, le disque est hypogyne souvent la- 
téral. Le style est très-simple , termine par un 
stigmate simple et concave dans son centre. L'o- 
vaire présente une seule loge , dans laquelle un 
nombre très-considérable d'ovules sont attachés à 
deux trophospermes pariétaux , ramifiés du côté 
de la loge. Le fruit est ou charnu ou sec , et for- 
mant une capsule uniloculaire, s'ouvrant en deux 
valves. 

On cite comme appartenant à celle famille les geores 
Gesneria, Gtoxinfa, lie île ri a, Columnea , JchHnents. 
Mais si l'on en excepte les deux premiers , qui ont l'o- 
vaire infère, les trois autres, auxquels il faut réunir le 
Rumondia , autrefois placé dans les Solaoées, ne nous 
paraissent différer en rien des Orobanchées ; peul-èlre 
faudrait-il alors réduire les Cetnériées aux seuls genres 
à ovaire infère. 

PL. XXVll. Fig. 292. Portion d'inflorescence de la 
Gesnère à grandes feuilles , 
Gttntra grandit. 

293. Une fleur isolée. 

294. La corolle étalée. 

295. Le pistil. 

296. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 



Nous réunissons ici les familles des Campanulacées , 
des Lobéliacées, des Coodénoviées et des Stylidiées , qui 
ont entre elles des caractères communs trop intimes pour 
former autant de familles distinctes. Nous les considé- 
rons simplement comme des tribus d'un même ordre na- 
turel. 

1» Campanulacées. Corolle régulière , élimines dis- 
tinctes, capsule à deux loges polyspermes. Ex. : Campa- 
nula, Phyteuma, Prltmatocarpus , Jasione, etc. 

2» Lobéliacées , Rich. Corolle irrégulièrc, étamines 
soudées par les anthères , stigmate environné de poils. 
Ex. : LoMia, Lysipomia, etc. 

3°Goodé»oviées, R. Bhowk. Corolle irrégulière, éta- 
mines libres ou soudées par les anthères , stigmate en- 
vironné d'une sorte de godet cupuliforme, capsule bilo- 
culaire ou noix monosperme. Ex. : Goodenovia, Eulha- 
let, LechenauUta, etc. 

4° Stylidiées, R. Baowif . Corolle irrégulière , deux 
étamines, dont les filets sont soudés et confondus avec 
le style , et formant une sorte de colonne centrale; stig- 
mate situé entre les deux.antbères ; capsule biloculaire, 
bivalve. Ex : Stylidtum ,Leuwenhook1a, etc. 

PL. XX VII. Fig. 297. Sommité fleurie de la Campa- 
nule gantelée , Campanuta 
trachelium. 

298. Position des étamines à la base 

de la corolle ; a une étamine 
grandie. 

299. Le pistil. 

300. Le fruit; a le même coupé trans- 



soiXAPiTE-SEIZIEME FAMILLE. 

* campanulacées. Campanulacea. Jcss. 

Les Campanulacées sont ordinairement des 
plantes herbacées ousoufrutcscenles, remplies en 
général d'un suc blanc et amer. Leurs feuilles sont 
alternes et euliéres, rarement opposées; leurs 
fleurs forment des épis , des tin rses ou sont rap- 
prochées en capitules. Elles offrent un calice mo- 
uosépale, à quatre , cinq ou huit divisions persis- 
tantes, une corolle monopétale régulière ou irré- 
gulière, ayant son limbe partagé en autant de 
lobes qu'ily a de divisions au calice, quelquefois 
comme bilabiée. Les étamines , au nombre de 
cinq, sont alternes avec les lobes de la corolle. 
Leurs anthèreB sont libres ou rapprochées en forme 
de tube. L'ovaire est infère ou semi-infrre, A 
deux ou plusieurs loges polyspermes. Le style est 
simple, terminé par un stigmate lobé, quelquefois 
environné de poils ou d'une sorte de godet cupu- 
liforme. Le fruit est une capsule couronnée par 
le limbe du calice , à deux ou A un plus grand 
nombre de loges , s'ouvrant soit par le moyen de 
trous qui se forment vers la partie supérieure, 
soit par «les valves incomplètes , et qui entraînent 
avec elles une partie des cloisons sur le milieu de 
leur face interne. Les graines, très-petites et fort 
nombreuses, renferment dans un endosperme 
charnu un embryon axile et dressé. 



Lobélik syphilitique, l.obdia typhilUica L. 

Plante vivace , originaire de l'Amérique septentrio- 
nale , et que l'on cultive dans les jardins d'Europe sous 
le nom de cardinale bleue. Parties urttèes : la racine. 

Caractères botaniques. Racine de la grosseur d'une 
plume à écrire , jaunâtre, striée; tige droite et simple ; 
feuilles alternes, sessiles, rapprochées, lancéolées; fleurs 
d'un bleu violet, formant un long épis au sommet delà 
lige. 

Propriétés physiques. Saveur sucrée d'abord , puis 
âcre; odeur faiblement aromatique. 

Usages. Celte racine agit comme sudorlfique , lors- 
qu'on la donne à faibles doses; mais à doses élevées, elle 
devient émétique el purgative. Elle a joui autrefois 
d une grande réputation dans le traitement des affec- 
tions vénériennes. 

DIXIEME CLASSE. 

ÉPICOROLLIE. — S Y VOTUMWK . 
SOIXAim-PIX-BEPTICBSE FASSILLE. 

* 9TNA7ITHKHÉES. Sytuinthenœ. Rien. — Cichora- 
ceœ , Corymbiferœ et Cynarocephalœ. Jcss. — 
Compositœ . Alct. 

Cette grande famille est une des mienx caraclé- 
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risée» et des mieux limitées du règne végétal. 
Elle comprend des plantes herbacées , des arbus 
tes ou même des arbrisseaux plus ou moins élevés. 
Leurs feuilles sont communément alternes, rare» 
ment opposées. Leurs fleurs , généralement peti- 
tes, forment des capitules ou calalhides hémi- 
sphériques, globuleuses ou plus ou moins alongées, 
nommées communément fleurs composât. Chaque 
capitule se compose : l°d'un réceptacle commun, 
épais et quelquefois charnu , convexe ou con- 
cave , et qui a reçu les noms de phoranthe ou de 
eUnanthe; 2° d'un involucre commun qui en- 
vironne le capitule, et se compose d'écaillés 
dont la forme, le nombre et la disposition va- 
rient suivant les genres ; 3° sur le réceptacle on 
trouve fréquemment à la base de chaque fleur de 
petites écailles ou des poils plus ou moins nom- 
breux. Les fleurs qui forraeut les capitules sont de 
deux sortes : les unes offrent une corolle mono- 
pétale , régulière , infundibuliforme et en général 
i cinq lobes réguliers ; on les nomme des/îeurons; 
les autres ont une corolle irrégulière, déjetée la- 
téralement en forme de languette : on les ap- 
pelle des demi-fleurons. Tantôt les capitules se 
composent uniquement de fleurons (Flosculeuses), 
tantôt uniquement de demi-fleurons (Semifloscu- 
leuses), tantôt enfin leur centre est occupé par des 
fleurons , et leur clrcouférence par des demi-fleu* 
rons (Radiées). Chaque fleur offre l'organisation 
suivante : le calice , adhérent avec l'ovaire , a 
son limbe entier, membraneux, denté, forméd'é- 
cailles ou de poils; la corolle monopétale, régu- 
Hère ou. irréguliére; cinq étamincs à filets dis- 
tincts , mais dont les anthères sont soudées et 
forment un'tube qui est traversé par un style sim- 
ple , que termine un stigmate bifide. Le fruit est 
un akène nu à sommet ou couronné par un rebord 
membraneux , par de petites écailles ou par une 
aigrette de poils simples ou plumeux , sessile ou 
stipitée. La graine est dressée , contenant un em- 
bryon homotrope et sans endosperme. 

Cette famille, qui a été l'objet d'un grand nombre 
de travaux importants , surtout de la part de Cassini , 
H . Brown et Lessing, peut se diviser en trois tribus prin- 
cipales de la manière suivante : 

1* Les C ynarocéphalbs ou Carduacéks , dont toutes 
les fleurs sont des fleurons , et qui ont leur réceptacle 
garni de poils nombreux ou d'alvéoles, et dont le style 
est enflé et garni de poils au-dessous du stigmate : tels 
sont les genres Carthamus, Carduus, Cynara , Centau- 
rea, Onopordon, etc. 

2° Les Ckicoracérs , dont toutes les flenrs sont des 
demi-fleurons : tels sont les genres Laetuca , Cicho- 
rium, xoitcnus , liierucium, i renaumes, eic. 

3° Les Corymbifères, dont les capitules se composent 
en général de fleurons au centre, et de dcmi-Beurons à 
la circonférence. Ex. : I/tlianthus , Chrysonthemum , 
Anthémis, Matricaria, etc. 

PL. XXVII. Fig. 301 . Portion d'une tige de Florestine 
pédalée, Flonsifna pédala. 



302. Le Phoranlbe. 

303. Une fleur séparée et grossie. 

304. Un akène couronné de son ai- 
grette; a le même coupé trans- 
versalement 

BaJDANI OFFICINAL... Arctium lappa. L. 

Plante indigène , bisannuelle, très-commune dans les 
terrains incultes et au milieu des décombres. Parties 
usitées : la racine et quelquefois les feuilles. En Angle- 
terre, ou en emploie aussi les graines. 

Caractères botaniques. Tige très-rameuse, haute 
de 4 à 6 pieds, rouge lire j feuilles cordiformes , très- 
grandes , cotonneuses , ondées sur les bords et portées 
sur un long pétiole canaliculé ; fleurs violettes , floscu- 
leuses, toutes fertiles, à l'extrémité des rameaux, invo- 
lucre arrondi, formé d uo grand nombre de petites fo- 
lioles imbriquées, terminées par un crochet recourbé 
en dedans ; fruit : quadrilatère , portant une aigrette 
scsstlc* 

Propriétés physiques. La racine de cette plante est 
grosse comme le doigt , charnue , fusiforme , noirâtre à 
l'extérieur, blanche intérieurement, inodore et d'une 
saveur douceâtre et un peu astringente. Les grai- 
nes sont aromatiques, amères et âcres. 

Propriétés chimiques. La racine contient une grande 
quantité d'Inuline, de l'extractif amer, et des sels à base 
de potasse. Les feuilles fournissent une très-grande 
quantité de sous-carbonate de potasse , du nitrate de 
potasse , et quelques autres sels. L'eau s'empare des 
principes actifs. 

Usacis. Cette substance, quoique douée d'une saveur 
assez amère , n'a que peu de vertus toniques. Cependant 
c'est ainsi qu'elle parait agir sur l'économie animale ; 
mais ses effets sont en général peu marqués. Quoi qu'il 
en soit , on la recommande généralement comme diapho- 
nique et diurétique ; et , en effet , convenablement 
administrée, elle agit souvent de celle double manière. 
On remploie journellement dans le traitement des ma- 
ladies de la peau, surtout dans les cas où cette membrane 
est sèche et aride. On la conseille dans les affections 
goutteuses , rhumatismales et syphilitiques, sans qu'on 
puisse dire si l'on en obtient aucun avantage. Lesgraines 
de la bardane s'emploient en Angleterre comme sudori- 
fiques; mais elles sont d'un usage peu commun. Les 
feuilles pilées, appliquées sur les ulcères atooiques re- 
belles, sur les croûtes laiteuses, etc. , excitent assez vi- 
vement la peau, et produisent souvent de bons effets. 

Centaurée, chardon bénit. Centaurea benedicta. L. 

Plante annuelle qui croit spontanément dans le midi 
de la France. Parties usitées: les feuilles et les sommi- 
tés fleuries. 

Caractères botaniques. Tige herbacée, rameuse, qoa- 
drangulaire, rougeâtre, couverte de poils ; feuilles alter- 
nes, profondément et irrégulièrement dentelées, chaque 
dentelure terminée par une épine ; fleurs en capitules 
solitaires, terminaux, jaunes, renfermant 20 1 25 fleu- 
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root hermaphrodites el fertiles, excepté ceux du disque; 
iovolucre conique , formé d'écaillés imbriquées ; fruit 
glabre, portant une aigrette double. 

Propriétés physiques. Cette plante, presque inodore, 
est d'une amertume très-forte, mais non persistante. 

Propriété» chimiques. Elle contient , d'après Stoll- 
mann : chlorophylle résineuse 4,5; principe amer 15,5; 
gomme 8,3, el beaucoup de sels à base de potasse et de 
chaux. l.'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs. 

Usages. Le chardon bénit jouit de propriétés toniques 
très-marquées ; cependant, administré àbaatesdoses,et 
surtout sous forme de forte décoction, il provoque le vo- 
missement, cl on s'en sert quelquefois de cette manière 
pour faciliter l'action des éméliques. Le plus souvent on 
l'emploie comme fortifiant , contre les dyspepsies , les 
diarrhées chroniques , el en général dans les affections 
aloniques. On l'a souvent administré comme fébrifuge, 
et l'on dit en avoir obtenu de très-bons effets. On l'a con- 
seillé dans les affections arthritiques, dans certains cas 
de pleurésies el de péripneumonies chroniques. Enfin, on 
l'a regardé comme anthelmintique; mais il ne parait 
avoir aucune vertu particulière sous ce rapport. 

• 

Csrtauréh chausse - m ui k Centaurea calcitrapa. L . 

Plante annuelle , indigène, très-commune dans les 
lieux stériles. Parties usitées ; Toute la plante , mais 
rarement la racine. 

Caractères botaniques. Tige rameuse, velue, striée ; 
feuilles sessiles, lancéolées, dentées; fleurs roses en ca- 
pitules sessiles el latéraux , les fleurons extérieurs plus 
grands el stériles ; involuerc ovoïde , composé d'écaillés 
disposées en étoile , et terminées par une pointe très- 
piquante ; fruits elliptiques , sans aigrettes. 

Propriétés physiques. Toute celte plante , et sur- 
tout les feuilles, sont extrêmement amères ; son odeur 

Propriétés chimiques. Selon M. Figuier, elle contient 
une matière résinifbrme , une substance axolée , une 
substance gommeuse , des sels à base de potasse et de 
chaux, une matière colorante verte, une petite quantité 
d'acide acétique, et enfin du ligneux. L'eau el l'alcool en 
dissolvent les principes actifs. 

Usages. Elle jouit des mêmes propriétés que la précé- 
dente ; cependant elle parait moins susceplible d'occa- 
sionner des nausées cl des vomissements. On l'emploie 
absolument dans les mêmes cas. 

On employait autrefois , comme toniques et sudorifi- 
ques , la Grands centaurée, Cenlaurea centaurium, 
L. , qui croit dans les bois el les pâturages élevés , et 
dont la racine charnue, aloogécet rougeâtre jouit d'une 
odeur aromatique etd'uuc saveur arrière ; la centaures 
Jacéb, C.jacea, L. ; la centauréb bleuet, C. cyanus, 
L., le Chardon marie, Carduus matianus, L. ; mais 
leur usage est tombé en désuétude à cause du peu d'é- 
nergie de leur action. On prépare cependant encore une 
Eau distillée de bleuets , P. , qu'on emploie sou- 
vent comme véhicule pour la préparation de certains 
collyres. 

Les graines du Carthame, Carthamus titictorku, 
L., étaient autrefois usitées comme purgatives. 



Chicorée bauvagb. OchorhmMvbus. L. 

Plante vivace qui crott en abondance sur le bord des 
chemins. Parties usitées : les feuilles et la racine. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , droite, ra- 
meuse ; feuilles radicales, alongécs, obtuses ; fleurs d'un 
bleu clair , disposées en épi peu serré ; involucre dou- 
ble, l'extérieur formé de 5 foliotes alongées, l'intérieur 
à 8 divisions ; fruits tronqués, garnis d uo rebord frangé. 

Propriétés physiques. La racine de celte plante est 
oblongue, de la grosseur du doigt, fusiforme, roussâlre 
à l'extérieur , blanche intérieurement , inodore, d'une 
saveur arrière ainsi que les feuilles; la plante fraîche 
fournit un suc blanchâtre laiteux, d'une amertume très- 
prononcée. 

Propriétés chimiques. Elle parait contenir du ni- 
trate et du sulfate de potasse , un muriate et un principe 
extraclif amer. 

Usages. La chicorée sauvage a une action tonique, 
qu'elle doit à son amertume. Cette action , quoique 
lente et faible, devient cependant manifeste au boni 
d'un certain temps. On l'emploie journellement dans les 
cas d'affaiblissement des organes gastriques, et dans une 
foule d'aulrcs affections qui exigent l'emploi des forti- 
fiants. On lui a long-temps attribué des propriétés fon- 
dantes et apérilives, et on l'a conseillée, en conséquence, 
dans les engorgements du foie et des viscères abdo- 
minaux, l'ictère, les maladies de la peau, etc. ; mais on 
sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur ces vertus si 
merveilleuses. Enfin la racine desséchée et torréfiée est 
un succédané du café, dont on fail un grand usage de- 
puis une vingtaine d'années. 

» 

Pissenlit dknt de lion. Leontodon taraxacum. L. 

Plante vivace, qui croit abondamment dans les prés 
el les lieux incultes. Parties usitées : les feuilles et 
la racine. 

Caractères botaniques. Feuilles radicales roncinées; 
hampe unifiore, droite, fistuleuse, fragile, fleurs termi- 
nales d'un jaune d'or ; involucre extérieur étalé, l'inté- 
rieur dressé; fruits d'une couleur olive pâle, ovalaires , 
surmontés d'une aigrette radiée , supporté par un stype 
grêle. 

Propriétés phtsiques. La racine , fusiforme, cou- 
verte d'un epiderme noirâtre , blanche à l'intérieur , 
contient abondamment un suc laiteux, inodore, d'une sa- 
veur amère, douceâtre, légèrement acide:les feuilles sont 
aussi un peu lactescentes et d'une amertume agréable. 

Propriétés chimiques. Celte plante contient beau- 
coup d'exlraclif , une résine verte , de la fécule, une 
matière sucrée , du nitrate de potasse et de chaux , de 
l'acétate de chaux, etc. 

Usages. Les propriétés el les usages du pissenlit sont 
les mêmes que ceux de la chicorée sauvage. Celte plante 
est très-fréquemment employée , et recommandée dans 
les affections chroniques du foie, la jaunisse, les hydro- 
pisies et les maladies de la peau. 
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Laitue vibei'se . Lactuca virosa. L. 

Plante Indigène, bisannuelle, qui croit sur le bord des 
chemins, et qui fleurit eo juillet. Parties usitées : toute 
la plante. 

Caractères botaniques. Tige glauque, dressée , ra- 
meuse supérieurement , de 3 h 4 pieds de haut ; feuilles 
semi-amplexicaule* , à nervures épineuses en dessous ; 
fleurs jaunes, en panicules à l'extrémité des rameaux ; 
involucre cylindrique , imbriqué ; phorante nu , plane ; 
fleurons hermaphrodites; fruit comprimé, portant une 
aigrette soyeuse. " 

Propriétés physiques. Toutes les parties de cette 
plante contiennent un suc lactescent très - abondant ; 
elles ont une odeur Tireuse, désagréable , et une saveur 
âcre et amère. 

Propriétés chimiques. La laitue tireuse contient un 
principe amer , un acide particulier, analogue à l'acide 
oxalique , de la résine , du caoutchouc, de la cire , de 
la gomme, de l'albumine et des sels. 

Usages. Celle plante agit sur le système nerveux à la 
manière de la jusquiame et des autres solances ; c'est 
ainsi qu'on peut , dans beaucoup de cas , la substituer 
à l'opium. A doses assez fortes , elle occasionne des 
nausées el des évacuations alvines , et souvent , surtout 
dans les cas d'eedème ou d'hydropisie , elle a produit 
une augmentation notable dans la sécrétion urinaire. 
On l'a administrée avec avantage dans l'hydropisie as- 
ci le , dans les engorgements des viscères abdominaux, 
la jaunisse , etc. , et , comme succédanée de l'opium , 
dans les névroses. 

I.AI TUE CULTIVÉE. I-QCtUCQ Mit ira. La 

Plante annuelle , cultivée dans tous les jardins pota- 
gers. Parties usines : le suc épaissi, nommé tbridacc. 

Caractères botaniques. Feuilles ovales, entières, 
très-larges ; fleurs jaunes , plus petites que celles de la 
précédente. 

Propriétés physiques. La tbridace est sous forme 
d'extrait sec , attirant puissamment l'humidité , d'une 
couleur brune, d'une saveur et d'une odeur qui rappel- 
lent celles de l'opium. 

Propriétés chimiques. D'après l'analyse de Schra- 
der, cette substance contient : résine particulière 34,2; 
principe amer 36,3; gomme 3,5; fibres végétales et 
sels 26. Cavcnlou, qui a examiné la thridace , n'y a 
trouvé aucun principe analogue à la morphine , mais de 
l'acide maliqnc, de la chaux, etc. 

Préparations. On fait des incisions à la tige de la 
laitue avec un couteau d'argent ; le suc laiteux s'écoule 
promptement et se concrète. On pile ensuite , dans un 
mortier de marbre , cette tige coupée par tronçons, el 
on évapore, jusqu'à consistance d'extrait , le suc ainsi 
obtenu, qu'on mêle avec le premier produit. 

Usages. La tbridace , qui a été d'abord employée par 
le docteur Cox de Philadelphie, et ensuite par le docteur 

danée de' l'opium , a été récemment remise en usage et 



étudiée par François. D'après les observations de ce 
praticien, ce médicament paraît agir en diminuant la 
fréquence du pouls et la chaleur animale. 11 possède , â 
un degré marqué, la propriété de produire le sommeil, 
sans déterminer jamais le narcotisme , et sans agir 
comme stimulant , ainsi que le fait l'opium ; c'est pour* 
quoi on peut l'administrer même dans les cas d'inflam- 
mation aiguë. François l'a employé dans un graud nom- 
bre de cas pour provoquer le sommeil , et il assura en 
avoir obtenu de très-heureux effets. 

Armoise absinthe. Artemisia Absinthium. W. 

Plante indigène, vivace, qui croit dans les lieux pier- 
reux el incultes. Parties usitées : les feuilles et les 
sommités fleuries. 

Caractères botaniques. Tige herbacée, couverte 
d'un duvet blanchâtre ; feuilles tripinnatifldes , blan- 
châtres des deux cotés ; fleurs Hosculeuses , petites, jau- 
nâtres, formant un panicnle très-alongé et pyramidal, 
fleurons du centre hermaphrodites, fertiles, à 5 dents ; 
ceux du disque, femelles, à 2 dents, sans aigrette. 

Propriétés phtsiqurs. L'odeur de cette plante est 
forte et aromatique, et sa saveur très-amère et aro- 
matique. 

Propriétés chimiques. D'après Braconnot, elle est 
composée de : matière azotée très-amère, soluble dans 
l'eau froide, peu soluble dans l'alcool 18 ; matière azo- 
tée presque insipide 8 ; matière résiniforme extrême- 
ment amère, soluble dans l'alcool el dans l'eau bouillante, 
d'où elle se précipite par le refroidissement 1,4; huile 
volalile verle 0,9; chlorophylle 3; albumine 7,5; 
fécule 1 ; sels de potasse 7,5 ; ligneux et eau 552. L'eau 
froide et l'alcool s'emparent de ses principes actifs. 

Usages. L'absinthe jouit de propriétés stimulantes et 
toniques très-énergiques. Administrée à trop fortes doses, 
elle produit de la chaleur à la région épigastrique, de la 
soif, et tous les autres symptômes d'une irritation de 
l'estomac. A doses modérées, elle excite l'appétit , rend 
les digestions plus faciles , accélère la circulation , en 
un mot, porte dans toute l'économie une influence for- 
tifiante On l'emploie très-fréquemment, et avec beau- 
coup de succès, dans toutesles affections qui exigent une 
médication Ionique et excitante, et principalement dans 
la dyspepsie cl autres maladies atoniques du canal diges- 
tif, dans cerlainesaménorrhées, les leucorrhées chroni- 
ques, les diarrhées rebelles, entretenues par la faiblesse 
des membranes ; dans certains cas de goutte, etc. On en 
a retiré de très-bons effets dans le traitement des fièvres 
intermittentes. Enfin, on l'administra avec avantage 
comme anthelminlique , lorsque toutefois les voies di- 
geslives ne sont pas dans un état inflammatoire. 

La petite armoise ou ABSINTHE pontiqi i , Artemisia 
pontica, L., a une odeur plus faible et plus agréable 
que la précédente ; elle parait moins active. On l'em- 
ploie dans les mêmes cas el de la même manière. 

Plante vivace, indigène, qui croit dans les lieux incul- 
tes. Parties usitées : Les sommités fleuries. 
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Caractères botaniques. Tige herbacée, rameuse, 
rougeâtre, velue ; feuille* tessiles, vertes eu deasus, co- 
lonne uses eu dessous; fleurs flosculeuse*, en petits épis 
axillairet ; réceptacle nu. 

Propriétés phtsiques. Son odeur est faiblement aro- 
matique, et sa saveur peu arrière. 

Propriétés chimiques. Elle contient une matière 
azotée amère, et de l'huile volatile. L'eau et l'alcool dis- 
solvent ses principes actifs. 

Usages. Les propriétés de l'armoise se rapprochent 
beaucoup de celles de l'absinihe ; seulement elles sont 
beaucoup moins énergiques. Cest un remède vulgaire 
pour provoquer l'écoulement des menstrues. On peut 
l'employer dans les mêmes circonstances que la précé- 
dente. 

L'a n moi m estragon , Artemisla dracunculus. I», 
plante vivace , originaire de Sibérie , et cultivée dans 
les jardins, se rapproche beaucoup de la précédente. 
Elle en diffère par sa saveur fraîche et piquante , et par 
son odeur.On l'emploie ordinairement comme assaison- 
nement. Elle agit comme les plantes dites antiscorbuti- 
ques. 

L'arm<>ise acrone. Artemisia abrotanum, L., arbuste 
qui croit dans le midi de la France, a une odeur agréa- 
hic de citron, qui lui a fait donner le nom de Citron- 
nelle. Elle jouit des mêmes propriétés que l'armoise et 
l'absinihe, et peut les remplacer avantageusement. 

On emploie encore YArtemitta glaciaUs et V Artemisia 
spicata, L. Ces plantes ont les mêmes propriétés que les 
précédentes. 

Armoise sémbh-contra. Artemisia judaica. L. 

Arbuste qui croit dans l'Arabie et le nord de l'Afrique. 
Parties usitées : les graines, les capitules et les ramifi- 
cations supérieures. 

Caractères botaniques. Tige rameuse, pubcscenleet 
d'un gris cendré, de I à 2 pieds de haut ; feuilles petites, 
cotonneuses ; fleurs jaunâtres , petites , en panicule peu 
serré, réceptacle nu et plane ; fruit sans aigrettes. 

Propriétés phtsiques. On distingue dans le commerce 
deux sortes de sémen-contra : celui du Levant , qui est 
vcrdllre, composé de capitules oblongs, entiers ou bri- 
sés, formés d'écaillé* imbriquées, recouvrant des semen- 
ces ovoïdes, jaunes, aplaties et des pédoncules brisés; 
son odeur est forte et aromatique et sa saveur amère ; 
et celui de Barbarie , qui est formé de boutons blan- 
châtres non développés et de fragments de feuilles et de 
pédoncules ; sa saveur est Acre , et son odeur plus 
forte et moins agréable. 

Propriétés chimiques. De môme que toutes les autres 
plantes de ce geore , le sémen-contra contient un prin- 
cipe amer gommo-résineux et de l'huile essentielle. 

Usages. Celte substance est regardée comme un an- 
Ihelmintique très-énergique C'est principalement contre 
les lombric* et le* ascarides vermiculaircs qu'on l'em- 
ploie. 



Camomille romaine. Anthémis nobflii. L. 
Plante vivace, indigène. Parties usi lies: les fleurs 



Caractères botaniques. Tige berhacée , rameuse , 
couchée, de 8 à 10 pouce* , rameaux uniflores; feuilles 
bipinnées, pubescente*; fleur* radiées ; réceptacle garni 
de paillettes; fleurons du centre jaune*, hermaphrodites, 
fertiles ; demi-fleurons de la circonférence blancs , fe- 
melles , fertiles ; fruit portant un petit bourrelet mem- 
braneux à la partie supérieure. 

Propriétés phtsiques. Les fleurs de la camomille , 
telles qu'oo les trouve dans le commerce, sont blanches, 
desséchées, d'une odeur très-aromatique assez agréable, 
et d'une saveur tres-amère et chaude. 

Propriétés chimiques. Elles contiennent une huile 
essentielle d'une belle couleur bleue , un principe 
gommo-résineux , du camphre et un peu de tannin. 
L'eau et l'alcool dissolvent les principes actifs. 

Usages. La camomille romaine est un stimulant assez 
énergique, qui jouit, à cause de son amertume, de pro- 
priété* tonique* , et qui ett devenu un remède presque 
populaire pour une foule de maladies. On t'en sert avec 
avantage pour réveiller les forces digeslives dans la dys- 
pepsie, la chlorose, la goutte, les coliques venteuses, etc. 
Oo en ohlienl encore de bons effets dans les fièvres in- 
termittentes peu intenses, et dans les affections spasmo- 
diques. Une forte infusion prise chaude et en grande 
quantité provoque le vomissement ; aussi l'emploie-l-on 
de celte manière, surtout en Angleterre, pour aider l'ac- 
tion des éméliques. Enfin on l'administre, et souvent 
avec avantage, comme antbelmintique. 

La camomille puante. Anthémis cotula. L. 

Plante annuelle , indigène , très-voisine de la précé- 
dente , a une odeur très-forte et désagréable ; «es pro- 
priété* sont semblables à celles de la camomille ro- 
maine , et on l'emploie de la même manière et dans les 
mêmes cas. On l'a beaucoup vantée jadis dans le traite- 
ment de l'hystérie. 

On peut encore se servir , dans les même* indications, 
de la Camomille des teinturiers, Anthémis tinctoria, 
L., qui fournit en outre une belle couleur jaune. 

Camomille ptrèthrb Anthémis pyrethrum. L. 

Plante vivace , originaire du Levant. Parties usitées : 
la racine. 

Caractères botaniques. Tige* nombreuses, élevées; 
fleurs solitaires a l'extrémité des rameaux , grandes , 
radiées ; les fleurons du disque jaunes , ceux de la cir- 
conférence blancs en dessus et rouges en dessous. 

Propriétés phtsiques. Cette racine est fuslforme , 
grosse comme le doigt, longue, grise et rugueuse en de- 
hors , blanchâtre en dedans , d'une odeur forte et désa- 
gréable quand on la respire en masse, et d'une saveur 
très-Acre , piquante , et qui provoque la salivation. 

Propriétés chimiques. D'après M. Gauthier, elle con- 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



2il 



lient une huile fixe , d'une odeur nauséabonde et 
d'une saveur âcre et hrùlante , un princiiie colorant 
Jaune, de l'inuline, de la connue, etc. L'eau et l'alcool 
l'empareot des principe* actif*. 

Usaobs. Cette racine jouit de propriété* irritante* 
très-énergique*. Appliquée a la peau , elle la rnbéfte 
assez fortement ; on l'employait jadis comme stomachi- 
que ; aujourd'hui on ne s'en sert plus guère que comme 
masticatoire, pour provoquer la técrélion de la salive , 
cl irriter l'intérieur de la bouche dan* les maux de 
dents, certaine* douleur* de tête, la paralysie de la lan- 
gue. On peut encore l'employer en gargarisme dan» le* 
inflammation* et engorgement* chronique* de* amyg- 
dale*. Elle entre dan* un grand nombre de poudres et 
d'élixir» dentifrices. 

Matricaire commune. Matricaria parthenium. L. 

Plante indigène, bisannuelle, trè»-commune dans les 
lieux cultivé». PartH» usitées : le» sommité, fleurie*. 

Caractères botaniques. Tige* herbacée* , droite* , 
pubescentes; feuille* ailées , larges, à foliole* pinnati- 
fide* ; fleurs radiées, solitaires, celles du disque jaune*, 
celle* de la circonférence blanche*; demi-fleurons de la 
circonférence femelles , à 4 dent* ; ceux du di»queber- 
mapbroditet ; réceptacle nu , sans paillette* ; fruit* «ans 
airjreue , lurmowes a un reoora memnr.nn ma. 

Propriétés physiques. L'odeur de la matricaire e*t 
forte et très-dé*agréable , *a saveur chaude et arrière. 

Propriétés cbimiqubs. Elle contient une huile essen- 
tielle de couleur bleue. L'eau et l'alcool s'emparent de* 
principe* actif*. 

Usages. C'est un stimulant très-analogue à la camo- 
mille romaine, et que cependant on emploie moin* ha- 
bituellement. On l'administre particulièrement dan* 
l'aménorrhée ou la leucorrhée entretenue* ou produite* 
par la taïutcsse générale. 

La Matricaire camomille , Matricaria chamomiUa, 
L., plante indigène, annuelle, qui croit dans les champs 
cultivé*, ne diffère guèrede la précédente sous le rapport 
des caraclères botaniques. Elles jonil des mêmes proprié- 
tés médicinales que la camomille romaine, et , quoique 
moins employée, peut très-bien la remplacer. 

La Mille feuille commune , Achille* millefoUum, 
L., plante vivace, indigène, très-commune dans les lieux 
incultes, et qui fleurit pendant l'été, a une odeur forte, 
et une «aveur aatringenle et légèrement aromatique. On 
l'a beaucoup vantée autrefoit dan* le traitement de* 
coupure* et de* plaie*. On la conseille quelquefois dans 
les cas d'atonie nerveuse, d'hémorrhagies passives, et 
dans les leucorrhées rebelles. 

La Milleeeoillb ptarmiqcb, Achttlea ptarmtca , 
L., qui croit dans le* lieux humides, ne diffère guère de 
la précédente. Son odeur eit aromatique, et sa saveur 
ressemble à celle de l'estragon. On emploie assea fré- 
quemment la poudre de *e* feuille* comme «ternutatoire, 
et «a racine mâchée pour exciter la *alivalion. 

En Suisse et en Savoie on désigne, »ou* le nom géné- 



rique do génépi plusieurs autre* plante* de* genre* Ar- 
raoUeet.MillefcuilIc; telles que VArtemisiarupesMs, L., 
YAchiWea atrata, A. nana et A. moschata , L. On lo* 
emploie à peu près dan* le* même* cas que la camo- 
mille et l'absinthe. 

Souci orriciiUL. Calendula ofjlcfnalit, L. 

Plante annuelle , indigène , qui croit dans les lieux 
cultivés. Parties usitées : le* sommités fleurie*. 

Caractères botaniques. Tige* rameuses, velues; 
feuilles alternes, scssiles, pul>e»cenlcs ; fleurs solitaire* , 
grande* , radiée» , d'un jaune-orangé trè*-beau ; fruil* 
irrégulicr», couvert» d'a»périlé». 

Propriétés pbysiquks. Son odeur e»l dé*agréable el 
aromatique , et ta saveur arrière et âcre. 

Propriétés chimiques. Cette plante, d'après Geiger, 
contient un principe particulier qu'il a nommé Caltndn- 
line, une ré»lne verte, un principe amer, delà gomme, 
de l'acide malique et quelque» »el». La calenduline 
est jaunâtre, transparente, friable, soluble dan» l'alcool 
elles alcali*. 

Usagbs. Le souci agit à la manière de* stimulant* , 
et on l'emploie avec avantage dans les cas d'aménorrliéc 
causée par la faiblesse des organe*, dan* l'hystérie et 
quelque* autres affection* de ce genre. Quoique assez 
actif, il e*t peu utité. 

Oo peut employer dan» les même* cas le Souci des 
cbamps, Calendula arvensù, L., qui est très-commun 
dan* le* vigne*. 

Spizanthb ou Cresson de Para. Spllanthus oleracea. L. 

Plante oriclnaire de l'Amérique et cultivée en France. 
Parties usitées : toute la plante. 

Caractères botaniques. Tige herbacée, haute d'un 
pied ; feuille* opposée* , épaisse* et dentelées ; fleurs 
jaunes , solitaires, grosse* et composées de beaucoup de 
fleuron* très-serrés et séparés par des paillettes ; récep- 
tacle conique ; anthères syngénères , d'une couleur 
brune ; fruit : graine* à côtes tranchante* et garnies de 
poil*. 

Propriétés physiques. Cette plante a une saveur par- 
ticulière, âcre et poivrée, cl une odeur aromatique. 

Propriétés chimiques. Elle contient, d'après Las- 
taigne , une huile volatile odorante, trè«-âcre, une ma- 
tière gommeuse, un principe extraelif amer et Acre, du 
malale acide de potasse, de la cire, un principe colorant 
jaune , et des sels. L'alcool el même l'eau «'emparent 
d'une grande partie de ses principe* actif*. 

UsABBS. Le cresson de Para jouit de vertu* stimu- 
lantes très-prononcées. Babi, médecin espagnol, et Rous- 
seau après lui, l'ont employé avec beaucoup d'avantage 
dans le traitement de* affection* teorhutiquet. D'après 
leur» ob*ervalion*. son usage à l'Intérieur arrête trc«- 
promptement l'hémorrhagie passive de» gencives. 

Le Spilanthb acmbllb, Spilanthus acmella,l. , plante 
annuelle, qui croit aux Inde», est également employée 
comme anlucorbutiqnc. 
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!.a Taxaime commuxe, Tanacelum vulgare. L., plante 
vivace, indigène, dont l'odeuresl forte et la saveur âerc, 
amarcsccntc «I camphrée , jouit de vertu» excitantes 
assez énergiques, cl s'emploie surtout comme anthel- 
minliquc cl emrnénagogue. 

lien est de ménic de la Balsamitr odorante, Balsa- 
mita suaveolent, I)csf., dont l'odeur aromatique est 
très-agréable. Elle est encore moins usilée de nos jours 
que la tanaisic. 

Arniqib du motagne. Arnica montana. Im- 
plante vivace qui croit dans les Vosges , les Alpes , les 
Pyrénées, etc. Partie» usitées : les fleurs et la racine. 

Caractère* botaniques. Tige simple, pubescente , 
baille d'un pied ; feuilles scssiles, ovales, entières , d'un 
vert clair en dessous , formant une rosette à la hase de 
la lige ; fleurs grandes , d'un beau jaune ; involucre 
évasé ; fleurons du disque réguliers el hermaphrodites , 
demi -fleurons de la circonférence très-grands cl fe- 
melles ; fruits alongés , surmontés d'une aigrette plu- 
meusc. 

Propriétés physiques. Les fleurs desséchées , telles 
qu'on les envoie d'Allemagne , offrent , à leur circonfé- 
rence , des demi-fleurons d'un jaune d'or, et au centre 
des graines noires, surmontées d'une aigrette grise. Leur 
saveur est amère , acre et nauséabonde , et leur odeur 
forlc cl aromatique provoque réternuemeut. La racine, 
qu'on emploie moins souvent, est menue, fibreuse, noi- 
râtre en dehors, blanche en dedans , d'une odeur et 
d'une saveur semblables à celles des fleurs. 

PnormÉTÉs chimiques. D'après Lassaignc el Cheval- 
lier, les fleurs d'arnica contiennent une résine odorante, 
une matièreamère nauséabonde, analogueà la Cytùine, 
«le l'acide galliquc , une matière colorante jaune, de 
l'.ilbumine, de la gomme, et enfin des sels à base de po- 
tasse et de chaux. L'eau et l'alcool dissolvent les prin- 
cipes actifs. 

Usacks. Le premier effet qui résulte de l'ingestion de 
«o médicament est une irrilatiou des voies digcsli vos , 
caractérisée par un sentiment de pesanteur à la région 
épigasirique, des nausées, quelquefoisdcs vomissements, 
«les coliques cl même des déjections alvines ; mais ces 
phénomènes ne sont que passagers, et cessent prompte- 
ment si l'on persiste dans l'emploi de cette plante à 
doses modérées ; les organes paraissent s'habituer faci- 
lement à sou action. Le secoud effet »e porte sur le cer- 
veau el tout le système nerveux. Il se manifeste par une 
céphalalgie plus ou moins vive , des mouvements spas- 
uiodiques , des picotements et des fourmillements dans 
les membres , cl une sorte de contraction permauciilc 
des muscles respirateurs. On voit que ce médicament 
est un stimulant très-énergique , el qu'il peut convenir 
dans un grand nombre de cas. 

Un l'emploie ordinairement dans les rhumatismes 
chroniques , dans les paralysies , dans l'amaurosc , et , 
en un mot , comme stimulant du cerveau. Ou l'a vanté 
comme fébrifuge ; mais quoiqu'il réussisse quelquefois , 
il ne peut, en aucune manière, remplacer le quinquiua. 
Enfin , on le conseille dans les fièvres qui onl un carac- 
tère adynamique ou alaxique. Celte substance est très- 
employée par les praticiens allemands. On la considère 



vulgairement comme un remède certain pour combattre 
les accidents qui résultent des coups et des chutes sur la 
téte ; mais , d'après ce que nous avons dit de son mode 
d'action , on voit que , dans la plupart des cas , elle est 
plutôt nuisible qu'utile. La poudre des fleurs agit comme 
un violenl sternulaloire. 

Apnée. Inule helenion ou fnulahelenium. L. 

Plante vivace, qui croit dans les prés humides. Par- 
tie» usitée» : la racine. 

Caractères botaniques. Tige cylindrique , de 4 a 
G pieds de haut, rameuse à son sommet, couverte d'un 
duvet blanchâtre ; feuilles radicales ovales , algues , co- 
tonneuses en dessous, irrégulièrement dentées el pétio- 
lées , les caulinaires petites , sessiles et presque rondes ; 
fleur» jaunes, à l'extrémité des rameaux, les fleurons de 
la circonférence femelles ; involuerc formé de folioles 
imbriquées; graines alongées, cylindriques, surmontées 
d'une aigrette soyeuse et sessile. 

PRorRiF.TKH physiques. La racine d'aunée est grosse, 
tubéreuse, alongée, brunâtre en dehors, blanche en de- 
dans , d'une odeur aromatique el d'une saveur très- 
a mère d'abord, et ensuite comme camphrée et piquante. 

Propriétés chimiques. Elle contient 36,7 d'un prin- 
cipe particulier découvert par Rose, et nommé Inuline 
par Thomson , blanc , granulé , cristallin , transparent , 
soluble dans l'eau bouillante , d'où il se précipite par le 
refroidissement, et qu'on regarde comme une sorte d'a- 
midon ; 0,3 d'une huile volatile concrète , très-analogue 
au camphre; 0,6 de cire; 1 ,7 d'une résine âerc ; 36,7 
d'une matière cxlractive amère ; 4,5 de gomme , et en- 
fin du ligneux , de l'albumine et des sels a base de po- 
t.issc, de chaux cl de magnésie. L'eau el l'alcool dissol- 
vent tous ses principe actifs. 

Usacbs. Celle plante jouit de propriétés toniques assez 
énergiques, et en outre, elle agit aussi comme excilaulc, 
en raison de l'huile volatile camphrée qu'elle contient. 
On la recommande dans les vices de la digestion dé- 
pendants de la faiblesse des orgaues , dans certains cas 
île toux humide , avec expectoration al>ondan(e , mais 
sans fièvre el sans chaleur à la peau ; dans la dernière 
période des catarrhes pulmonaires , lorsque l'irritation- 
a cessé ; dans les catarrhes chroniques de la vessie et 
des voies urinaircs , dans les diarrhées séreuses el re- 
belles. On lui a attribué des vertus diurétiques et dia- 
phoniques ; et, en effet, administrée en infusion tiède, 
à petites doses souvent répétées, clic peut agir de celte 
manière cl convenir dans les cas où il est utile de pro- 
voquer les sueurs et les urines, sans affaiblir cependant 
les organes. On l'a administrée comme emménagogue 
et comme anlhelmintique , mais , sous ce double rap- 
port, elle n'a pas plus de vertu particulière que tous les 
autres amers. A l'extérieur, elle a été employée avec 
quelque succès contre la gale. 

Le Tussilage pas d anb. Tuttilago farfara. L. 

Plante indigène, vivace, très-commune dans les ter- 
rains argileux , jouit d'une saveur amère cl mucilagi- 
neusc. Ou l'emploie en infusion Ihéiforme , à la dose 
u'um. ou deux pincées dans deux livre» d'eau , dans les 
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catarrhes pulmonaire» légers et quelques autres affec - 
tiom peu graves. Son action , quoique très-faible , peut 
être rapportée à la médication tonique. 

Il en est île même de I'Eupatoibb ayapaxa , Eupato- 
tiumayapana. Vent., plante du Brésil, don! la saveur 
estamère, aromatique, et l'odeur agréable. On la regar- 
dait jadis comme un remède des plus précieux pour une 
foule de maladies; mais son peu de vertu l'a fait juste- 
ment abandonner de nos jour». 

L'Eup&toirk commun. Eupatorlum cannabinutn , t., 
jouit de quelques vertus purgatives. 

L'Eopatoiab a roiLS , Eupatorium pilosum , L, qui 
croit eu abondance aux fcials-Unis , jouit de propriétés 
toniques très-prononcées ; il est très-employé, comme 
succédané du quinquina, par les praticiens américains , 
dans le traitement des fièvres intermittentes et dans la 
plupart des cas qui réclament l'usage des toniques. Ils 
1'admiuislrent en infusion. 

SOIXAItTE-DlX-HOmÈHE rAHILLE 

cALYCÉnÉES. Calycerew. Rien. — Boopideœ. Cas- 
sim. 

Ce sont des plantes herbacées , ressemblant as- 
sez, par leur port, anx Scahieuses. Leur tige offre 
des feuilles alternes, souvent découpées et piu- 
nalifides. Les fleurs sont petites , et forment des 
capitules globuleux , environnés d'un involuerc 
commun. Le réceptacle qui porte les fleurs est 
garni do squames foliacées qui se soudent quel- 
quefois avec les fleHrs , de manière à n'en être pas 
distinctes. Le calice est adhérent avec l'ovaire in- 
fère , et les divisions de son limbe sont quelque- 
fois roides et épineuses. La corolle est monopélale, 
tubuleusc, infundibuliforme et régulière. Au-des- 
sous des cinq étamincs sont cinq glandes ncclari- 
fères. Ces étamincs sont soudées à la fois par les 
filets et les anthères, et forment un tube cylindri- 
que, et chaque anthère s'ouvre par sa face interne. 
L'ovaire infère est à une seule loge, du sommet 
de laquelle pend un ovule renversé ; le sommet 
de l'ovaire présente un disque épigyuc , uu style 
simple, terminé par un stigmate hémisphérique. 
Dans le genre Àcicarpha , toutes les fleurs sont 
soudées ensemble par leurs ovaires. Le fruit est 
un akène couronné par les dents épineuses du ca- 
lice. La graine offre sous son tégument propre un 
endospernic dans lequel est contenu un embryon 
renversé comme la graine. 

Cette petite famille se composo des genre» Boopit, 
Calycera et Acicarpha. Elle tient le milieu entro les 
Synanthérées et le» Dipsacées. Elle diffère des premières 
par ton ovule renversé, ses étamincs soudées à la fois par 
les anthères et les filets, et par son stigmate simple ; 
de» Dipsacées par ses fouilles alternes et ses étamines 
soudées. 



PL. XXVII. Fig. 305. Inflorescence d'Acicarphc trihu- 
loïdc, Acicarpha tribuloides. 
306. Capitule, calalhidc ou céphalan- 
Ihe ; a le même organe coupé 
longiludinalemcnt. 

307. Une fleur fertile, complète cl 
grossie. 

308. Une anthère grossie. 

ONZIEME CLASSE. 
ér-lCOftOLLIB. — chorisamtuérib. 

SOIXANTE-BIZ-NEUVICME r A MILLE. 

' dipsacées. Diptaceœ. DC. — Dipsacearum gcu. 
Jcss. • 

La lige est herbacée, les feuilles opposées tans 
stipules; les fleurs réunies eu capitules hémisphé- 
riquesou globuleux, accompagnes à leur base d'un 
involucrede plusieurs folioles. Le calice estdoublc, 
l'extéricurcstiuonosépalc, libre, entierou divisé en 
lanières étroites et sétacées. L'interne csladhienl 
avec l'ovaire, terminé par un limbe entier ou di- 
visé. La corolle est monopétale, tubuleusc, à qua- 
tre ou cinq divisions inégales. Les étamines , eu 
méltie nombre que ces divisions, alternent avec 
elles. L'ovaire est infère, à une seule logo conte- 
nant un seul ovule pendant. Le style cl le sligmalo 
sont simples. Le fruil csl un akène couronné par 
le limbe calycinal, et enveloppé dans le calice ex- 
terne. La graine csl pendante, et son embryon, qui 
a la même direction, est placé dans un endo- 
spernic charnu assez mince. 

Le professeur De Candolle a retiré de celle famille , 
telle qu'elle avait été établie par de Jussieu , le genre 
Yuterlana et quelques autres analogues, pour en for- 
mer la famille des Valérianées , qui diffère des vraies 
Dipsacées par ses fleurs non réunies en capitules, par 
son calice simple, son stigmate lobé, etc. 

Par leur port, et surtout leur inflorescence, les Dip- 
sacées ont quelque analogie avec les Synanthérées ; mais 
elles en diffèrent par leur calice double, leurs anthères 
lihrcs, et leur graine renversée. Les genre» principaux 
do cette famille sont : Dlpsaciu , Scabiosa , AlUonia, 
hnautia. 

PL. XXIX Fig. 309. Fragment d'Allione incarnate , 

AlUonia incarnata. 

310. Capitule triflorc un peu grandi. 

311. L'involucrc triphyllc. 

312. Une fleur isolée. 

313. Une étamine grossie. 

314. Le pistil grossi. 

315. Le fruit. 

On emploie quelquefois comme diaphorétique la 
scabicuse des champs; tcablo$a nn.cn sis, L. 

Caractères botamiqcbs. Tige cylindrique, haute 
d'un à deux pieds, un peu velue, plus ou moins rameuse 
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garnie de feuille» rarement entières et lancéolées , le 
plus souvent profondément pionalifides et presque al- 
lées, avec un lobe terminal plus grand que les autres. 
Les fleurs sont bleuâtres ou rougeâlres , portées sur de 
longs pécondules terminaux , celles de la circonférence 
étant plus grandes que celles du centre. Les graines sont 
terminées par six à buil paillettes sétacées. 

Usages. On regarde la décoction des feuilles de sca- 
bieuse comme dépuralive ; c'est ainsi qu'elle est encore 
d'un faible usage dans les maladies de la peau. 



! valebianées. raterianea. DC. 

• 

Plantes herbacées, à feuilles opposées, sim- 
ples ou plus ou moins profondément incisées ; à 
fleurs sans caliculc , ordinairement disposées en 
grappes ou cimes terminales. Leurcalicc est simple, 
adhérent avec l'ovaire infère, ayautson limbe dcnUi 
ou roulé en dedans et formant nn rebord entier. 
La corolle est monopétale, plus ou moins irrégu- 
lière , et quelquefois éperonnée à sa base , et à 
cinq lobes. Les étamines varient d'une a cinq, et 
•ont alternes avec les lobes de la corolle. L'ovaire 
est à une seule loge ( quelquefois on trouve deux 
autres cavités vides ou fausses loges, de manière 
que l'ovaire Bemblcétrc trilocnlaire ). Cette loge 
contient un seul ovule pendant. Le style est sim- 
ple, terminé le plus souvent par un stigmate trifide. 
Le fruit est un akène couronné par les dents du ca- 
lice ou par une aigrette plumeuse , formée par le 
déroulement du limbe. La graine contient un em- 
bryon dépourvu d'endosperme. 

Celle famille se compose des genres Yàtwiana, Cen- 
tranthu», Ftdla, PalrMa, etc. Voy. la noie placée a 
la suite des Dipsacées. 

PL. XXIX. Fig. 316. Cime terminale de Valériane 
diolque , Valerfana dioica. 

317. Une fleur mâle accompagnée 
de sa feuille rudimentaire , 
le tout grandi. 

318. Une fleur femelle de même. 

319. Le fruit couronné du calice 
persistant. 

Valériane sauvage. Yaleriana offidnaUs. L. 

Plante vivace, indigène, qui croit dans les bois aux 
environs de Paris. Parties u*ilè*s : la racine. 

Caractères .botaniques. Tige cylindrique , striée el 
velue, haute de 3 à 4 pieds ; feuilles profondément dé- 
coupées, les inférieures pétiolées, les supérieures sessilcs ; 
fleurs petites, d'un blanc rosé, en cime au sommet de la 
tige , et portées sur des pédoncules plusieurs fois trifur- 
qnés; cal. dont le bourrelet se transforme en une aigrette 
plumeuse ; 3 élan».; fruil : akène ovoHle, surmonté d'une 
aigrette. 



Propriétés physiques. La racine de la valériane est 
formée d un grand nombre de radicules cylindriques , 
d'une à deux lignes de diamètre, blancbâtres en dedans, 
et jaunâtres en dehors , d'une odeur presque nulle, lors- 
qu'elle est fraîche, devenant très-forte et très-fétide au 
contraire par la dessiccation , et d'une saveur âcre et 
a mère. 

Propriétés chimiques Suivaot Tromsdorff, elle con- 
tient : principe particulier, soluble dans l'eau el insolu- 
ble dans l'alcool et dans l'élher 48 ; résine noire 24 ; 
huile très- volatile d'un blanc verdâtre , d'une odeur 
forte el camphrée 1; matière gomraeusc36 ; fécule 6; el 
ligneux 286. L'eau bouillante, l'alcool et l'élher s'empa- 
rent de ses principes actifs. 

Usages. La valériane est un excitant général très- 
puissant, mais dont l'action se porte principalement sur 
le cerveau. En effet, à hautes doses, elle occasionne des 
éblouissements, des contractions convulsives, de l'agi- 
talion, etc. A petites doses, elle agit comme antispasmo- 
dique el Ionique. On l'emploie avec avantage dans 
l'hystérie, l'épilepsie, certaines migraines et autres né- 
vroses. Elle est quelquefois fort utile dans l'hypocon- 
drie, et les fièvres, graves présentant des symptômes 
aloniques. Enfin, on l'a vantée comme un puissant fébri- 
fuge, et, eu effet, elle a très-bien réussi dans certaines 
fièvres intermittentes entre les mains de plusieurs pra- 
ticiens. 

La Grandi valériane , Valerianaphu, !.. . la Petite 
Valériane, Y. dioica, L., et la Valériane ou Nard 
celtique, y. celtica, L., jouissent des mêmes propriétés 
que la précédente , mais à un plus faible degré , et 
peuvent la remplacer. Autrefois très -employées, elles 
sont aujourd'hui presque inusitées. 

QUATRE- VI NGT-L'NI LUE rA MILLE. 

* BlWACÉES. Rubiaceœ. Jcss. — Operculariéts. J. 

On trouve dans cette famille des plantes herba- 
cées, des arbustes et des arbres d'une très-grande 
hauteur. Leurs feuilles sont opposées ou verticil- 
lées : dans le premier cas, elles offrent de chaque 
côté une stipule inlrapétiolaire , qui souvent se 
soude avec les côtés du pétiole, et forme une sorte 
de gaine. Les fleurs sont axillaircs ou terminales, 
quelquefois réunies en létc. Le calice, adhérent 
par sa base avec l'ovaire infère , a son limbe en- 
tier ou partagé en quatre ou cinq lobes plus ou 
moins profonds el persistants. La corolle est mo- 
nopétale , régulière, épigync à quatre ou cinq lo- 
bes. Les étamines sont eu même nombre que les 
lobes de la corolle et alternant avec eux. L'o- 
vaire est infère, surmonté d'un style simple ou 
bifide. Cet ovaire présente deux , quatre, cinq ou 
un plus grand nombre de loges, qui contiennent 
chacune un ou plusieurs ovules dressés ou attachés 
à l'angle interne des loges. Le fruit est très-varia- 
ble. Tantôt il se compose de deux petites coques 
nionospermes et indéhiscentes; tantôt il est charnu, 
et conlient deux noyaux monospermes; dans cer- 
tains genres , c'est une capsule a deux ou à un 
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plat grand nombre do loge* , t'ouvrent en autant 
de valves , ou un fruit charnu et indéhiscent. 
Toujours ce fruit est couronné à son sommet par 
le limbe calcinai. Les graines, quelquefois ailées 
et membraneuses sur leur bord, contiennent, dans 
un endosperme dur et corné , un embryon axile 
et dressé , ou quelquefois placé en travers relati- 
vement au hile. 

Dans notre grand travail général sur cette famille 
<Voy. Mém. de la Soc. d'Mst. nat. de Paris , vol. v), 
noui avons groupé les genres nombreux de cette im- 
portante famille en onze tribus, savoir : 

S. I. Loges du fruit monospermes. 
I. A sn'.iw i i' r.s 

Asperula , Rubia , GaUum, Crucianella , Sherar- 
dia, etc. 

2. AnTROSPERMÉES. 

^n/Aospermum, Ambratia, Phyllis. 

3. OPRRCULARIÉRS. 

Opercularia, Pomax. 

4. Spermacocérs. 
Spermacoce, Richardsonia, Knoxia, Gaillonfa, etc. 

5. CorrÉACÉBS. 
Coffœa, Psychotria. CephœMs. Ixora, etc. 

6. GcETTARDACÉSS. 

Gueltarda, Malanea, Nonalelia. Cuviera. etc. 

7. CORDIÉ&ÉES. 

Cordiera, Tricatysia. 

S- H- Loges du fruit polyspermes. 

8. llAMÉLlACÉES. 

DameUa, Sabicea, Patima, etc. 

9. I s F. Il T 1 1 i:s . 

Isertia, Gonxalea, Anlhocephalus. 

10. lïl.MilMUt'KS. 

Gardénia, Mussanda, Genfpa, Tocoyena, etc. 

11. Cinchonées. 
Cinchona, Exostema, Hedyolis, etc. 

Nous réunissons à celte famille le groupe desOr-BR- 
culariérs, qui ne diffère réellement pas des autres Ru- 
b lacées. 

PL. XXIX. Fig. 320. Inflorescence de la Sbérarde des 
champs, Sherarda arvensis. 

321. Une Heur grandie. 

322. Le calice et le pistil grandis et 

coupés verticalement. 

323. Le fruit ; a le môme coupé trans- 

versalement. 

Garance dis teinturiers. Rubia tinctorium. L. 

Plante vivace, indigène, que l'on cultive en grand , 
pour les besoins des arts , surtout en diverses contrées 
de l'Europe. Parties usitées : les racines. 

Caractères botaniques. Sa racine est une souche ou 
tige rampante, noueuse, de la grosseur du petit doigt, 
rougeâlreen dehors, jaunâtre en dedans; tiges anguleu- 
ses ; feuilles verticillées,sessiles, lancéolées, aiguës, hé- 
rissées de petits crochets ; Heurs jaunes, petites, formant 
une sorte de panicule lâche, au sommet des rameaux. 

Propriétés physiques. Ses racines ont une saveur 

acre et amère. 



Propriétés ciiimiqces. Elles contiennent une matière 
colorante, qui a la propriété de colorer en rouge les os 
et les sécrétions des animaux qui en font usage pendant 
quelque temps. Robiquet et Collin ont isolé cette sub- 
stance colorée et colorante , et lui ont donné le nom 
d'Alizarine; elle est sous forme de cristaux d'nn rouge 
orangé , inodore , insipide , très-volatile et très-soluble 
dans l'eau. 

Usages. On regarde la garance comme légèrement 
astringente et tonique, et on l'administre dans le ra- 
chilis, la dyssenterie et les flux muqueux ; mais son ac- 
tion est si faible , qu'on l'abandonne presque entière- 
ment. 

Il en est de même de I'Aspérclr , Asperula cynan- 
chfca, L., qu'on employait en gargarisme» dans le début 
des angines inflammatoires, cl du Caille-lait , Galium 
verum, L., que l'ou administrait comme astringent et 
antispasmodique. 

Caté d'Arabie. Coffea arabica. L. 

Petit arbre originaire d'Arabie et transporté aux An- 
tilles, où on le cultive. Parties usitées ; les graines. 

Caractères botaniques. Tige de 15 à 20 pieds de 
haut; feuilles persistantes, vertes, luisantes, ovales, 
aloogées ; fleurs blanches, d'une odeur très-suave, réu- 
nies en grand nombre a l'aisselle des feuilles ; cal. adhé- 
rent, àidiv.; cor. sub-infundibuliforme; élam. saillantes 
hors de la cor.; style simple, surmonté d'un stigmate 
bifide; fruit : baie rouge, semblable à une cerise, à deux 
loges contenant chacune une graine cornée. 

m 

Propriétés physiques. Graines dures et comme cor- 
nées, ovales, convexes d'un coté, planes de l'autre, et 
marquées d'un sillon longitudinal, d'une couleur grise- 
jaunâtre , d'une saveur amère et aromatique , et d'une 
odeur suigeneris, très-agréable. Ces propriétés varient 
un peu suivant les différentes sortes de café qu'on trouve 
dans le commerce. Les principales sont : 1- le café 
Moka, dont les grains sont petits , arrondis , jaunâtre» ; 
c'est le plus estimé à cause de son odeur et de sa saveur 
exquises , 2* le Bourbon , qui est le plus gros, alongé , 
blanchâtre et peu odorant ; 3« le Martinique , donl les 
grains sont assez gros, aplatis, vcrdâlres, ordinairement 
recouverts de leur arille, et d'une saveur plus âcre et 
plus amère. La torréfaction que l'on fait subir au café 
avant d'en faire usage, le rend d'une couleur brune 
claire, et développe cette saveur et ce parfum exquis qui 
le font rechercher de tout le monde. 

Propriétés chimiques. Le café non torréfié contient, 
d'après Robiquet et Pelletier, un principe immédiat par- 
ticulier , nommé Caféine , une huile volatile concrète , 
de la gomme, de l'albumiue, une huile blanche et douce, 
un principe amer, et enfin uue matière oléo-résineusc 
très-âcre. La torréfaction y développe du tannin et un 
acide nommé (.'afique par Payssé, et que d'autres chimis- 
tes regardent comme de l'acide gallique. 

La Caféine est neutre, et cristallise en belles aiguille* 
blanche*, soyeuses; elle est peu soluble dans l'eau froide, 
assez soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool ; sou- 
mise à une douce chaleur, elle se liquéfie, puis se vola- 
tilise. On ne l'a pas encore employée. 
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Usacm. L'influence stimulante du café torréfié , dont 
on fait un usage habituel en infusion, est très-prononcée. 
Personne n'ignore qu'elle a tous les avantages des bois- 
sons spiritueuscs , sans produire l'ivresse ni aucun des 
autres accidents qui résultent de leur usage. Elle facilite 
la digestion, augmente la fréquence du pouls, et réveille 
l'énergie des facultés intellectuelles. En conséquence , 
on peut en conseiller l'usage daus les catarrhes chroni- 
ques, l'asthme, l'aménorrhée, la goutte, certaines diar- 
rhées séreuses entretenues par l'atonie des membranes, 
les migraines dépendant de la faiblesse de l'estomac, les 
fièvres intermittentes , etc. bufinon s'en sert avec beau- 
coup d'avantage dans les cas d'empoisonnement par 
l'opium et les autres narcotiques , pour combattre la 
somnolence et les symptômes nerveux. 

Le café non torréfié parait jouir de propriétés toni- 
ques très-énergiques. Le docteur Grindel l'a administré 
avec le plus grand succès dans les fièvres intermittentes, 
et il assure, d'après de nombreuses expériences , qu'on 
peut le substituer avec avantage au quinquina dans le 
traitement de ces maladie*, même les plus rebelles. 

Céphalidi incKiAMH. Cephalis ipecacuanha. Ricb. 
PL. XXVIII. 

Arbuste très-petit , qui croit au Brésil, dans les forcis 
ombragées et épaisses. Partes usitées : la racine. 

Caractères noTAMoi es. Racincou souche souterraine 
horizontale, rampante; lige droite, haute d'un à deux 
pieds, simple; 6 ou 8 feuilles opposées, entières, ovales, 
à la partie su prieure de la tige ; fleurs blanches, très- 
petites, réunies en un capitule qui semble la continua- 
tion de la lige, entourées d'un involucre très-grand; cal. 
à 5 dents ; cor. infundihulirormc, a 5 div. ; 5 étam. ; 
fruit ovoïde , noirâtre, contenant deux nuculcs blan- 
châtres. 

PnorniKTi s physiques. Le s racines de l'ipécacuanha 
annelé, telles qu'on les trouve dan* le commerceront 
longues de 3 à 4 pouces, compactes, cassantes , irrégu- 
lièrement contournées, de la grosseur d'une plume d'oie, 
offrant des étranglements circulaires, très- profonds et 
très-rapprochés, d'une couleur brune, quelquefois grise 
ou rougeâtre , d'une odeur faible , mais désagréable et 
d'une saveur amère , acre et nauséeuse. Elles sont for- 
mées d'une partie corticale, dont la cassure est brunâtre 
cl résineuse, et d'un mêditulHum fibreux, d'une couleur 
jaunâtre, moins sapideel moins odorant. 

Propriété* chimiques. D'après Pelletier , la partie 
corticale de cette racine est composée de : Êmêtine 16; 
matières grasses 1 ,2 ; substance résineuse 1 ,2 ; gomme 
cl sels '2,4; amidon 53 ; matière azoléc 2,4 ; ligneux 12,5, 
et d'une trace d'acide gallique ; sa partie ligneuse ne 
renferme que 1,15 d'émélinc sur 100. L'eau chaude , 
l'alcool cl l'élher s'emparent de ses principes actifs. 

I'saces. L'ipécacuanha, administré à doses modérées, 
aeit sur l'estomac, dont il irrite plus ou moins vivement 
la membrane muqueuse , et produit des vomissements 
cl quelquefois des évacuations alvincs; mais, outre celle 
action , il jouit encore de propriétés excitantes et toni- 
ques très-prononcées , qui semblent se porter spéciale- 
ment surlcsorgancspulmonaircs; c'est ce qu'on observe 



principalement lorsqu'on l'administre i pelllcs doses , 
de manière à no pas produire de vomissements. Enfin , 
a très-hautes doses, cette substance parait porter son ac- 
tion sur le cerveau , et donne lieu à un assoupissement 
plus ou moins profond. 

Ou l'emploie le plus ordinairement pour provoquer le 
vomissement; mais c'est un émélique moins sur que le 
tartre stihié; il est des cas cependautoù l'on doit le pré- 
férer. Ou l'a beaucoup vanté dans le traitement de la 
dysenterie , du croup et de la péritonite puerpérale. 
Dans celte dernière maladie, on l'administre poncipale- 
ment lorsque, par des émissions sanguines plusou moins 
abondantes , on est parvenu à diminuer l'intensité des 
symptômes inflammatoires ; cl , quoiqu'il soit loin de 
posséder toutes les vertus qu'on lui attribuait , il peut 
être utile dan» plusieurs circonstances. On donne encore 
l'ipécacuanha à doses fractionnées, pour réveiller l'ac- 
tion de l'estomac , et pour stimuler la membrane mu- 
queuse bronchique dans certains catarrhes pulmonaires, 
la coqueluche, elc. 

L'Ipbcaccaxha cRis-aotci, Callkocea ipecacuanha. 
Brolero, ne diffère guère du cephaetideque par sa leinle 
rougeâtre à l'extérieur et par sa cassure d'un blanc rosé. 
Pelletier y a trouvé •. Êmêtine 14;malière grasse 2; 
gomme , amidon et ligneux 82. Il en existe beaucoup 
dans le commerce. 

Psyciiotrib kmétiqckou Psycholria etnelica. L. 

Pelil arbuste, presque semblable au précédent, el qui 
croit au Pérou. Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tige d'un pied el demi de 
haut ; feuilles lancéolées , aiguës ; fleurs blanches , pe- 
tites , en grappes courtes à l'aisselle des feuilles ; fruits 
ovoïdes, couronnés par les dents du calice. 

Propriétés physiques. Les racines de l'ipéca- 
cuanha slrié sont cylindriques, simples, de la grosseur 
d'une plume a écrire, moins tortueuses que celles du 
Cephalis , non rugueuses, rétrécies et comme étran- 
glées de distance en distance , couvertes d'un épiderinc 
d'une couleur brune foucéc cl slrié longitudinalcment ; 
leur cassure est brun-noirâtre , peu résineuses , el leur 
saveur fade et nauséabonde. 

PnopniÉTÉs cmftiiQUKS. La composition chimique de 
celte substance ne diffère guère de celle du Cephalis; on 
y trouve : Êmêtine 9 ; matières grasses 12; ligneux , 
gomme cl amidon 79. 

Usages. Les mêmes que ceux de l'ipécacuanha gris , 
avec lequel on l'a trouvé quelquefois mêlé dans le com- 
merce. Il esl beaucoup moins énergique que le précé- 
dent , el n'est pas employé en France , tandis qu'il esl 
presque exclusivement en usage dans l'Amérique méri- 
dionale. 

L'Ipécacuaxha blawc ou ondulé , est fourni par le 
Rtcardia brasilientis , Corn., qui croit dans les prés, aux 
environs de i; i > Janeiro. Celle racine est de la même 
grosseur que l'ipécacuanha officinal , d'une couleur gris- 
blanchâtre a l'extérieur, d'un blanc farineux en dedans; 
la portion corticale est marquée de sillons dcmi-circu- 
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laircs, et parait comme ondulée ; enfin elle a une odeur 
de moisi toute particulière. L'ipécacuanha blanc est 
quelquefois mcïé dans le commerce avec l'ipécacuanha 
annelé, maisil n'est pas employé eu France. Il est beau- 
coup moins émélique et ne cunlient que 6 pour 100 
d'émélinc, plus une quantité très-considérable d'amidon. 

La famille des Rubiacécs fournit encore plusieurs 
plantes dont les racines sont douées de vertus cinétiques, 
mais qui ne sont pas employées en France. Nous cite- 
rons, d'après Auguste de Sainl-Hilairc, les Spermacoce 
poaya et ferruginea, les Mchardsonia rosea et scabra, 
le Ptychotrta herbacea, etc. 

Émétink. Substance alcaline végétale, découverte par 
Pelletier dans la racine du Cephalis ipecacuanha , et 
qui existe , en proportions variables , dans les diverses 
espèces d'ipécacuanha. 

Propriétés physiques. Cette substance est pulvéru- 
lente, blancbe, ou un peu jaunâtre, inodore, inaltérable 
à l'air, d'une saveur amère et désagréable. 

Propriétés chimiques. Elle est composée , suivant 
Pelletier et Dumas, de : carbone 64,57; aiote 4,00; hy- 
drogène 7,77; oxigène 22,95. Elle est très-solublcdans 
l'alcool, beaucoup moins dans l'eau bouillante et pres- 
que pas dans ce liquide froid. Elle ne se dissout ni dans 
les huiles, ni dans l'éther, qui la précipite de ses disso- 
lutions alcooliques. Elle jouit de propriétés alcalines, et 
se dissout dans les acides, avec lesquels elle forme des 
sels acides susceptibles de cristalliser. Chauffée , elle 
fond à 50*; à une haute température, elle se décompose. 

Préparations. On traite par l'éther l'ipécacuanha 
pulvérisé , pour «nlcver la matière grasse ; on l'épuisé 
ensuite par l'alcool ; on évapore les teintures alcooliques, 
puis on traite le résidu par l'eau froide, qui sépare les 
matières grasses ; ensuite on emploie la magnésie calci- 
née, qui s'empare de l'acide galliquc. On n'a plus alors 
qu'à laver le précipité magnésien , et à séparer l'émé- 
lioe, en la faisant dissoudre dans de l'alcool concentré. 

Usasks. L'émétine , môme à petites doses , est forte- 
ment émétique, et parait agir sur le système nerveux , 
comme le prouve la tendance au sommeil et même 
l'assoupissement plus ou moins profond qui suivent son 
administration. A hautes doses, elle détermine, outre le 
vomissement, une inflammation violente du poumon et 
de la membrane muqueuse gastro-intestinale. On l'em- 
ploie dans tous les cas où l'usage de l'ipécacuanha est 
indiqué; seulement, comme sou action est très-énergi- 
que, «on administration exige beaucoup de prudence. 

Quinquina. Cortex peruvianus. Kioa. C'est le nom 
qu'on donne à plusieurs espèces du genre Cinchona , 
arbres originaires du Pérou et de plusieurs autres par- 
ties de l'Amérique du Sud. 

Le nombre des différentes sortes d'écorecs qu'on trouve 
actuellement dans le commerce sous le nom générique 
de quinquina est très-considérable; cl malgré les travaux 
importants et multipliés dont elles ont été l'objet, il rè- 
gne encore une grande confusion dans les détermina- 
tions de l'espèce botanique à laquelle se rapporte cha- 
cune d'elles. Quoi qu'il en soit , nous divisons les quin- 
quinas en quatre espèces principales , savoir : les quin- 
quinas gri», ic« jaunes, les rouges cl les blancs. 



Quinquina ofijs ou officinal. Cinchona condami- 
nea. Pl. XXX. Humboldt. 

Il croit au Pérou et surtout dans la province de Loxa. 
Parties usitées : l'écorec. 

Caractères botaniques. Tronc de 15 à 18 pieds de 
haut; écorec crevassée, d'un gris cendré; feuilles ovales, 
luisantes, persistantes, le pétiole coloré en rose; fleurs 
blanches ou roses , odorantes. 

PnopRiÉTÉs physiques. Érorces roulées sur elles- 
mêmes en forme de tubes , de 8 à 10 pouces de long , 
quelquefois aplaties; en général minces , d'une demi-li- 
gne à une ligne d'épaisseur, compactes , médiocrement 
fibreuses , d'une cassure nette , d'une odeur faible , et 
d'une saveur amère et astringente , laissant un arrière- 
goût sucré. A l'extérieur, ces écorecs sont rugueuses , 
inégales, recouvertes d'un épiderme mince d'une cou- 
leur grise ou brunâtre , fendillé transversalement et 
chargé de divers lichens; à l'intérieur, elles sont lisses et 
d'une couleur jaunâtre, ou rouge-pâle; la poudre est 
remarquable par sa teinte fauve. 

Propriétés chimiques. D'après Pelletier et Cavenlou, 
le quinquina gris contient : 1" de la Cinchonine unie à' 
un acide particulier découvert par Vauquelin, et nommé 
Kinique ; 2» une matière grasse verte ; 3' une matière 
colorante rouge, appelée par Reuss,qui l'a trouvée, rou^e 
dnchonique; V du tannin; 5« une matière colorante 
jaune; 6» du kinatc de chaux; 7° de la gomme; 8» de l'a- 
midon et du ligneux. La cinebonine entre pour environ 
0,002 dans sa composition. 

Quinquina jaune. Cinchona cordifolia. Mutis. 

Arbre très-commun dans la province de Calisaya, au 
Pérou. Parties usitées : l'écorce. 

Caractères botaniques. Tronc de 20 à 25 pieds de 
haut ; écorce grise-noirâtre; feuilles ovales lancéolées 
violacées , tomenleuses en dessous , pubesceutes en 
dessus : capsule presque fusiforme , longue d'un pouce. 

Propriétés physiques. Kcorces très-compactes , pe- 
santes , plus ou moins roulées , de la grosseur du doigt , 
recouvertes d'un épiderme grisâtre, rugueux, d'une 
épaisseur plus ou moins grande suivant la grosseur de 
l'écorce , fendillé transversalement , offrant souvent des 
lichens à sa surfaco; c'est le quinquina jaune en rcorces: 
ou morceaux aplatis , quelquefois cependant bien rou- 
lés , d'un volume et d'une forme variables et dépourvus 
d'épiderme ; c'est le Q. calisaya mondé. Leur cassure 
est fibreuse , luisante ; leur couleur, à l'intérieur, d'un 
jaune clair, qui devient plus foncé quand on les mouille; 
leur odeur est presque nulle et leur saveur d'une amer- 
tume extrême , mais «ans aucune stypticilé. La poudre 
est d'une teinte jaune plus claire que celle de l'écorce. 

Propriétés chimiques. La composition du quinquina 
jaune ne diffère de celle du précédent qu'en ce qu'il ne 
contient pas de cinebonine , qui est remplacée par la 
Quinine , et qui s'y trouve dans la proportion de 0,0 1 
environ. 
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Le QctNQi'HU osuncé , Cinchona laneifolia, Mutis , 
est aujourd'hui Irès-raro dans le commerce, et par con- 
séquent très-peu employé. Celle écorce eil épaisse, apla- 
tie ou roulée, pesa nie, compacte, dure, recouverte d'un 
épiderme grisâtre, raboteux, entrecoupé de fentes pro- 
fondes, d'une couleur brune rougeilre à l'intérieur , 
d'une odeur aromatique et d'une saveur amère , aro- 
matique , un peu astringente. Elle n'a pa» été ana- 
lysée. 

QvxtiQviVK rocce. Cinchona oblongifolia , Mulis, 

Arbre qui croit très-abondamment dans les forêts de 
Santa-Fé de Bogota. Partie* utitèft : l'écorce. 

Caractères botaniques. Tronc de 80 h 1 00 pieds; 
feuilles oblongucs , de I à 2 pieds de long ; fleurs blan- 
ches, odorantes , formant une panicule terminale d'envi- 
ron un pied de long; capsules oblonguet , d'un pouce et 
demi de longueur. 

Propriétés physiques. Écorces en général aplaties , 
quelquefois roulées, lourdes, compactes, couvertes d'un 
épidémie rugueux, irrégulièrement fendillé, d'une cou- 
leur blanchâtre en dehors, d'un rouge-brun en dedans. 
Au-dessous est une couche d'un aspect résineux , com- 
pacte, fragile, et d'une couleur rouge foncée. La partie 
ligneuse est fibreuse et d'un rouge de rouille; la poudre 
est d'un ton plus foncé. L'odeur de ce quinquina est fai- 
ble , sa saveur moins amère qoe celle des autres , mais 
très-slyplique et désagréable. 

Prophiktés niiMioi Ks. Sa composition est à peu près 
analogue à celle des précédents, si ce n'est qu'on y trouve 
à la fois de la cinchonine et de la quinine , dans la 
proportion de 0,008 de la première et de 0,017 de la se- 
conde. 

Cinchona ovaUfolia. Mulis. 

Arbre qu'on trouve dans les Andes du Pérou et de la 
Nouvelle-Grenade. Partie* usitée* : l'écorce. 

Caractères botaniques. Tronc de 8 à 10 pieds de 
haut ; écorce grisâtre, crevassée ; rameaux quadrangu- 
laires, soyeux ; feuilles ovales , luisantes en dessus , 
soyeuses en dessous ; fleurs blanches , petites ; capsules 
ovoides, fusiformes, d'un pouce de longueur. 

Propriétés physiques. Kcorces minces, roulées, cas- 
santes, couvertes d'un épiderme blanchâtre , à cassure 
fibreuse , d'une couleur comme basanée à l'intérieur, 
d'une saveur amère, nauséabonde et un peu acerbe. 

Propriétés chimiques. La composition de celte es- 
pèce ne diffère presque pas de celle de la précédente. 

Telles sont les quatre espèces principales de quin- 
quinas que les pbarmacologistesde nos jours s'accordent 
à admettre. Il en est encore un grand nombre d'autres 
qu'on trouve mêlées avec celles-ci; mais comme elles 
sont peu connues et peu employées , nous croyons inu- 
tile de les décrire ici. 

L'eau froide s'empare d'une portion des principes 
actifs des quinquinas; l'eau bouillante en dissout da- 
vantage ; mais la décoction se trouble par le refroidisse- 
ment et s'altère très promptement ; l'alcool en est le 
meilleur dissolvant. 

Usages. Ailminislréc à petites doses, l'écorce du Pérou 



n'agit guère que sur l'estomac et le canal intestinal; elle 
augmente la vitalité de cet appareil, réveille les forces 
digeslives, et rend l'assimilation des substances alimen- 
taires plus rapide et plus parfaite ; mais cette action for- 
tifiante se borne presque exclusivement aux tissus avec 
lesquels le quinquina est mis en contact ; tandis que, 
sous l'influence de quantités plus grandes , on volt se 
manifester une série de phénomènes généraux , qui ne 
permet pas de douter que cette action ne s'étende a toute 
l'économie. En effet, après l'administration d'une dose 
ordinaire de quinquina, sous quelque forme que ce soit, 
la bouche devient sèche ; on éprouve à l'estomac une 
sensation de chaleur qui se propage bientôt à tout l'ab- 
domen ; la circulation s'accélère, le pouls devient plus 
vite et plus plein ; la chaleur générale, et par suite la 
transpiration cutanée, augmentent ; enfin on éprouve , 
dans toutes les parties, un sentiment de vigueur plus ou 
moins prononcé et permanent, qui caractérise la médi- 
cation Ionique. Si la dose du quinquina est trop forte , 
ou bien si son usage est trop long temps continué , ou 
enfin qu'il existe un état inflammatoire du canal digestif 
ou même de tout autre organe, les phénomènes que nous 
venons d'énumérer augmentent d'intensité , et tous les 
symptômes de la phlegmasie s'exaspèrent. On voit sur- 
venir une gêne et une chaleur ardente a la région épi- 
gastrique, des nausées, des borborygmes, des vomisse- 
ments ou des évacuations alvines , une soif vive , 
une chaleur générale àcre et brûlante; le pouls 
est dur et fréquent; les artères temporales battent 
avec force; à tous ces symptômes viennent se joindre une 
céphalalgie violente, des hémorrhagics nasales, une agi- 
talion extrême, la sécheresse de la peau, et même, dans 
certains cas, du délire, de l'insomnie, des mouvements 
irrégnlicrs , et tous les signes d'une irritation de l'en- 
céphale. 

D'après ce que nous venons d'exposer sur les effets 
immédiats du quinquina , on voit que cette substance 
exerce sur l'économie animale une action tonique des 
plus énergiques. L'intensité de celle action varie suivant 
le» diverses espèces de quinquinas, et suivant la quan- 
tité de quinine et de cinchonine qu'ils contiennent ; car 
on sait aujourd'hui, à n'en pouvoir douter, que c'est a 
ces deux principes qu'ils doivent leurs propriétés toni- 
ques. Enfin quelques espèces, le quinquina rouge par 
exemple, jouissent, en outre, de qualités astringentes très- 
prononcées, dues à la présence du tannin. Ainsi, lors- 
qu'on administre le quinquina en substance, ce que l'on 
fait aujourd'hui beaucoup moins que jadis , on devra 
choisir telle ou telle espèce de préférence à telle autre , 
suivant l'indication qu'on se propose de remplir. 

Une des actions les plus remarquables du quinquina . 
à laquelle il doit en grande partie la célébrité dont il 
jouit depuis si long-temps, est celle qu'il exerce sur les 
maladies intermittentes. Personne n'ignore que, conve- 
nablement administré, il empêche, d'une manière pres- 
que certaine, le retour périodique des accès qui caracté- 
risent ces affections. A quoi tient cette propriété singu- 
lière ? Dépend-elle de l'influence fortement tonique de 
celte substance, comme quelques personnes le croient ? 
ou bien faut-il admettre qu'elle agit sur le système ner- 
veux d'une manière s|iécifique, comme d'autres le pen- 
sent? Dans l'étal actuel de la science, il n'est guère 
possible de décider celte question , et nous croyons , 
comme Barbier, qu'on ne concevra bien l'action aniipé- 
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riodlquo du quinquina, que quand on connaîtra la cause 
du retour recuite»" de» ntêflBM mouvement» morbides à 
des intervalles égaux et à des heures fixes. 

L'écorce du Pérou s'administre comme tonique , et 
surtout comme fébrifuge. Comme tonique , son emploi 
est considérablement restreint de nos jours , et cepen- 
dant il convient dans la plupart des cas qui réclament 
l'usage des fortifiants. On le prescrit , avec beaucoup de 
succès , dans les affections adjrnamiqu.es et gangreneu- 
se* , les fièvres typhoïdes avec prostration extrême des 
forces, les angines gangreneuses, les hémorrhagie* pas- 
sives accompagnées d'une grande faiblesse , etc. Il est 
encore très-utile , dans le traitement de la goutte, du 
rhumatisme chronique, des scrofules, des maladies scor- 
butiques. A doses fractionnées, on l'emploie avec avan- 
tage dans les dyspepsies sans irritation de l'estomac , dans 
les cas de diarrhées rebelles et devenues chroniques , 
dans les vieux catarrhes, et en général dans toutes les 
inflammations très-anciennes et peu intenses des mem- 
branes muqueuses , qui semblent se perpétuer par l'a- 
tonie des tissus, et qui cèdent plus facilement à l'emploi 
des toniques qu'au traitement antipblogistique, qui bion 
souvent, au contraire, parait les aggraver et les rendre 
plus rebelles. A l'extérieur , on s'en sert en poudre ou 
en décoction concentrée, dans les cas d'ulcères sordides 
atoniques , de plaies compliquées de pourriture d'hôpi- 
lal , de gangrène humide ; et , sous forme de lotions , 
d'injections , de gargarismes , dans certaines angines 
gangreneuses ou simplement chroniques, dans les écou- 
lements muqueux entretenus par l'atonie des membra- 
nes; dans les cas de chute du rectum, du vagin, etc. 

C'est surtout comme fébrifuge qu'on fait le plus fré- 
quemment usage de ce médicament , et que son emploi 
est suivi des plus heureux effet*. On l'administre alors 
à doses plus fortes que dans les cas indiqués précédem- 
ment. Dans les fièvres intermittentes ordinaires , on le 
fait prendre, à hautes doses , quelque temps avant l'ac- 
cès, ou bien, et c'est la méthode la plus sure, on l'admi- 
nistre à petites doses pendant toute la durée de l'apy- 
rexie , de manière à modérer l'intensité de l'accès et à 
le faire cesser graduellement. On devra toujours éviter 
de donner ce médicament pendant la fièvre, car alors, 
loin d'en diminuer l'intensité , il l'augmenterait cl la 
rendrait plus rebelle. Cependant, dans les fièvres rémit- 
tentes dont les accès ne sont séparés que par des inter- 
valles trèa-COUrIs, on pourra commencer à l'administrer 
vers la fin de l'accès , et donner alors la dose entière , 
pour qu'il puisse agir avant le retour du paroxysme. 
Mais avant d'en venir à l'usage de ce médicament hé- 
roïque, il est toujours convenable de combattre, par des 
moyens appropriés , les complications que présente la 
maladie , qui souvent disparait rapidement sous l'in- 
fluence «le ces moyens, après un petit nombre d'accès , 
comme un l'observe très-fréquemment dans les fièvres 
intermittentes printanières. Dans les fièvres intermit- 
tentes pernicieuses , qui portent le nom de fièvres lar- 
vées , et dont , comme chacun sait , la gravité est très- 
grande , on ne devra pas, au contraire, hésiter un mo- 
ment a recourir au quinquina, et à le donner de suite à 
hautes doses dans l'intervalle des accès, de manière à 
en cmpéiher complètement le retour ; car, dans le plus 
grand nombre tics cas, c'est le seul moyeu de conserver 
les jours du malade ; moyen qui , fort heureusement , 
manque rarement son effet, lorsqu'il c*t convenablement 



employé. On lo donno encoro dans les névralgies pério- 
diques, avec beaucoup de succès. 

La dose de quinquina à administrer en une sente ou 
en plusieurs prises , dans l'intervalle d'un accès à l'au- 
tre , varie suivant une foule de circonstances , au nom- 
bre desquelles figurent en première ligne, l'âge, la con- 
stitution de l'individu et l'intensité de la maladie. Dans 
le plus grand nombre des cas , elle est de deux gros à 
une demi-once; on l'augmente progressivement, et, dans 
certaines circonstances , elle peut être portée jusqu'à 
une et môme deux onces. 

Les préparations de quinquina sont extrêmement 
nombreuses; la poudre c*t celle qu'on employait le plus 
ordinairement, et avec le plus d'avantage ; mais elle est 
généralement remplacée aujourd'hui par les sels de qui- 
nine et de cinebonine , comme nous le dirons plus bas. 
Cette préparation , assez difficile à administrer en gé- 
néral , à cause de son volume et de son gont très-désa- 
gréable, produit, chez quelques individus , des nausées, 
des vomissements et des évacuations alvines. On devra, 
dans ces cas, la remplacer par une autre mieux appro- 
priée à l'état de l'estomac du malade, ou bien y associer 
quelque substance aromatique , ou une certaine quan- 
tiié d'opium ; car il est h remarquer que , quand le 
quinquina fait vomir, il perd toutes ses vertus fébri- 
fuges. 

Cinciionini. Substance alcaline végétale , qui existe 
dans les quinquinas gris et rouges , combinée à l'acide 
kinique , et découverte par Gomcz , qui lui donna le 
nom de Cinchonin. 

PiiopniiiTÉs niYsiut ks. Aiguilles prismatiques très- 
fines , ou plaques blanches transparentes , cristallines , 
d'une saveur très-amère, qui se développe lentement. 

Propriétés chimiques. Cette substance, composée de : 
carbone 70,97; azote 9,02; hydrogène 6,22, et oxigène 
7,97, selon Pelletier et Dumas, est soluble dans l'alcool, 
surtout à chaud; elle est presque insoluble dans l'eau 
froide et exige pour se dissoudre 2500 fois son poids de 
ce liquide bouillant; l'éihcr et les huiles volatiles la dis- 
solvent difficilement. Exposée à l'air, elle absorbe lente- 
ment un peu d'acide carbonique ; chauffée, elle se dé- 
compose avant de se fondre. Elle est douée de toutes les 
propriétés alcalines, s'unit à tous les acides , et forme , 
avec la plupart, des sels parfaitement neutres. 

Préparations. On traite à chaud, la poudre de quin- 
quina gris, par l'acide hydrochlorique faible; on filtre la 
liqueur, puis on ajoute de la chaux en excès ; on un 
bouillir quelques instants , on filtre do nouveau , on 
lave le dépôt , puis on le traite par l'alcool bouillant, 
qui dissout la cinebonine seulement , cl duquel on la 
sépare par l'évaporalion. Si, comme il arrive presque 
toujours, elle relient de la matière colorante, on la com- 
bine avec un acide et on décolore le sel par le charbon 
animal, puis on sépare de nouveau la base végétale par 
la chaux et par l'alcool. 

Usages. La cinchonine jouit des propriétés toniques 
et fébrifuges duquinquina gris, qui la fournit ; mais elle 
csl à peu près inusitée, à cause de son insolubilité pres- 
que complète. 

Sci.fatr «g eaac ww t im . Sel neutre qui résulte 
de la combiuaisou de l'acide sulfurique avec la cin - 
choniue. 

32 



Digitized by Google 



230 



NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



Propriétés physiques. Cristaux pri matiqucs à qua- 
tre pans, lrè«-courts el terminés en biseau, réunis en 
faisceaux , blaocs, luisants, flexibles, inodores et d'une 
saveur très-amère. 

Propriétés chimiques. Ce sel, formé, suivant Baup, 
de : cincbonine 100 et acide sulfurique . 12.82 cl 
eau 5,76, et insoluble dans ïélher, soluble dans 54 d'eau 
froide, el "en toutes proportions dans l'alcool. 11 fond 
comme la cire, à environ 100" ; à une plus haute tem- 
pérature, il devient rouge et se décompose. Par l'addition 
d'un peu d'acide sulfurique, il passe à l'état de bisulfate 
acide , qui se dissout dans un peu moins de son poW? 
d'eau froide. 

Préparation». On l'obtient directement en combinant 
la base a l'acide sulfurique, ou bien en faisant évaporer 
cl cristalliser les eaux-mères qui ont servi à l'extraction 
du sulfate de quinine. 

Usages. Chomel a constaté que celle substance jouit 
des mêmes propriétés que le sulfate de quinine, mais à 
un plus faible degré, et qu'ainsi, pour en obtenir les 
mêmes effets, on doit en employer une plus forte dose ; 
c'est pourquoi il est beaucoup moins usité. Cependant 
Bally, qui a administré ce sel avec un succès complet, à 
la dose de 6 à 8 grains, dans plusieurs fièvres intermit- 
tentes, le préfère au sulfate de quinine, en ce qu'il est 
beaucoup moins irritant. 

Quinine. Base saliOable végétale, alcaline, décou- 
verte par Pelletier et Cavenlou , dans les quinquinas 
jaunes , rouges , gris , etc. 

Propriétés physiques. Masse» poreuses, blanchâtres, 
d'une saveur amèro et désagréable On peut cependant 
obtenir cette substance cristallisée en aiguilles très-Unes 
et formant des houppes soyeuses. 

Propriétés chimiques. D'après Pelletier et Dumas, 
elle est formée de : carbone 75 ; azote 8,45; hydrogène 
6,60; oxigène 10,43. Elle est presque insoluble dans l'eau 
froide, el soluble dans 5000 fois son poids d'eau bouil- 
lante ; elle se dissout au contraire très-facilement dans 
l'alcool et l'élher. Les huiles fixes et volatiles en dissol- 
vent une petite quantité. Exposée à l'air, elle ne change 
pas d'aspect ; mais il parait, d'après les observations de 
Semcutini. qu'elle en absorbe peu à peu l'acide carbo- 
nique ; chauffée, elle fond, et, au-delà de 100°, se dé- 
compose. Enfin elle jouit des propriétés alcalines, et se 
combine avec les acides, pour former des tels neutres 
solubles. 

Préparations. On peut l'extraire directement des 
quinquinas jaunes par un procédé semblable a celui 
dont on se sert pour obtenir la cincbonine; maison 
préfère généralement décomposer le sulfate de quinine 
parla magnésie ou la chaux en excès. On traite le préci- 
pité par l'alcool bouillant, qui dissout la quinine mite 
à nu, et on l'isole ensuite par l'évaporatlon de l'alcool. 
On la purifie par de nouvelles dissolutions dans ce 
liquide. 

Usages. Celte substance agit de la même manière que 
la cincbonine , mais n'est guère employée qu'à l'élat de 
sel neutre, à cause de son insolubilité. 

Sulfate de qviniki. Substance saline neutre , qui 
résulte de l'action de l'acide sulfurique sur la quinine. 



Propriétés physiques. Aiguilles très-fines, blanches, 
nacrées, flexibles, ayant l'aspect de l'amianthe, réunies 
en mamelons éloilés, et d'une saveur excessivement 
amere. 

Propriétés chimiques. Ce sel, suivant Baup, est com- 
posé de : quinine 76,27 ; acide sulfurique 8,47 ; 
eau 15,25 ;el lorsqu'il esl eflleuri, de : quinine 86,12 , 
acide sulfurique 9,57 , et eau 4,31. Il est soluble dans 
environ 740 d'eau froide el dans 30 d'eau bouillante. Il 
devient beaucoup plus soluble par l'addition d'un peu 
d'acide sulfurique, qui le fait passer à l'état de bisulfate. 
Il se dissout facilement dans l'alcool. Exposé à l'air, il 
s'effleurit rapidement ; chauffé, il fond el offre l'appa- 
rence de la cire, el, à 100", il devient phosphorescent, 
surtout quand on le frotte ; il est alors chargé d'électri- 
cité vitrée. A une plus haute température , il se dé- 
. compose. 

Préparations. On l'obtient directement d'après le 
procédé de Henry fils, qui consiste à Iraiter le quinquina 
jaune, à plusieurs reprises et à chaud, par l'eau aiguWc 
par l'acide sulfurique On sépare les matières colorantes, 
en traitant la liqueur ainsi obtenue par la chaux vive ; 
puis on soumet le précipité, préalablement lavé à l'eau 
froide, a l'action de l'alcool à 36- ; on évapore ensuite 
cette teinture, et on traite a chaud le résidu par l'acide 
sulfurique faible Par le refroidissement , on obtient des 
cristaux de sulfale de quinine pur. Un kilog. de quin- 
quina jaune fournit environ 12 grammes de sulfate. 

Usages. Le sulfate de quinine jouit des propriétés 
ioniques et surtout fébrifuges des écorecs qui le fournis- 
sent. Les expériences faites peu de temps après sa décou- 
verte, par Double, VlUermé, Chomel, etc.. el qui ont été 
confirmées depuis par les praticiens de tous les pays, ne 
laissent aucun doute à cet égard. On administre mainte- 
nant, avec le plus grand succès, le sulfate de quinine 
dans presque tous les cas où I on employait jadis le 
quinquina en substance, et nous n'hésitons pas à regarder 
la découverte des principes actifs des quinquinas, comme 
une des plus précieuses pour l'art de guérir. En effet , 
l'action de la quinine, de la clnchonine, et surtout de leurs 
sels solubles , est toujours beaucoup plus cerlaioe que 
celle du quinquina en substance. D'un autre côté , elles 
donnent le moyen de connaître précisément la dose de la 
substance active que l'on emploie, el celle connaissance 
esl d'autant plus importante, que les écorces versées dan* 
le commerce sous le nom générique de quinquina, va- 
rient excessivement sous le rapport de leurs propriétés 
actives, propriétés que , d'ailleurs , il est extrêmement 
difficile , pour ne pas dire impossible , d'apprécier par 
l'inspection et l'examen le plus attentif. Enfin, el ce 
n'est pas un de leurs moindres avantages, elles permet- 
tent d'administrer ce médicament sous un très-petit vo- 
lume, en présentant son principe actif isolé du ligneux 
et des autres substances presque Inertes, qui ne font que 
fatiljuer les organes digestifs, lorsqu'on le donne en 
substance et à hautes doses , comme on était obligé de 
le faire encore il y a quelques années. 

L'acétate de quinine a été employé dans les mêmes 
cas que le sulfate ; mais on lui préfère généralement ce 
dernier, à cause de sa plus grande solubilité. Ce sel 
cristallise très-facilement en aiguilles soyeuses et na- 
crées ; sa saveur est Irès-amère ; il esl peu soluble dans 
l'eau froide, lrès-solub!e, au contraire, dans l'eau bouil- 
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l-i nie, et se prend en masse par le refroidluement. 

Sou» la dénomination générale de quinquina, on com- 
prend encore plusieurs écorces qui ne proviennent pas 
de véritables cinchonas, et qu'on pourrait appeler faux 
quinquinas. En effet, elles ne contiennent ni cinchooine 
ni quinine, et ne peuvent, par conséquent, remplacer, 
comme fébrifuges, les vrais quinquinas décrits plus tiaut; 
en outre , elles fatiguent beaucoup plus les organes 
digestifs, et produisent très-souvent des évacuations 
alvlnes, et même des vomissements. Elles sont , pour la 
plupart, rares dans le commerce, et ne saut pas em- 
ployées en France. 

Les principales sont : 

I* Le Quinquina riTOM, fourni par YExostema /fort- 
bunda, Pers., arbre qui croit sur les montagnes des An* 
tilles. Celle écorcc est mince, légère, Irès-fibreuse , rou- 
lée, cylindrique, de la grosseur du doigt, d'un gris foncé 
à l'extérieur , brune ou noirâtre à l'Intérieur , d'une 
odeur faible et nauséeuse , et d'une saveur amère , très- 
àcre et désagréable ; 

2» Le Quinquina caraïbe, qui provient de YExostema 
caribaa, Pers., arbuste qui croit aux Antilles. Celte 
écorcc est en fragments convexes, recouverts d'un épi- 
derme jaunâtre, ordinairement mince, mais quelquefois 
dur, spongieux , profondément crevassé, d'une teinte 
jaune, rouge ou brunâtre à l'intérieur , d'une texture 
fibreuse, présentant cà et là de petits points brillants et 
cristallins , d'une saveur Irès-amère , et d'une odeur 
très-faible; 

3- Le Quinquina nova, fourni par le Portlandia gran- 
dtflora, L., arbre qui croit à Surinam et à la Jamaïque. 
Écorces longues d uo pied, ordinairement roulées, lisses 
et blanchâtres à l'extérieur , d'un rouge pâle à l'inté- 
rieur , d'une texture fibreuse, d'une odeur <ju» se rap- 
proche de celle du tan, et d'une saveur fade d'abord, 
puis astringente et désagréable ; 

4« Le Quinquina bicolore, qui est très-répandu depuis 
quelque temps en llalie, et dont on ignore l'origine ; on 
est cependant porté à croire qu'il provient d'un Exos- 
tema. Cette écorce est roulée en tubes de huit à dix 
pouces de long, épaisse d'une demi-ligne environ, dure, 
cassante, unie, d'un gris jaunâtre en dehors, d'un brun 
foncé en dedans, inotlore, et d'une saveur amère et Irès- 
analoçuc à celle de lauguslurc. 

Arbuste qui croit aux Antilles et dans l'Amérique du 
sud. Parties usitées .* la racine. 

Caractères botaniques. Tige ligneuse sarmenlcusc , 
ayant le port d'un jasmin : feuilles opposées, ovales, à 
pétiole court, entières, glabres et luisantes en dessus 
deux stipules à leur base ; fleurs en petites grappes axil- 
laires, jaunes; fruit charnu, ombiliqué au sommet, 
contenant deux nucules lisses et monospermes. 

Propriétés physiques. Cette racine est rameuse, d'un 
brun-rougeâlrc; les branches ont de deux à trois pieds de 



toi 

long, de la grosseur d'une plume à écrire «l portent 
quelques fibrilles grêles. Elle est striée longitudinale- 
ment ; elle se compose d'une partie corticale très-mince, 
d'une cassure résineuse, d'une saveur amère , un peu 
Acre et astringente et d'une odeur nauséabonde, et d'un 
axe ligneux qui ne jouit d'aucune propriété. 

Propriétés chimiques. Le caïoea contient , suivant 
Pelletier et Cavenlou, un principe amer particulier qu'ils 
ont nommé Acide eaïncique, une matière grasse verte, 
une matière colorante jaune cl une substance colorée 
visqueuse. L'acide eaïncique, qui est le principe actif de 
celle racine, est blanc , cristallisé en aiguilles déliées 
très-déliquescente* , inodore, d'une saveur amère aro- 
matique très-forte, peu soluble dans l'eau, soluble dans 
l'élher et surtout dans l'alcool, et rougissant la teinture 
de tournesol. Celle substance se combine facilement avec 
la chaux et forme un caïoeate. 

Usages. La racine de caïnca, très-employée au Brésil, 
où elle passe pour diurétique, tonique , purgative et 
anlhelminllque, n'est connue en France que depuis 
quelques années. 11 résulte des expériences auxquelles 
l'ont soumise Cavenlou et François que celle racine, et 
surtout l'acide eaïncique, est éminemment tonique sans 
être irritante, car on peut l'administrer pendant très- 
long-temps sans qu'elle fatigue les organes ; qu'eu outre 
elle jouit de propriétés purgatives qui la rangent parmi 
les minoralifs les plus doux, et qu'enfin elle a une action 
très-prononcée sur les reins dont elle augmente l'activité 
et modifie la sécrétion d'une manière toute particulière. 
On l'a employée avec avantage dans les bydropisies. 

CosiME eiho. Suc épaissi, extrait des tiges et des bran- 
ches du JVaucfea gambeer, Hunier, arbusiequi croit dans 
les lies de la Sonde. 

Propriétés physiques. Masses opaques, dures, fra- 
giles, d'un rouge très-foncé, d'une cassure brillante 
nresnuc noire, inodores . et d'une saveur extrêmement 
slyptique, suivie d'un goût douceâtre. 

Propriétés chimiques. Celle substance contient beau- 
coup de tannin et de l'exlractif ; elle est peu soluble 
dans l'eau froide, mais elle se dissout en grande partie 
dans l'eau chaude et dans l'alcool. La soluliou aqueuse 
se trouble par le refroidissement. 

Usages. L'action et les usages du kino sont à peu près 
les mêmes que ceux du cachou et du ratanhia, mais il 
est moins souvent employé, à cause de sa cherté. 

ATRE- VIN GT-IIF.CX li ra r i A >1 1 L L 1 . 

* CAVMFOLiAcÉES. Caprifoliacece. Rien. 

Arbrisseaux à feuilles opposées, rarement al- 
ternes , généralement simples, plus rarement im- 
paripinnées, sans stipules; fleurs axillaires , soli- 
taires , ou souvent géminées, et en partie soudées 
ensemble par leur calice, disposées en cime ou 
réunies en une sorte de capitule. Le calice est tou- 
jours monosépale, adhérent par sa partie inférieure 
avec l'ovaire qui est infère. Le limbe est à cinq 
dents persistantes. La corolle est monopélalc , lo 
plus souvent irrégulière ; quelquefois elle est for- 
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inéc do cluq pétales distincts. Les étaniines «ont 
au nombre de cinq, allernaul avec le» divisions de 
la corolle. L'ovaire offre d'une à cinq loges, con- 
tenant chacune soit un seul ovule pendant , soit 
plusieurs ovules attachés à leur angle interne. Le 
slj le est simple, terminé par un stigmate très-pe- 
tit et à peine lobé. Le fruit est quelquefois gé- 
miné, c'est-à-dire formé de la soudure de deux 
ovaires ; il est charnu , à une ou plusieurs loges , 
quelquefois osseuses , et renfermaut chacune une 
ou plusieurs graines. Celles-ci ont un tégument 
propre , quelquefois recouvert d'un noyau , un 
endosperme charnu, qui contient un embryon 
axile avant la mémo direction que lagraiuc. 

Celle famille peut être facilement divisée en deux 
tribus naturelles , suivant que les loges de son ovaire 
sont iuonospermes,ou suivant qu'elles sont polyspermes. 

1" Hédé&ackks. Loges de l'ovaire monospermes : Ue- 
rtera, Cornus, Satnbucus, \ iburnutn. 

2* Lomckrkks. Loges de l'ovaire polyspermes : Loni- 
cera, Xytosteum, Symphoricari>os, etc. 

Celte famille , voisine des Kubiacécs , en diffère sur- 
tout par sa corolle généralement irrégulière , et l'ab- 
sence des stipules enlrc les feuilles. 

PL. XXIX. Fig. 324. Fragment d'une tige de Linnée 
boréale, Linnea boreaVs. 

325. Une fleur coupée verticale- 

ment. 

326. Une élamine grossie. 

327. L'ovaire surmonlé du calice , le 

tout crossi. 

Star. ai soir. Satnbucus nigra. L. 

Arbrisseau fort commun dans les broussailles et les 
haies de toute l'Kurope. Parties usitées : les Heurs , les 
fruits et la couche corticale. 

Caractères iiotamoies. Feuilles opposées, impari- 
piunées à folioles ovales , acuminées et dentées ; fleurs 
blanches , petites, nombreuses, disposées en corymbes 
ombelliformes au sommet des rameaux ; fruits ou baies 
rouges d'abord, puis noirs, arrondis, de la grosseur d'un 
petit pois, remplis d'un suc visqueux, coloré. 

Propriétés mysiques. Toute la plante exhale uno 
odeur particulière assez agréable, surtout dans les 
Heurs. 

Usages. Les fleurs de sureau sont d'un emploi fré- 
quent dans la médecine populaire ; on les administre 
en infusion comme excitantes et sudorifiques ; les 
fruits, vulgairement nommés baies de sureau, servent 
à préparer un extrait ou rob. La seconde écorce des 
jcuucs rameaux ou la couebe corticale munie de son 
enveloppa herbacée , mais privée d'épiderme, jouit de 
quelques propriétés purgatives que l'ou met quelquefois 
à profit. 



QUATRE-VINGT-TROISIÈME TAMILLE. 

* LoRA^iTiitES. Loranthew. Rien. 

Les Loranlhécs sont pour la plupart des plan- 
tes vivaecs cl généralement parasites. Leur tige 
est ligneuse cl ramifiée ; leurs feuilles simples et 
opposées, entières ou dentées, coriaces, solitai- 
res , tantôt persistantes, sans stipules. Les fleurs 
sont diversement disposées, tantôt eu épis, en 
grappes ou en panicules axillaires ou terminales. 
Elles sont eu général hermaphrodites , quelque- 
fois dioïques. Le calice esl adhérent avec l'ovaire 
infère ; son limbe est entier ou légèrement denté : 
ce calice est accompagné evléricnremenl de deux 
bractées, ou d'un second calice cupuliforme enve- 
loppant quelquefois entièrement le véritable ca- 
lice. La corolle se compose de quatre à huit péta- 
les insérés vers le sommet de l'ovaire; ces pétales 
sont parfois soudés , et représentant une corolle 
roonopétale. Les étamincs sont en même nombre 
que les pétales; elles leur sont opposées, sessilcs 
ou portées sur des filaments plus ou moins longs. 
L'ovaire est à uno seule loge , qui contient un 
ovule renversé : cet ovaire est couronné par un 
disque épigync et annulaire. Le sty le est souvent 
long et grêle, quelquefois manquant complète- 
ment. Le stigmate est souvent simple. Le fruit 
est généralement charnu , contenant une seule 
graine renversée, adhérente avec la pulpe du pé- 
ricarpe qui est épaisse cl visqueuse. Cette graine 
renferme un endosperme charnu, dans lequel est 
placé un embryon cylindrique ayant la radicule 
louruéc vers le hilc. 

Celte famille, dont les genres faisaient autrefois par- 
tie des Caprifoliacécs, en diffère par sa corolle , le plus 
souvent polypétalc , ses étamincs opposées aux pétales , 
son ovaire uniloculaire et monosperme. Les genres prin- 
cipaux de celte famille sont : Loranthus, Yiscum, in- 
cuba, etc. 

PL. XXIX. Fig. 323. Portion d'une lige de Loranthe 
à petites fleurs , Loranthus 
parvfflorus. 

329. Une fleur grossie. 

330. La corolle fortement grandie et 

étalée pour montrer la |tosilion 
des cinq étamines. 

331. Le calice elle pistil. 

332. Le fruit; a le même coupé longi- 

tudinalement. 

DOUZIÈME CLASSE. 

KPIPKTAUI. 
QUATRE-VINGT-QUATRIEME FAMILLE. 

«uizoï'noBitES. Ithisophorcar. R. Bnowit. 
Ce soul des arbres lous exoliques , à feuilles 
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opposées, simples, avec des stipules Interpétiolai- 
rus comme dans les Rubiacéea. Leur calice, adhé- 
rent avec l'ovaire, offre quatre ou cinq divisions 
valvaircs à sou limbe, qui est persistant. La co- 
rolle se compose de quatre à cinq pétales. Les éla- 
mincs varient de huit A quinze. L'ovaire, qui n'est 
quelquefois que semi-infère , offre constamment 
deux loges , qui contiennent chacune deux ou un 
grand nombre d'ovules pendants. Le style est 
simple, elle stigmate biparti. Le fruit, qui est 
couronné à son sommet par le calice, est unilo- 
culaire, monosperme et indéhisceut. La graine 
qu'il renferme se compose d'un gros embryon privé 
d'eudosperme : cet embryon germe et se développe 
quelquefois dans l'intérieur du fruit , qu'il per- 
fore à sou sommet. 

Les genres HMzophora , Druguiera et Coralta com- 
posent seuls celle famille , qui diffère des Caprifolia- 
cées, parmi lesquelles ces genres étaient placés, par leur 
corolle polypétalc , leur fruit coriace, et leur embryon 
sans endosperme ; cl de» Loranlhées par leur embryon 



PL. XXIX. Fig. 333. Fragment d'une tige fleurie du 
Palétuvier des marais, Hhiso- 
phora mangle. 
331. Une fleur étalée et grandie. 

335. Une élamine fortement grossie. 

336. Le péricarpe ; a le même coupé 

loncitudinalcmcnt. 



* o*BKLLiFEBES. Umbelliferœ. Jtss. 

L'une des familles les plus naturelles du règne 
végétal, les Ombcllifércs sont des végétaux herba- 
cés, rarement sou frutescents, dont la tige est sou- 
vent creuse intérieurement ; les feuilles alternes, 
engainantes à leur base ; généralement décompo- 
sées en un très-grand nombre de segments ou de 
folioles. Les fleurs, toujours fort petites, blan- 
ches ou jaunes, sont disposées en ombelle ; on 
trouve quelquefois à la base de l'ombelle de peti- 
tes folioles dont la réunion constitue l'involucre, 
et les involucclles quand elles sont placées à la 
base des ombel Iules. Chaque fleur se compose 
d'uu calice adhérent avec l'ovaire infère et dout 
le limbe est entier ou à peine denté; d'une corolle 
formée de cinq pétales plus ou moius étalés ; de 
cinq étaminesépigyncs, alternes avec les pétales; 
d'un ovaire A deux loges , contenant chacuuc un 
ovule renversé, couronné à son sommet par un 
disque épigvnc et bilobé; de deux styles, terminés 
c hacun par un petit stigmate simple. Le fruit est 
un diakéno de forme très-variée, se séparant à sa 
maturité eu deux akènes monospermes , réunis 
cuire eux par uue pelilo columelle filiforme. 
La graine est renversée, et contient, dans un 
endosperme assez gros, un trés-pelit embrjou 
axilc. 



Les genres de celte famille sont extrêmement nom- 
breux. Nous citerons entre autres \e»Daitcus, Cotrium, 
Carvi, Ammi,Scandix, Apfum, Pastinaca, etc. 

PL. XXIX. Fig. 337. Une ombelle de la CiguC offici- 
nale, Conium maculatum. 

338. La fleur fortement grossie. 

339. Le fruit; a le même coupe trans- 

versalement; 6 une section ver- 
ticale du même fruit où se 
voit la position de la graine et 
de l'embryon. 



L. 



Plante bisannuelle, qui croit dans le midi de la France. 
Partie* usitée* : la racine , les tiges et les graines. 

Cabactkbks botaniques. Tige cylindrique , grosse , 
rameuse, striée et creuse intérieurement ; feuilles très- 
graudes, bi ou tri-pinnées ; fleurs blanches en ombelles 
grandes et nombreuses ; involucre de quelques folioles , 
involucelle d'environ 8 folioles; pél. un peu 
2 styles divergents; fruit ovoïde , 
les bords , marqué de 5 stries longitudinales saillantes. 

Pbofbi£t£s physiques. La racine desséchée , telle 
qu'on la trouve dans le commerce, est grosse, charnue , 
fusiforme, très-rameuse, grise cl ridée en dehors, blan- 
châtre à l'intérieur ; les graines sont courtes, obtuses et 
bordées d'ailes membraneuses; enfin, les tiges sont 
charnues, lisses et d'une teinte rougeâtre. Toutes les 
parties de cette plante ont une odeur forte, très-agréa- 
ble, et une saveur anièrc , chaude et comme musquée. 

Propriétés chimiques. Toute cette plante, et surtout 
la racine, contient une huile essentielle , de la résilie, 
de l'inuline cl une matière cxlractive. L'eau et l'alcool 
dissolvent ses principes actifs. 

Usages. L'angélique jouit de propriétés excitantes 
très-prononcées, que l'on peut mettre à profit dans toutes 
les affections dans lesquelles une impression stimulante 
peut être utile. On l'administre avec avantage contre les 
maladies qui tiennent à l'inertie des organes digestifs , 
telles que la dyspepsie, les vomissements spasmodiques, 
les coliques flatulentes. Elle est encore utile dans cer- 
taines céphalalgies nerveuses , dans le tremblement des 
membres, la chlorose , l'hystérie, etc. On l'a conseillée 
comme un'puissani emméuagogue, et dans d'autres cir- 
constances comme diaphorétique. Enfin, dans la dernière 
piriode des catarrhes chroniques du poumon , on l'em- 
ploie avec succès pour faciliter l'expectoration, el pour 
rendre à la membrane muqueuse le ton qu'elle a perdu. 



Ankth rtaouiL. Ancthum fomicutum. L. 

Plante indigène du midi de la France. Partie* usitée* : 
la racine , les graines el l'huile i 



Cabactkbks botaniques. Tiges herbacées, rameuses , 
listes), de 4 à 5 pieds de haut ; feuilles cngalnautcsà leur 
bjse , découpées eu folioles presque capillaires ; fleurs 
jaunes, sans involucres ni involucclles ; 3 péi. roulés • 
étam. étalées, plus longues que la cor. ; fruit alongé , 
comprimé sur les bords. 
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Propriétés physiques. Les «raines sont ovoïdes , 
itriées loogitudinalement, d'un vert pâle , d une odeur 
aromatique forte et agréable, et d'une saveur sucrée, un 
peu âcre. La racine est alongée, de la grosseur du 
doigt, et presque sans odeur. 

Propriétés chimiques. Les semences du fenouil con- 
tiennent une huile essentielle verte , qui se congèle 
à — 5-, et une huile fixe, inodore et insipide. L'eau et 
surtout l'alcool dissolvent les principes actifs. 

Usages. Les graines du fenouil , comme celles d'un 
grand nombre de plantes de la famille des Omhellifères, 
sont douées de vertus excitantes très-énergiques, qu'elles 
doivent à l'huile essentielle qu'elles contiennent. On les 
emploie assez fréquemment dans les vices de la diges- 
tion, tels que les dyspepsies, les flatuosilés, les coliques 
des enfants, certaines diarrhées séreuses, elc. Elles pas- 
sent pour augmenter la sécrétion du lait chez les nour- 
rlces. 

L'aneth odorant, Anethum graveolens, L., ne dif- 
fère du fenouil que par son odeur plus forte et moins 
agréable ; il peut être employé aux mêmes usages. 

BorcAGB Asis. PimpineUa anisum. L. 

Plante annuelle , originaire du Levant , et cultivée en 
France. Parties usitées : les graines, l'huile essentielle. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , rameuse , 
haute d'un pied ; feuilles radicales pétiolées, arrondies, 
dentées , les caolinaires découpées en lanières ; fleurs 
blanches, point d'involucre ni dinvolucelle ; pét. égaux, 
cordiformes. 

Propriétés physiques. Craines verdàtres , ovoïdes , 
recourbées, striées longiludinalement, d'une saveur aro- 
matique chaude et sucrée, et d'une odeur agréable. 

Propriétés < ihimiques. Leur amande contient une 
huile fixe inodore , et leur écorce une huile essentielle 
blanche, qui se fige à 10* et se compose de carbone 76, 48, 
d'hydrogène 9,35, d'oxlgène 13,82 et d'azote 0,34. Us 
principes actifs de ces graines sont solubles dans l'eau et 
surtout dans l'alcool. 

Usages. Les propriétés de l'anis se rapprochent de 
celles du fenouil ; aussi l'cmploie-t-on dans les mêmes 
circonstances et même plus habituellement que ce der- 
nier. C'est un remède vulgaire contre les flaluosités. 

Carvi commun . Carum carvi. L. 

Plante indigène, bisannuelle, qui habite les prairies 
et les montagnes du midi delà France. Parties usitées : 
les graines et l'huile essentielle. 

Caractères botaniques. Tige haute de 1 à 2 pieds , 
rameuse, glabre; feuilles grandes, bipinnatifldes, i longs 
pétioles ; fleurs blanches en ombelles de 8 à 10 rayous ; 
involucre de 3 fol. ; point dinvolucelle ; fruits 
ovoïdes. 

Propriétés physiques. Craines ovées , alongées, re- 
courbées , striées , d'une couleur brunâtre, d'une odeur 
très-aromatique, et d une saveur chaude. 



Propriétés chimiques. Elles contiennent une huile 
essentielle qui se dissout complètement dans l'alcool, et 
en partie seulement dans l'eau. 

Usages. On les emploie dans les mêmes cas que les 
précédents. 

Ci mis officinal, ( uminum cyminum. L. 

Plante annuelle, originaire d'Orient et cultivée eu 
France. Parité» usitées : les graines. 

Caractères botaniques. Tige haute de 1 à 2 pieds , 
rameuse ; feuilles découpées en lanières très-étroites ; 
fleurs jaunes ou blanches ; involucre et involucelle for- 
més d'un petit nombre de fol. ; pét. égaux, échancrés 
et cordiformes ; fruits ellipsoïdes, striés. 

Propriétés physiques. Craines ellipsoïdes, alongées, 
non recourbées , striées , d'une couleur fauve , d'une 
odeur forte et d'une saveur très-aromatique. 

Propriétés chimiques. Files sont composées en grande 
partie d'huile essentielle jaunâtre et d'une saveur pi- 
quante, qui se dissout dans l'alcool. 

Usages. Les mêmes que ceux des précédents, mais il 
est beaucoup moins usité. A l'extérieur, on s'en sert 
comme stimulant et résolutif. 

Les graines de la Coriandre, Cotiandrumsattvum. 
L., plante annuelle, originaire d'Italie et cultivée en 
France, ont une odeur de punaise très-désagréable, 
lorsqu'elles sont fraîches ; agréable au contraire , et 
aromatique lorsqu'elles sont desséchées. Files agissent 
comme l'anis, etc., et entrent dans plusieurs composés 
officinaux, entre autres dans Y Eau de mèUstt eomp. 
P. Leur infusion est quelquefois employée comme sudo- 
rifique. On s'en sert encore comme correctif de certains 
purgatifs. 

Le Cerfeuil, ScandixcerefoUum, L. , plante annuelle, 
indigène, jouit de quelque» propriétés stimulantes. On 

exprimé de ses feuilles fait partie des Suc* tempérants 
et diurétiques. 

La racine de Carotte, Daueus earota, L., à l'état 
sauvage, est grêle, âcre et d'une odeur forte et aroma- 
tique. On l'a employée en décoction comme excitante ; 
maiscllc est inusitée aujourd'hui. Cultivée, cette racine 
est alimentaire, et trop connue pour qu'il soit besoin de la 
décrire. On l'emploie assez fréquemment en cataplasme, 
dans les ulcères carcinomaleux et dans les cas de ger- 
çures du mamelon chez les nourrices. Les graines fai- 
saient autrefois partie des quatre semences froides 
mineures, de même que celles de I'àmmi, Ammt majus, 
L., du Persil, Apium petrosilium , L ,et de Tache 
odorante, A. graveolens, L., qui ne sont plus em- 
ployées. 

ClGUl MACULÉE , OU GRANDE CICUB. ConiUtn 

macutatum. L. 

Plante indigène, bisannuelle, qui croit dans les lieux 
bas el humides. Parties usitées : les feuilles. 



Digitized by Google 



Ï)E BOTANIQUE. 



255 



Caractères botaniques. Tige herbacée, fistuleusc, 
rameuse, glabre, marquée de taches noirâtres, haute 
de 3 à 6 pieds ; feuilles alternes, tripinnées, très-gran- 
des, profondément dentées ; fleur* blanches, petites, 
en ombelles terminales, composées de 10 à 12 rayons ; 
in vol n cto a 3 ou 5 folioles, involucelle à 3 folioles unila- 
térales ; pét. cordifbrmes; fruits : diakène* globuleux , 
didymes. 

Propriétés physiques. Celte plante fraîche, étant 
froissée entre les doigts, exhale une odeur vireusequise 
rapproche de celle de l'urine de chat ; sa saveur est âcrc 
et nauséabonde. 

Propriétés chimiques. D'après Brande, cette plante 
contient une substance particulière alcaloïde, qu'il 
nomme Conèine ou Cicutinê, une huile très-odorante , 
de l'albumine, delà résine, une matière colorante et des 
sels. L'éther et l'alcool s'emparent de ses principes actifs, 
tandis que l'eau n'en dissout que fort peu. 

Usacks. La ciguë irrite vivement les parties avec les- 
quelles elle est en contact, et, à hautes doses, agit à la 
manière des poisons narcotico-âcres Après qu'elle a été 
absorbée , elle porte principalement son action sur le 
cerveau , et tantôt exerce une influence sédative très- 
marquée; d'autres fois, au contraire, occasionne la cé- 
phalalgie, les vertiges, l'agitation, le délire, la somno- 
lence et la mort, qui parait être précédée d'une congés* 
lion cérébrale. A petites doses , son mode d'aclion se 
rapproche de celui de la belladone. On l'emploie comme 
sédatif dans le traitement «le plusieurs affections ner- 
veuses, le priapisme , les toux rebelles, etc. On l'a aussi 
beaucoup vantée dans les cas d'engorgements des ma- 
melles, et même dans les affections squirrbeuses et can- 
céreuses, dont elle calme les douleurs lancinantes. Elle 
parait pouvoir être vraiment utile, soit à l'intérieur, soit 
à l'extérieur , dans le traitement de certains engorge- 
ments chroniques des viscères. 

La ClCUTAIRB AQUATIQUE , OU ClCUl VIRBUSB , Cfcuta 

tirota, L , et la Petite ciguë , ou Ethuse , Aithusa 
cynapfutn, L., plantes indigènes, très-voisines de la 
précédente, agissent sur l'éeonomie à peu près comme 
la grande ciguë. Elles élaient autrefois employées, mais 
elles sont tout-à-fait inusitées aujourd'hui. 

Asa-fcctida. Ferula Asa fatlida. Lam. 

Plante vivace qui croit en Perse. Partie» utftèes : le 
suc résineux épaissi, connu sous le nom d'assa fcelida. 

Caractères botamqcbs. Racine semblable à celle du 
panais, noire en dehors, blanche en dedans, lactescente, 
fétide ; lige nue, cylindrique, haute de cinq à six pieds; 
feuilles toutes radicales, trilernées, d'un vert clair, por- 
tées sur un pédoncule long de 6 à 8 pouces et gros 
comme le doigt ; fleurs d'un jaune pile, en ombelles 
de 12 à 20 rayons; involucre caduc; involucelle poly- 
phylle ; fruits : elliptiques comprimés , d'un brun rou- 



Propriétés physiques. L'assa-fetida est en masses 
agglutinées plus nu moins volumineuses, d'une couleur 
brune ou fauve, parsemée de points blancs et violets, se 



ramollissant facilement à une donce chaleur, d'une 
odeur pénétrante, et d'une fétidité remarquable, d'une 
saveur âcre, amère et piquante, el d'une pesanteur 
spécifique de 1 ,52. 

Propriétés chimiques. Elle est composée, suivant Pel- 
letier, de : résine 65; huile volatile 3,tK>; gomme 19,44; 
hassorine 11,66; malate acide de chaux 0,30. Elle est 
•oluble dans l'alcool, l'éther, le vinaigre, le jaune» 
d'œuf, el en partie seulement dans l'eau. Triturée avec 
ce liquide, elle forme une sorte d'émulsion non perma- 
nente; avec un 12 e de camphre, elle donne lieu à une 
masse emplaslique, et avec du carbonate d'ammoniaque, 
elle se réduit facilement en poudre sans subir d'altéra- 
tion dans sa nature. 

Usacks L'assa-fœlida est un excitant Irès-aclif , doni 
l'influence paraît se porter plus particulièrement sur le 
système nerveux. Administrée à hautes doses, elle donne 
lieu à un sentiment de chaleur à l'épigaslre, à des vo- 
missements el à des évacuations alvines, suivies de ma- 
laise général, d'agitation et d'anxiété. A petites doses , 
elle facilite les fonctions de l'estomac, el porte son action 
secondaire sur le système nerveux, sur lequel elle agit 
le plus ordinairement à la manière des antispasmodiques. 
On l'emploie très-souvenl et avec avantage dans l'hysté- 
rie, l'bypochondrie, les coliques nerveuses. On l'a vantée 
comme emménagogue et anthelmimique, et en effet on 
en a souvent obtenu de Irès-bons effets , dans certaines 
aménorrhées, el dans les affections dépendantes de la 
présence des vers. 

A l'extérieur, on s'en sert comme d'un puissant réso- 
lutif dans les cas de tumeurs indolentes, de carie des 
os, etc. 

Comme ammoniaque. Suc épaissi qui, d'après les obser- 
vations de Fontanier, parait provenir d'une espèce du 
genre Dorema très-voisine du Ferula, et qui croll en 
Afrique et aux Indes orientales. 

Caractères botaniques. Sa racine serait pivotante, 
charnue, blanche; sa lige de 2 à 3 pieds de baul, ra- 
meaux opposés ; ses feuilles radicales trilobées, dentée», 
cordées , pubescentes en dessous et soutenues par un 
pétiole canaliculé ; ses ombelles grandes et composées 
d'un grand nombre d ombellules ; ses fruits oblongs , 
formés de deux graines striées , accolée* l'une à l'autre. 

Propriétés physiques. Celle substance est en larmes 
blanches ou jaunâtres , ou en masses d'un volume va- 
riable . formée» de larmes agglomérées , mêlées avec 
de* graines, d'une saveur un peu amère el nauséabonde, 
d'une odeur faible mai* désagréable, et d'une pesanteur 
spécifique de 1,207. 

Propriétés chimiques. Elle est formée , suivant 
M. Braconnot, de : gomme 18,4 ; résine 70 ; matière 
glutineuse insoluble dans l'eau et dans l'alcool 4,4 et 
eau 6. Elle se ramollit par la chaleur, mais ne fond pas; 
elle est en partie toluble dan* l'eau , l'alcool , l'éther et 
le vinaigre. 

Usacks. La gomme ammoniaque jouit de propriétés 
stimulante* lrè*-énergique*. Son action se rapproche 
beaucoup de celle de l'asafœlida , et se fait principale- 
ment sentir sur le système nerveux. On l'emploie comme 
excitante et antispasmodique dans l'asthme et les né- 
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vroscs de la respiration et <lc la digestion, danslctaffcc- 
lions hystérique», la chlorose, etc. Comme expectorant, 
on l'administre dans les catarrhes pulmonaires chroni- 
ques, cl les autres affections anciennes des voies aérien- 
nes. On s'en sert encore avec avantage dans certains cas 
d'obstruction des viscères abdominaux , etc. Enfin, ap- 
pliquée à l'extérieur , elle est Irès-utilc dans le traite- 
ment des Inmcurs non inflammatoires , des tumeurs 
blanches des articulations, etc. Elle entre dans la com- 
position de plusieurs emplâtres. 

Le Calbaîiijm , qui provient du Selfnum gaîbanum , 
Spreng, plante de l'Afrique, très-voisine des Férules, est 
en larmes ou en masses jaunes , demi -transparentes , 
molles, tenaces, à cassure Grenue, d'une odeur forte et 
particulière, et d une saveur âerc et amère. Sa compo- 
sition, suivant Pellclicr, «c rapproche beaucoup de celle 
de l asa-frelida. Il jouit a peu près des mêmes vertus ; 
mais II est t rè*-pcu ntilé de nos jours; il entre seule- 
ment dans la composition de quelques préparations offi- 
cinales. 

Il en est de mémo du Sagapk^um , que l'on croit fourni 
par le Ferula persica, plante de l'Asie mineure , et qui 
se trouve dans le commerce en masses molles poisseuses, 
rousses surtout en dehors, demi-transparentes , mêlées 
de semences brisées , d'une saveur Acre et désagréable , 
et d'une odeur semblable à celle de l'asa-fœllda, mais 
moins forte. ' 

L'Oi'orAtux, fourni par le Paslinaca opopanar, L., 
piaule de l'orient eldu midi de la France, jouit de pro- 
priétés analogues à celles des substances précédentes , 
et n'est plus guère employé aujourd'hui Il est en larmes 
irrégulières, anguleuses, opaques, friablcs,d'unc couleur 
rougcAlrc en dehors, cl jaune marbré de rouge en de- 
dans. Sa saveur est amère et Acre, et son odeur très-forte 
rappelle celle delà myrrhe. Il entre dans quelques com- 
posés officinaux. 

La racine d'iMPÉnATomu , Imperatoria ost minium , 
L. t plante indigène qui croit dans les montagnes , a une 
saveur chaude et très-aromatique , et parait jouir de 
propriétés stimulantes tout aussi énergiques que celles 
de l'angélique; cependant on ne l'emploie que très-ra- 
rement , cl pcul-élrc ne mérite-t elle pas cet aban- 
don. 

Le PitRcE-rteimF commun, Crlthmununaritimum, L., 
plante annuelle de la famille des Ombellifcrcs, qui croit 
sur les rochers des bonis de la mer, a une odeur forte 
et une saveur aromatique , piquante cl salée. Suivant 
Lavini , celte plante contient une huile volatile très-lé- 
gère, très-fluide, de couleur jaunc-paillc, d'une saveur 
très-Acre , et d'une odeur qui rappelle celle du |»étrole , 
«les sels à base de chaux et de potasse , de l'acide acéti- 
que libre, etc. Il attribue à celle plante, qu'on employait 
jadis comme puissamment diurétique , la propriété de 
faire rendre les vers lombrics par le vomissement et 
par les selles. Il conseille, dans cette vue, le suc exprimé 
des feuilles, ou l'huile essentielle unie à du sucre sous 
forme doléo-saccharal , cl il pense qu'elle peut encore 
agir efficacement en appliquant à l'épigaslre un cala- 
plaMiie de ses feuilles pilées. 



QUATRE-VINGT-SIXIEME lAMHIl . 

AnALiACÉE». Araliaeea. Jrss. 

Les Araliacécs constiluenl un groupe à peine 
distinct des Ombclliféres. Ce sont des végétaux 
herbacés ou quelquefois des arbres très-élevés. 
Leurs fleurs, également très-peliles , sont dispo- 
sées en ombelles simples ou en ombelles panifia- 
lées. Leur calice est également adhérent et dente; 
leur corolle , formée de cinq à six pétales. Leur 
ovaire présente de deux à six loges monospermes; 
il est surmonté d'autant de styles , que terminent 
des stigmates simples. Le fruit est tantôt charnu 
et indéhiscent, tantôt sec et se séparant en autant 
de coques monospermes qu'il y avait de loges à 
l'ovaire. 

Celle famille est extrêmement voisine des Ombelli- 
fères , dont elle diffère par le plus grand nombre de ses 
loges, el de ses styles, ou par son fruit charnu. Ex : 
Aralia. Panax, Gaslonla. etc. 

PL. XXIX. Fie. 340. Tige fleurie du Cin-seng à cinq 
feuilles , Panax quinquefo- 
Uum. 

341. Une fleur hermaphrodite grossie. 

342. Une fleur mile , ld. 

343. lînc étamine , id. 

354. Le calice cl le pistil; a les mêmes 

coupés verticalement. 
345. Le fruit coupé transversalement. 

La racine du GrssKxc a cinq feuilles , Panax quhi- 
quefottum, l.am. , planle vivace de la famille des Ara- 
liacées , qui croit à la Chine et au Japon , est en frag- 
ments fusiformes, jaunâtres, d'une consistance cornée, 
recouverts d'une écorce rugueuse et anneléc, d'une sa- 
veur amarescente , cl presquo inodore ; on l'emploie 
quelquefois comme excitant. Elle conlienl beaucoup 
d'amidon cl de gomme. * 

TREIZIÈME CLASSE. 
HYPOPfcTALlR. 

QtJ ATBE - TIN gt-Siitiem C FAMILLE. 

' RKNONCiLACKES. Ranunculacem . Jrss. 

Celte grande famille se compnscdc plantes her- 
bacées, ou soufnitescenles, portant dcsfciiillcs al- 
ternes , embrassâmes à leur base, le plus souvent 
divisceseu un grand nombre de segments, opposée s" 
dans le seul genre clémalite. Les fleurs varient 
beaucoup dans leur disposition; quelquefois elles 
sont accompagnées d'un involucrc formé de trois 
feuilles, éloigné des fleurs , ou rapproché d'elles 
et cal\ciformc. Le calice esl polysépalc, souvent 
coloré et pélaloïde , rarement persistant. La co- 
rolle esl polvpclale, quelquefois nulle. Les pëta- 
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les «ont quelquefois simples, avec une petite fos- 
sette on une lame glanduleuse a leur base interne; 
pins souvent difformes on irrégulièrement creu- 
sés en cornet ou en éperon , et brusquement on- 
guiculés i leur base. Les élamincs sont générale- 
ment en grand nombre, libres, à anthères continues 
aux filets ; les pistils , quelquefois monospermes , 
agrégés en nne sorte de capitule, ou polyspermes, 
et réunis circnlairement , et quelquefois plus ou 
moins intimement soudés. Le style est très-court, 
ordinairement latéral ; le stigmate simple. Les 
fruits sont monospermes indéhiscents, en capitule 
ou en épi; ou bien ce sont des capsules agrégées, 
distinctes ou soudées, quelquefois solitaires, uni- 
1 oculaires polyspermes, s'ouvrant par leur suture 
interne qui porte les graines ; très-rarement c'est 
une baie polyspcrme. Les graines ne sont pas aril- 
lées. L'embryon, très-petit , a la môme direction 
que la graine, et est renferme dans la base d'un 
endosperme charnu ou dur. 

Les genres nombreux de cette famille peuvent se di- 
viser en deux grandes sections , suivant que les ovaires 



1* Ovaires monospermes. 
A. Genres munis d'un calice et d'une corolle : 



Adonis. 
B. Genres sans corolle: 
Anémone, ClemaUi, 
2° Ovaires polyspermes. 

A. Genres sans corolle : 
P monta, Cattha. 

B. Genres munis d'une corolle t 



Aquilegia, DelpMniutn. Aeonitum, Artœa. 
PL. XXXI. Fig. 348. Fragment d'un rameau de Re- 
noncule à longues feuilles , 
Kanuneulus Ungua. 
847. Une étamine grandie. 

348. Le fruit. 

349. Un carpelle grossi ; a le même 



La racine de la Pivoine, Paonia offlctnalfs, L., a élé 
vantée comme un des antispasmodiques les pins puis- 
sants ; elle était jadis employée contre l'épilepsle; cepen- 
dant , elle ne jouit que d'une très-faible action. On 
prépare avec les fleurs de cette plante une Eau dittittèe. 
qui sert de véhicule aux potions antispasmodiques et 



La Rbnoncuxi bulbeuse, UanuncutuJ buïbosus, L., 
et la R. a cri, A. aerii, sont employées dans la médecine 
populaire, comme antipsorique : en Norwège, on écrase 
ces plantes, et on frictionne avec le jus les parties que l'on 
veut guérir. La Rbnohculb scélérats:. R. scslerafu», L., 
plus active que les précédentes, occasionne à la peau une 
rubéfaction, lorsqu'on l'y applique. 

La Clématite ois h airs, Ctematis vttaTba, L. , Herbe 
aux gueux, arbuste indigène, qui croit abondamment 
dans les haies, possède des propriétés épispastiques très- 
énergiques. Ses feuilles fraîches, pilées et appliquées a 
la peau, produisent la rongeur, l'inflammation, et môme 
des ulcérations plus ou moins profondes. Malgré râcrelé 
de cette plante , Stoerck en a conseillé l'usage h l'inté- 
rieur, contre les symptômes vénériens consécutifs, 



Ellébore noir. neUeborut nlger. L. 

Plante vivace, qui croit dans les montagnes des Vos- 
ges , du Danphlné et de la Provence. Parties usitées t 
la racine. 

Caractères botaniques. Tige souterraine, borlxon- 
tale, articulée ; feuilles paraissant radicales, pétiolées, 
à 7 ou 8 lobes , coriaces, dentées en scie et obovales ; 
fleurs au nombre de une ou deux, sur une hampe de 2 
à 6* pouces de haut, roses , très-grandes , penchées et 
accompagnées de deux bractées : cal. régulier, persis- 
tant, a 5 sép. ; cor. 10 à 12 pét. creux en forme de cor- 
nets ; fruits : 3 à 6 capsules. 

Propriétés physiques. Cette racine est tubéreuse, do 
la longueur et de la grosseur du petit doigt, grise ou 
rougeitre à l'Intérieur, noirâtre en dehors, marquée 
d'anneaux circulaires assez rapprochés, et garnie de 
fibres radicales plus ou moins nombreuses, glabres, et 
contournées en anneaux ; sa saveur est d'abord àcre et 
amère, puis semble engourdir la langue ; son odeur 
est nauséeuse. 

Propriétés chimiques. Elle contient, d'après Feneulle 
et Capron , nne buile grasse et un peu Acre, une matière 
résineuse, un acide odorant et volatil, un principe amer, 
de la cire, etc. L'eau et surtout l'alcool s'emparent de ses 
principes actifs, qui se perdent , en grande partie, par 
une ébullition prolongée. 

Usacks. L'action locale de l'ellébore est très-irritante. 
Son principe volatil parait agir d'une manière spéciale 
sur le système nerveux. Cest un purgatif drastique des 
plus énergiques, dont l'usage peut être suivi de très- 
graves accidents, et qu'on emploie encore quelquefois 
dans les bydropisies et certaines maladies de la peau. 
Il était autrefois très-vanté dans les cas d'aliénation 
mentale. Très-peu usité de nos jours, on l'administre 
quelquefois comme emménagogue et anlhelminlique. 



L'Ellébore vert , HeUeborus viridis,- L., et I'Ellé- 
L., jouissent de 



. L. 



Aconit napel. 

Plante vivace , qui croit dans les montagnes du 
Jura et de la Suisse. Parties usitées: les feuilles et la 




Caractbrrs botaniques. Tige herbacée, simple, 
haute de 3 à 4 pieds ; feuilles alternes, pétiolées, à 7 lo- 
bes, incisées en lanières étroites ; fleurs violettes, bleues, 
grandes, en épi à la partie supérieure de la tige-, cal. 
pétaloYde , à 5 sép. inégaux , le supérieur eo 
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casque; cor. à 2 pét. irrvgulicrs onguiculés; Xft étam. en* 
viron ; 3 pistil» ; ovaire à une loge polyspcrme ; fruit 
formé de 3 capsules alongécs, s'ouvranl en dehors. 

Propriétés physioiks. La racine de l'aconit napel a 
la forme d'un petit navet, noirâtre en debors cl blanche 
en dedans ; son odeur , ainsi que celle du reste de la 
plante, et surtout des feuilles, est faillie, mais nauséa- 
bonde, cl leur saveur âcre et amère laisse dans la bou- 
che un sentiment de chaleur et de cuisson , une sotte 
d'engourdissement. 

Propriétés crimiouks. D'après l'analyse de Pallas , 
cette plante contient une substance alcaloïde, déjà an- 
noncée parBrande, et nommée AconUinc. une matière 
huileuse noire, une matière verte analogue à celle du 
quinquina, de l'albumine, des malale, muriate et sulfate 
de chaux, de l'amidon et du ligneux. L'eau et l'alcool 
se chargent de ses principes actif*. 

L'Acomtikk, qui parait être, selon Pallas, le principe 
actif de la plante qui nous occupe , a été peu étudiée 
jusqu'alors. On sait seulement qu'elle esl sous forme 
d'écaillés jaunâtres, transparentes, d'une saveur très- 
amère, soluhles dans l'eau, à peine solubles dans l'alcool 
froid, et faiblement alcalines. 

UiiAcxs. L'aconit napel, à hautes doses, est un poison 
n.ncotico-acre très-énergique , dont l'action se porte 
fpJcialement sur le système nerveux et sur le cerveau. 
Il produit une sorte d'aliénation mentale, une inflamma- 
tion violente des organes digestifs, et la mort. A petites 
dotas, cette substance parait agir en augmentant la fré- 
quence du pouls et l'activité des sécrétions rénales et 
cutanées. On l'a employée avec avantage dans le traite- 
ment du rhumatisme chronique, de la goutte, de la sy- 
philis constitutionnelle, de la paralysie, de l'amaurosc 
cl des affections cancéreuses. Fouquicr, auquel on doit 
de nombreuses expériences sur l'action de l'aconit, lui a 
reconnu une vertu diurétique évidente, el l'a employé 
avec succès contre les hydropisles. 

Quelques autres espèces de ce genre, telles que l'^co- 
nllum anthora. A. cammarum cl A. lycoctonum, 
L. , paraissent jooir absolument des mêmes propriétés 
•pic celle dont nous venons de parler, el pourraient 
Iris-bien la remplacer au besoin. 

OCATRE-VINCT-HOrTIEME l A M II. le. 

DiixÉNiACEES» Dilleniaceir. DC. 

Arbres oirarbuste« sarmenleux, ayantdes feuil- 
Ics alternes, très-rarement opposées , sans stipu- 
les, souvent embrassantes à leur base ; des fleurs 
solitaires ou en grappes, quelquefois opposées 
Ml feuilles. Leur calice est monosépale, per- 
sistant, à cinq divisions profondes et imbriquées 
latéralement; leur corolle ordinairement de cinq 
pétales. Leurs élamincs, très-nombreuses, dis- 
posées sur plusieurs rangs, sont libres, quel- 
quefois unilatérales ou disposées en plusieurs 
faisceaux. Li s carpelles varient de deux à douze, 
généralement distincts ; ils sont quelquefois sou- 
dés en un seul. Leur ovaire est uniloculairc, 
contenant deux ou plusieurs ovules attachés à la 



partie inférieure de lenr angle interne , el dressés. 
Les styles sont simples el terminés chacun par un 
stigmate également simple. Les fruits sonldistincts 
ou soudés, charnus ou secs et déhiscents. Les 
graines ont un tégument cruslacé, recouvrant un 
endospertne charnu , dans lequel est un embryon 
très-petit, dressé, placé vers la base. 

On compte dans celle famille les genres : Tetraeera. 
Davflla. DeHma, Paehynema , Pleurandra, DiUenia , 
Hibbertia , etc. File se distingue des Magnoliacées et 
des Anonacécs par le nombre quinaire des parties de sa 

PL. XXXI. Fig. 350. Extrémité d'une tige fleurie 
d'Ilibberlie grimpante, Ilib- 
bertia volubMs. 

351. Le calice, les sépales alternes 
et les pistils, grandit. 

352 Une étamioe grandie. 

853. Les fruits. 

QVATKC-VIlfCT-RMnriCtiK r ah ille 

MA6-I0L1ACKS8. Magnoliacea. Jrss. 

Celte famille se compose de grands et beaux 
arbres ou d'abrisseaux élégants ornés de belles 
feuilles alternes , souvent coriaces et persistantes , 
munies à leur base de stipules foliacées. Les fleurs , 
souvent très-grandes, et répandant une odeur 
suave, sont en général axillaires. Le calke se 
compose de trois à six sépales caducs: les pétales 
varient de trois à vingt-sept, formant plusieurs 
verlicilles. Les élamincs, fort nombreuses el li- 
bres . sont disposées sur plusieurs rangées, et at- 
tachées au réceptacle qui porte les pétales. Les 
pistils sont nombreux, tantôt réunis circulaire- 
ment, et sur une seule rangée au centre de la 
fleur , tantôt formant un capitule plus ou moins 
alongé : ces pistils se composent d'un ovaire uni- 
loculairc, contenant un ou plusieurs ovules , d'un 
style à peine distinct et d'un stigmate simple. Les 
fruits sont des carpelles secs ou charnus, réunis 
circulairement cl sous forme d'étoile , ou disposés 
en capitules, et quelquefois tous soudés entre 
eux : chaque carpelle est indéhiscent ou s'ouvre 
par une suture longitudinale, et la graine est 
quelquefois portée sur un trophosperme suturai et 
filiforme, qui pend en dehors quand le fruit 
s'ouvre : ces graines ont leur embryon dressé dans 
un endospertne charnu. 

La famille des Magnoliacées se subdivise en deux tri- 
bus de la manière suivante : 

1° Illiciérs. Carpelles verlicillés rarement solitaires 
par avortcmenl; feuilles marquées de points transpa- 
rents. Ex. : Illichtm, Drimys, Tasmannia. 

2-Maooliéks. Carpelles disposés en capitules, feuilles 
non ponctuées. Kx. : Magnolia , UkMia, Tatauma . 
Lyrlodendron , etc. 
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Celle famille est très- voisine des Anonacées, dootelle 
diffère surtout par ses stipules et la structure de son en- 
do* perme. Elle a aussi desrapportsavec les Dilléniacées, 
qui eo diffèrent par le nombre quinaire des parties de 
la (leur. 

PL. XXXI. Fig. 354. Sommité d'un rameau fleuri 
du Magnoliernain, Magnolia 
pumila. 

355. Uneélamine. 

356. Les pistils disposés autour de 

l'axe. 

357. Les fruits abrégés . 

i 

Duyiiuih dr Wintkr. Drymts Winteri. Forst. 

Arbre toujours vert, qui croit près du détroit du Ma- 
gellan, au Chili, et même au Brésil. Parties usitées : 
son écorce. 

Caractères botaniques. Tronc de 10 à 40 pieds de 
haut ; feuilles ovales, coriaces, verles en dessus , blan- 
châtres en dessous ; fleurs petites, réunies par 3 ou 4 à 
l'extrémité des rameaux ; cal. à 2 ou 3 div. profondes ; 
cor. 6 pél. caducs; élam. nombreuses; aulhères à 2 loges 
écartées ; 4 ou 8 ovaires qui se changent eu baies poly- 
spermes. 

Propriétés physiques. Celleécorce, que I on confond 
souvent dans le commerce avec la cannelle blaucbe, est 
ordinairement en fragments roulés d'environ un pied de 
long, un pouce de large cl 2 ou 3 lignes d'épaisseur , 
raboteux, d'un jaune-roux, ayanl uu épidémie comme 
usé par le frottement, et quelquefois couvert de tuber- 
cules, d'un jaune-pâle en dessous, d'une cassure com- 
pacte, grenue et rougeâlrc , d'une odeur résineuse et 
aromatique, d'une saveur âcre et brûlante. 

Propriétés chimiques. Elle coulient : huile vola- 
ille 1,2; résine IU;tanukn et matière colorante 9; ami- 
don 1 ,6; et des sels en faibles proportions. L'eau et l'al- 
cool s'emparent de ses principes actifs. 

Usages. L'écorcc de Wintcr jouit de propriétés sti- 
mulantes très-énergiques, analogucsà celles des substan- 
ces précédentes. On l'emploie dans les mêmes circon- 
stances. Ou l'a beaucoup vantée comme stomacbique et 
auliscorbulique ; mais elle est peu employée aujourd'hui. 

Badiane amis étoilé. HUcium anisatum. L. 

Arbre qui croit à la Chine et au Japon. Parties usitées : 
les fruits. 

Caractères botaniques. Feuilles en bouquets à l'ex- 
trémité des rameaux, vertes, coriaces, persistantes et 
très-semblables à celles du laurier ordinaire ; fleurs 
solitaires, à l'aisselle des feuilles, jaunâtres, très-suaves; 
cal. 5 ouGsép. écailleuxjcor. formée d'un grand nombre 
de pét. placés sur plusieurs rangs ; 25 à 30 élam. ; 
fruits : 8 coques monospermes, soudées ensemble par la 
base et dont la réunion forme une sorte d'étoile. 

Propriétés physiques. Capsules comprimées, ovot- 
des, rugueuses, d'.un brun rougcâlre, d'une saveur âcre, 
aromatique cl sucrée, d'uue odeur semblable à celle de 



l'anis et contenant chacune une graine brune, luisante, 
charnue et oléagineuse. 

Usages. Celte substance n'a pas été analysée ; on sait 
seulement qu'elle contient abondamment une huile vo- 
latile , à laquelle elle doit son odeur et sa saveur. Ses 
priucipes actifs sont solublcs dans l'eau et dans l'alcool. 
L'anis étoilé qui est employé pour aromatiser les li- 
queurs de table, jouit de vertus excitantes et s'emploie 
daus les mêmes cas que la plupart des autres semences 
aromatiques appelées carminalives. 

QUATRE-VINGT-DIXIEME rAMILJ.E. 

amosackes. Ânonaceœ. Jiss. 

Les Anonacées sont des arbres ou des arbris- 
seaux ayant les feuilles alternes, simples, dé- 
pourvues de stipules, caractère qui les distingué 
surtout des Magnoliacécs. Leurs fleurs , ordinai- 
rement axillaires, sont quelquefois terminales. • 
Leur calice est persistant, à trois divisions pro- 
fondes. Leur corolle est formée de six pétales, 
disposés sur deux rangs. Les élamincs sont fort 
nombreuses , formant plusieurs raugées. Leurs fi- 
lets sont courts , et leurs anthères presque scs- 
siles. Les carpelles, en général réunis en grand 
nombre au centre de la fleur, sont tantôt distincts, 
tantôt soudés entro eux ; chacun d'eux offre MUI 
seule logo qui contient uu ou plusieurs ovules 
attachés à leur suture interne , et formant souvent 
doux rangées longitudinales. Ces carpelles con- 
stituent, soit autant de fruits distincts (rarement 
uu seul par suite d'avortement); quelquefois ils 
se soudent tous entre eux, et forment une soi le 
de cône charnu et écailleux. Les graines ont lotir 
tégument formé de deux lames. Leur endosperme 
corné est profondément sillonné, contenant un 
Irés-pelit embryon placé vers lo point d'attache 
de la graine. 

Cette famille , dans laquelle on trouve les genres 
Anona, Kadsura, Xylopta, Asimlna, Uvarfa, etc., est 
très-voisine des Magnoliacées , dont elle diffère surtout 
par l'absence des stipules, par les pétales, dont le nom- 
bre n'excède jamais six, et par l'endospcme, profondé- 
ment et irrégulièrement sillonné. 

PL. XXXI. Fig. 358. Fragment d'un rameau île Xy- 
lopie frutescente, Xulopiafm- 
tescens. 

359. Une fleur grossie. 

360. Une étaminc fortement grandie 

361. Le fruit. 

m 

QUATRE-VINGT-ONZIEME FAMILLE. 

" BF.RBÉHinÉES. Berberideœ. Jvss. 

Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, tint' * 
pies ou composées, accompagnées à leur base 
do stipules qui sont souvent persistantes cl épi- 
neuses. Leurs fleurs, généralement jaunes, sr.d 
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u épis ou eo grappes. Elles ont on 
calice de quatre i six sépales, rarement d'un 
nombre plus considérable ou moindre, accom- 
pagné extérieurement de plusieurs écailles. Leurs 
pétales , en même nombre que les sépales , sont 
planes ou concaves et irréguliers , mais constam- 
ment opposés aux sépales. Ils sont souvent munis 
à leur base interne de petites glandes ou d 'écailles 
glanduleuses. Les étamines , en nombre égal aux 
pétales, leur sont opposées. Les anthères sea- 
siles, ou portées sur un filet plus ou moins long, 
sont à deux loges, qui chacune s'ouvrent par une 
sorte de valve ou de panneau , ainsi que nous 
l'avons déjà observé dans la famille de Laurinées. 
L'ovaire est à une seule loge, qui renferme de 
deux à douze ovules dressés ou attachés latéra- 
lement sur la paroi interne , et y formant une 
seule ou deux rangées. Le style , quelquefois la- 
téral , est court , épais ou nul. Le stigmate est 
généralement concave. Le fruit est sec ou charnu, 
uniloculaire et indéhiscent. Les graines se com- 
posent d'un tégument propre , recouvrant un en- 
dosperme charnu ou corné , qui 
bryon axile et homotrope. 



Celte famille, dont on a retiré plusieurs des { 
y avaient été réunis par Jussicu , se compose des sui- 
vants : BerbcrU , Mahonia, NanéUtUa, Ltontic», Cau- 
lophyUum, EpimecUum et Drphylleia. Elle est Ires-dis- 



liocte de toutes les autres familles voisines par ses 



vi- 



étamines opposées aux pétales, et le mode de i 
de ses aalbères. 

PL. XXXI. Fig. 362. Extrémité d'un 

nelier commun, ( 

çartt. 

363. Le calice. 

364. La corolle. 

365. Une étamine insérée à la base 

d'un pétale. 

366. Le pistil. 

367. Les fruits ; a l'un d'eux coupé 

verticalement pour montrer 
la position des deux graines. 




Casuctèhes botaniques. Tiges garnies d'épines, à la 
base des feuilles qui sodI groupées, alternes, pétiolécs , 
ovales, dentées à leurs bords ; fleurs jaunes , disposées 
en petits épis pendants ; baies oblongues , d'un 



Propriétés physiques. Les fleurs exhalent une odeur 
particulière, fade, spermatique. Le bois est à 
d'une belle couleur jaune , due à un principe 
peu solide. 



Propriétés CHIMIQUES, l'anal) se dei 
l'épine vinelte a fourni àBrandet: principe colorant 
jaune 66 ; principe colorant brun 25,5; gomme 3,5; 



QUATBS-TIHST-VOVUSJiS r 



Cette famille se compose d'arbustes sarmen- 
tcux et grimpants, dont les feuilles sont alternes 
généralement simples, raremetit composées. Les 
fleurs sont petites, unisexuées et le plus souvent 
dioïques. Le calice se compose de plusieurs sé- 
pales disposés par trois , et formant plusieurs ran- 
gées. Il en est de même de la corolle; elle manque 
quelquefois. Les étamines sont monadelphea ou 
libres, en même nombre que les pétales, ou en 
nombre double ou triple. Les pistils, souvent en 
grand nombre , libres ou soudés par leur côté 
interne, sont à une seule loge , contenant un ou 
plusieurs ovules. Les fruits sont des espèces de 
petites drupes monospermes , obliques et comme 
réoiformes, comprimées. La graine qu'elles con- 
tiennent se compose d'un embryon recourbé sur 
lui-même, et généralement dépourvu d'endo- 



Les Ménispermées , qui se composent entre autres 
des genres Menitpermum , CoccuIum , CUtamptlo* , 
Abuta, Lardizabala , etc. , sont assez rapprochées des 
Anonacées ; mais elles s'en distinguent par leur port, 
qui est tout-à-fait différent , par leurs étamines , géné- 
ralement en nombre défini, et par la structure de leurs 
fruits. 

PL. XXXI. Fig. 368. Une fleur stérile du Méoi- 
sperme de Canada , Ment- 
spermum Canaâente, forte- 
ment grandie. 

369. Une fleur fertile, id. 

370. Deux des trois ovaires qui com- 

posent ordinairement le fruit; 
o les mêmes coupés horizon - 



371. La 



M émspehmk colombo. Menirpermtim palmatum. Lam. 

Arbuste sarmenteux, qui croit en Afrique, à Mada- 
, et aux Indes Orientales. Partie* utitèet : la 



Caractères botaniques. Tige grimpante , simple , 
couverte de longs poils ; feuilles orbiculaires, à 5 ner- 
vures et à 6 lobes écartés et palmés ; rieurs mâles por- 
tées sur des pédoncules simples ou rameux plus longs 
que les feuilles ; cal. 6 sép. ; cor. 6 pét. épais ; 6 étam. 
plus longues que les pét. ; fleurs femelles inconnues. 

Propriétés physiques. Cette racine est épaisse, fi- 
breuse et composée de ramifications fusif ormes. Dans 
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le commerce elle e*t eu rouelles d'environ un pouce et 
demi de diamètre, ou en morceaux de 2 à 3 pouces de 
long, recouverts d'une écorce épaisse, jaunâtre, se 
détachant facilement et offrant un épiderme rugueux, 
d'une couleur brune ou olivâtre; le parenchyme est 
d'une texture spongieuse, d'une couleur jaune verdâlre; 
il présente des zones concentriques; sa saveur est amère 
et son odeur désagréable. 

Pbopbiktks chimiques. Le Colombo contient, d'après 
Planche : de l'amidon, de la gomme, un principe azoté de 
la matièrejauneamère,un peu d'huile volatile, des sels 
de chaux et de potasse, de l'oxide de fer, de la silice et 
du ligneux. La teinture d'iode la colore en bleu foncé.' 
Les principes solubles dans l'eau bouillante, forment 
environ le tiers en poids de celle racine ; l'alcool en 
dissout une plus grande quantité encore. 

Usages. L'action de cette substance sur l'économie se 
rapproche beaucoup de celle du quassia, c'est-à-dire 
que c'est un amer franc et sans mélange d'astringenec 
ni d'âcrelé ; cependant, à trop hautes doses, elle provo- 
que des nausées et des vomissements ; mais, convena- 
blement administrée, elle fortifie les orgaues, sans agir 
comme stimulant. On l'emploie avec avantage dans les 
diarrhées chroniques, la dysenterie, les maladies aloni- 
ques de l'estomac et du canal intestinal, et, en général, 
dans tous les cas qui réclament l'emploi des toniques 
proprement dit*. A petites doses, elle est très -utile pour 
combattre les nausée» et les vomissements qui accom- 
pagnent si souvent les premiers temps de la grossesse , 
ou qui dépendent d'un état spasmodique de l'estomac. 

La substance que nous venons de décrire est devenue 
très-rare dans le commerce ; les marchands la rempla- 
cent par une autre racine qui lui ressemble beaucoup, 
et que Guibourl nomme Fausse hacike de colombo. Elle 
vient d'Alger et des cotes septentrionales de l'Afrique, et 
l'on ne connaît pas la plante qui la produit. Elle diffère 
du vrai Colombo par son épiderme gris fauve, marqué 
de stries circulaires, par sa couleur jaune-orangée à 
l'intérieur, par sa saveur amère et sucrée et par son 
odeur à peine sensible. D'un autre coté, elle ne contient, 
pas d'amidon et ne se colore pas par l'iode ; elle donne 
à l'étber une couleur jaune ; l'infusion aqueuse rougit 
le tournesol et précipite en vert noirâtre par le sulfate 
de fer. Ces différences indiquées par Guibourl suf- 
firont pour éviter toulc erreur relativement à celte 



La racine de Pabeika-brava, Ciuamptlot pweira, L., 
plante grimpante du Brésil, est ligneuse, fibreuse, dure, 
tortueuse, grosse comme le bras d'un enfant, brune en 
dehors, d'un gris-Jaunâtre en dedans, et marquée de 
cercles concentriques , d'une odeur nulle et d'une saveur 
amère. On l'a beaucoup vantée comme lilbonlriptique ; 
aujourd'hui on ne lui reconnaît que des propriétés diu- 
rétiques assez énergiques, que l'on peut mettre à profit 
dans les cas qui réclament l'emploi des médicaments de 
ce genre , et surtout dans les catarrhes chrou 
de la vessie. Quoi qu'il en soit, elle est peu usitée. 



Ochnacea. DC. 



do deux stipules à leur base , des fleurs pédon- 
culées , très-rarement solitaires ou plus souvent 
disposées en grappes rameuses. Leurs pédoncules 
sont articulés vers le milieu de leur longueur. 
Elles ont un calice à cinq divisions profondes , 
imbriquées latéralement avant leur développe- 
ment ; une corolle de cinq à dix pétales étalés , 
imbriqués lors de la préfloraison. Les étamiues 
varient de cinq à dis , et même au-delà; ayant 
leurs filets libres, insérés, ainsi que les pétales, 
au-dessous d'un disque bypogyne Irés-saillant, sur 
lequel est implanté l'ovaire. Celui-ci est déprimé 
à sou centre, et parait formé de plusieurs pistils 
distincts rangés autour d'un style central , qui 
semble naître immédiatement du disque. Le style 
est simple , et porte à son sommet un nombre va- 
riable de lanières stigmatifères. Le fruit se com- 
pose des loges de l'ovaire qui se sont séparées les 
unes des autres et qui forment autant de carpelles 
drupacés, portés sur le disque ou gynobase, qui 
a pris de l'accroissement : ces carpelles, dont plu- 
sieurs avortent quelquefois . sont unil oculaires , 
□lonospermes et indéhiscents ; ils paraissent , eu 
quelque sorte , articulés sur le gynobase dont ils 
se séparent facilement. Leur graine renfermo 
un gros embryon dressé , dépourvu d'endo- 



A celte famille se rapportent les genres Ochna, Gom- 
i, WaUtera , Mutia , etc. Elle a beaucoup d'affinité 
avec la famille des Rutacées , et plus particulièrement 
avec la tribu des Simaroubées , dont elle diffère par ses 
feuilles simples et munies de stipules , par ses graines 
dressées et ses carpelles indéhiscents; d'un autre coté, 
les Ochnacées , se rapprochent des Magnoliacées , et en 
particulier du genre Drymts. 
PL. XXXI. Fig. 372. Fragmentd'un rameau de Gom- 
pbie brillante, Gomphia M- 



fleur dépouillée de ses pé- 



373. Une 

taies. 

374. Le pistil. 

375. L'ovaire 



ÀDBICTt DB JCSSIKU. — Zy- 
Bhown. — Simarubea 



leurs parties, ayant des feuilles alternes, 



gophylUa et 
Rica. 



Grande famille composée d'arbres , d'à 
ou de plantes herbacées ou frutescentes, ayant 
des feuilles opposées ou alternes, très-son vent 
marquées de points translucides , avec ou sans 
stipules; des fleurs en général hermaphrodites, 
très-rarement unisexuées ; un calice de trois à 
cinq sépales soudés par la base; une corolle de 
cinq pétales, quelquefois soudes ensemble, et 
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formant une corolle pseodo-monopétalo , plus ra- 
rement nulle; cinq ou dit étamines , dont quel- 
ques-unes avortent quelquefois et offrent des 
formes variées. L'ovaire se compose de trois à 
cinq carpelles pluB ou moins intimement soudes , 
et formant autant de cotes plus ou moins saillan- 
tes. Chaque loge contient souvent deux, plus ra- 
rement un, ou un assez grand nombre d'ovules, 
insérés à leur angle interne, et y formant deux 
rangées. Les styles sont libres ou soudés. Ces car- 
pelles sont en général appliqués sur un disque 
hypogyne plus ou moins saillant, et quelquefois 
ils forment, par leur réunion, un ovaire -\ no- 
basique, dont le style semble naître d'une dépres- 
sion très-profonde de sa partie centrale. Le fruit 
est tantôt simple, formant une capsule, s'ouvraut 
en autant de valves seplifères qu'il y a de loges, 
tantôt , et plus souvent, il se sépare en autant 
de coques ou de carpelles, le plus souvent mo- 
nospermes, indéhiscents, et quelquefois légère- 
ment charnus, ou secs, et s'ouvraut en deux valves 
incomplètes. Les graines, dont le tégument pro- 
pre est souvent cruslacé, se composeut d'un en- 
dosperme charnu ou corné, contenant un embryon 
à radicule supérieure, rarement tournéo vers le 
hile qui est latéral ; quelquefois l'embryon est 
dépourvu d'endosperme. 

Nous avons adopté la famille des Rulacées, telle qu'elle 
a été limitée par Adrien de Jussieu, dans son excellent 
travail sur cette famille. Il y a réuni comme de simples 
tribus , les Zygophyllées de Brown et les Simaroubées 
établies par Richard père , el Ta divisée en cinq tribus 
naturelles, qui sont : 

I» Les Zygophyllées : fleurs hermaphrodites , loges 
de l'ovaire contenant deux ou plusieurs ovule» ; endo- 
carpe ne se séparant pas du sarcocarpe, endosperme car- 
tilagineux, feuilles opposées. Exemple j Tribulus, Fago- 
nia, Guaiacum, Zygophyllum, etc. 

2» Les Rvrii ts : fleurs hermaphrodites; deux ou plu- 
sieurs ovules dans chaque loge; endocarpe ne se séparant 
pas du sarcocarpe ; endosperme charnu, feuilles alter- 
nes. Ex. : liuta, Ptganum, etc. 

3° Les Diosmkbs : fleurs hermaphrodites; deux ou 
plusieurs ovules; endocarpe se séparant du sarcocarpe. 
Ex. : Dictamnus , Dtostna , Boronia , Ticorea , Gali- 
pea, etc. 

4» Les Simaroubées : fleurs hermaphrodites ou uni- 
sexuées; loges à un seul ovule; carpelles distincts , in- 
déhiscents; embryon sans endosperme. Ex. : Simaruba, 
Quattia, Simaba, etc. 

5* Les Zanthoxylée* : fleurs unisexuées; loges con- 
tenant de deux à quatre ovules, embryon placé au centre 
d'un endos|iermc charnu. Ex. : Galvezia, Aylanthus , 
Brucea,7.athoxylum, Toddalia. Ptelea, etc. 

Celle famille a beaucoup d'affinité avec les Ochna- 
cées, surtout la section des Simaroubées, qui offre 
comme ces dernières un ovaire gynobasique ; mais elle 
en diffère par ses graines renversées, ses feuilles compo- 
sues , sans stipules, elc. 



PL. XXXIII. Fig. 376. Sommité d'un rameau fleuri 
de uuassie naine , Quassia 

377. Le calice étalé et grandi. 

378. Une élamine fortement grossie. 

379. Le pistil. 

380. Les fruits. 

Gayac officinal Guajacum officinale. L. PL. XXXII. 

Arbre de l'Amérique méridionale. Parties usitées : 
le bois el la résine. 

Caiuctkbbs eotamqi ks Tronc élévé ; feuilles oppo- 
sées, paripinnées, composées de 2 ou 3 paires de folioles 
sessiles , ovales , longues d'un pouce environ ; fleurs 
bleues , au nombre de 8 à 10 à l'aisselle des feuilles ; 
cal. 5 div. profondes; cor. 5 pét. é toi lés ; 10 élam. ; 
ovaire pédicellé, surmonté d'un style simple ; fruit : 
capsule ordinairement comprimée, cordiforme, à 2 et 
quelquefois à 5 loges. 

Propriétés physiques. Le bois de gayac se trouve 
dans le commerce, en gros morceaux irréguliers, ou en 
huches dont l'extérieur est souvent recouvert d'une 
. écorce épaisse , grisâtre , résineuse , et présentant à sa 
surface interne beaucoup de petits poiots brillants. Il 
est très-compacte, dur, plus pcsanlquc l'eau el d'un brun 
verdâlre; l'aubier est d'un Jaune clair et beaucoup moins 
dur. La saveur du gayac est âpre et un peu amère , et 
son odeur presque nulle. Pour les besoins de la méde- 
cine, ou réduit ce bois en poudre grossière , au moyen 
de la râpe. Celle pondre, d'une couleur jauoe, devient 
verte à la lumière, el provoque l'élernûment, quoiqu'elle 
soit presque inodore. 

Propriétés cuimiours. Le bois de gayac contient une 
grande quantité d'une résine particulière que nous allons 
examiner, et une petite quantité d'une huile essentielle 
a odeur de vanille. L'eau ne dissout ses principesaclifs 
que par une longue ébullition ; ils sont au contraire 
très-solublcs dans l'alcool et l'éther. 

La Rf sikh dr gayac est un suc propre , qui découle 
de l'écorce de l'arbre que nous venons de décrire, el que 
Oraodes regarde comme un principe immédiat sut 

Propriétés physiques. Cette résine est en masses 
irrégulières , friables, à cassure brillante, d'un bruu- 
verdâtre, d'une odeur agréable, semblable à celle du 
benjoin, d'une saveur d'abord faible, puis Acre, et 
irritant vivement la gorge, el d une pesanteur spécifique 
de 1,2289. Réduite en poudre, elle est d'abord grisâtre, 
et ne tarde pas à devenir verte dans lous les points en 
contact avec l'air et la lumière. 

Propriétés chimiques. La résine de gayac contient , 
d'après Brandes , 798 de résine pure ou Gayaeine . 
et 202 d'écorce. L'eau n'en dissout que 9 pour 100, 
tandis que l'alcool en dissout 93. La dissolution alcooli- 
que est d'une couleur brune foncée, qui passe au bleu ou 
au vert, par l'action de l'acide nitrique et de l'amidon. 
Elle est Irès-soluble dans les alcalis el leurs carbonates ; 
se ramollit sous la dent, et foud à une température peu 
élevée. 

Usages. Le bois et la résine de gayac agisseut sur 
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l'économie en général, à la manière des excitants; niait 
paraîsscnt exercer uoe influence plut spéciale inr la 
peau, dont, en effet, ilt augmentent d'une manière no- 
table la sécrétion. En conséquence de ce mode d'action, 
on emploie ce» substance* avec beaucoup d'avantage, 
dans la goutte , le rhumatisme chrooique , certaines 
affections chroniques de la peau, les maladies vénérien- 
nes anciennes et rebelles, les affections scrofuleuses,etc. 
Dans les premiers temps de l'introduction du gayacdans 
la matière médicale, on le regardait comme propre à 
guérir seul les maladies syphilitiques ; aujourd'hui on 
le considère seulement comme un puissant auxiliaire du 
mercure dans les cas de cette nature. C'est ordinaire- 
ment le bois qu'on emploie dans cet circonstances ; on 
administre la résine de préférence dans le rhumatisme, 
la goutte, etc. A hautes doses, cette résine devient pur- 
gative. 

Rue odorante. Euta graveolent. L. 

Arbuste qui croit dans le midi de la France. Par- 
ties usitées : toute la plante, mais principalement les 
feuillet. 

Caractères botaniques. Tige rameuse, de 3 a 4 pieds 
de haut, glauque; feuillet éparset , composées , très- 
glauques, garnies comme la tige et les rameaux de beau- 
coup de corps glanduleux ; fleurs jaunes , en panicule 
corymbiforme , accompagnées chacune d'une bractée ; 
cal. plane, persistant, a 4 div. aiguës ; pét. concaves, 
onguiculés ; anlhèret biloculairet, ovoïdet ; tlyle cen- 
tral, plut court que les étam. ; stigmate simple ; fruitt : 
capsule à 4 ou 5 loget polytpermes. 

Propriétés physiques. Cette plante jouit d'une odeur 
forte, aromatique et détagréable , et d'une taveur âcre , 
a mère et chaude. 

Propriétés chimiques. Elle contient une huile vola- 
tile très-abondante, verte lorsqu'on la relire det feuille» 
fraîches, et jaune quand elle provient des feuilles sèches, 
d'une odeur moins désagréable que celle de la plante. 
Let principes actifs sont extraits par l'eau et turtoutpar 
l'alcool. 

Usages. C'est un stimulant général trèt-énergique ; 
mais qui parait exercer aussi une influence particulière 
sur l'ulérut. En effet, ce médicament occasionne l'irri- 
tation et même l'inflammation de cet organe, sans 
produire en même temps des effets stimulants généraux 
assez marqués , pour qu'on puisse leur attribuer les 
phénomènes locaux dont il est ici question. On l'emploie 
avec avantage dans let cas d'aménorrhées produites par 
l'atonie de l'utérus, dans la chlorose, l'hystérie, etc. On 
l'administre encore comme vermifuge. 

DioSMi r CRÉNELÉE ou Buchu. Dins m n r rcnal a . Thunb. 

Petit arbutleqni croit aux environt du Cap de Bonne- 
Espérance. Parties mitées : let feuillet. 

Caractères botaniques. Tige de 1 à 2 piedtde haut, 
rameuse ; feuilles alternes , coriaces , elliptiques, à pé- 
tiole très-court ; fleurs grandes, blanches, solitaires à 
l'aisselle des feuilles ; fruit* : capsules étoilées, formée» 



de 5 coques , contenant chacune une graine luisante , 
d'un beau noir et semblable à celle du lin. 

Propriétés physiques. Les feuilles de la Diotmée, 
Uuchu teams des Anglais, sont elliptiques, lancéolées, 
longues d'un pouce, larges de 5 à 6 lignes , dentelées 
très- finement a leur contour , listes cl d'un vert clair 
en dessus , plus pâles en dessous, et offrant des points 
glanduleux. Leur odeur est forte et pénétrante, et leur 
saveur amère et aromatique. 

Propriétés chimiques. Elles contiennent , d'après 
l'analyse de Cadet deCassicourt : huile essentielle 0,665, 
gomme 21,17, extrait aqueux cl alcooliquo 5,17, chlo- 
rophylle 1,10, résine 2.151. Les principes actifs sont 
solubles dans l'eau et dans l'alcool. 

Usacrs. Cet le substance, nouvellement introduite dans 
la matière médicale, et déjà employée en Allemagne et 
en Angleterre, parait jouir d'une action spéciale tur l'ap- 
pareil urinaire. Les observations du docteur M'Dowell, 
confirmées par celles du docteur Dcfcrmon , et de plu- 
tienrt autres praticiens, ne laissent aucun doute sur 
l'efficacité des feuilles de Buchu , dans les cas de ca- 
tarrhes chroniques de la vessie , de rétentions d'urine 
par suite de faiblesse de cet organe, les maladies de la 
prostate , la gravellc et les autres cas où let diurétiques 
tont indiquét. Liesching, médecin au Cap , let regarde 
comme un remède stimulant et sudorifique, très-efficace 
dans les éruptions cutanées , let rhumatismes et les ma- 
ladies des voiet urinairet. 



Simaroi'ba OFFICINAL. Simarubà guyanensis. Rich. L. 

Grand arbre qui croit à la Cuyane, à Saint-Domingue 
et à la Jamaïque. Parties usitées : l'écorce de la ra- 
cine. 

Caractères botaniques. Feuillet alleroct ; 10 à 16 
folioles alternet ; fleuri dioïque», petilet, blanchâtres , 
disposées en panicules; fleurs mâles 10 étam.; fleurs fe- 
melles 10 étam. avortées. 

Propriétés physiques. Kcorces en lanières minces , 
légères , longues de plusieurs pieds, roulées et repliées 
tur elles-mêmes, d'une texture fibreuse, difficile à pul- 
vériser, d'une couleur grisâtre à l'extérieur et jaunâtre 
à l'intérieur, inodores , d'une saveur très-amère , mats 
tans aucune stypiieilé. 
Propriétés chimiques. Cette substance contient.d'aprèt 
l'analyse de Morin :1° delà quassine; 2° une matière ré- 
sineuse; 3» une huile volatile dont l'odeur se rapproche 
de celle du benjoin; i° de l'acide malique et traces d'a- 
cide gallique ; 5» des sels à base d'ammoniaque , de 
potasse et de chaux; 6» de l'oxide de fer; 7» de la silice; 
8* de l'ulmine, et 9° du ligneux. L'alcool et l'eau dissol- 
vent let principes actifs : l'infusion est plus amère que 
la décoction, qui se (rouble par le refroidissement. 

Usages. Les propriétés de cette substance se rappro- 
chent beaucoup de celles de la précédente. On l'emploie 
comme tonique avec beaucoup d'avantages , dans les 
mêmes cas et principalement dans la dernière période 
de la dissenterie , dans cerlaincs diarrhées chroniques , 
dans la dyspepsie. On l'a aussi conseillée comme fébri- 
fuge dans les fièvres intermittentes, et elle a quelquefois 
réussi. 
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Quassibr amer. Quassia amara. L. 

Arbre qui croit à Surinam , à la Jamaïque el à la 
Guyane. Parties mitées ; le bois, l'écorce de la racine 
et une substance alcaloïde particulière. 

Caractères botaniques. Feuilles éparscs , glabres , 
quino-pinnées; pétiole commun rougeàlre ; folioles ses- 
slles, ovales , à nervures rougeâlrcs ; fleurs rouges , en 
épi multiflore , hermaphrodites , avant a leur base une 
bractée; cal. petit ; cor. insérée sur un disque hypogyne 
cylindrique, tronqué; ovaire globuleux à 5 loges soudées 
par leur sommet ; fruits : 5 drupes noires, ovoïdes, dis- 
tinctes, renfermant une noix monosperme. 

Propriétés phtsiqbrs. La racine du quassia est grosse 
comme le bras , cylindrique , couverte d'une écorce 
mince, grisâtre, fendillée; le bois se trouve dans le com- 
merce en gros morceaux; il est blanc, tirant sur le jaune, 
surtout lorsqu'il a été exposé à l'air, léger et très-diffi- 
cile à réduire en poudre. Ces différentes parties et sur- 
tout l'écorce sont inodores et d'une saveur extrême- 
ment a mère , sans aucun mélange d'icreté ni d'aatrin- 

Propriétés chimiques. Cette substance contient un 
principe amer, nommé Qvuusln», découvert par Tuom- 
son, une trace d'huile volatile, de la gomme, du ligneux, 
et plusieurs sels à base de chaux. L'alcool et l'eau, même 
froide, s'emparent de ses principes actifs. 

La Quassinr est d'un jaune brun , transparente , In- 
cristallisable, très-solublc dans l'eau et dans l'alcool af- 
faibli, et insoluble dans l'étber. 

Usacrs. Le quassia est un tonique très-énergique , 
totalement dépourvu d'astringente et d'âcreté. Il n'agit 
pas du tout comme excitant ; car , même à hautes do- 
ses, il n'accélère pas la circulation et n'élève pas la cha- 
leur animale. Il fortifie les tissus, développe l'action du 
canal alimentaire, mais sans l'irriter et sans occasionner, 
comme plusieurs autres amers , ni nausées ni évacua- 
tions alvines. On l'administre avec avantage dans tous 
les cas qui réclament l'emploi des fortifiants, et particu- 
lièrement dans la dyspepsie résultant de l'atonie des 
organes digestifs, dans certains cas de goutte , dans les 
catarrhes chroniques et les écoulements muqueux entre- 
tenus par la faiblesse des organes, tels que les leucor- 
rhées, les blennorrhées, les diarrhées sans inflammation. 
H réussit aussi très-bien dans quelques vomissements 
purement spasmodiques ; enfin on l'a vanté comme fé- 
brifuge, et en effet on l'a employé avec succès en Amé- 
rique , et particulièrement a Surinam, contre les fièvres 
intermittentes; mais dans les fièvres intermittentes 
graves et rebelles, il ne saurait remplacer efficacement 
l'écorce du Pérou. 

Ancustori vraie. Luspana jeonjaga. muiud. 

Grand arbre de l'Amérique Méridionale. Parties 
usitées: l'écorce. 

Caractères botaniques. Tronc droit, de 60 à 80 pieds 
de hauteur, écorce grisâtre ; feuilles trifoliées, pétiole 



long de 8 à 10 pouces, folioles ovales, alongées, luisan- 
tes ; fleurs blanches, en grappes dressées à l'aisselle des 
feuilles sup.; cal. aubcampanulé; cor. 5 pét. soudés par 
leur base; 5 ou 6 étam., S seulement fécondes ; ovaire 
à 5 loges uniovulées ; fruits : 5 capsules monospermes , 
réunies sur un axe commun. 

Propriétés phtsiqces. Écorces en fragments plus ou 
moins roulés , et même tout-a-fait plats, de quelques 
pouces de long sur une ou deux lignes d'épaisseur , re- 
couvertes d'un épiderme mince, et quelquefois au con- 
traire épais, blanchâtre, lisse ou un peu raboteux. Leur 
surface interne est lamelleuse, d'un brun jaunâtre; la 
substance intermédiaire est d'une structure compacte et 
d'une couleur fauve foncée. Leur cassure est nette et 
résineuse , leur odeur forte, sui generis, leur saveur 
très-amère, légèrement aromatique el persistante. 

Propriétés chimiques. La composition de cette 
suhstance n'est pas bien connue; on sait cependant 
qu'elle ne contient ni tannin ni acide gallique, mais un 
principe amer très-abondant, une matière azotée qui , 
d'après T. Thomson, est analogue à la cinchonine , du 
carbonate d'ammoniaque et un peu d'huile essentielle. 
Les principes médicamenteux sont solubles dans l'eau 
et l'alcool. 

Usages. L'écorce d'angusture vraie jouit de propriétés 
toniques et stimulantes. A trop hautes doses, elle donne 
lieu à des nausées et a des vomissements ; à doses mo- 
dérées, elle réveille les forces digestives, augmente 
l'appétit, rend les digestions plus faciles , et par suite 
exerce une action fortifiante sur l'économie en général. 
On l'a beaucoup vantée, comme fébrifuge, dans les pre- 
miers temps de son introduction dans la matière médicale, 
et on l'a même regardée comme supérieure au quinquina; 
mais d'après les observations d'Alibert , elle ne parait 
pas mériter ces éloges, el ne saurait remplacer l'écorce 
du Pérou. Cependant , on l'administre avec avantage 
dans les affections atooiques du canal digestif, telles que 
les diarrhées séreuses, la dyspepsie, etc. Elle peut être 
utile dans tous les cas qui réclament l'emploi des forti- 
fiants ; mais on devra se garder de l'employer toutes les 
fois qu'il existera un étal inflammatoire, soit aigu, soit 
chronique. 

CCATRE-VINCT-QCINZ.IÈME f AMILLI.. 

pittosporkes. Pittosporeat. R. Bbowrt. 

Arbrisseaux quelqoefois sarmenteux el volu 
biles, i feuilles simples et alternes, sans stipu- 
les ; à fleurs solitaires , fasciculées ou disposées 
en grappes terminales. Leur calice est monosé- 
pale, A cinq divisions profondes; la corolle se 
compose de cinq pétales égaux , réunis et soudés 
par leur base , de manière à former une corolle 
monopétale , tubuleuse et régulière , ou étalée et 
comme rotacée ; les cinq étamines sont dressées, 
hypogjne», de même que la corolle ; l'ovaire est 
libre , éleyé sur une espèce de disque hypogvne ; 
il présente une ou deux loges , séparées par des 
cloisons incomplètes , qui souvent ne se joignent 
pas an centre de l'ovaire, et de 1A l'unilocularité 
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de cet organe. Les ovules 6onl nombreux, atta- 
ches sur denx rangées longitudinales et distinctes 
vers le milieu de la cloison. Le style est quelque- 
fois très-court, terminé par un petit stigmate 
bilobé. Le fruit est une capsule à une ou deux 
loges polj spermes, s'ouvranl en deux valves , ou 
un fruit charnu et indéhiscent. Les graines se 
composent d'un tégument propre un peu rrustacé, 
d'un endosperme blanc et charnu , et d'un cm* 
bryon extrêmement petit, placé vers le hile, et 
ayant sa radicule tournée vers ce point. 

Les genres qui composent cette famille étaient placés 
auparavant parmi les Rhamnécs; mais leur insertion hy- 
pogynique les en éloigne grandement. DeCandolle place 
let Pittosporées enlre les Polygalées et les Fraukéoiacées; 
mais il nous semble que cette famille doit être mise 
auprès des Rulacées , dont elle se rapproche tingulière- 
ment par une foule de caractères. Voici les genres prin- 
cipaux de cette famille : Pittosporutn , Billardiera , 
Bursaria. Senacto, etc. 

PL.XXXlll.Fig.381. Sommité d'une lige de Pil- 
tosporc cotonneux, Pittospo- 
rum tomentotum. 

382. Une fleur dépouillée de ses lé- 

tales. 

383. T.c calice. 

384. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

385. Une graine. 

QUATBE- VINGT- SEIZIÈME rAMILLE. 

* gkramacées. Geraniacea. Alg. St-Huaire. — 
Geraniaeem, Oxalida, Tropaoka et Linactœ. 
DC. — Balsamineœ. A. Rien. 

Plantes herbacées ou soufrutescentes à feuilles 
simples ou composées, alternes, avec ou sans sti- 
pules à lenr base. Les fleurs sont axillaircs ou ter- 
minales. Leur calice est formé de cinq sépales sou- 
vent inégaux et soudés ensemble par leur base , 
quelquefois prolongé en éperon ; la corolle se 
compose de cinq pétales égaux ou inégaux, libres 
ou légèrement cohérents entre eux par leur base; 
ces pétales sont en général tordus en spirale avant 
leur épanouissement. Lesétaminessontau nombre 
de cinq à dix, rarement sept ; elles sont libres, ou 
plus souvent mouadelphes par la base de leurs fi- 
lets ; leurs anthères sont à deux loges. Les car- 
pelles sont au nombre de trois à cinq, plus ou moins 
intimement unis entre eux ; ils offrent chacun uue 
seule loge, contenant un, deux, ou un plus grand 
nombre d'ovules attachés à leur angle interne. 
Les styles , qui naissent du sommet de chaque 
ovaire, restent distincts, ou se sondent entre eut, 
i l se terminent chacun par un stigmate simple. Le 
fruit se compose de trois à cinq coques, contenant 
une ou deux graines, restant indéhiscentes, ou 
s'ouvranl par leur côté interne; ou bien c'est uue 



capsule à cinq loges polyspermes. s'ouvranl en 
cinq valves, quelquefois avec élasticité. Les grai- 
nes, dont le tégument propre est quelquefois charnu 
ou cruslacé extérieurement, se composent d'un 
embryon droil, ou plus ou moins recourbé, immé- 
diatement recouvert par le tégument propre, ou 
placé dans un endospermecharnn. 

Notre opinion est conforme à celle de A. de Saint 
Hilaire, qui , dans sa f7ore du Brésil méridional, réu- 
nit en une seule le» familles des Oxalidées, des Tropieo- 
lées , des Linacées cl des Céraniacées du professeur De 
Candollc. Cet diverses familles, ainsi que celle que nous 
avions établie sous le nom de Balsamimrks, ne forment 
en effet que des tribus d'une même famille qui doil 
conserver le nom de Céraniacées. 

1* Oxalidérs, feuilles ordinairement composées, tans 
stipules ; fleurs axillaires ; capsule à cinq loges poly- 
spermes, styles distincts; embryon droit, dans un endo- 
8|>erme charnu. Ex. : Oxalis. 

2» Tropaolées , feuilles simples sans stipules ; fleurs 
axillaircs ; trois coquet indéhiscentes et monnspermes ; 
embryon sans endosperme : Tropteolum. 

3* Balsamixkbs, feuillet simplet, tans tlipules ; fleurs 
irrégulières ; point de style ; captulc à cinq loges poly- 
spermes, s'ouvranl avec élasticité ; embryon privé d'en- 
dotperme : BaUamina. 

4" Lixacebs, feuillet simplet, tans stipule»; fleurs ter- 
minales, régulières; Iroisou cinq styles distincts; capsule 
à cinq loget ditpermet; endosperme mince : Linum. 

6* Céiunikrs , feuilles timplet, munies do stipulas ; 
fleurs opposées aux feuilles; styles soudés ; coques in- 
déhiscentes ; embryon généralement sans endosperme : 
Géranium. F.rodium. Pelargonium, Monsonia. 

PL. XXXIII. Fig. 386. Inflorescence du Céraoierdcs 
prêt , Géranium pratense- 

387. Une fleur dépouillée de set pé- 

tales. 

388. Une étaminc. 

389. Le pistil. 

390. Le fruit. 

* 

SORBLLK ACIDE. OxàUt OCelOSelUt L. 

Petite plante herbacée, qui abonde dans let lieux oiu- 
bragét et humide» de l'Europe. On lui donne vulgaire- 
ment let noms de pain de coucou , trèfle aigre, oseille 
des bûcherons, alleluya, etc. Parties usitées : toute la 
plante; un sel acide produit par l'évaporation de sonsuc 
cl appellé oxalate acide de potasse. 

Caractkrrs hotaniqubs. Feuilles péliolées , compo- 
sée» de trois folioles eu cœur renversé, pliées en gout- 
tière ; fleurs solitaires, ou au nombre de deux réuoies 
sur le même pédoncule , blanches et régulières. 

Propriétés physiques. D'une agréable acidité. 

Propriétés chimiques. L'oxalate acide de potasse c.«t 
en petits crislaux aigus, opaques , d'une saveur acide et 
un peu a mère ; il est soluble dans l'eau et décomposé 
par Us sels de chaux , qui forment de suile un oxalate 
insoluble. Son action est la même que celle de l'acide 
oxalique; seulement clic est un peu moins énergique. 

31 
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Usages. On l'administre comme rafraîchissant en dis- 
solution dans l'eau édulcorée, sous forme de limonade. 
Il est fréquemment employé pour enlever les taches 
d'encre ou de rouille en raison de la propriété dont il 
jouit de dissoudre complètement l'oxide de fer» 

Plante annuelle , généralement cultivée en Europe. 
Par M» usitées * les graines et l'huile que Ion en ex- 
prime* 

Caractères bota.iiotes. Tige simple , haute de deux 
pieds; feuilles longues, étroites et pointues; fleurs bleues, 
terminales; cal. persistant, cor. campaoulée; fruit: cap- 
sule spbérique , environnée par le cal. , è 10 loges mo- 
nos pennes» 

Propriétés physiques. Les graines du lin sont pe- 
tites , obloogues, comprimées, luisantes , brunes en de- 
hors , d'un blanc-jaunAtre et huileuses en dedans ; 
d'une saveur visqueuse et douceâtre. 

Propriétés chimiques. Elle contiennent beaucoup de 
mucilage et une grande quantité d'huile grasse. L'eau 
bouillante se charge du mucilage. 

Usages. On emploie très-fréquemment la graine do 
lin comme émollient. C'est surtout dans les phlcgmasies 
des voies urinaires qu'on l'administre en décoction, pouf 
faciliter la sécrétion del'urino et diminuer l'état d'irri- 
tation de ces parties. On la donne encore dans les affec- 
tions inflammatoires du poumon et des autres orgaoes. 
Ces semences, réduites en farine grossière , forment la 
hase des cataplasmes émollieols le plus ordinairement 
employés. 

i. lli u, r de Lin , qu'on extrait des semences que nous 
venons de décrire, est limpide, jaune foncé ou verdâlre> 
d'une odeur et d'une saveur désagréables , et d'une pe- 
santeur spécifique de 0,932. Sa composition est la même 
que celledes autres huiles fixes; seulement elle est très-sic- 
cative. Pour les besoins de la médecine, on la prépare 
par expression a froid ; car celle du commerce, qu'on 
obtient par la torréfaction des graines , a nne odeur et 
une saveur insupportables. Cette huile est émolliente et 
légèrement laxalive : on l'emploie peu à l'intérieur à 
cause de sa saveur désagréable ; cependant on peut la 
donner mêlée à dn sirop. A l'extérieur , on la fait sou- 
vent entrer dans les lavements émollieots. Enfin elle sert 
fréquemment de véhicule pour la préparation do divers 
linimenls. 

OCATRE YINGT-DIX-SFPTILME FAMILLE, 

* malvacées. Malvaceœ. Kcrth. — Malvacearum 
pars. Sva. 

Cetto famille renferme à la fois des plantes her- 
bacées, des arbustes et même des arbres à feuilles 
simples, alternes ou lobées, munies de deux stipu- 
les à leur base. Les fleurs sont axillaircs, solitai- 
res, on diversement groupées , et formant des 
sortes d'épis. Le calice est souvent accompagné 



extérieurement d'un calicule formé do folioles va- 
riables en nombre, et diversement soudées. L« 
calice est monosépale, à trois ou cinq divisions, 
rapprochées en forme do valves avant leur épa- 
nouissement. La corolle se compose généralement 
de cinq pétales alternes ayee les lobes du calice, 
contournes en spirale avant leur déroulement, 
souvent réunis ensemble à leur base, au moyen 
des Glels slaminaux, de manière que la corolle 
tombe d'une seule pièce, et simule une corolle mo- 
nopélalc. Les étamines sont généralement très- 
nombreuses , rarement en même nombre ou en 
nombre double des pétales. Leurs filets sont réu- 
nis, et monadelphes, leurs anthères réniformes, et 
constamment uniloculaires. Le pistil se compose 
de plusieurs carpelles, tantôt verlicillés autour d'un 
axe central , et plus ou moins soudés entre eux, 
tantôt réunies en une sorte de capitule ; ces car- 
pelles son l uniloculaires, contenant uû, doux ou un 
plus grand nombre d'ovules attachés à leur angle 
interne. Les styles sont distincts, ou plus ou moins 
soudés , et portent chacun un stigmate simple à 
leur sommet. Le fruit présente les mêmes modifi- 
cations que les carpelles, c'est-à-dire que ceux-ci 
sont tantôt réunis circulairement autour d'un axe 
matériel, tantôt groupés en tête, ou formant par 
leur soudure une capsule pluriloculaire, qui s'ou- 
vre en autant de valves qu'il y a de loges mono- 
spermes ou poly spermes; d'autres fois les carpelles 
s'ouvrent seulementpar leur côté interne. Les grai- 
nes dont le tégument propre est quelquefois chargé 
de poils cotonneux , se composent d'un embryon 
droit, généralement sans endosperme, ayant les 
cotylédons foliacés, repliés sur eux-mêmes» 

La famille des Malvacécs , telle qu'elle est aujourd'hui 
limitée par les botanistes, ne contient qu'une partie des 
genres qui y avaient d'abord été réunis par de Jussieu. 
Venlenat a d'abord séparé des Malvacées le genre Sler- 
euMa , dont il a formé le type de Slerculiacées. Rob. 
Brown considère les Malvacécs, non comme une famille, 
mais comme une grande tribu ou classe qui se compose 
des Malvacées de Jussieu, des Slerculiacées de Venlenat, 
des Chlénacécs de DupeUt-l houars , et des Tiliacées 
de Jussieu, et une nouvelle famille qu'il nomme 
liyttnériacêts. Le savant professeur Kunih ne place 
dans les Malvacées que les trois premières sections de 
Jussieu, il adopte les Byllnériacées de Rob. Brown, et 
y réunit les Slerculiacées de Ventenat ; enfin il forme 
une famille, nouvelle , sous le nom de Bombacèes, des 
genres Bombax, Cheirosttmon, PacMra, UeUcteres, 
CavanlUesia, Matisia et Chorisia. 

Ainsi définie . la famille des Malvacées se distingue 
surtout par ses pétales simples , ses anthères constam- 
ment uniloculaires et ses graines généralement sans en- 
dosperme. Parmi les genres qui la composent, nous 
citerons les suivants : Malope, Maha, Althœa, Lava- 
tera, Hibiscus, Gossfpiutn, Palava, Lagunea, etc. 

PL. XXXIII. Fig. 391. Portion d'un rameau fleuri de 
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392. One fleur éïaléo montrant la 
position de* « Staminés autour 
du pistil. 

393. Le pistil nu. 

394. L'ovaire coupé transversale- 

ment. 

GuisfAuvB orricuuLB. ÂUhaa ofUcfnath. L. 

Plante Indigène, vivace , qui croit dans les champs et 
<|ul fleurit en juin et en Juillet. Parties usitées : la ra- 
cine et les feuilles. . 

Caaacterrs botaniqcbs. Tige herbacée, de 8 à 4 pieds 
de haut; feuilles cordiformes, molles, douces au loucher; 
Heurs d'un blanc-rosé, en panicule le long de la tige ; 
cal. double , l'extérieur a 9 divisions, l'intérieur à 
5 diviiions ; ovaire libre , arrondi ; style simple ; fruits: 
capsule* uionosperme* , réunies en cercle autour de la 
base du style. 

Propriétés mysiqubs La racine de guimauve, telle 
qu'on la trouve dans le commerce, eal dépouillée de son 
cpidermc, fusifbrme, charnue, de la grosseur du doigt , 
d une couleur blanche , inodore et d une saveur vis- 

P*oMuf.Tts cuimiqobs. Toutes les parties de celte 
plante, et surtout la racine, contiennent de l'asparagine 
et une grande quantité de mucilage et de fécule. L'eau 
bouillante s'empare de ses principes. 

Usages, l.a guimauve jouit des propriétés émollientts 
au plus haut degré. C'est une des substances adoucis- 
santes les plus habituellement employées, tant a l'in- 
térieur qu'à l'extérieur , dans le traitement des phleg- 
tnasics. 

La racine et les feuilles do la Guimauve bosb tb£- 
mibub, Althaa roua, Cavan., de la Mauve sauvage, 
Malva lylvettrit , L., de la Mauve a feuilles rondes , 
If. rotundifoUa, L., et de quelques autres piaules très 
voisines de la précédente, jouissent absolument des 
mêmes propriétés, cl sont journellement employées aux 
tue mes usages. 




Co sont des arbres ou des arbrisseaux, originai- 
res des contrées intralropiralcs, ayant des feuilles 
alternes, simples ou digitées, munies à leur base 
de deux stipules persistantes. Le calice, quelque- 
fois accompagné extérieurement de quelques 
bractées, est monosépale, à cinq divisions imbri- 
quées avant leur épanouissement, quelquefois en- 
tier ; la corolle, qui manque quelquefois, se com- 
pose de cinq pétales réguliers. Les étamincs, au 
nombre de cinq, dix, quinze ou davantage, sont 
monadelphes par leur base, et forment supérieu- 
rement cinq faisceaux, qui portent chacun une ou 
plusieurs anthères uniloculaircs. L'ovaire est 
formé de cinq carpelles, tantôt distincts, tantôt 



soudés entre eus, et terminés chacun par » » •'▼»<> 
et un stigmate, qui quelquefois se soudent en un 
seul. Les fruits sont en général des capsules i cinq 
loges poh spermes, s'ouvrant en cinq valves, ou 
ils sont coriaces, charnus intérieurement, et res- 
tent indéhiscents. Les graines, souvent environ- 
nées de poils ou de duvet , ont tantôt un endo- 
sperme charnu, recouvrant un embryon, dont les 
cotylédons sont plaucs ou chiffonnés. L'cndo- 
sperme manque quelquefois. 

Cette famille, très -voisine de la précédente, en dif- 
fère surtout par son calice entier ou dont les lobes ne 
sont pas appliqués en forme de valves avant leur épa- 
nouissement, par leurs filets disposés en cinq faisceaux 
et la structure de leur fruit. Les genres qui la compo- 
sent sont : Bombax , Belkteres , Matisia , c a va aille - 
lia, Adansonia, etc. 

PL. XXXlll. Fig. 395. Fragment d'un rameau deChei- 
roslemon à feuilles de Platane, 
Cheh-ostemum platanoidet. 

396. Le calice étalé montrant la 
forme et la position des et a - 
mines. 

397. Le pistil. 

398. Le fruit coupé transversale- 
ment. 

bvttkkmackes. Byttneriaceœ. n. Bnown. — Mal- 
vacearum gen. et XTermann/o». Jcss. — 5fercu- 
Uacm. Veux. 

Arbres ou arbrisseaux a feuilles alternes, sim- 
ples, munies de deux stipules opposées ; fleurs dis- 
posées en grappes plus ou moins rameuses, axillai- 
res ou opposées aux feuilles. Le calice, nu ou 
accompagné d'un caliculc, est formé de cinq péta- 
les plus ou moins soudés par leur base, et valvai- 
res ; la corolle, de cinq pétales planes, roulés en 
spirale avant leur épanouissement, ou plus ou 
moins concaves et irréguliers ; ces pétales man- 
quent quelquefois. Les élamines, en même nom- 
bre, ou double ou multiple des pétales, sont en 
général monadelphes, et le tube qu'elles forment 
par leur réunion, présente souvent des appendices 
pctaloïdes, placés entre les étamincs aulhérifères, 
et qui sont autant d'étamincs avortées. Les anthè- 
res sont constamment à deux loges. Les carpelles, 
au nombre de trois à cinq, sont plus ou moins 
complètement soudés. Chaque loge renferme deux 
ou trois ovules ascendants, ou un plus grand nom- 
bre , attachés à l'angle interne de chaque loge. 
Les styles restent libres, ou sont plus ou moins 
soudés entre eux. Le fruit est en général une cap- 
sule globuleuse, accompagnée par le calice, i 
trois ou cinq loges, s'ouvrent en autant de valves, 
qui souvent portent la cloison sur le milieu de 
leur face interne. Les graines offrent dans un en- 
doderme charnu un einbnon dressé. 
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Celle famille, qui se dislingue surtout de» Malvacées 
par ses anthères à deux loges, et ses graines en général 
munies d'un endosperme charnu, a été partagée en six 
sections ou tribus naturelles, savoir : 

1" Les Stbrcuuacéxs, Heurs souvent unisexuées, ca- 
lice nu, pas de corolle ; ovaire pédicellé, formé de cinq 
carpelles distincts , l'endospermc manque quelquefois. 
Ex. : Slerculia, Triphaca, UeriUera. 

2" Les Bvttsériébs, les pétales sont irrégulier*, 
concaves, souvent terminés à leursnmmct par une sorte 
de lingulc ; les élamiuc* sont monadelphes , l'ovaire est 
à cinq loges, contenant en général deux ovules dressés : 
Theobroma, Abroma , Guatuma , liyttmrla , Aye- 
nia , etc. 

3" Les Lasiopbtalébs, calice péialolde ; pétales très- 
petits en forme d'écaillé, ou nuls ; ovaire à trois ou cinq 
loges, contenant chacune de deux à huit ovules : Ssrfn- 
yia, Thomasia, h'eraudrenfa.ele. 

4" Les Hermanniées, Heurs hermaphrodites, calice 
lunule » \ , corolle de cinq pétales planes, roulés en spi- 
rale avant leur épanouissement ; cinq élamines mona- 
delphes ou libres, opposées aux pétales, loges polysper- 
ojcs: Melochia, ttermannia, Mahernia, etc. 

5" Les Dombéyacées , calice monosépale , corolle de 
cinq pétales planes, élamines égales, nombreuses et mo- 
uadclphes ; ovaire à trois ou cinq loges, contenant deux 
ou un plus grand nombre d'ovules : Ruizta, Domboya , 
fentapeta, etc. 

6'» Les Wallichiées , calice environné d'un involucre 
de trois à cinq folioles, pétales planes ; élamines très- 
uombreuses , monadelphes , inégales , et formant une 
colonne analogue à celle des MaUacécs: Eriolœna , 
WaWchia, Gœthea. 

PL. XXXIII. Fig. 399. Sommité d'one lige fleurie de 

Ituttuère inodore ,JJuttnttia 
(nodora. 

400. Une fleur étalée et grandie : 

a le calice ; t. la corolle ; c le 
phycostème. 

401 . Uu pétale fortement grandi. 

402. Les étamines soudées alterna- 

tivement avec les lobes du 
phycostème. 

403. Le pistil. 

Cacaoyer cultivé, Theobroma cacao. L. 

Arbre originaire du Mexique. Parties u*ii ts: les 
graines et la matière butircuse que l'on en exprime. 

Caractères botanique*. Tronc rameux , de 30 à 
40 pieds de haut ; feuilles ovales, acuminées, lisses; 
fleurs rougeâtres, réunies eu petits faisceaux, extra-axil- 
laires;cal. caduc à 5 div. profondes ; 10 étam. dont 
5 stériles; fruits : capsule ovale, obloogue, à 5 loges, pé- 
ricarpe dur et indéhiscent. 

Propriétés physiques. Le cacao , dont on dislingue 
plusieurs espèces dans le commerce, a en général la forme 
et le volume d'une amande brunâtre intérieurement , 
d'une saveur douce et agréable, et d'une odeur par- 
ticulière. L'huile qu'on en extrait est concrète , d'un 
blanc-jaunâtre , d'une odeur et d une saveur qui rap- 
pellent celles de l'amande entière. 



nent une grande quantité d'une huile fixe, dont la com- 
position et les propriétés chimiques ne diffèrent en rien 
de celles des autres huiles grasses. * 

Préparations. On obtient cette huile par expression, 
ou bien en jetant les amandes de cacao , broyées , dans 
de l'eau bouillante. L'huile surnage et se rassemble à la 
surface du liquide. 

Usages. Le cacao , après avoir subi la décortication, 
sert à faire le Chocolat , dont l'usage , comme aliment , 
est généralement répandu. Quant a l'huile, on l'emploie, 
comme adoucissante , dans les phlcgmasies des organes 
digestifs, respiratoires et urinaires. Elle est souvent utile 
dans les cas de cancer à l'estomac. A l'extérieur , on 
l'applique sur les tumeurs hémorrhoïdaircs , sur les As- 
sures des lèvres, du mamelon, etc. 

CENTIEME famille. 

cméMACÉrs. Chlenaceot. Dcpetit-Tuocars. 

Cette petite famille se compose d'arbrisseaux , 
tous originaires de l'Ile de Madagascar. Leurs feuil- 
les sont alternes, munies de stipules, entières et 
caduques. Les fleurs forment des grappes rameu- 
ses. Ces fleurs ont des involuercs persistants, qui 
contiennent une ou deux fleurs. Leur calice est 
petit, formé de trois sépales : les pétales varient 
de cinq à six ; ils sont sessiles, et quelquefois réu- 
nis par leur base. Les élamines, au nombre de dix 
ou en nombre indéterminé, monadelphes par leurs 
filets, quelquefois cohérentes entre elles par leurs 
anthères. L'ovaire esta trois loges, surmonté d'un 
shlo simple, et d'un stigmate triade. Le fruit est 
une capsule à trois, rarement à une seul loge par 
avorlemetit, contenant chacune une ou plusieurs 
graines, insérées A leur angle interne et pen- 
dantes. Ces graines contiennent un embryon axile 
dans un endosperme charnu ou corné. 

Les Chlénacées, composées des genres Sarcolana, 
leptolana, ScMzolana et Rhodotana, ont été rappro- 
chées des Malvacées par Dupelil-Thouars , à cause de 
leur calicule et de leurs élamines monadelphes , etc. ; 
et par de Jussicu des Ébénacées, a cause de leurs péiales 
soudés et formant une sorte de corolle mooopélale, et 
de quelques autres caractères. 

PL. XXXUl. Fig. 404. Une paniculc de Sarcolène à 

Il £\ 1 1 wtm r~* a m S-. aniiiAd C va si 

rieurs nomnreusts, sarzo- 
lana multiflora. 

405. Une fleur coupée verticalement 

et grossie. 

406. Une étamine fort emcnl grossie. 

407. Le pistil. 

408. Le fruit ; a le même coupé ver- 

ticalement. 

CENT ET UNIEME FAUT. LEE. 

' TiLiACKE». Tiliacea. Jvtê. — Tiliaceœei 
Elœocarptœ. Jcw. 

Presque toutes les Tiliacécs sont des arbres ou 
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des abrlsseaux, un petit nombre des plantes her- 
bacées. Elles portent des feuilles alternes, simples, 
accompagnées à leur base de deux stipules cadu- 
ques. Leurs fleurs sont aiillaircs, pédonculécs, so- 
litaires ou diversement groupées. Elles ont un ca- 
lice simple, forme de quatre à cinq sépales, rap- 
prochés en forme de valvesavanl l'épanouissement 
de la fleur; une corolle d'un même nombre de pé- 
tales, qui manquent rarement, et sont souvent 
glanduleux à leur base. Lcsétaminessonten grand 
nombre, libres, et ont leursanthères biloculaircs; 
ou trouve souvent en face de chaque pétale une 
glande pédicellée. L'ovaire présente de deux à dix 
loges, contenant chacune plusieurs ovules attaches 
sur deux rangs à leur angle interue. Le st\lc est 
6implc, terminé par un stigmate lobé. Le fruit est 
une capsule a plusieurs loges, conteuaut plusieurs 
graines, cl quelquefois indéhiscente, ou une drupe 
wonosperrae par avorton i il. Les graines con- 
tiennent un cmbnon droit ou un peu recourbé, 
dans un endosperme charnu. 

Nous réunissons a celte famillo celle des Éléocarpées 
de Jussieu, qui n'en diffère que par deux caractères do 
peu d'importance , savoir : des pétales frangés à leur 
commet, cl des anthères s'onvrant seulement par deux 
pores. Nous en faisons une simple tribu des Tiliacées , 
que nous divisons en deux sections , savoir : 

1* Les Tiliackks vraies, comprenant les genres Tilfa, 
Srarmannia , Heliocarpus , Corchoru» , Triumfctta , 
Jj efba , etc. 

2" Les Elsocarpees , dans lesquelles sont les genres 
Élœocurpui, Vallea, Dtcadia, etc. 

Les Tiliacées ont de l'affinité avec les Malvacées, dont 
elles diffèrent par leurs étamines libres et leur embryon 
placé au centre d'un eudospernie charnu; avec les 
Byilnériacées, dont elles se distinguent par leurs éta- 
mines libres et nombreuses, leur style simple, etc. 

PL. XXXIV. Fig. 409. Inflorescence du Tilleul blanc , 
Tttla alba. 

410. Une fleur isolée. 

411. Une écaille ou ligule staminifère. 

412. Le pistil avec l'ovaire coupé 

verticalement pour montrer 
la position des graines. 

413. Le fruit; a le même coupé 



Tillbvl d'Europe. Tilia europaa. L. 

Arbre Indigène, commun dans les forêts. Parties usi- 
tées : les fleurs. 

Caractères botaniques. Tronc de 40 à 50 pieds de 
haut ; feuilles alternes , cordiformes , dentées , velues ; 
fleurs jaunâtres , réunies par 4 ou 5 en une petite om- 
belle qui part d'une bractée longue et étroite; cal. caduc, 
à 5 div.j cor. 5 pét.; étaro. nombreuses et distinctes; 
ovaires à 5 loges biovulées; fruits i capsule globuleuse à 
& loges. 

Propriétés prisiquis. Ces fleurs , qu'on emploie sè- 



ches cl mondées, ont une odeur très-suave et une saveur 
douce et mucilagineuse. 

PnopRitTÉs chimiques. Elles contiennent , comme 
toutes les parties de cet arbre , une grande quantité de 
mucilage. L'eau et l'alcool s'emparent de leurs principes 
actifs. 

Usages. Les fleurs de tilleul sont considérées comme 
antispasmodiques et légèrement diaphoniques , et en 
effet, elles paraissent jouir de ces propriétés, mais à un 
faible degré. C'est un des médicaments les plus em- 
ployés. Leur infusion théifbrme et leur eau distillée 
s'administrent journellement dans une foule de mala- 
dies , et surtout dans les affections nerveuses. Elles ser- 
vent de véhicule dans un grand nombre de potions. 

.TBnitSTnjHiucftKS. Ternstrtrmiacca. — Tern- 
ëtreemioeœ et Theaceœ. Mirbel. 

Arbres ou arbrisseaux, à feuilles alternes, sans 

stipules, souvent coriaceset persistantes ; à fleurs 
quelquefois très-grandes, axillaires et terminales, 
avant un calice formé de cinq sépales concaves 
inégaux, et imbriqués ; une corolle composée de 
cinq pétales, quelquefois soudés a leur base, et 
formant une corolle monopétalc ; des clamincs 
nombreuses, souvent réunies par la base de leurs 
filets, et soudées avec la corolle. L'ovaire est li- 
bre, sessile, le plus généralement appliqué sur un 
disque bypogvnc, divisé en deux à ciuq loges, 
contenant chacune deux ou un plus grand nom- 
bre d'ovules pendants, à l'angle interne de chaque 
loge. Le nombre des styles est le même que celui 
des loges ; ils se lermiuent chacun par un stigmate 
simple. Le fruit offre de deux à cinq loges; il est 
tantôt coriace, indéhiscent, un peu charnu inté- 
rieurement ; d'autres fois il est sec, capsulaîre, 
s'ouvrant en autant de valves. Les graines, sou- 
vent au nombre de deux seulement dans chaque 
loge, ont leur cmbnon nu ou recouvert d'un en- 
dosperme charnu souvcul très-mince. 

Nous avons cru devoir réunir les deux familles éta- 
blies par le professeur Mirbel, sous les noms de Théa- 
cées el de Ternslnemiacées : ces deux familles en effet 
ne diffèrent pas sensiblement l'une de l'autre. Elles sont 
formées des genres Ternstramia , The a , Camellia , 
Frtxttra , etc. , qui avaient été placés daos la famille 
des Aurantiécs, dont ils diffèrent par leur calice, la 
pluralité des styles, par l'absence des points translucides, 
el par un endosperme, qui manque néanmoins quelque- 
fois. D'un autre côté , cette famille a quelques rapports 
avec celle des Ébénacées, placée parmi les Mouopétales. 



I'L. XXXIV. Fig. 414. Fragment d'un rameau fleuri de 
Camellie du Japon, CasHllki 
Japonica. 

415. Une étamine grossie. 

416. Le pistil grossi. 
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Arbriueau cultivé à la Chine et au Japon. Partie* 
usitée* : les feuillet dessécbéet. 

Çaractkrbs botaniques. Tronc de 25 à 30 pieds de 
haut ; feuillet alterne* , très-glabres ; alongécs, longuet 
de 2 à 3 poucet , coriacet ; fieurt blancbet , axillaires, 
réunies par 3 ou 4 ; cal. persistant, à 5 div.; cor. à 5, 6 
ou un plut grand nombre de pet.; environ 100 clam, 
rcunictau centre de la fleur; ant béret arrondiet, à 2 lo- 
ge»; ovaire arrondi , héritsé de poilt rudet; fruitt : cap- 
Wt« à 3 coquet arrondiet, contenant chacune une ou 
deux graiuet. 

Propriétés physiques On trouve dant le commerce 
plutieurt torlet de thés, qui peuvent toutet te rapporter 
à deux espèces principales, tavoir : f let thé"» verts, 
parmi lesquelt on ditlingue principalement le thé 
lleyavctn ou Hyuon , et le ibé Poudre à canon , 
et qui tont d'une couleur verte et grisâtre, d'une taveur 
âcre, attringente et un peu amère, diversement roulés , 
et d'une odeur aromatique et agréable; 2* let tbët noirs, 
dont la couleur etl d'un brun noirâtre , d'une odeur et 
d'une taveur beaucoup plus faibles que celles du Ibé 
vert , et qui sont en général roulés en long. Les plus es- 
timés sont le thé Saoutchong et le Ibé Ptkao. L'odeur 
aromatique du Ibé ne lui appartient pas en propre 
comme on le croyait aulrefuit ; on sait aujourd'hui 
•ju clle e»l duc aux fleurs de VUlea fragant , Thunb.,et 
du CamelUa setanqua, Thunb., avec lesquelles on l'a- 
romalise quand il est parfaitement sec, et avant de le 
renfermer dant les caisses. 

Propriétés cmimiqces. Le thé vert contient une 
grande proportion de tannin, de la gomme , du gluten , 
une matière volatile cl du ligneux. Le thé noir, suivant 
Brandc, contient moins de tannin; l'eau et l'alcool dis» 
loi vent ses principes actifs. Oudry a trouvé dans le 
thé Saoutchong une substance particulière à laquelle il 
a donné le nom de Théine et qui y existe combinée avec 
un acide dont il n'a pu encore constater la nature. Celle 
substance cristallise en aiguilles ; elle est solublc dans 
3 j à 40 d'eau à 12°, et en toutes proportions dans I al- 
cool ; projetée jur des charbons ardcnlt , elle fond d'a- 
bord , puis te décompose en laissant un charbon volu- 
mineux; enfin sa capacité de saturation est extrêmement 
faible. 

Préparations. On plonge les feuilles dans l'eau bouil- 
lante pendant une demi-minute; on les retire , on les 
égoullc cl on les fait sécher, en les remuant constam- 
ment tur des plaques de fer chauffées ; cette opération 
est renouvelée deux ou trokt fois : pour ccrtaiuet ctpècet 
de thé très-estimées, chaque feuille est roulée à la main. 

Usagbs. Le thé, et surtout le vert, jouit de propriétés 
excilautes assez énergiques; et comme on le prend tou- 
jours en infusion chaude , il agit encore comme diuréti- 
que et diaphorétique. Cette boisson est d'un usage gé- 
néral chez la plupart des peuples du nord de l'Europe. 
Elle favorite puittamment la digettion , et c'est même 
en franco un remède vulgaire contre let indigestions. 



OLACtNÉES. Olaeinea. Mum. 

Celle petite famille, formée aux dépens des Au- 
ranliacces, se compose de végétaux ligneux, por- 
tant des feuillet simples, alternes, péliolées, sans 
stipules, des fleurs très-petites et axillaires. Celles- 
ci se composent d'un calice très-petit, monosépale, 
persistant, entier ou denté, prenant souvent beau- 
coup d'accroissement et devenant charnu. La co- 
rolle est formée de trois à six pétales, coriacet, 
tessilcs, vah aires libres ou soudés par leur base. 
Cet pétales, qui portent quelquefois les étamines, 
tont réunis souvent deux à deux , et seulement 
séparés a leur sommet. Let étamines sont en gé- 
néral au nombre de dix, dont plusieurs avortent 
quelquefois, et existent sous la forme de ûlamenlt 
stériles. Cet étamines sont immédiatement hypo- 
gynct ou portéet sur let pctalct. L'ovaire est libre, 
A une seule loge, contenant en général trois ovu- 
les, qui tont pendants, au sommet d'un podo- 
sperme central et dressé. Le style est simple , ter- 
miné par un stigmate très-petitet trilobé. Le fruit 
est drupacé, indéhiscent, souvent recouvert par le 
calice devenu charnu, et contenant une seule 
graine. Celle-ci te compose d'un gros endosperme 
charnu, dans lequel est renfermé un petit em- 
bryon basilaire et homotrope. 

Composée des genres Olax , Fiitflia, eto., cette pe- 
tite famille ett trèt-disliocte det Auranliacéet par ses 
feuilles non ponctuées, set étamines déBnies, son ovaire 
constamment uniloculaire,el ton embryon contenu dans 
un très-gros endosperme. 

Selon le célèbre Rob. Brown , le genre OUuo serait 
apétale , c'est-à-dire quo sa fleur aurait un involucre 
calyciforme, et un calice formé de trois sépales ; et à 
caute de la tlructure intérieure de son ovaire, ce genre 
devrait être rapproché des Sanlalacées. 

PL. XXXIV. Fig. 417. Extrémité d'un petit rameau 
de Bois de Perroquet, FiuiUu 
ptlttacorum. 

418. Une fleur isolée. 

419. La corolle élalée. 

420. Le pistil. 

421. Le fruit. 

CXNT-OOATBXÈJBE FAMILLE. 

MARCGBAV1ACKES. Ma rnjra viacece. Caour. 

Arbrisseaux très-souvent «armcnleux et grim- 
pants, parasites à la manière du lierre, avant les 
feuilles alternes, simples, entières, coriaces et 
pcraislanles; les fleurs généralement disposées en 
un épi court et eu forme de cime. Os fleurs, lon- 
guement pcdonculées, tont quelquefois obliques 
au sommet de leur pédoncule, qui porte assez gé- 
néralement une bractée irrègulière, creuse et 
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cuculliforme ou en cornet. Ces fleurs sont herma- 
phrodites, ayant un calice de quatre i six ou sept 
sépales, courts, imbriqués, et généralement persis- 
tants. La corolle est monopétale, entière, s'enle- 
vanl comme une sorte de coiffe, ou formée do 
cinq pétales sessiles. Les étamines, généralement 
en grand nombre (cinq seulement dans le Sourou* 
bea), ont leurs filets libres. L'ovaire est globuleux, 
surmonté d'un stigmate sessile et lobé en étoile, 
qui est rarement porté sur un style ; il présente 
une seule loge qui offre de quatre i douxe tropho- 
spennes pariétaux , saillants en forme de demi» 
cloisons, divisés par leur bord libre en deux ou 
trois lames diversement contournées, et toutes cou- 
vertes d'ovules fort petits. Le fruit est globuleux, 
coriace, charnu intérieurement, indéhiscent, ou 
se rompant irrégulièrement en un certain nombre 
de valves, dont la déhiscence se fait de la base 
vers le sommet, et qui portent chacune un tropho- 
sperme sur le milieu de leur face interne. Les 
graines sont très-petites, et contiennent immédiate- 
ment sous leur tégument propre l'embryon, qui est 
homotrope. 

Les genres qui composent cette famille sont Martgra- 
via, Àntholoma, Norantœa et Souroubea. Ce groupe a 
des rapports avec les Gutlifères ; mais il en a aussi de 
très-intimes avec les Bixinées et les Flacourtianées , qui 
ont également une corolle polypélale et des étamines 
indéanies , un fruit uniloculaire et des trophosuermes 
pariétaux. Mais dans ces deux dernières familles les 
feuilles sont accompagnées de stipules, et l'embryon est 
recouvert par un endosperme. 

PL. XXXIV. Fig. 422. Sommité d'un rameau deMarc- 
gravio en ombelle, Marcgra- 
via umbellata. 

423. Le fruit; a le même cnupû trans- 

versalement. 

424. Une graine vue à la loupe. 

CCtIT-CINQDiissS FABIUS* 
GUTT1FKRES. GuUif*r<t. JtJM. 

Cette famille se compose d'arbres ou d'arbris- 
seaux, quelquefois parasites, et tous remplis do 
sucs propres, jaunes et résineux. Leurs feuilles, 
opposées, ou plus raremeut alternes, sont coriaces 
et persistantes. Leurs fleurs, disposées en grappes 
«illaires ou en panicules terminales, sont herma- 
phrodites ou unisexuecs et polygames. Leur calice 
est persistant, formé de deux à six sépales arron- 
dis, souvent colorés. La corolle est composée de 
quatre a dix pétales ; les étamines, très-nombreu- 
ses, rarement en nombre défini, libres; l'ovaire, 
simple, surmonté d'un style court, qui manque 
quelquefois, et qui porte un stigmate pelté et radié 
ou i plusieurs lobes. Le fruit est tantôt capsulairo, 
tantôt charnu ou drnpacé , s'ouvrant quelquefois 
en plusieurs valves, dont les bords, généralement 
rentrants, sont fixés 4 un placenta unique ou à plu- 



sieurs placentas épais. Les graines se composent 
d'un embryon homotrope sans endospermoi 

Les Gutlifères comprennent un astes grand nombre 
de genres tous exotiques ; tels sont les Clusia, Godoya, 
Mahurea, Garcinia , Calophyllum, etc. Elles diffèrent 
surtout des Hypéricinées par leurs étamines complète- 
ment libres , leur suc propre laiteux , l'absence des 
points translucides, etc. 
PL. XXXIV. Fig. 425. Fragment d'une tige de Calaba 
a fruits aloogés , Calophyllum 
tnophyllum. 
420. Une fleur grossie. 

427. Une étamin* 

428. Le pistil. 

429. Le fruit. 

430. La graine. 

Arbre qui croit aux Indes orientales, et surtout i Cey- 
lan et dans la Camboge. Parties usitées : le suc épaissi 
et concrélé, vulgairement 'appelé gomme-gulte. 

Caractères botaniques. Tronc d'une hauteur 
moyenne, peu divisé ; feuilles opposées , ovales, luisan- 
tes, coriaces, d'un vert foncé ; fleurs hermaphrodites , 
petites, sessiles à la partie supérieure des rameaux; cal. 
4 div.; cor. 4 pét.; environ 30 étam.; fruit: baie globu- 
leuse, blanchâtre ou rosée, contenant plusieurs graines 
alongécs et triangulaires. 

Propriétés physiques. La gomme-gutte se trouve 
dans le commerce en masses cylindriques, d'un volume 
variable, d'un brun-jaunâtre i l'extérieur , d'un jaune 
rougeâtre à l'intérieur, friables, à cassure brillante , 
prenant une belle teinte jaune -serin lorsqu'on les 
mouille, d une saveur d'abord faible, puisâcre, inodore, 
et d'une pesanteur spécifique de 1,221. 

Propriétés chimiques. Elle paraît composée de 20 
dégomme et de 80 de résine. Elle est très-soluble dans 
l'eau , dans l'alcool et dans l'éther, qu'elle colore en 
jaune, dans les huiles volatiles, et dans une forte disso- 
lution d'ammoniaque et de potasse , auxquelles elle 
donne une teinte rouge orangé. Chauffée , elle fond ; et 
à une plus haute température, elle brûle avec uno 
flamme blanche et laisse un charbon léger et spongieux. 

Préparations. On l'obtient en faisant des incisions à 
l'écorce de l'arbre, ou en brisant ses feuilles et ses jeunes 
pousses. Le suc laiteux se concrète , et on le réunit en 

Usages. Purgatif drastique très-énergique, celle sub- 
stance agit en irritant vivement le canal intestinal; aussi 
détermine-l-elle très-souvent des coliques et des vomis- 
sements , et , administrée h trop fortes doses , donne- 
t-elle lieu à unevive inflammation de l'estomac et des in- 
testins. On l'emploie cependant avec avantage lorsqu'on 
veut obtenir une dérivation puissante , dans certains 
cas d'hydropisies et dans certaines affections cutanées 
chroniques. Elle est assex fréquemment mise en usage 
par les praticiens anglais; tandis qu'elle est presque inu- 
sitée en France. On peut encore l'administrer comme 
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aotbelmiotique. Ut médecins italien» La considèrent 
comme un puissant conlro-stimulanl. 

C C1TT SIXliME r A MILLL. 

HTPÉBiciHÉBS. Hypericinea. Jrss. 

Plantes herbacées, arbustes on même arbres 
souvent résineux et parsemés de glandes transpa- 
rentes, ayant des feuilles opposées, très-rarement 
alternes, simples; des fleurs axillaircs ou termina- 
les, diversement groupées. Leur calice est à qua- 
tre ou cinq divisious très-profondes, un peu inéga- 
les; la corolle se compose de quatre à cinq 
pétales, roulés en spirale avant leur évolution. 
Les étamincs sont très-nombreuses, réunies en 
plusieurs faisceaux par la base de leurs filets, quel- 
quefois monadelphcs ou libres. L'ovaire est libre, 
globuleux, surmoulé de plusieurs styles, quelque- 
fois réunis cl soudés en un seul ; il offre autant de 
loges polyspcrmes que de styles. Le fruit est une 
capsule, ou une baie à plusieurs loges polysper- 
mes. Dans le premier cas, elle s'ouvre en autant 
de valves continues, par leurs bords, avec les cloi- 
sons, qu'il y a do loges. Les graines, très-nombreu- 
ses el très-petites, contiennent un embryon ho- 
molrope sans endosperme. 

Celte famille, composée d'un petit nombre de genres, 
tels que Uyperieum , Ândroscemum , Ascyrum , fit- 
mia , etc., porte aussi le nom de Millepertuis , parce 
que la plupart des espèce* présentent dans l'épaisseur 
de leurs feuilles des glandes miliaires transparentes, qui, 
vues entre l'œil el la lumière , semblent être autant de 
petits trous. Ce caractère , joint à celui des élaminet 
très-nombreuses , aux loges du fruit polyspcrmes, dis- 
tinguent parfaitement les Hypériciuées des autres fa- 
milles voisines. 

PL. XXXIV. Fig. 431. Sommité fleurie d'une tige de 
Millepertuis commun , Uype- 
ricum perforatum. 

432. Le pistil. 

433. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

i 

CENT-SEPTIÈME FABULE. 

* achantiacù s. Aurantiaceœ. Cokbka. — Auran- 
tiorum gênera. Jcss. 

Arbres ou arbrisseaux très-glabres, quelquefois 
épineux, portant des feuilles alternes et articulées, 
simples, ou plus souvent pinnées, munies de glan- 
des vésiculeuses, remplies d'une huile volatile, 
transparente ; des fleurs odorantes, généralement 
terminales. Leur calice est mouosépale, persistant, 
à trois ou cinq divisions plus ou moins profondes; 
leur corolle, de trois à cinq pétales scsilcs, libres 
on légèrement soudes entre eux ; les étamines, 
quelquefois en même nombre que les pétales, ou 
doubles ou multiples de ce nombre, sont libres, 



ou diversement réunies entre elles par leurs filets 
et sont attachées au-dessous d'un disque hypogyue, 
sur lequel est appliqué l'ovaire. Celui-ci est glo- 
buleux, à plusieurs loges contenant un seul ovule 
suspendu, ou plusieurs ovules attachés à l'angle 
interne de la loge. Le style, quelquefois très-court 
et très-épais, est toujours simple, terminé par un 
stigmate discoïde, simple ou lobé. Le fruit est en 
général charnu, intérieurement séparé en plu- 
sieurs loges par dea cloisons membraneuses très- 
minces, contenant une ou plusieurs graines tolé- 
rées à leur angle in|crne, el généralement pen- 
dantes. Extérieurement, le péricarpe est épais et 
indéhiscent, rempli de vésicules pleines d'huile 
volatile. Les graines renferment un, quelquefois 
plusieurs embryons sans endosperme. 

Les genres qui composent cette famille se distinguent 
surtout par leurs feuilles articulées, souvent composées, 
munies de glandes vésiculeuses, qui existent aussi dans 
l'épaisseur de leurs pétales et de leur péricarpe , par 
leur style simple el leurs graines sans endosperme. Ex.: 
Citrut, Limonia , Murraya, etc. 

PL. XXXIV. Fig. 434. Fleur du Cilronier, Citrut me- 
dka. 

435. Le pistil. 

436. Le fruit coup»! transversale- 

ment. 

437. Une graine. 

• 

Obahcia. Citrut aurantium. L. 

Arbre toujours vert , originaire des Indes , el cultivé 
en grand dans le midi de la France. Partle$ utitiet : les 
feuilles , les fleurs , les fruits el leur écorce. L'huile es- 
sentielle. 

Caractères boyaniqbbs. Tige lisse et cylindrique ; 
feuilles ovales, entières, luisantes des deux cotés, parse- 
mées de glandes remplies d'buile volatile ; cal. court el 
plane; cor. à 3 pét. subcampanulés; environ 20 étam. à 
filets blancs et souvent soudés 2 ou 3 ensemble; anthères 
cordifbrmes ; stigmates épais , globuleux el jaunâtres ; 
ovaire ovoïde , à 8 , 9 ou 10 loges ; fruits : baie multilo- 
culaire. 

Les Feuilles d'oranger ont une odeur aromatique , 
et une saveur amère et chaude. Elles renferment de 
l'huile essentielle , une matière extractive et du tannin. 
L'eau cl l'alcool s'emparent de leurs principes actifs. 
Elles jouissent de propriétés toniques et stimulantes as - 
sez énergiques. Elles paraissent agir en outre sur le sys- 
tème nerveux comme antispasmodiques. Elles sont 
journellement employées à petites doses, dans les affec- 
tions nerveuses, telles que certaines dyspepsies , l'hys- 
térie, les toux convulsives, les palpitations, etc. A hautes 
dotes , on les administre dans le traitement de l'épilep- 
sie, el quelques succès qu'on en avait obtenus les ont 
fait regarder pendant quelque temps comme un remède 
assuré contre cette terrible maladie; mais une plus lon- 
gue expérience est venue détruire les espérances qu'on 
avait conçues. 
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Les Fusons D'oRAxeen »ont blanche» , d'une odeur 
■le» pin» suave» . et d'une saveur a mère et aromatique. 
Elle» contiennent une huile essentielle , appelée Séroli , 
un matière amère, jaune, suluhle dans l'eau et dans l'al- 
cool , et in«oluhle dans lether.de la gomme, de l'altm- 
mine , de l'acétate de chaux , de l'acide acétique libre et 
du soufre. L'eau et l'alcool dissolvent leurs principes ac- 
tifs. Leur action stimulante est peu intense ; mais elle 
exerce une influence très marquée sur le système ner- 
veux, sur lequel elles agissent à la manière des antispas- 
modiques On les emploie tous les jours avec beaucoup de 
succès pour combattre une foule d'affections nerveuse*. 
L'eau distillée de ces fleurs , qui est la préparation la 
plus usitée , eutre dans la composition d'un grand nom- 
bre de potions. 

Les Écorcks d'ora.ncr , en fragment» aplalis, d'un 
jaune foncé , rugueux et comme chagrinés d'un coté , ce 
qui est dû à la présence d'une foule de petites glandes 
qui , à l'état frais , contiennent une grande quantité 
d'huile essentielle , ont une saveur amère aromatique, 
et une odeur très-agréable 

Elles contiennent beaucoup d'huile essentielle, et une 
matière très-amère. L'eau et l'alcool s'empareol des 
principes actifs. 

On fait sécher l'écorce d'orange après l'avoir dépouil- 
lée, autant que possible, de la substance blanche qui ta- 
pisse sa face interne. Elle agit à la manière des stimu- 
lants et des louiqucs , à cause de son huile essentielle et 
de son amertume. On l'emploie le plus ordinairement 
comme stomachique et carminalive, unie avec d'autre» 
excitants. Elle entre dans la composition d'un grand 
nombre de préparation» officinales. 

L'Écorcb ou Zkstb du citron, fruit du Citrus medica 
L., a le même aspect que celle de l'orango iorsqu'clleest 
desséchée; seulement son odeur en diffère un peu, et sa 
saveur est moins chaude. On l'emploie aux mêmes usa- 
ges et de la même manière. L'huile essentielle qu'on en 
retire , très-usitée dans les officines des parfumeurs , est 
jaune et d'une pesanteur spécifique de 0,85, mais par la 
rectification elle devient btooebe et du poids de 0,8 4. 

L'écorce du fruit de la variété de cet arbre , nommée 
Citrus bergumium. L., fournil l'huile essentielle de Hxn- 
gamottx, très- recherchée comme parfum, et dont un se 
sert en pharmacie pour aromatiser certaines prépara- 
tions. 

Les or. wgfttks , ou petite» orange» tombée» de l'ar- 
bre long-temps avant leur maturité , ont des propriétés 
semblables à celle de l'écorce d'orange ; seulement elles 
sont plus a mères cl plus Apres. On ne s'en sert en France 
que pour faire des pois à cautères ; en Angleterre , elles 
sont employées comme l'écorce d'orange, et eolrentdans 
la composition de plusieurs médicaments. 

CENT IDlTli» r AMILLE. 

" vurit mus. Ampelideœ. Rich. — Vites. Ic». 

Arbuste» ou arbrisseaux volubiles, sarmenlcux 
ci munis de vrilles opposées aux feuilles. Celles- 
ci sont alternes, pétiolées, simples ou digitées, 



munies à leur base de deux stipules. Les fleurs sont 
disposées en grappes opposées aux feuilles. Le ca- 
lice est très-court, souvent entier et presque plane; 
la corolle, de cinq pétale», quelquefois cohérents 
entre eux par leur partie supérieure, et s'eulevant 
tous ensemble en forme de coiffe. Les étamines, 
au nombre de cinq, sont dressées, libres et oppo- 
sées aux pétales; l'ovaire est appliqué sur un dis- 
que hvpogviie, annulaire et lobé dans son contour; 
il offre constamment deux loges, contenant cha- 
cune deux ovules dressés; le si) le, qui est épais 
et très-court, se termine par un stigmate à peine 
bilobé. Le fruit est une baie globuleuse, contenant 
d'une à quatre graines dressées, avant leur épi- 
sperme épais, leur endosperme corné, et contenant 
vers sa base un très-petit embrj on dressé. 

Celte petite famille , composée des genres Vttis, Cis- 
sus et Ampélopsis, et irès-dislincle par ses feuille» mu- 
nies de stipules, par ses vrilles opposées aux feuilles, ses 
étamines opposées aux pélales, et la structure de son 
fruit et de sa graine. 

PL. XXXV. Fig. 438. Portion d'un rameau d'Achil 
oriental , Cissus oriental!* 
439. Une fleur épanouie , un peu 

graudic. 
410. Le fruit. 

Vigne cultivée. Vttis vinlfera. L. 

Arbuste sarmenteux, originaire de l'Asie, et générale- 
ment cultivé dan» le midi de l'Europe. Partie» usitées: le 
fruit »ec . appelé raisin ; le jus que l'on en exprime dans 
lcurélat de fraîcheur; puis fermenté, et qu'alors ou appelle 
vin; enfin le produit de la distillation du vin, l'alcool. 

Caractères botaniqïbs. Tiges et feuilles connues de 
tout le monde; fleurs petites, verdâlres, en grappes oppo- 
sées aux feuilles; cal. monosép., trèi-pclit; cor. k b pét . 
verts ; 5 étam. ; fruit : baie de couleur variable , conte- 
nant de 1 à 4 graine». 

Propriétés physiques. Le» vins diffèrent beaucoup , 
selon la nature du raisin qui a servi à les faire, et la ma- 
nière dont il* ont été préparés. Ainsi ils sont rouges 
lorsqu'on emploie du raisin noir avec l'enveloppe des 
grains, et d'un blanc plus ou moins jaune lorsqu'on em- 
ploie du raiiin blanc, ou même du raisin noir dépouillé 
de celle enveloppe. Leur odeur et leur saveur varient 
aussi beaucoup et ne sont pas en rapport avec la quan- 
tité d'alcool qu'ils coulienucnl. Le vin de Bourgogne , 
par exemple, n'est guère plus spiritueux que celui de 
Surène , cependant il e»l d'une qualité bien différente. 
En général , ce sont le» vin» des pays chauds qui ont le 
plus de bouquet : ceux de» pays froid» ion!, au contraire, 
âpre» et souvent même trèt-acidet. 

Soat le rapport de leurs propriétés, le» via» peuvent 
se rapporter à trois classe» principales, «avoir : 1» le» 
vins astringents ou secs, tel» que ceux d'Alicanle, de 
Bordeaux , de Bourgogne , de Xérè» , de Madère , ele , 
qui contiennent une petite quantité de tannin , qui leur 
donne une saveur plu» ou moins austère ; 2* le» vins su- 
is 
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erës, tels que le Malaga. le Rota , le Rivesalte, le Lu- 
m i , etc., qui cooiicnnenl une quantité assez grande de 
sucre, qui a échappé à la fermentation , et 3» enfin Ici 
vins mousseux, tel» que celui de Champagne , qui, mis 
ta bouteille avant que la fermentation ne se soit apaisée, 
contiennent ainsi une grande quantité de gaz acide car- 
bonique en dissolution. 

Propriétés crimiqi.es. Tous le» vins donnent à l'ana- 
lyse chimique à peu près les mêmes produits, savoir: de 
l'eau, de l'alcool, un peu de mucilage, des principes co- 
lorants , du tartrale acide de potasse , du tartrate de 
chaux , de l'acide acétique , et dans quelques-uns de 
l'acide carbonique, enfin un principe huileux très-fugace 
qu'on n'est pas encore parvenu a isoler, et auquel on at- 
tribue ce que I on nomme le bouquet du vin. C'est à la 
présence de l'alcool qu'ils doivent principalement leurs 
propriétés stimulantes et diffusiblcs , et ce principe , 
qu'on peut séparer par la distillation , s'y trouve en pro- 
portions très-différentes. 

Usages L'action des vins sur l'économie animale dé- 
pend principalement de la quantité d'alcool qu'ils con- 
tiennent. Cependant une quantité donnée de vin n'agit 
pu de la même manière qu'un mélange d'alcool et d'eau, 
dans les mêmes proportions , et certains vins , qui don- 
nent à l'analyse chimique à peu près la même proportion 
d'alcool, n'enivrent pas avec la mime facilité. Il faut 
attribuer ces différences aux diverses espèces de combi- 
naisons dans lesquelles l'alcool se trouve dans ces produits 
complexes. Quoi qu'il eu soit , tous ces phénomènes sont 
assez généralement connus pour qu'il ne soit pas néces- 
saire de les décrire ici. Nous dirons seulement que les 
vins astringents agissent comme toniques aussi bien que 
comme excitants, et que les vins mousseux , dont l'ac- 
tion sur le cerveau est irès-promplc et très-intense, mal- 
gré la petite proportion d'alcool qu'ils renferment , exer- 
cent aussi une influence diurétique très-marquée. 

Les usages du vin comme médicament sont très-nom- 
breux. On l'administre avec avantage dans certains cas 
de fièvres adynamiques et ataxiques, dans les affections 
scorbutiques cl scrofuleuscs , enfin , dans toutes les ma- 
ladies aslhéniques; tandis que sou usage est rontre-indi- 
qué dans toutes les phlegmasies aiguës. Il sert en outre 
de véhicule à une foule de médicaments , et entre dans 
la composition d'un grand nombre de préparations offi- 
cinales. 

L'Alcool est un des produits de la fermentation vi- 
neuse. Il existe tout formé, on quantités variables, dans 
les liquides qui ont subi ce travail. 

Propriétés physiques. L'alcool pur, ou , comme on 
dit ordinairement , l'alcool absolu , est liquide, transpa- 
rent, incolore, très-volatil, d'une saveur brûlante, d'une 
odeur pénétrante et agréable qui lui est particulière, cl 
d une pesanteur spécifique de 0,792. 

Propriétés chimiques Les éléments de l'alcool peu- 
vent être représentés par du gaz hydrogène bi-carl»oué 
et de la vapeur d'eau en volumes égaux. Exposé à l'air, 
ce liquide s'évapore rapidement, et même en attire l'hu- 
midité. Il fient se combiner avec l'eau en toutes propor- 
tions. Le mélange de ces deux liquides est accompagné 
d'une élévation de température, et détermine des chan- 
gements dans la densité de l'alcool. Ainsi la pesanteur 
spécifique de 92 d'alcool el de «d'eau, est de 0,815; 
celle de 99 d eau et de 1 d'alcool, est de 0,999, etc. Pour 



reconnaître la proportion de l'alcool , on se sert en gé- 
néral de l'aréomètre de Reaumé , dont le n* 10 corres- 
pond à l'eau distillée, el le n* 40 à l'alcool contenant 
seulement 8 d'eau sur 100. L'alcool du commerce mar- 
que 32 ou 38', et l'cau-de-vic, qui contient en général à 
peu près parties égales d'alcool et d'eau, marque de 18" 
à 22". 

L'alcool entre en ébullition à 78». et se volatilise rapi- 
dement sans se décomposer. La densité de cette vapeur 
est de 1613; il s'enflamme facilement à l'approche d'un 
corps eu ignilion , et brûle avec une flamme étendue el 
blanche, sans laisser de résidu. Le froid le plus vif qu'on 
ail pu produire n'a pu le solidifier; car les expériences 
de Hullon , qui prétend être parvenu à le congeler par 
un froid de 79«, sont extrêmement douteuses. La plupart 
des acides minéraux , décomposent l'alcool cl le trans- 
forment en éther. Il dissout le phosphore , le soufre , 
l'iode , les alcalis minéraux et végétaux , ainsi que les 
sels déliquescents. Tou* les autres oxides métalliques , 
les sels insolubles -dans l'eau el lestcl*cfllore*cenl*ysonl, 
au contraire, insolubles; les résines, les huiles, les bau- 
mes, les savons, etc., s'y dissolvent en général facilement. 

Préparations. On oblienl l'alcool en grand en distil- 
lant, dans un alambic, les diverse* liqueur* fermenlées 
qui le contiennent. Le produit d'une première distilla- 
tion est de l'alcool mêlé d'eau en grande quantité, dont 
l'odeur el la saveur varient suivant les liqueurs d'où on 
l'a retiré cl qui porte en conséquence différents noms, 
tels que ceux d'eau-de-vie, quand il provient du vin; 
tu/fia, rhum , quand il est fourni par le suc île cannes à 
sucre, raik, par le riz, etc. Pour le purifier el le priver 
d'eau, en un mot pour le rectifier, on le distille de nou- 
veau plusieurs fois.cn y mêlant des substances très-avides 
d'eau, telles que le sous-carbonate de putasse , le chlo- 
rure de potassium, etc., el en fractionnant les produits 

Usages. L'alcool est un des stimulants diffusibles les 
plus énergiques. Concentré, il agit comme un poison vio- 
lent ; affaibli, et pris en petite quantité, il occasionne? 
une chaleur plus ou moins vive à l'épigaslre, une irri- 
tation du système nerveux , l'accélération de la circula- 
tion, en un mot, une excitation générale. Kn plus grande 
quantité ,il détermine l'ivresse, caractérisé piruncoma 
profond, l'inflammation de l'estomac, etc. , et il peut 
même occasionner la mort L'alcool à 3l>°, ou Esprit de 
vin rectifié , est employé pour préparer les élixirs, les 
teintures , et il semble augmenter l'activité de Iwaucoup 
de substances médicinales. Il n'est jamaisemployé seul en 
médecine ; mais à l'étal d'eau-de-vie, l'on en fait un 
usage habituel comme liqueur de tabac, et comme toni- 
que et stimulant dans les maladies accompagnées de 
symptômes adynamiques, les typhus, les convalescence* 
des maladies graves, le dtUrtum tremens, etc. A l'exté- 
rieur, on s'en sert comme rubéfiant lorsqu'il est con- 
centré, et, étendu d'eau , comme asiringeul tonique et 
réfrigérant dans une foule de circonstances. 

Les Étmbrs sont des composés qui résultent toujours 
de l'action des acides sur l'alcool. Thénard les divise en 
trois genres distincts, savoir : 

1* Ceux qui sont composés d 'hydrogène, doxigène el 
de carhoue , el dans la formation desquels n'entre pas 
la moindre trace de l'acide employé, qui agit seulement 
en enlevant à l'alcool une portion de son hydrogène ; 

2* Ceux qui contiennent de l'hydrogène hi- carboné 
combiné à l'acide employé; 
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Et 3° eofia ceux qui résultent de la combinaison ih- 
ù me de l'acide et de l'alcool. 

Éthmi si LKimot i- ou hydratiqob. Il résulte de l'ac- 
lion sur l'alcool de l'acide »ulfurique concentré , très- 
avide d'eau et difficilement volatil , il eu est de même 
des acide* phosphorique, arsénique et ttuo-horiqtie. 

Propriétés physiqoks. l/éther hydraliquc est li- 
quide, incolore , limpide, exl reniement volatil, d'une 
oileur forle, particulière et agréable, d'une saveur 
chaude et piquante , et d'une pesanteur spécifique de 
0,711. 

Propriétés chimtolks. D'après Gay-Lussac , ses élé- 
ments peuvent être représentés par 2 de gaz hydrogène 
hi -carboné et I de vapeur d'eau , en volumes ; d'où il 
résulte que pour transformer l'alcool en éîhcr, il faut 
lui enlever la inoilié de l'hydrogène et de l oxigène qu'il 
contient , dans les proportions nécessaires pour former 
de l'eau. Il se volatilise à la température ordinaire , en 
produisant un froid considérable ; la densité de sa va- 
peur de 2,586. Sous la pression de 0,7G, il bout à 35". 
Il brûle très- facilement avec une flamme blanche très- 
étendue , et se décompose à la chaleur rouge. Il est so- 
luble dans 10 parties d'eau et s'unit en toutes propor- 
tions avec l'alcool cl l'ammouiaque , dont il est séparé 
par l'eau; enfin il dissout un grand nombre do matières 
végétales et quelques substances animales. 

Préparations. On mêle peu à peu parties égales d'al- 
cool et d'acide sulfuriquc concentré dans une cornue ; 
on chauffe le mélange ; l'élher se volatilise et vient se 
condenser dans un ballon refroidi avec de la glace. On 
le rectifie en l'agitant avec de la potasse caustique pour 
lui enlever l'alcool, et en le dislillaul, à une douce cha- 
leur, après l'avoir mêlé à du chlorure de calcium. 

Usagks. L'éther sulfurique pris intérieurement , à 
hautes doses , irrite vivement l'estomac et produit en 
même temps des étourdisscmenls , des éblouissements 
et une sorte d'ivresse , mais qui dure moins long-temps 
que celle qui résulte de l'alcool. A petites doses cette sub- 
stance produit d'abord un sentiment de chaleur qui de 
l'estomac se transmet rapidement dans tout le corps; 
elle porle ensuite son action sur le système nerveux , 
dont elle modifie puissamment la vitalité, tantôt en agis- 
sant sur lui comme sédatif, d'autres fois en le stimulant 
très-vivement , mais toujours d une manière passagère. 
Dans aucun cas , elle ne parait avoir d'influence sur le 
système circulatoire. On s'en sert avec avantage dans la 
plupart des affections nerveuses , tels que les vomisse- 
ments spasmodiques, les coliques nerveuses, l'hystérie, 
l'asthme , et en général toutes les névroses. On emploie 
souvent l'éther pour combattre l'ivresse, qu'il fait cesser 
comme par enchantement Ou en relire des avantages 
inarqués dans les fièvres typhoïdes , pour calmer les 
mouvements convulsifs , le hoquet, etc. On l'a vanté 
comme fébrifuge et comme anlhelmintique. Admiuistré 
eu lavement, il est souvent très-utiledaus la colique né- 
phrétique. La vapeur qui s'eu dégage continuellement 
est employée pour irriter la surface piluitairc dans les 
cas de syucope, et peut être très-utile dans certaiuea af- 
fections nerveuses des organes respiratoires. A l'exté- 
rieur, on se sert de l'éther comme réfrigérant pour com- 
battre certaines névralgies, les douleurs de migrai- 
nes , etc. Enfin ce liquide est employé comme dissolvant 
d'un grand nombre de médicaments. 



Éthkr h ydrochloriock. H fait partio des étbers du 
second genre, et résulte de l'action de l'acide hydro- 
chlorique sur l'alcool. 

Propriétés physiques. Il est liquide au-dessous 
•le H", cl gazeux au-dessus de celle température , in- 
colore , d'une odeur forte , analogue à «Ile de l'éther 
sulfurique, el d'une saveur légèrement sucrée. Sa pesan- 
teur spécifique à l'état gazeux est do 2,219, celle de 
l'air étant 1000, et à l'étal liquide, à 5*, sous la pression 
de 76 centimètres de 0,874. 

Propriétés chimiques. Il est formé d'un volume de 
gaz hydrochloriqiic et d'un volume d'hydrofjène con- 
densés en un seul. Versé sur la main, il entre en ébulli- 
lion el se vaporise il instant, en produisant un froid 
considérable. Il s'enflamme rapidement à l'approche 
d'un corps en ignilion, et brûle avec une flamme verte. 
Chauffé au rouge-brun il est décomposé. Il est soluble 
dans son volume d'eau à 18", et en toutes proportions 
dans l'alcool. Il est sans action sur le tournesol. 

Préparations. On l'obtient en distillant , dans une 
cornue, un mélange de parties égales d'alcool et d'acide 
bydrochlorique liquide concentré. 

Usagks. Il est très-peu employé, à cause de sa grande 
volatilité. Son action est à peu près la même que celle 
de l'éther sulfurique. 

Éthkr mitriqok, et mieux nitrkdx. Il résulte de la 
combinaison de l'acide nitreux avec l'alcool, et se range 
parmi les éthers du troisième genre. 

Propriétés physiques. Il est liquide, d'un blanc jau- 
nâtre, très-volatil, d'une odeur semblable à celle de 
l'éther sulfurique, mais beaucoup plus forle, et analo- 
gue à celle de la pomme de Reinette, d'une saveur âcre 
et brûlante, et d'une pesanteur spécifique nlus grande 
que celle de l'alcool, mais moindre que celle de l'eau , 
car il marque 24* à l'aréomètre de Beaumé. 

Propriétés cmmiqiiks. D'après Thénard, cet éther est 
formé d'alcool el d'acide nitreux dans des proportions ' 
encore inconnues, el en outre il contient toujours une 
petite quautité d'acide acétique. Il entra en éhullilioa 
à 21*, et se réduit sur-le-champ en vapeurs; il s'eu- 
llamme facilement et brûle avec une flamme trcs-hril- 
lanle ; chauffé, il se décompose. Agité avec de l'eau , il 
se sépare en trois parties : l'une se volatilise, la seconde 
se dissout, et la troisième se décompose en donnant de 
l'acide nitreux. Abandonné à lui-même, il s'altère rapi- 
dement et devient acide. Il s'uuil facilement avec l'al- 
cool. 

Préparations. On l'obtient en distillant parties égales, 
en poids, d'alcool el d'acide nitrique. 

Usagks. 11 agit a peu près de la même manière que 
l'éther sulfurique ; mais comme il est beaucoup plus 
volatil, son application à la surface du corps occasionne 
un froid plus intense. 11 parait jouir de quelques pro 
priétés diurétiques. On l'a employé avec quelque succès 
dans certaines maladies du foie. Il est beaucoup moins 
usité que l'éther sulfurique. 

ÉTHRn acétiqur. Il se rapporte au troisième genre , 
ri résulte de la combinaison de l'acide acétique avec 
l'alcool. 

Propriétés physiques. C'est un liquide incolore, 
d'une odeur agréable d'éther et d'acide acétique , d'une 
•aveur particulière, et d'une pesanteur spécifique 
de 0,866. 
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Propriétés chiniqcrs. Il est composé , suivant 
Thompson , de 4 atones d'hydrogène per-carboné el 
de 1 alome d'acide acélique. Il entre en éhullition a 71*; 
brûle avec une flamme jaunâtre alongée , l'unit en 
toutei proportion» à l'alcool , et se dissout dans envi- 
ron 7 d'eau sans éprouver de décomposition. Il est dé- 
composé par la potasse, el ne s'altère pas avec le temps. 

Préparations. On le prépare en chauffant , et distil- 
lant,dans une cornue, un mélange de 100 d'alcool, 63 d'a- 
cide acélique concentré et 17 d'acide sulfurique à 66°. 

Usacrs. Il jouit des mêmes propriétés que les autres 
éthers, mais il est beaucoup moins volatil. C'est pourquoi 
on le préfère souvent pour les applications extérieures. 
Sédillot l'a employé avec beaucoup d'avantages en fric- 
tions sur les parties affectées de douleurs rhumatismales 
et névralgique». 

cent «eotieiie r a WH.I.E. 

niPPOCRATicÉES. Hippocraticece . 3 t'SS. — Ilippocra- 
tèaeèes. Kl mu. DC. 

Arbustes ou arbrisseaux généralement glabres 
cl sarmenleux, portant des feuilles opposées, sim- 
ples, coriaces, entières ou dentées ; des fleurs pe- 
tites, axillaires, fasciculées ou en corymbes. Leur 
calice est persistant, à cinq divisions; leur co- 
rolle se compose de cinq pétales égaux ; les étami- 
nes sont généralement au nombre de trois, rare- 
ment quatre ou cinq, ayant leurs Mets réunis par 
leur base, el formant un andropbore tubulcux. 
L'ovaire est trigone, à trois loges, contenant cha- 
cune quatre ovules altacbés à leur angle interne. 
Le style est simple, terminé par un ou trois stig- 
mates. Le fruit est tantôt capeulaire à trois angles 
membraneux, tantôt charnu ; chaque loge contient 
en général quatre graines. Celles-ci ont un em- 
bryon dressé, dépourvu d endosperme. 

Cette famille , composée des genres ntppocratea, 
Anthoûon, Raddisia.Salacfa, etc., est voisine des Acé- 
rinées et des Malplgbiacées. 
PL. XXXV. Fig. 441. Sommité d'un rameau d'Hippo- 
cralée grimpante , Uippocra- 
tea scandent. 

442. Une fleur isolée et fortement 
grossie. 

443. La même vue en dessous. 

CENT-DIXIEME rAMUXI. 

* AcfcnusÉES. Âcerinea. DC. 

Famille uniquement composée du genre érable 
(acer, L.) et offrant les caractères suivants : fleurs 
hermaphrodites, ou unisexuées; calice à cinq di- 
visions, plus ou moins profondes, ou entier; co- 
rolle de cinq pétales; étamines en nombre double 
des pétales, insérées sur un disque hypogyne, qui 
occupe tout le fond de la fleur; ovaire didyme et 
comprimé, à deux loges, contenant chacune deux 



ovules altacbés à l'angle Interne ; style simple, 
quelquefois très-court, terminé par deux stigmates 
subulés. Le fruit se compose de deux samares, in- 
déhiscentes, prolongées en ailes d'un côté. Les 
graines offrent sous leur tégument propre un em- 
bryon roulé en spirale. 

Les Acérinées sont des arbres à feuilles opposées , 
simples ou pinnées, et à fleurs disposées en grappe ou en 
cimes terminales. Elles tiennent en quelque sorte le 
milieu entre les Malpighiacées , dont elles diffèrent sur- 
tout par leurs fruits membraneux, ailés el seulement à 
deux loges , et les Hippocaslanées. 

La famille des Acérinées, telle qu'elle avait été éta- 
blie par Jussieu, contenait plusieurs autres genres; tels 
sont YM$cu\iu, qui forme la famille des Hippocasla- 
nées de DcCandolle, et qui nous parait appartenir à celle 
.les Malpighiacées ; cl VUtppwratea, celle des Hippo- 
craticées. 

PL. XXXV. Fig. 444. Portion de l'inflorescence de 
l'Érable Sycomore , Acer 
pseudoplatamu. 

445. Fleur stérile grandie. 

416. Une étaminc grossie. 

447. Une fleur fertile grandie. 

448. Le fruit ; on a enlevé en a une 

portion du péricarpe pour 
montrer le point d'attache 
de la graine. 

449. Une graine fortement grossie. 

CENT-ONZ.lf.ME E A MILLE . 

M 1* iT^I G D t A t r. ï s , ^ \ Li l t % tî^tît^F * J \ 5 S . 

Famille composée d'arbres, d'arbrisseaux ou 
d'arbustes, à feuilles opposées, simples ou compo- 
sées, souvent mnnies de poils en forme de navette 
ipitï malpighiacei) accompagnées souvent à leur 
base de deux stipules ; fleurs jaunes ou blanches 
formant des grappes, des cory mbes ou des serlules 
axillaires ou terminales. Les pédicelles qui sup- 
portent les fleurs sont souvent articulés et munis 
de deux petites bractées vers leur partie moyenne. 
Leur calice est monosépale, souvent persistant, à 
quatre ou cinq divisions profondes ; leur corolle, 
qui manque quelquefois, se compose de cinq pé- 
tales, longuement onguiculés. Les étamines, au 
nombre de dix, rarement moins, sont libres ou 
légèrement soudées par la base. Le pistil est tantôt 
simple, tantôt formé de trois carpelles, plus ou 
inoins soudés entre eux. Chaque carpelle ou cha- 
que loge contient, soit un seul ovule suspendu à la 
partie supérieure de l'angle interne, soit deux ovu- 
les attachés à cet angle. Les styles, au nombre de 
trois, sont quelquefois soudés. Le fruit, qui est 
sec ou charnu, se compose de trois carpelles dis- 
tincts, ou forme une capsule ou un miculaine à 
trois, rarement à deux ou i une seule loge. La 
capsule est ordinairement relevée d'ailes mem- 
braneuses, très-saillantes, ou de pointes épineuses. 
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Le nuculalne renferme tantôt trois nucules uuilo- 
culaires, tantôt nn noyau à trois loges monosper- 
mes. Chaque graine se compose d'un tégument pro- 
pre, peu épais, recouvrant immédiatement un em- 
bryon un peu recourbé. 

Celte famille, dans laquelle ou trouve entre autres 
les genres MalpigMa , Hyrsonima , Hyptage , Gaudi- 
chaudia, BanUttria , etc. , est voisine des Acérinéet et 
des llypéricées. Elle se distingue des premières par ses 
pétales longuement onguiculés , sesélamines monadel- 
phes et les loges de son fruit toujours monospermes ; des 
secondes, par ses étamincs définies, ses loges monosper- 
mes , etc. Nous réunissons ici le genre Aïtcultis , qui 
forme la famille des Hippocastanées de De Candollc. 

PL. XXXV. Fig. 450. Portion d'un rameau de Mou- 
reiller à grandes feuilles , 
Malpighiu macrophyUa. 

451. Pistil et élamines soudées par 

la base. 

452. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

453. Une graine nue. 

érytm i; ' i \ Yi 1 1 s. Erythrvxyleœ. Kcstu. 

Arbres ou arbrisseaux à fouilles alternes ou op- 
posées, généralement glabres, munies de stipules 
axillaires. Les fleurs sont petites, pédicellées, 
ayant un calice persistant à cinq divisions profon- 
des, une corolle de cinq pétales, sans onglet et 
inunie intérieurement d'une petite écaille. Les 
élamines, au nombre de dix, sont monadclpbcs. 
L'ovaire est uniloculaire, contenant un seul ovule 
pendant, ou bien il est à trois loges, dont deux sont 
vides. De l'ovaire naissent trois styles, tantôt dis- 
tincts, tantôt soudés presque jusqu'à leur sommet. 
Le fruit est une drupe monosperme, contenant 
une graine anguleuse, dont l'endospcrmo dur et 
corne contient un embryon axile et homotrope. 

Cette petite famille ne se compose que du genre Ery- 
throxylum, placé jadis parmi tes Malpighiacées,et d'un 
genre nouveau établi par Kunlh, sous le nom AeSethia. 
Elle diffère des Malpighiacées par ses pétales appen- 
diculés, son fruit monosperme et son embryon muni d'un 
endosperme. 

PL. XXXV. Fig. 454. Sommité fleurie d'un rameau 
d'Erylhroxylon à feuilles de 
Laurier, Erythroxylum lau- 
rtfaUum. 

455. Une fleur dépouillée de ses pé- 

tales. 

456. Une élamine grossie. 
437. Le pistil. 

458. Le fruit; a le même coupé Irans- 



CEKT-TREIZIEHE FAMILLE. 

méliackes. Metiaceœ. Jvss. — Cedrelea. R . BnowK. 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes sans 
stipules, simples ou composées, à fleurs tantôt so- 
litaires et axillaires, tantôt diversement groupées 
en épis ou eu grappes, ayant un calice monosépale, 
à quatre ou cinq divisions plus ou moins profon- 
des; une corolle de quatre à cinq pétales valvai- 
res; des élamines généralement en nombre double 
des pétales, rarement en môme nombre ou en 
nombre plus considérable. Ces élamines sont tou- 
jours monadelpbes, et leurs filets forment un tube 
qui porte les anthères tantôt à son sommet, tantôt 
à sa face interne. L'ovaire est porte sur un disque 
hjpogyne et annulaire; il offre quatre à cinq lo- 
ges, contenant généralement deux ovules collaté- 
raux et superposés. Le style est simple, terminé 
par un stigmate plus ou moins profondément divisé 
en quatre à ciuq lobes. Le fruit et tantôt sec, cap- 
sulaire, s'ouvianl eu quatre à cinq valves septifé- 
rcs ; tantôt il est charnu et drupacé, et parfois 
uniloculaire par suite d'avorteinent. Les graines 
se composent d'un embryon, quelquefois enve- 
loppé d'un endosperme mince ou charnu, qui man- 
que dans d'autres genres. 

Les genres Ticorea et emporta , d'abord placés dans 
celle famille, oui élé transportés par Robert Brown dans 
les Butacées. I.e même botaniste a formé des genre» Ce- 
drela et Swielenia une famille distincte, sous le nom de 
Céoni t •' k s . Mais le professeur De Candolle en a simple- 
ment fait une tribu des Méliacées. Cette famille se di- 
vise en deux tribus naturelles, savoir : 

1° MftLiAcfas vraies : loges do fruit contenant one ou 
deux graines sans ailes ni endosperme ; embryon ren- 
versé ; cotylédons planes et foliacés , ou épais et char- 
nus. Ex. : Gtrutna, Humiria , Turraa, Quivisia, Stri- 
yilia, Sandortcum, Mella, TrichiUa, Guarea, etc. 

2» Ckdrélées : loges du fruit polyspermes ; graines 
généralement ailées , munies d'un endosperme charnu ; 
embryon dressé ; cotylédons foliacés. Ex. : Ccdrela , 
Su ietenia, etc. 

Celle famille, voisine des Sapindacées et des Ampéli- 
dées, en diffère par ses élamines constamment monadel- 
pbes, et la structure de son fruit. 

PL. XXXV. Fig. 459. Portion d'un rameau d'Aca- 
jou à meubles , SwieUma 
JUahagorH. 
460. Une fleur grandie. 
4C1. Le tube staminifère étalé. 

462. Une anthère grossie. 

463. Le pistil. 

464. L'ovaire coupé transversale- 

ment. 

465. Une graine. 

WlNTHRAKlK CAN.NKLLB BLANCHB. WinltTOtlta Caiiellu. L. 

Arbre qui croit à la Jamaïque, Part** usitée*: L'é- 
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Caractères botaxiqoes. Tronc de 20 à 30 pied» de 
haut; feuilles presque sessiles , ovale*, d'un vert clair et 
luisantes ; fleurs en grappes terminales , cal. concave à 
3 div.; 10 élam ; anthères alongées, à 2 loges continues; 
ovaires à 3 loges; fr., baie globuleuse , contenant '2 à 3 
graines. 

Propriétés physiques. Écorces roulées, minces , en 
plaques de 5 à 6 pouces de loug, lisses , sans épiderine, 
à l'extérieur d'une couleur jaune roux claire, d'un tissu 
spongieux et d'une couleur plus claire légèrement cen- 
drée à l'intérieur, d'une saveur amère , piquante el un 
peu 1er*), et d'une odeur aromatique très-agréable. 

Propriétés chimiques. Elle contient une matière 
amère particulière, très-soluble dans l'alcool cl l'étber 
et réther est peu soluble dans l'eau , un principe sucré 
cristallin appelé CannelHne , el se rapprochant de la 
Mannite , de la résine , une huile essentielle très-âcre , 
de la gomme, etc. Elle ne contient pas de tannin comme 
l'écorce de Winler. 

Usages. Son action sur l'économie est semblable à 
celle de la cannelle de Ceylan. On l'emploie principale- 
ment comme condiment ; mais elle entre aussi dans 
la composition de plusieurs préparations pharmaceuti- 
ques. 

cent-quatorzième famille. 

samîïdackes. Sapindaceœ. Jvss. 

Famille composée de grand» arbres ou d'arbus- 
tes, quelquefois de plantes herbacées el volubiles, 
portant des feuilles alternes et généralement im- 
paripinnées, munies quelquefois de vrilles. Leur 
calice se compose de quatre à cinq sépales, libres, 
ou légèrement sondés par leur base. La corolle, 
qui manque quelquefois, est formée en général de 
quatre â cinq pétales, tantôt uns, tantôt glandu- 
leux vers leur partie moyenne, où ils portent quel- 
quefois une lame pétaloïde. Les étamines, en nom- 
bre double des pétales, sont libres et appliquées 
sur un disque hypogync, plane, lobé, qui garnit 
tout le fond de la fleur. L'ovaire est à trois loges, 
contenant en général deux ovules superposés et 
attachés à l'angle interne de chaque logo. Le 
style, simple à sa base, est triflde à son sommet, 
qui se termine par trois stigmates. Le fruit est une 
capsula quelquefois vésiculcuse, à une, deux ou 
trois loges, contenant chacune une seule graine. 
Les graines se composent d'un gros embryon ayant 
fa radicule recourbée sur les cotylédons, et dé- 
pourvu d'endosperme. 

Cette famille a été divisée en trois tribus de la ma- 
nière suivante -. 

!• Pai'llimé M : pétales appendiculés , disque formé 
de glandes distinctes placées entre les pétales el les éta- 
mines; ovaire à trois loges monospermes; herbes ou ar- 
bustes volubiles, munis de vrilles. Ex : Cardiospermum , 
UrvUlea, Serjunfa, Paullinia. 

2\Sapindéks, pétales non appendiculés, mais glandu- 
leux ou barbus , rarement nus , disque aunulaire , ou 
qiielqueloia glandes soudées entre elles; ovaire à deux 



ou trois loges monospermes , arbres ou arbrisseaux non 
volubiles. Ex. : Sajrindus, TaliHa, SchmideUa, Eupho- 
ria, ThovtnUt, Cupania, etc. 

3" Dodoneacém , pétales munis d'une écaille à leur 
base; ovaire à deux ou trois loges, contenant deux ovu- 
les j péricarpe vésiculeux ou allé ; embryon ayant te* 
cotylédons roulés en spirale. Ex. : A'alreuferfa. Dodo- 
ncta, etc. 

PL. XXXV. Fig. 46l ; . Portion de rameau de Thouinin 
à feuilles simples, Thouinia 
simplicifoUu. 

467. Une fleur dépouillée de ses pé- 

tales et grossie. 

468. Le fruit. 

CENT-QUINZIEME FAMILLE. 

* POLYCAI.ÉES. Polygalex. Jcss. 

Nous trouvons dans celle famille des plantes her- 
bacées, ou des arbustes, à feuilles alternes, sim- 
ples et entières, à fleurs solitaires, axillaires ou en 
épis. Chacune se compose d'un calice de quatre à 
cinq sépales, imbriqués latéralement avant l'épa- 
nouissement de la fleur, et dont deux, quelquefois 
plus intérieurs, sout pétaloïdes et rolorës. La co- 
rolle est formée de deux à cinq pétales, tantôt dis- 
tincts, tantôt réunis ensemble par le moyen des 
filets staminaux, qui forment un tube fendu d'un 
côté. Les étamines, généralement au nombre de 
huit, sont monadelphes ; leur amlrophorc est di- 
visé supérieurement en deux phalanges, portant 
chacune quatre anthères uniloculaires, et «'ouvrant 
en général par leur sommet. Plus rarement les 
étamines sont au nombre de deux à quatre, cl li- 
bres. L'ovaire est quelquefois accompagné à sa 
base par un disque h\pogv ne cl unilatéral, ou forme 
de deux appendices latéraux et lamclleux ; il offre 
deux, plus rarement un seul ovule. Le style est 
long, ordinairement recourbé, et portant un stig- 
mate creux, bilobé ou unilatéral. Le fruit est une 
capsule on une drupe. Dans le premier cas, il est 
à deux loges monospermes, cl s'ouvre en deux 
valves seplifères; dans le second cas. il est unilo- 
culaire, monosperme et indéhiscent. Les graines 
sont pendantes, en général accompagnées d'une 
sorte de caroucule ou d'arillc de forme variée. 
Leur embnon est tantôt placé dans un endosperrae 
charnu, cl laulôl dépourvu d'eudosperme. 

Le genre Polygala avail d'abord été placé par de 
Jussieu dans la famille des Pédiculaires. Richard père, 
en faisant voir que sa corolle était véritablement poly- 
l>étalc , a le premier indiqué la nécessité d'en former 
une famille distincte, que de Jussieu a établie plus tard 
sous le nom de Polygalécs. Celte famille se rapproche 
par la forme générale de sa Heur de* Légumineuses el 
.(es Fumariacécs; mais par ses caractères , elle doit éire 
placée dans le voisinage des Droséracécs el des Tréman- 
drées de R. Brown. Outre le genre Polygala, ou compte 
encore dans cette famille les genres Salomonia, Cumes- 
lorma, liadtera, Soulameti. Kramerla, etc. 
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PL. XXXV. Fig. 469. Sommité fleurie d'une li K e de 

vulgarii. 

470. Une fleur entière; a la même 

dépouillée de ton calice. 

471. Le tube staminifère. 

472. Le pistil. 

473. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

474. Une graine. 

Polygala dr ViBr.iMK. Polygala senega, L. 

Plante vi vace qui croit dans l'Amérique septentrionale. 
Parties mitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tiges herbacées, hautes de8 
» 10 pouces ; feuilles sessiles , ovales . lancéolées , d'un 
vert clair; H petites, en épis terminaux j cal. à 5div. 
profoudes, irrégulièrcs ; cor. irrégulière à 5 féU ; fr.i 
capsule très-comprimée , bivalve , à 2 loges monnsper- 
mes, contenant des graines noires, alongées et terminées 
en pointe. 

Propriétés physiques. Racine d'une grosseur varia- 
ble, depuis celle d'une plume jusqu'à celle du petit doigt, 
contournée , rameuse , ayant d'un coté une sorte de crête 
longitudinale ; son écorec est grisâtre , résineuse, recou- 
vrant un meditullium blanchâtre et ligneux ; son odeur 
est faible et nauséeuse , et sa saveur d'abord douce , puis 
Acre et amère , excite la toux et la salivation. 

Propriétés chimiques. Celte substance contient , sui- 
vant Dulong d'Astaford , une matière particulière alca- 
liue , Polygalhie ou Sènégine , de la résine, une matière 
gommeuse , une matière analogue à la cire , une sub- 
stance colorante jaune , de l'acide peetiqtM , du malate 
acide de potasse et de chaux, etc. Pe»chier prétend y 
avoir découvert trois uouvelles substances qu'il a nom- 
mées Polygaline.el Isolysine et Acide polygalique. L'eau 
et l'alcool s'emparent des principes médicamenteux. 

La Séséginb parait être le principe actif du polygala. 
Elle est solide , brune , translucide , d'une saveur désa- 
gréable, et d'une odeur qui provoque l'élernùmenl quand 
on la pulvérise. Elle est insoluble dans l'eau et dans Fé- 
ther ; l'alcool , au contraire , la dissout facilement. Elle 
est jusqu'ici sans usage. 

Usages. Le polygala est un excitant très-énergique , 
qui, à trop fortes doses , occasionne souvent des vomis- 
sements et des déjections alvincs. A doses modérées , ce 
médicament excile la sécrétion de l'urine , la sueur et le 
ptyalisme. On a cru pendant long-temps qu'il exerçait 
une action spéciale sur les |h>iiiiioiis , et alors on l'em- 
ployait daus toutes les maladies de poitrine , même dans 
les cas d'inflammation aiguë. On sait aujourd'hui à quoi 
!»'en tenir sur ces prétendues vertu» spécifiques. On s'en 
sert avec avautage dans les affections rhumatismales , 
dans la dernière période des catarrhes pulmonaires, dans 
l'hydrolborax cl certaines bydropisies , daus le croup , 
l'aménorrhée, etc. Eu Allcmague , on l'administre à l'in- 
térieur avec beaucoup de succès , suivant le docteur 
Ammoii, dans le traitement des ophthalmics (rès-inten- 
»es , contre lesquelles les anliphlogistiques échouent si 
souvent. Les Américains regardent le polygala comme uu 



remède souverain contre la morsure des serpents veni- 
meux , et surtout du serpent a sonnettes. Cette répula- 
liou ne s'est pas soutenue en Europe. 

On peut substituer au polygala de Virginie, le Poly- 
gala commun , Polygala vulgaris. L., plante indigène 
très-commune. Il jouit en effet des mêmes propriétés , 
mais à un moindre degré. 

La racine du Polygala amer , Polygala amara, L., 
plante qui croit abondamment dans lei lieux incultes, 
jouit d'une amertume extrêmement prononcée ; elle agit 
à la manière des médicaments toniques , mais en même 
temps elle provoque ordinairement des évacuations alvi- 
nes. On l'a beaucoup vantée dans le traitement des ma- 
ladies du pou mou ; mais on conçoit qu'elle est plutôt nui- 
sible qu'utile dans les cas d'inflammation. 

CENT-SEIZIEME i aiiii.il. 

trkmamdrkks. Tremandreœ. R. Bhowm. 

Celle petite famille, formée des deux seuls gen- 
res Tremandra et Tetratheca, se compose d'arbus- 
les ayant le porldes Bruyères, tous originaires de 
la Nouvelle-Hollande, portant des feuilles alternes 
ou verticillées, sans stipules, simples ou dentées, 
et souvent garnies de poils glanduleux. Leurs 
fleurs sont Bifilaires et solitaires, ayant un calice 
de quatre A cinq sépales inégaux, rapprochés en 
forme de valves, avant l 'épanouissement de la 
fleur, cl caducs. La corolle se compose de quatre 
à ciuq pétales égaux, alternes avec les sépales, 
plus longs que les élamines. Celles-ci, au nombre 
de huit à dix, sont placées par paire en face de 
chaque pétale; leurs anthères, qui offrcntdcux ou 
quatre loges, s'ouvrent à leur sommet par un pe- 
tit trou ou une sorte de tube. L'ovaire est ovoïde, 
Comprimé, à deux loges, contenant chacune deux 
à Dois ovules pendants. 1 c style se termine par 
un ou deux stigmates, et le fruit est une capsule 
comprimée, biloculaire, s'oinrant en deux valves 
sepliferes sur le milieu de leur face. Les graines, 
insérées au haut de la cloison, sont terminées par 
un appendice caronculifonne. L'embryon est dressé 
dans un endosperme charnu. 

Celle famille a de nombreux rapports avec les Poly- 
galées, dont elle diffère par ses élamines libres , ses an- 
thères à deux ou quatre loges, sa corolle régulière , et 
avec les Droséracées, dont elle se distingue par ses an- 
thères , les loges de son ovaire, qui ne contiennent que 
deux ou trois ovules, etc. 

PL. XXXV. Fig. 475. Extrémité d'un rameau de 

Tétrathèque glanduleuse , 
Tetratheca glandulosa. 

476. Une fleur dépourllée de ses 

pétales, et grandie. 

477. Une étamine grossie. 

478. Le pistil grossi. 

479. Le fruit grossi; a le même 

plus grossi et coupé trans- 
versalement. 

480. Une graine fortement grossie. 
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' FVMAR1ACKES. Fumariaccœ. DC. 



Les Fumariacéos «ont tontes des plante» herba- 
cées non lactescentes, ayant dos feuille» alternes et 
décomposées en un grand nombre de segments 
étroits ; de* fleurs assez petites, généralement dis- 
posées en épis terminaux. Leur calice se compose 
de deux sépales très-petits , opposés , planes cl ca- 
ducs. La corolle est irrégulière, tnbulcusc, formée 
de quatre pétales inégau\, quelquefois légèrement 
soudés entre eux à leur base : le supérieur, qui est 
le plus grand, se termine à sa partie inférieure par 
un éperon court et recourbé. Les élamines, au 
nombre de six, sont diadelpbes, c'est-à-dire, for- 
mant deux androphorcs, qui portent chacun à leur 
sommet troisanlhères, savoir: une moyenne* deux 
loges et deux latérales uniloculaircs. L'ovaire est 
uniloculairc, et contient quatre ou un grand nom- 
bre d'ovule» attachés à deux trophospermes longi- 
tudinaux, correspondants à chaque suture. Le style 
est court, surmonté d'un stigmate déprimé. Le 
Irait est tantôt un akène globuleux, monosperme 
par avortement, tantôt une capsule quelquefois 
vésiculeuse, polysperme. et «'ouvrant en deux val- 
ves. Les graines sont globuleuses, munie» d'une 
caroncule, et contenant, dans un endosperme 
charnu, un embryon petit, un peu latéral, quelque- 
fois recourbé et placé transversalement. 

Cette famille , compo»ée du genre Fumarla et des 
genres établis avec se» diverses espèces, comme Coryda- 
Hs, Diclytra , Cyttlcapnos, etc. , »e distingue des Papa- 
véracées par l'absence du »uc laiteux , la corolle irrégu- 
lière et les six élamines diadelpbes. 
PL. XXXVI. Fig. 481 Sommité d une tige deCory- 

dalide jaune, Corydalis 
lutta. 

482. Une Heur décomposée. 

483. Le fruit ; a le même coupé 

longiludinalemcnt. 

484. Une graine dépouillée d'une 

partie de sa tunique . 

Fumbtebrk OFPicnALs. Fumaria ofllcinaUs, L. 

Plante indigène , annuelle , qui croit abondamment 
■lans les champs cultivé», les jardins, le» vigne». Parties 
usUèet: toute la plante. 

Caracterks botaxiqiks. Tige herbacée , rameuse , 
glauque , cariée ; feuille» hipinnée», découpées ; fleurs 
purpurine* , formant une sorte d'épi peu serré ; cal. pe- 
tit, formé de 2 foliole» ovale» ; cor. à 4 pét. inégaux : 
le supérieur formant un éperon à leur ha»e , l'inférieur 
l.bre; fruit : akène globuleux. 

Propriétés physiques. Celte plante c*t remplie d'un 
suc aqueux, amer et inodore. 



ÉLÉMENTS 

Propriétés chimiques. Elle contient du malate de 
chaux , et des principes extractifs amers, solubles dan» 
l'eau, le vin et l'alcool. 

Usages. C'est un tonique faible , très-employé dans 
les affections cutanée» , la jaunisse , les engorgement» 
de» vi»cère» abdominaux, le scorbut et les cas d'affaiblis 
st menl des organes digestifs. 

r F.NT-PlX-lirrriEM i: rAJEUIXE. 

* papavébacêes. Papaveracea. — Papaveracearvm 
gen. J. — Podophyllearum gen. DC. 

• 

Plantes herbacées ou plu» rarement sons-arbris- 
seaux à feuille» alternes, simples, ou plus ou 
moins profondément découpées, remplies en géné- 
ral d'un suc laiteux blanc on jaunâtre. Les fleurs 
sont solitaires on disposées en cimes ou en grappes 
rameuses. Le calice est formé de deux, très-rare- 
ment de trois sépale» concaves et très-caduc». La 
corolle, qui manque quelquefois, se compose de 
quatre, très-rarement de six pétales, planes, chif- 
fonnés et plissés avant leur épanouissement. Les 
élamines, en très-grand nombre, sont libres. L'o- 
vaire est ovoïde ou globuleux, ou étroit et comme 
linéaire, à une seule loge, contenant un très-grand 
nombre d'ovules attaché» à des trophospermes sail- 
lants, sous la forme de lames ou de fausses cloi- 
sons. Le sty le, très-court ou à peine distinct, se 
termine par autant de stigmates qu'il y a de tro- 
phospermes. Le fruit est une capsule ovoïde, cou- 
ronnée par le stigmate, indéhiscente, ou «'ouvrant 
par de simple» pores au-dessous du stigmate, ou 
bien elle est alongée en forme de silique, «'ou- 
vrant en deux valves, ou se rompant transversale- 
ment par des articulations. Les graines, ordinaire- 
ment fort petites, se composent d'un tégument 
propre, portant quelquefois une sorte de petite 
caroncule charnue , d'un endosperme également 
charnu, dans lequel est placé un très-petit embryon 
cylindrique. 

De Jussieu avait réuni dan» «e» Papavéracées le genre 
Fumaria . qui , mieux étudié , est devenu le type «l une 
famille distincte. Les genres do Papavéracée» sont : Pa- 
paver ,Argemone ,Meconopsit t Sanguit\aria,liocconta, 
Rœmeria, Glauclum , Chtlidonium et Itypecoum. 

Nous réunissons a cette famille le Podophyllum et le 
Jeffertonia , qui forment l'une de» tribu» de la famille 
de» Podopbyllécs de De Candollc , famille dan» laquelle 
ce profc»scur célèbre réunit , en outre de» deux genres 
mentionné» ici , le Cabomba et YHydropeWs . qui for- 
ment une famille tout-à-fait distincte , et appartenant, 
selon nous, aux Monocotylédons. Voyez Cabomrérs. 

PL. XXX VI. lig. 485. Fragment d une tige de grande 

Chelidoine , CheUdonium 
ma jus. 

486. Le fruit ;a le même coupé Iran»- 

ver»alemcnt ; 6 le même 
coupé longitudinalement. 

487. Une graine vue à la loupe. 
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Pivot somnifère, Papaver tomniferum. L. 

Plante originaire de l'Orient, et qu'on cultive depuis 
long-temps en Europe. Partie* usitées : le sue qui en 
découle ou qu'on en exprime pour le faire épaissir, il 
porte alors le nom d'opium. 

Caractères botaniques. Tige cylindrique , glabre , 
de 2 à 3 pieds de haut ; feuilles sessiles, alongées, semi- 
amplcxicaules, glauques et incisées sur les bords; fleurs 
solitaires terminales, rouges ou blanches, très-grandes ; 
cor. 4 pét.; environ 100 étam. ; stigmate orbiculaire, 
étoile ; fruit : capsule arrondie , couronnée par le stig- 
mate persistant et contenant des graines très-nombreuses, 
brunes et très-petites. 

Propriétés physiques. Le suc épaissi ou l'opium , tc| 
qu'il est apporté de l'Orient , est en masses aplaties , 
circulaires, rougeâlres à l'extérieur, d'un brun-noirâtre 
à l'intérieur , dures, à cassure brillante et compacte, 
d'une saveur amère, âcre et nauséabonde, d'une odeur 
particulière , vireuse , et d'une pesanteur spécifique 
de 1,336. Malaxée entre les doigts, cette substance se 
ramollit et devient tenace et poisseuse. 

Propriétés chimiques. L'opium est composé de Mor- 
phine combinée à un acide particulier nommé Mécanique, 
àcKarcotine. d'une matière extractive, de mucilage, de 
fécule , de résine , d'huile fixe, de caoutchouc , d'une 
substance végélo-animale , de débris de fibres végétales 
et de sable. L'opium est en partie soluble dans l'eau , 
l'alcool, l'étber, le vinaigre et le jus de citron ; broyé 
dans l'eau chaude , 5/12 se dissolvent, 6/12 sont sus- 
pendus, et 1/12 reste sans être dissous. Chauffé à l'air 
libre, il s'enflamme et brûle rapidement. 

Préparations. L'opium brut du commerce s'obtient 
en faisant des incisions multipliées aux capsules du pa- 
vot. Il s'écoule un suc visqueux , qui s'épaissit à l'air ; 
on l'enlève et on le mêle avec l'extrait du suc exprimé 
de la plante. 

Pour les usages pharmaceutiques, on purifie l'opium 
brut, en le traitant par une grande quantité d'eau froide; 
on obtient ainsi un extrait beaucoup plus pur qu'on 
nomme Extrait aqueux d'opium. 

Usages. L'opium parait agir directement sur le sys- 
tème nerveux. Administré à très-petites doses, il diminue 
la sensibilité, et produit un étal de calme qui porte au 
sommeil ; ce qui est surtout remarquable lorsque le 
malade est en proie à la douleur. A doses un peu plus 
fortes, il agit d'abord comme stimulant très-énergique ; 
il augmente la force , la fréquence et ta plénitude du 
pouls, ainsi que ta chaleur animale et les forces mus- 
culaires; il exalte les fonctions intellectuelles; mais bien- 
tôt et progressivement, on voit succéder à ces effets, de la 
langueur, de la pesanleurdc têle, un affaissement général, 
et un sommeil agité et non réparateur. A hautes doses, 
c'est un poison des plus violents : il détermine une in- 
flammation très-intense des organesdigestifs, accélère la 
circulation , quelquefois il la ralentit , mais, dans tous 
les cas , le pouls est irrégulicr, il produit une sorte d'i- 
vresse, le coma , en un mot, tous les symptômes qui 
caractérisent le narcolisme et qui peuvent être suivis de 
la mort. 

On emploie très-fréquemment l'opium pour calmer 
les douleurs, combattre l'insomnie et diminuer l'exalta- 



tion de la sensibilité dans beaucoup de cas, et notam- 
ment dans la plupart des maladies organiques chroni- 
ques. On en obtient de très-bons effets dans le traitement 
des diarrhées et du choléra-morbus. On l'a conseille) 
dans les fièvres intermittentes seul ou uni à l'émétique 
ou au quinquina. Il est très-utile dans les névralgies, et, 
en général, dans toutes les affections nerveuses et spas- 
modiques. Dans le delirium tremens, on le donne à très- 
hautes doses , de même que dans le tétanos et l'hydro- 
phobie. Son usage est conlre-indiqué dans toutes les 
maladies inflammatoires , et lorsque les symptômes 
fébriles sont très-dé veloppés ; cependant, uni au calomel, 
il produit souvent de très-bons effets dans certaines 
inflammations dépendantes de causes locales, telles que 
les fractures, la brûlure, etc. C'est un des médicaments 
les plus fréquemment employés, et qui agit le plus effica- 
cement entre les mains d'un praticien habile. 

Les Tètes de Pavots sont des capsules desséchées du 
Pavot somnifère, variété blanche, qu'on cultive en 
France. Elles sont ovoïdes , de la grosseur d'un œuf de 
poule, sèches, d'un blanc-jaunâtre, inodores et d'une 
saveur un peu amère. Elles contiennent, à leurintérieur, 
une très-grande quantité de petites graines blanches. 

Propriétés chimiques. Les capsules du pavot parais- 
sent contenir , outre une grande quantité de mucilage 
et de fibres végétales , les mêmes principes que l'opium 
et même de la morphine ; mais en moindre proportion. 
L'eau et l'alcool s'emparent de leurs principes actifs. 

Usages. Elles jouissent des mêmes vertus que l'opium , 
mais à un bien moindre degré. Elles sont journellement 
employées en décoction , tant à l'intérieur qu'à l'exté- 
rieur, dans les cas où les calmants sont indiqués. 
L'extrait qu'on en prépare , quoique beaucoup moins 
actif que l'opium , est très-utile dans beaucoup de cir- 
constances , et offre l'avantage d'agir comme calmant 
d'une manière très-efficace , et de ne produire presque 
jamais le narcolisme. 

Les pétalesdu Coquelicot, Papaver rha-ut, L. , plante 
annuelle indigène, très-commune dans les champs, sont 
d'une belle couleur rouge , d'une légère odeur vircuse 
et d'une saveur mucilagineuse. On les emploie très-sou- 
vent comme émoliicnles et légèrement anodines dans les 
catarrhes pulmonaires cl d'autres affections inflamma- 
toires. 

Morphine. Principe immédiat de nature alcaline , 
découvert par Serluerner , et qui existe dans l'opium et 
l'extrait de pavot indigène , combiné à l'acide méconi- 
qoe. 

Propriétés physiques. Celle substance est blanche , 
opaque , en aiguilles prismatiques rectangulaires , ou en 
prismes à base trapézoïdale , inodore , presque insipide 
à cause de son insolubilité , mais très -amère lorsqu'elle 
est dissoute , et inaltérable à l'air. 

Propriétés chimiques. Selon Pelletier et Dumas, elle 
est composée de : carbone 72,02; atote 5,53; hydrogène 
7,01, et oxigène 14,84. Elle est presque insoluble dans 
l'eau froide , elle se dissout un peu dans ce liquide bouil- 
lant , et complètement dans l'alcool et surtout dans l'é- 
tber. Chauffée doucement, la morphine fond et se prend 
par le refroidissement en une masse rayonnée; à une plus 
haute température , elle se décompose. Elle jouit des 
propriétés alcalines, verdit le sirop de violettes, se com- 
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bine arec le» acide* affaiblit , cl forme des sels neutres 
solubles. Mite en contact avec de I acide nitrique concen- 
tré , elle prend une belle couleur rouge et , avec let 
tels de for au maximum d'oxidatioa , une belle couleur 
bleue. 

Préparations. On traite une solution aqueute d'o- 
pium par de la magnésie, qui forme, avec l'acide méco- 
nique , un tel intoluble , et précipite autti la morphine 
et la narcotine. On lave le précipite* , d'abord avec de 
l'alcool faible, pour téparer la narcoline, et ensuite avec 
de l'alcool concentré bouillant , pour dissaudre la mor- 
phine, qui se dépote par le refroidittement. 

Usages. La morphine exerce sur l'économie une in- 
fluence narcotique i ri ! s- prononcée. C'ett le principe le 
plut actif de l'opium, dont» elle offre, dit M. Magendie, 
tout les avanlaget, tant en avoir let inconvénient!. » Ce 
que nout venons de dire t'applique turtoul aux sels 
qu'elle forme avec let acides; car à cause de ton peu de 
solubilité, elle n'ett pretque jamais employée qu'à cet 
état de combinaiton. 

Acétate t>k morphine. Sel neutre qui résulte de l'ac- 
tiou de l'acide acétique sur la morphine. 

Propriétés pmvsiqiks. Il est blanc, inodore, d'une 
saveur très-amère et extrêmement déliquescent II cristal- 
lise difficilement; on peut cependant l'obtenir en masses 
cristallines formées d'aiguilles disposée» en rayons di- 
vergent!. 

Propriétés < himmji ex. Il est Irès-soluble dans l'eau. 
Chauffé fortement, il se décompose et répand une odeur 
particulière très -désagréable , et, traité par l'acide sul- 
furique étendu , il donne des vapeurs d'acide acétique ; 
il possède du retle les autres propriétés de la morphine. 

Préparations. On combine directement l'acide à la 
base, et on fait évaporer à une douce chaleur pour ob- 
tenir l'acétate cristallisé ; dans cet état, on le dessèche 
avec précaution, et on le réduit en poudre. 

Usages. Il jouit des mêmes vertus que la morphine ; 
mais il agit avec plut de promptitude et d'énergie , à 
cause de ta solubilité. Il est très-employé aujourd'hui 
dans tous les cas où l'opium et ses préparations sont in- 
diqués. 

Sulfatr dr morphine. Substance saline neutre qui 
résulte de l'action de l'acide sulfurique affaibli sur la 
morphine. 

Propriétés physiques. Il ett blanc, cristallisé en ai- 
guilles réunies en houppes soyeuses, inaltérable à l'air, 
inodore cl d'une saveur très-amère. 

Propriétés chimiques. Il est composé de 100 de mor- 
phine et de 12,46 d'acide sulfurique, plus de l'eau de 
cristallisation. Il est soluble dans deux fois son poids 
d'eau distillée bouillante. Il se décompose facilement par 
l'action du feu et prend une teinte rouge-violelle. Il peut 
se combiner avec une nouvelle quantité d'acide pour for- 
mer un bi-sulfale. 

Préparations. On traite directement la morphine 
par l'acide sulfurique affaibli , et on laisse cristalliser la 
liqueur. 

Usages. Let mêmes que ceux de l'acétate , sur lequel 
on commence à lui donner la préférence , parce que sa 
composition n'est pas sujette à varier. 

Le Citrate dr morphine dont l'emploi a été proposé 



par Porter de Bristol, et qu'il était loin d'employer pur, 
puisqu'il le préparait en traitant l'opium par l'acide ci- 
trique par simple macération , a été jusqu'aujourd'hui 
très-peu étudié. Porter et plusieurs praticiens américains 
pensent que ce composé agit plus promptement et plus 
fortement , mais d'une manière moins permanente que 
l'opium. Magendie, dans l'avant-dcrnière édition de son 
Formulaire, a proposé de combiner directement la mor- 
phine à l'acide citrique pour former une solution de ci- 
trate de morphine ou Gouttes rotes. 

L'Htdrocrlorate et le Nitrate or morphine sont 
aussi très - solubles et très-actifs. Us n'ont pas été em- 
ployés jusqu'à présent. Peut-être devrait-on les essayer. 

La Narcotime, ou Sel de Dsrosne , principe immé- 
diat contenu dans l'opium , est blanche , en aiguilles 
soyeuses, insipide et inodore. Elle n'est ni acide ni alca- 
line, cl ne forme pas de sels avec les acides qui la dissol- 
vent seulement , de même que les huiles et l'éihcr. File 
est aucootrairc presque insoluble dans l'eau, et exige 100 
d'alcool froid et 24 de ce liquide bouillant pour se dis- 
soudre . D'après les expériences de Bally, celte substance 
n'a presque pat d'action tur l'homme ; suivant Orfila , 
au contraire , elle exerce une influence stupéfiante et 
délétère ; et enfin , Suivant Magendie, elle agit comme 
un excitant puissant. Ouoi qu'il en soit de ces opinions 
ti contraires, la narcoline n'est pat employée comnio 
médicament. 

La Ciélidoine crande Éct AiRE, Chelidnnium majus, 
L., est remarquable par son extrême Acreté,et pourrai) , 
à défaut d'autres moyens , servir à irriter vivement la 
peau, et même y déterminer une vésication complète. 

CENT DlX-NEDVii'Mi: rAlIUE. 

* crucifères. Crueiferce. ivss. 

L'une des familles les plus grandes et des plus 
naturelles do repue végétal, compose de plantes 
herbacées ou quelquefois soufriitescpiiles, croissant 
pour la plupart en Europe. Leurs feuilles sont al- 
ternes, simples, ou plus ou moins profondément 
incisées; leurs fleurs, disposées en épis ou grappes 
simples ou paniculécs. Le calice est formé de qua- 
tre sépales caducs, et dont deux sont quelquefois 
bossus à leur base. La corolle se compose de qua- 
tre pétales onguiculés, opposés en croix (de là le 
nom de Crucifères). Les étamines, au nombre de 
six, sont télradynamcs , c'est-à-dire qu'il y en a 
quatre plus grandes rapprochées deux par deux, cl 
deux plus courtes et opposées. A la base des éta- 
mines on trouve sur le réceptacle deux ou quatre 
glandes, dont une entre chaque paire des grandes 
étamines, et une plus grande sur laquelle est im- 
posée chaque petite élamine. L'ovaire est plus on 
moins alongé, à deux logos séparées par une fausse 
cloison. Chaque loge contient un ou plusieurs ovu- 
les attachés au bord externe de la cloison membra- 
neuse, qui n'est qu'un prolongement des deux Iro- 
phospermes suluraux. Le stvieesl court ou presque 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



283 



nul, et semble une continuation de la cloison; il 
se termine par un stigmate bilobé. Le fruit est une 
silique ou une silicule, d'une forme variable, in- 
déhiscente, ou «'ouvrant en deux valves. Les grai- 
nes sont attachées de chaque côté de la cloison. 
Leur embryon est immédiatement recouvert par 
le tégument propre ; il est plus ou moins recourbé 
sur lui-même. 

Les genres qui composent celte famille sont extrême- 
ment nombreux. Lionée les divisait en deux ordres, 
suivant que le fruit était une silicule ou une silique. 
Daus le premier, on trouve entre autres les genres Le- 
pidium , TMaspi , Isatis, Myagrum, Cochlearia, Ibe- 
tis, etc. Dans le second, les geures Cheiranthus, Sisym- 
brium , Hesperls , brmtica , Eruca , Sinapis , etc. 

PL. X.XXVI. Fig. 488. Sommet d'une lige de Lunaire 

annuelle , Lunaria annua. 

489. Calice elélamines; a uncéta- 

mine grossie. 

490. Le pistil. 

491. Une silicule ouverte. 

iuifoht sauvage. Cochlearia armoracia. L. 

Plante vivace , indigène , qui croit au bord des ruls- 
seaux en Bretagne , et qu'on cultive dans les jardins. 
Parties usitées : la racine fraîche. 

Caractères botaniques. Tige rameuse, haute de 2 à 
3 pieds , glabre; feuilles radicales très-grandes , ellip- 
tiques, péliolées, les caulinaircs moins grandes, étroites 
et lancéelées; fleurs blanches , petites , en longs épis à 
l'extrémité des rameaux; cal. 4 sép. concaves; cor. 4 pét. 
étalés ; fruit : silicules petites, ovoïdes , couronnées 
d'un stigmate persistant, à 2 loges , contenant 5 ou 6 
graines. 

Propriétés musiques. Racine cylindrique, longue 
d'un à deux pieds , de la grosseur du bras , blanche et 
fibreuse à l'intérieur , jaune à l'extérieur , d'une saveur 
amère, piquante et acre, et d'une odeur très -pénétrante 
quand on l'écrase; entière elle est Iuodore. Ses propriétés 
se perdent par la dessiccation. 

Propriétés chimiques. De même qu'un grand nombre 
d'autres plantes de la même famille, le raifort contient 
un principe volatil très- Acre , de nature huileuse , qui 
parait contenir du soufre; on y trouve aussi de la fécule, 
de l'albumine, etc. Ses principes actifs sont solublcs dans 
l'eau, le vin et l'alcool. 

Usages. Cette plante , dont on fait un très-fréquent 
usage , jouit de propriétés stimulantes très-énergiques. 
Appliquée sur la peau , elle y détermine de la ruhcfac- 
tion, de la douleur , et tous les sigues d'une inflamma- 
tion. Administrée à l'intérieur avec précaution , elle 
agit en excitant vivement les organes, et surtout l'esto- 
mac ; mais cette action est de peu de durée. C'est prin- 
cipalement dans les affections scorbutiques qu'on em- 
ploie le raifort sauvage , et les avantages qu'on en a 
retirés , l'ont fait placer a la tète des plantes dites an- 
tiscorbutiques. On peut encore l'administrer dans les 
cas où une excitation vive et puissante est indiquée, tels 
que certains catarrhes chroniques, les affections scrofu- 



leuses , les rhumatismes chroniques , certaines hydropi- 
sies.et quelques maladies chroniques de la peau. On peut 
s'en servir à l'extérieur comme rubéfiant , a défaut de 
graine de moutarde. 

CociiLtARiA. Cuchleatia offlcinalis. L. 

Plante indigène, bisannuelle, qui croit spontanément 
sur le bord de la mer, et qu'on cultive dans les jardins. 
Varties usitées: la tige et les sommités fleuries fraîches. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , rameuse , 
haute de 7 à 10 pouces; feuilles alternes, nombreuses , 
concaves, arrondies, glabres , vertes el luisantes ; fleurs 
blanches , formant une sorte de corymbe à l'extrémité 
des rameaux ; fruit : silicules grosses , globuleuses el 
conlenaut plusieurs graines. 

Propriétés physiques. Cette plante a une saveur 
âcre, vive et un peu amère, cl uneodcurtrès-pénétranle 
lorsqu'on l'écrase ; entière elle est inodore. 

Propriétés chimiques. Elle parait composée des 
mêmes principes que la précédente ; ils sont également 
solubles dans l'eau et dans l'alcool. 

Usages. Sa manière d'agir sur l'économie , et ses 
usages, sont les mêmes que ceux du raifort sauvage. 

CRESSON l»E FONTAINE. jfsyniorrllw* ridJIUrlfUî/i. 1. . 

Plante indigène , vivace , qui croit spontanément sur 
le bord des ruisseaux d'eau courante. Parties usitées : 
les feuilles el les liges. 

Caractères botaniques. Tiges herbacées , rampan- 
tes , longues d'un pied environ ; feuilles alternes à fo- 
lioles ovales , presque cor di formes ; fleurs blanches, en 
épis à l'extrémité des rameaux; fruit : silique bivalve , 
presque cylindrique, longue, terminée en pointe, conte- 
nant des graines globuleuses. 

Propriétés physiques. La saveur de cette plante est 
agréable, piquante, un peu amère, el son odeur presque 
nulle. 

Propriétés chimiques. Sa composition se rapproche 
de celle du cochléaria. Ses principes actifs sont solublcs 
dans l'eau et dans l'alcool. 

Usages. C'est un stimulant beaucoup moius actif que 
les précédents, mais employé dans les mêmes cas. On le 
mange en salade. 

Le Cresson ALÉNois,Lepfd7um jaffrum,L., la Passe- 
ragk , Lepidtum latifolium, L., la Cardamine des prés, 
tardamine pratensis. L., sont des plantes indigènes très- 
voisines de la précédente, qui jouissent absolument des 
mêmes propriétés , et sont rangées au nombre des anti- 
scorbutiques; on les emploie dans les mêmes cas el de la 
même manière. 

Le Vélar ou Sisvmbrr orncivAL, Sisymbrium ofltci- 
nale , plante indigène , très-commune , a une saveur 
amère et acerbe ; elle jouit d'une grande réputation 
comme béchique , ce qui lui a fait donner le nom 
d7/ero« aux chantres. 
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L'Alliaire , Eryshnum alliaria , L. , a le goût et l'o- 
deur de l'ail. Cette plante jouit de propriétés assez 
énergiques, qui la font admettre parmi les antiteorbu- 
tiques. 

Moutards noibb. Sfnapis nigra. L. 

Plante annuelle, indigène, qui croît dans les lieux hu- 
mides , et que l'on cultive en grand en Alsace et en 
Picardie. Parliet mUèes : les graines. 

CARAcri.ru' s botamqoes. Tige herbacée, cylindrique, 
haute de 2 à 3 pieds ; feuilles lyrées, grandes, sessilcs , 
glabres ; fleurs jaunes, petites, disposées en épis ; cal. 4 
sép. étalés; cor. 4 pot. dressés; fruit : siliques grêles, 
télragonalcs. 

Propriétés physiques. La semence de moutarde est 
ronde, rouge-brunâtre en dehors, jaune vif en 
ins, d'une saveur piquante, un peu amère ; inodore, 
lorsqu'elle est entière ; elle acquiert une odeur forte et 
très- pénétrante , quand on la broie dans l'eau, et laisse 
échapper un principe volatil qui irrite vivement les 
yeux. 

Pbopbiktés puysioies. Suivant Thihicrge, elle con- 
tient : l'une huile fixe d'un jaune verdàlre, soluble dans 
l'alcool ; 2" une huile volatile , d'un jaune clair, pesante, 
d'une saveur acre et piquante, soluble dans l'eau et con- 
tenant du soufre ; 3' de l'albumine végétale ; 4* du mu- 
cilage ; 5* du soufre ; G" de l'azote, et 7» des sels à base 
de chaux. C'est l'huile volatile qui paramétre le principe 
actif de la moutarde. L'huile fixe contient d'après Garot 
et Henry fils : une substance grasse , analogue à la ebo- 
lcstérinc , une matière colorante rouge, et un acide 
crislallisable, qu'ils nomment Sulfo-sinapique, à cause 
du soufre qui entre dans sa composition. 

Usages. I.a graine de moutarde est journellement 
employée h l'extérieur comme rubéfiant et même comme 
vésicant , quand on redoute les canlharidet, ou qu'on 
veut obtenir un effet très-prompt. Son usage à l'inté- 
rieur, comme condiment, est trop généralement connu 
pour en parler ici. Elle jouit de propriétés stimulantes 
très-prononcées. On l'a conseillée, unie au quinquina, 
dans les fièvres intermittentes, les hydropisies, la chlorose. 
Administrée sans avoir été réduite en poudre, on dit en 
avoir obtenu de très-bons effets dans la dyspepsie et 
certaines constipations opiuiâtres. 

Les semences de la Moutarde bla.\chb, Sinaplt alba, 
L., qui sont au moins de moitié plus grosses que celles 
de la moutarde noire, et d'une couleur jaunâtre, jouif- 
sent absolument des mêmes propriétés, seulement à un 
degré moins prononcé. Dans ces derniers temps, quel- 
fines médecins anglais ont préconisé ces graines, prises 
entières et seulement un peu ramollies dans l'eau , 
comme produisant d'excellents effets dans les affections 
dyspeptiques. On conçoit qu'elles peuvent stimuler vive- 
ment la membrane muqueuse du tube digestif ; mais 
l expérience est loin de répondre aux éloges | 
des partisans de ce moyen, qui le regardent 
panacée universelle. On administre la moutarde blanche 
à la dose de deux ou trois cuillerées à café dans le i 
rant de la journée. 



CENT VINGTIEME FAMILLE. 



Co lonl des plantes herbacées ou des végétaux 
ligneux qui portent des feuilles alternes, simples 
ou digitées: accompagnées à leur base de deux sti- 
pules foliacées. Leurs fleurs sont terminales, en 
forme d'épis ou de grappes, ou axillaircs et solitai- 
res. Leur calice se compose de quatre sépales ca- 
ducs, très-rarement soudés ensemble par leur base. 
La corolle est formée do quatre à cinq pélalcs 
égaux ou inégaux, l.esétaminessont tantôt en nom- 
bre défini, tantôt et plus souvent en nombre indé- 
fini. L'ovaire est simple, souvent élevé sur nn 
support plus ou moins alongé, qu'on nomme po- 
dogvne, à la base duquel sont insérés les étamines 
et les pétales; il offre une seule loge contenant 
plusieurs trophospermes saillants sous la forme 
de lames ou de fausses cloisons, portant un grand 
nombre d'ovules. Le fruit est sec ou charnu. Dans 
le premier cas, c'est une sorte de silique plus ou 
moins alongée, s' ouvrant en deux valves, comme 
dans la plupart des crucifères. Dans le second cas, 
c'est une baie uniloculaire et polvsperme, dont les 
graines sont pariétales, ou semblent éparses 
dans la pulpe qui remplit le fruit. Ces graines sont 
en général réniformes, composées d'un episperme 
sec et comme crustacé, qui recouvre immédiate- 
ment un embryon nn peu recourbé et dépourvu 
d'endosperme. 

Parmi les genres qui composent cette famille , nous 
citerons les suivants : CapparU , Cratttva, Moritorta, 
Hotcia , CleotM , etc. De Jussieu avait placé dans sa fa- 
mille des Capparidées plusieurs genres qui sont devenus 
les types de familles distinctes. Ainsi , le Reseda forme 
la famille des Résédacées ; les Drosera , 
Aldrovanda, et IMonœa, les DbosébacIes; le ; 
via et le Xorantea, les Mabcaravucebs. 

Les Capparidées ont les rapports les plus intime* avec 
les Crucifères ; mais elles en diffèrent par leurs feuilles 
munies de stipules , leurs étamines nombreuses et la 
structure de leurs fruits. 

PL. XXX VI. Fig. 4»2. Sommité d'un rameau de Câ- 
prier d'Egypte , Capparis 
cevypUa. 

493. Calice et pistil. 

494. Le fruit coupé transvcrsalc- 



* résédacées. Hecedacece. DC. 

Plantes généralement herbacées, rarement i 
frutescentes, à feuilles alternes, sans stipules, son- 
vent munies de deux glandes à leur base. Les fleurs 
toi nient des épis simples, el terminaux. Le calice 
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présente do quatre à six divisions profondes et per- 
sistantes. La corolle se compose d'un même nom- 
bre de pétales alternes avec les sépales. Ces pé- 
tales sont, assez généralement, composés de deux 
parties, l'une inférieure entière, l'autre supé- 
rieure, divisée en un nombre plus ou moins con- 
sidérable de lanières. Les étamiues sont générale- 
ment en nombre indétermiué (de quatorze à vingt- 
six) ; leurs filaments sont libres et hvpogynes; 
leurs anthères à deux loges, s'ouvrant chacune par 
un sillon longitudinal. En dehors des étamines, 
c'est-à-dire entre les pétales et les filets, on trouvo 
une sorte de godet annulaire, glanduleux, plus 
i levé du côté supérieur, et formant ainsi un dis- 
que hjpogyne d'une nature particulière. Le pistil, 
légèrement stipité à sa base, parait formé de la 
réunion intime de trois carpelles, et se termine 
supérieurement par trois cornes portant chacune 
un stigmate à son sommet. Cet ovaire offre une 
seule loge ouverte à son sommet, contenant un 
grand nombre d'ovules attachés à trois trophosper- 
ines pariétaux, qui offrent le caractère remarqua- 
ble de ne point correspondre aux stigmates, mais 
d'alterner avec eux. Le fruit, très-rarement charnu, 
est ordinairement une capsule plus ou moins allon- 
gée, ouverte naturellement à son sommet, qui se 
termine par trois angles, à une seule loge , où 
les graines sont rangées sur trots trophospermes 
pariétaux. Ces graines, très-souvent réniformes, 
sont composées d'un tégument assez épais, d'un 
endosperme charnu, très-mince, et d'un embryon 
recourbé en forme de fer à cheval. 

Cette famille ne se compose que du genre Reseda et 
de YOchradentts de Delile. Le genre Reseda avait été 
placé par de Jussieu dans la famille des Capparidées, et 
il faut convenir en effet qu'il a plusieurs points de con- 
tact avec celte famille , et en particulier avec le genre 
Meome. Mais Tristan (Ann. du Mus. d'Uist. nat., 
t. IVttt, p- 392) eu a formé le type d'une famille distincte, 
adoptée par De Candollc, et placée par le premier de ces 
botanistes entre les Passiflorées et les Cistées, mais néan- 
moins plus près de ces dernières. Dans ses Colleclanea 
botantea, t. xxu, J. Lindley a donné une explication 
lout-à-fait différente de la fleur du Réséda. Pour ce bo- 
taniste , le calice est un involucre commun ; chaque pé- 
tale est une fleur stérile , et le nectaire ou disque est un 
calice propre qui environne une fleur hermaphrodite , 
composée des étamines et du pistil. D'après cette manière 
«le voir , Lindley rapproche les Résédacées des Eupbro- 
hiacées , qui offrent une disposition à peu près analogue. 
Mais néanmoins nous croyons que cette famille ne saurait 
él re éloignée des Capparidées et des Cistées. 

PL. XXXVI. Fig. 495. Sommet d'une lige de Réséda 
jaune, Reseda lutea. 

496. Une fleur fortement grossie. 

497. La même dépouillée de pétales 

et d'etamines , à l'exception 
d'une seule c de ces dernières; 
a le phycostème unilatéral , 
interposé entre les étamines 
cl la corolle ; 6 le calice. 



493. Le fruit; a le même coupé 

transversalement. 
499. Une graine. 

CENT viNGT-DLUXirnir. FAMILLE. 

flacocrtiasées. Flacurlianeœ. Rich.— JMxt- 
nées. Kuhth. 

Arbrisseaux à feuilles alterne», simples, entiè- 
res, souvent coriaces, persistantes et dépourvues 
de stipules ; à fleurs pédonculécs et axillaires, sou- 
vent unisexuées et dioïques, d'autres fois herma- 
phrodites. Leur calice est formé de trois a sept 
sépales distincts ou légèrement soudés par leur base. 
La corolle, qui manque quelquefois, se compose 
de cinq ou sept pétales alternant avec lessépales. 
Les étamines, en nombre défini ou indéfini, ont 
leurs filets libres, leurs anthères à deux loges: ces 
étamines sont, ainsi que la corolle, inséréesau pour- 
tour d'un disque hypogvne et annulaire, qui man- 
que rarement. L'ovaire est sessile ou stipité, glo- 
buleux, à une seule loge dans tous les genres de 
la famille, excepté dans le Flacurlia, qui en offre 
de six à neuf. Dans le premier cas, il renferme 
un assez grand nombre d'ovules attachés à des tro- 
phospermes pariétaux, dont le nombre est le même 
que celui des stigmates ou des lobes du stigmate. 
Le fruit est uniloculaire, excepté dans le Flacur- 
lia ; il est indéhiscent ou déhiscent, et les valves 
portent chacune un trophosperme sur le milieu de 
leur face interne. En général, le tégument propre 
de la graine est charnu, et l'embryon, homotrope 
et droit, est placé au centre d'un endosperme 
charnu. 

Les genres qui composent cette famille ne nous parais- 
sent point encore bien définitivement déterminés. Leur 
caractère essentiel consiste dans des placentas pariétaux, 
simples , ou plus souvent étalés et ramifiés sous la forme 
de veines qui tapissent la paroi interne de l'ovaire, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer dans la tribu des fulo- 
niées, de la famille des Ali&macées Peut-être serait-il 
convenable de réunir aux Flacourtianées la famille des 
Bixinées , établie par notre savant ami le professeur 
Kunth, et qui ne nous parait point en différer sensible- 
ment. Les genres principaux qui composent les Flacour- 
tianécssonl:F/arurf/a, Jioumea, KiggeUaria, Erylhro- 
sjKrtnum, etc. Cette famille a du rapport avec les Cap- 
paridées , dont elle diffère surtout par son embryon 
pCWVU d'un endosperme charnu , et par ses graines in- 
sérées sur le milieu et non sur le bord des valves. Elle a 
aussi quelque affinité avec les Cistées et les Tiliacées. 
PL. XXXVII. Fig. âOO. Extrémité d'un rameau de 

Flacourtie Ramoatchi, F(a- 
curtia RamoncM. 

501. Une fleur stérile. 

502. Le calice. 

503. Une élamine grossie. 

504. Une fleur fertile. 

505. L'ovaire grossi. 

506. Le fruit. 
">07. Une graine. 
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CENT TIlVGT-raOISlÈBB FâlIUE. 

* cistées. Cùtea. DC. — Ciitorum gênera. Jiss. 

Ce sont des plantes herbacées annuelles ou vi- 
>aces, ou des arbustes ligneui, portant des feuilles 
souvent opposées, entières, et parfois munies do 
deux stipules; des fleurs aiillaires uu terminales, 
solitaires ou en épis, en grappes ou en sertules. 
Leur calice est à trois uu cinq divisions très-pro- 
fondes, tantôt égales, tantôt inégales, et deux étant 
plus extérieures ; leur corolle à ciuq pétales chif- 
fonnés très-caducs, étalés en rose et sessiles; les 
(•lamines, fort nombreuses et libres ; l'ovaire, glo- 
buleux, rarement uniloculairc , plus souvent à 
cinq ou dix loges, contenant plusieurs ovules in- 
sérés au bord interne des cloisons : dans l'ovaire 
uniloculairc, les ovules s'attachent à des tropho- 
spermes pariétaux. Le style et le stigmate sont sim- 
ples. Le fruit est une capsule globuleuse, envelop- 
pée dans le calice, qui est persistant, offrant une, 
trois, cinq ou même dix loges, et s'ouvrant en 
trois, cinq ou dix valves, portant chacune une des 
cloisons, ou un des trophospermes sur le milieu 
de leur face interne. Les graines, assez nombreuses 
dans chaque loge, contiennent uu embryon plus 
ou moins recourbé, ou roulé en spirale dans un 
eudosperme charnu. 

Cette pelile famille ne se compose que des genres 
Uitus et Helianthemum. Telle qu elle avait élé élahlic 
par de Jussicu, dan» ton Gênera Plantarum, elle ren- 
fermait les genres Viola, Piparea, PiriqtKta et TacM- 
bota, qui formeut aujourd'hui la famille des Violariécs. 
PL XXXV II. Fig. 508. Sommité d'un rameau de Ciste 
à feuilles de Consoudc , Cis- 
tus symphytifolius. 

509. Le calice. 

510. Une étamine grossie. 

511. Le fruit; a le mime dépouillé 

du calice et coupe transver- 
salement. 

Le La*D4m m ou Lad* m m, est une gomme-rétine pro- 
venant du Uitus creticus, L. Il est solide, en morceaux 
cylindriques, aplati*, roulés eu spirales, d'une couleur 
grise , d une odeur aromatique, et d'un goût agréable. 
Il jouit de propriétés excitantes, mais il est très-peu 
employé. Il entre dans la composition de quelques pré- 
parations officinales. 

CUIT Vll»6T-gOAT»IEME 1 amillL. 

* naosÉHAcÉES. Droseraceœ. DC. 

Plantes herbacées, annuelles ou vivaecs, rare- 
ment soufrutesceutes, ayant des feuilles alternes, 
souvent munies de poils glanduleux et pédicellés, 
et roulées en crosse avant leur développement. 



Leur calice est monosépale, à cinq divisions pro- 
fondes, ou à cinq sépales distincts ; leur corolle , 
de cinq pétales planes et réguliers. Les étamines, 
au nombre de cinq, quelquefois de dix, alternent 
avec les pétales, et sont libres : quelquefois on 
trouve en face de chaque pétale des appendices de 
forme variée : ces étamines sont généralement pé- 
rigynes et non hypogyncs, comme on l'a dit jus- 
qu'à présent. L'ovaire est à une seule loge, ra- 
rement à deux ou trois : dans le premier cas, il 
contient un grand nombre d'ovules attachés à trois 
ou cinq trophospermes pariétaux, simples ou bifi- 
des; dans le second cas, les cloisons paraissent 
formées par les trophospermes saillants, en forme 
de lames, et qui se rencontrent et s'unissent au 
centre de l'ovaire. Les stigmates, généralement en 
même nombre que les trophospermes ou que les 
loges, sont sessiles et rayonnants. Le fruit est une 
capsule à une ou plusieurs loges, s'ouvrant seule- 
ment par sa moitié supérieure en trois, quatre ou 
cinq valves, portant, Bur le milieu de leur face in- 
terne, nndes trophospermes. Les graines, souvent 
recouvertes d'un tissu cellulaire lâche, contien- 
nent un embryon dressé, presque cylindrique, dans 
l'intérieur d'un endosperme mince qui manque 
quelquefois. 

Les genres rapportés à celte famille par de Candolle 
sont : Drotera , Aldrovanda , Romanzoffia , Byblis , 
Roridula,Drosoithytlum, DiorueaeX. Parnastia. Mais en 
traitant, avec quelques détails, des caractères de celte 
famille, dans le tome v du Dictionnaire classique d'Bit- 
toire naturelle , article Drosebacées, p. 624, nous avons 
fait voir qu'on doit en retrancher , 1' le Dioncea , qui a 
I nsertion réellemcut hypogyne et les graines toutes at- 
tachées au fond de la capsule , et qui se rapproche peut- 
être davantage des Hypéricées; 2* le Romanzoffia, qui 
appartient aux Scrophulariées. 

La famille des Droséracécs diffère des Violariées, 
dont elle se rapproche beaucoup , par son in»ertioo pé- 
rigyne , par l'absence des stipules et la régularité cou- 
Manie de la fleur , etc. 

PL. XXXVII. Fig. 512 Rossolis intermède, Drosera 

intermedia. 
513. Une fleur épanouie et grossie. 
5tJ. Le fruit grandi; a le même 
ouvert par le sommet, ou 
déhiscent , pour montrer la 
position des graines. 

CENT VINGT CINOOIESE TABIIXE. 

* violarikes. Violariœ. DC. 

Herbes ou arbustes à feuilles alternes, très-ra- 
rement opposées, munies de deux stipules persis- 
tantes. Les fleurs sont axillaires, pédonculées. Le 
calice se compose de cinq sépales libres, ou légè- 
rement soudés cuire eux, à leur base qui se pro- 
longe quelquefois au-dessous de leur point d'atta- 
che, et qui sout égaux ou inégaux. La corolle se 
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compose de cinq pétales inégaux, dont l'inférieur 
se prolonge à sa base en nu éperon pins ou moins 
allongé : très-rarement la corolle est formée de cinq 
pétales réguliers. Lesélamines, au nombre de cinq, 
sont presque sessiles, rapprochées ou contiguë* 
latéralement entre elles, à deux loges introrscs; 
les deux qui sont placées vers le pétale inférieur 
offrent assez souvent un appendice en forme de 
corne recourbée, qui naît de leur partie dorsale, 
et se prolonge dans l'éperon. L'ovaire est globu- 
leux, uniloculaire, contenant un grand nombre d'o- 
vules attachés à trois trophospermes pariétaux. Le 
style est simple, un peu coudé à sa base, renflé 
vers sa partie supérieure, qui se termine par un 
stigmate un peu latéral, cl offrant une petite fos- 
sette semi-circulaire. Le fruit est une capsule uni- 
loculaire, s ouvrant en trois valves, qui, chacune, 
portent un trophosperme sur le milieu de leur face 
interne. Les graines contiennentun embryon dressé 
dans un eudosperme charnu. 

Les Violarif'es , qui se composent des genres Viola , 
lonidium , Ugbanthxu , NoisetUa , Conhoria , Alto- 
deia , etc. , se distinguent surtout des Culées par leur 
corolle souvent irrégulière, leurs cinq étamincs, leur 
stigmalc renflé et concave, etc. Elles ont aussi des rap- 
ports avec les Polygalées, IcsDroséracées, elc. 
Pl.. XXXVII. Fig. 515. Fragment d une tige de Vio- 
lette à feuilles digilées,Ffo/a 
pédala. 

£16\ Une étamine grossie, avec son 
éperon laminé a, et son ap- 
pendice terminal o. 

517. Le pislil. 

518. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

519. Une graine fortement grossie. 

La Violette odorante, Viola odorata, L. ; la V. des 
champs, P. arvensls . L. ; la V. canine, V.canina, 
L., etc., qui croissent spontanément en France, présen- 
tent dans leurs racines, des propriété» émétiques analo- 
gues à celles que l'on obtient de ripécacuanha,mais à un 
plus faible degré ; elles les doivent à une substance al- 
caloïde qui se rapproche beaucoup de l'émétine , et que 
Boulay, qui l'a découverte, a nommée Violine ou Êmi- 
tine indigène. Cette substance jouit des mômes proprié- 
tés que l'émétine proprement dite; seulement elle pa- 
rait avoir en outre une action purgative très-prononcée. 

On préparc avec les pétales de la violette odorante, un 
sirop qui est fréquemment employé en médecine ,com m e 
adoucissant et légèrement laxatif. 

L'ionide ipécacuanh a, lonidfum ipecacuanha, \ enl. , 
qui croit à Cayenne et au Brésil , et dont la racine , cy- 
lindrique , grosse comme une plume à écrire, tortueuse 
et d'un blanc grisâtre , contient : fi médit? 5; gomme 35; 
matière azotée 1 ; ligneux 57 ; de l'amidon , des sels et 
des substances grasses ; elle pourrait donc Cire encore 
un bon succédané de l 'ipecacuanha. 



CEIfT VINGT-SIXIFWF. FAMILLE. 

* FBAiTEfriiACfiES. Frankeniaceat. Aco. Saint- 

HlLAIBE. 

Les Frankéniacées sont herbacées ou Ouclcs- 
contes. Leurs feuilles sont alternes ou verlirillées, 
entières ou dentées en scie, avec des nervures la- 
térales très-rapprochées , munies à leur base de 
2 stipules, qui manquent seulement dans le genre 
Frankenia. Les fleurs sont avillaircs, disposées en 
grappes simples ou composées, ou en panicules : 
ces fleurs sont hermaphrodites. Leur calice csl formé 
de cinq sépales, légèrement soudés à leur base; la 
corolle de cinq pétales, égauiou inégaux. Dans le 
genre Sauvagesia, on observe do plus un verticille 
de filaments renflés en massue, et une corolle qui 
existe aussi dans le genre Luxemburgia. Les éla- 
mines sont au nombre de cinq, de huit, ou indé- 
finies ; elles sont libres. Leurs anthères sont à deux 
loges exlrorses, qui s'ouvrent par une fente longi- 
tudinale ou un pore. L'ovaire est ovoïde, alongé, 
ou trigone, souvent placé sur un disque hypogyne ; 
il offre une seule loge, contenant trois tropho- 
permes pariétaux, portant chacun un assez grand 
nombre d'ovules. Le style est gréle, terminé par 
un stigmalc extrêmement pelit. Le fruit csl une 
capsule recouverte par le calice et par la corolle 
Intérieure, a une seule loge qui s'ouvre eu trois 
valves, dont les bords, légèrement rentrants, for- 
ment trois cloisons incomplètes, portant les grai- 
nes. Celles-ci, au centre d'un endosperme charnn, 
contiennent un petit embryon axile, cylindrique et 
homolrope. 

Cette petite famille se compose des genres Frankenia, 
Lavradia , Sauvagesia et Luxemburgia. Elle a les plus 
grands rapports avec les Cislées, les Violacées et les Dro- 
séracées ; mais elle en diffère surtout par le mode de 
débisceuce de ses capsules , dont les valves portent les 
graines sur leurs bords rentrants, tandis que les placen- 
tas sont placés sur le milieu de la face interne des val- 
ves, dans les familles précédentes. 

PL. XXXVII. Fig. 620. Portion d'une tige fleurie de 

Franquenne poudreuse , 
Frankenia pulverulenta. 

521. Une (leur libre cl grossie. 

522. Le calice grossi. 

623. Le pislil et les étamines. 
524. Le fruit ; a le même coupé 
transversalement. 



* cabyopbyllkes. CariophyUea . Juss. 

Les Cary ophy liées sont herbacées, rarement son- 
frutescentes à leur base. Leurs tiges sont souvent 
noueuses et articulées. Leurs feuilles, opposées ou 
verticillées, sont simples. Les fleurs, généralement 
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hermaphrodite», sont terminales ou asilaires. 
Leur calice se compose de quatre à cinq sépales 
distincts ou soudés entre eux, et formant un tube 
cylindrique ou vésiculeux, simplement denté i son 
sommet. La corolle, de cinq pétales ordinairement 
onguiculés à leur base, manque très-rarement. Le 
nombre des étamincs est, en général, égal ou dou- 
ble des pétales : dans ce dernier cas, cinq sont 
alternes avec les pétales, et cinq leur sont oppo- 
sées, et se soudent inféricurementavec les onglets; 
toutes sont insérées à un disque hypogync qui sup- 
porte l'ovaire. Celui-ci présente depuis une jusqu'à 
cinq loges. Les ovules, qui sont nombreux, sont 
attachés à un tropbosperme central ; quand il est 
pluriloculaire, les ovules sont attachés à l'angle 
interne de chaque loge. Les styles varient de deux 
à cinq, et se terminent chacun par un stigmate su- 
bulé. Le fruit est une capsule, très-rarement une 
baie, ayant d'une à cinq loges poly spermes : celte 
capsule s'ouvre, soit par son sommet au moyen de 
petites dents qui s'écartent les unes des autres, soit 
par des valves complètes. Les graines sont tantôt 
planes et membraneuses, tantôt arrondies ; elles 
contiennent un cmbnon recourbé ou comme roulé 
autour d'un eudosperme farineux. 

Plusieurs genres , d'abord placé* dans celle famille, 
en ont été retirés el réunit à quelques autres , tirés de 
la famille des Amaranlbacées; ils forment la nouvelle fa- 
mille des Paronychiées, qui se distingue surtout par son 
insertion périgynique : tels sont les genres Polycarpon, 
Lceffltngia , Minuartia , Queria. Les genres Linum et 
Lechea , dont on avait fait la famille des Linacées , oot 
été réunis aux Céraniacées. Le Frankenia esl devenu le 
type de la famille des f rankéniacées ; le Sarothra a été 
reporté dans les Hypéricinées. 

On peut diviser en deux tribus les genres de celle fa- 
mille, savoir : 

1 - Les Diantmées , qui ont un calice monosépale lu- 
buleux; des pétales longuement onguiculés : Manthus, 
Silène, Lychnis, Agrostemma, Cueubalus, etc. 

2- Les Alsinébs, dont le calice est étalé el les pétales 
sans onglet : Arenaria , AUine, Spergula , CeratUum, 
Mollugo,eic. 

PL. XXXVII. Fig. 525. Une fleur de l'œillet des fleu- 
ristes , Dianthus Caryo- 
phylltu. 

526. Un pétale isolé. 

527. Les élamines et le pistil. 

528. L'ovaire entouré du calice 

persistant. 

529. Le même incisé et ouvert. 

Oeillet dis fleuristes. Dfan thu s caryophyllus. L. 

Plante herbacée, vivace, qui croit dans les fentes des 
rochers de l'Europe méridionale. Parties usitées :les 
pétales. 

Caractères botaniques Tiges articulée», portant des 
feuilles opposées, linéaires . canaliculées , très-aif{ue»et 



glauques. Fleurs rouges, limbe des pétales découpé et 
dénié , onglet fort alongé. 

Propriétés physiques. Odeur suave, se rapprochant 
de celle du girofle ; saveur de l'onglet mielleuse 

Usacrs. On faisait autrefois un grand usage, en méde- 
cine, d'un sirop préparé avec les pétales de l'oeillet, et on 
lui accordait de grandes propriétés excitantes, diapho- 
niques et même toniques. Ce sirop est presque oublié 
maintenant. 

Sapoxairr opkicibalb. Saponaria ofJtcinaUs. L. 

Plante vivace, qui croit spontanément dans les champs 
cultivés et près des ruisseaux. Parties usitées : les som- 
mités fleuries et la racine. 

Caractères botaniques. Tiges dressées, rameuses , 
cylindriques et noueuses ; feuilles glabres , sessiles , 
ovales; fleurs d'un rose pale, enpanicule terminale; cal. 
monosép., luhuleux , cylindrique , à 5div.;cor. 1 5pét. 
longuement onguiculés; 10 élam.; 2 styles; fruit : capsule 
uniloculaire, s'ouvrant par le sommet. 

Propriétés physiques. Racine cylindrique et noueuse, 
inodore , saveur amère et un peu acre , ainsi que toute 
la plante. 

Propriétés chimiques. Celte plante, d'après Bucholz, 
contient : résine 0,19; substance particulière d'un 
brun clair, translucide , inodore, soluhlc dans l'eau el 
insoluble dans l'alcool absolu, nommée Saponine, 0,26; 
extractlf 0,19; gomme 0,25, et eau 0,10. L'eau s'empare 
de la saponine , devient mousseuse quand on l'agite, et 
présente les propriétés physiques d'une dissolution de 
savon. 

Usages. La saponaire jouit de propriétés toniques peu 
énergiques, et parai! en même temps agir un peu comme 
diaphonique. Alibert s'en est servi avec avantage dans 
certaines affections darlreuses, et on l'emploie très-fré- 
quemment dans la jaunisse, la goutte, le rhumatisme, 
la syphilis constitutionnelle, et dans les engorgements du 
foie et des viscères abdominaux. 

QUATORZIÈME CLASSK. 

PÉRIPÉTALIB (I). 
CENT VINGT-HUITIÈME FAMILLE. 

* p a non y en i kks . Paronichiœ. km. St.-IIii.. 

Plantes herbacées ou soufrulcscenles. portanl 

(1) Indépendamment des familles dont nous avons 
tracé les caractères , plusieurs autres appartiennent 
aussi à la même classe; mais comme leurs caractères ne 
sont pas encore bien parfaitement délerminés,ou qu'elles 
ne se composent que d'un très-petit nombre de genres , 
nous avons cru devoir les négliger dans un livre de la 
nature de celui-ci. Telles sont 1* les Escallo.niiks 
( R. Brown ),voi»iucs des Saxifrages, 2» les Stackhou- 
siébs ( R. Rrown ), qui ne se composent que du genre 
Stackhotisia ; 3° 1rs Chaillrtiées < R. Brown ) ; 4* et 
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des feuilles opposées, souvint connées par leur 
base, avec ou sans stipules; des fleurs très-petiles, 
axillaires ou terminales , nues ou accompagnées 
de bractées scaricuses. Leur calice, monosépale, 
souvent persistant, offre cinq divisions plus ou 
moins profondes ; assez souvent il forme un tube 
à sa partie inférieure, qui est épaissie par un bour- 
relet glanduleux. Les pétales, au nombre de cinq, 
très-petits et squammiformes ou même nuls, sont 
insérés au baut du lobe calycinal. Les étamines, 
également au nombre de cinq, dont quelques- 
unes avortent parfois, sont alternes avec les péta- 
les, et ont leurs anthères introrses. L'ovaire est li- 
bre, à une seule loge contenant un seul ovule 
placé au sommet d'un podosperme basilairc quel- 
quefois très-long, cl, dans ce cas, l'ovule est ren- 
versé ; d'autres fois plusieurs ovules sont attachés 
à un trophosperme central, très-court. Le stigmate 
est tantôt sessile et simple, tantôt il est bifide, et 
porté sur un style assez court. Le fruit est une 
capsule déhiscente, au moyen de valves ou de fen- 
tes, ou bien elle reste close. Les graines se com- 
posent, outre leur tégument propre, d'un embryon 
cylindrique appliqué sur un des côtés, ou roulé 
autour d'un endosperme farineux. La radicule est 
toujours tournée vers le bile. 

Celte famille , établie par Aug. de Saint- Hilaire , »e 
compose de genre» retirés de» Amaranlhacées , de» Por- 
lulacées et de» Caryophyllées , dont il» s'éloignent sur- 
tout par leur insertion périgynique , taudis qu'elle est 
hypogynique dans les deux autre». Nous avons divisé les 
genres des Paronyclriées en deux tribus, savoir : 

U Le» ScLÉRATriiéKS , qui renferment le» genres qui 
n'ont pa< de bractées , dont les divisions calycinales ne 
sont pas scarieuscs sur les bords; le» feuilles sans stipu- 
les et connées. Ex. : Lœfflingia , Minuarta , Queria , 
Sctoranthtu, M ni arum et Larbrea. 

2? Le» Parontchibbs vraie», dont les genres ont leurs 
fleurs munies de bractées ; leurs division» calycinales 
scarieuses sur les bords, souvent charnues et creusées en 
gouttière ; les feuilles accompagnées de stipule». Ex. : 
Gymnocarjms, Paronyehia , IUecebrutn , AnycMa , 
Uerniaria, Polycarpon , nagea, etc. 
PL. XXXVIII. Fig. 530. Fragment d'un rameau fleuri 

d'Illecebrum paronique , 
Illecebrum paronyehia. 
531. Une Heur grossie. 
532 La même encore plus grossie 
et étalée. 

533. Une étamine fertile très-gros- 

lie . 

534. Le fruit environné, à sa base, 

des folioles calycinales. 



les AQOiLAHiNiES ( R. Bbowh ) , intermédiaires entre 
les Rbamnées et les Térébinlhacées, cl qui comprennent, 
les premières , les genres Chailletia , Leucosia et Ta- 
pura ; et les secondes , les genres Aquilarla , OpMsper- 
mum et Gyrfnops. 



CEITT VINGT-RECVIEBIE FAHII.LF. 

' PORTCLACÉES. PortuloCO*. JvSë. 

ayant des feuilles opposées, quelquefois alternes, 
épeisses et charnues, sans stipules ; des fleurs gé- 
néralement terminales. Leur calice est en général 
formé de deux sépales plus ou moins soudés, et 
souvent comme tubulé à la base. La corolle se com- 
pose de cinq pétales libres, ou légèrement soudés 
entre eux, et formant une corolle monopétale. Les 
étamines sont en même nombre que les pétales, 
insérées À leur base, et leur sont opposées ; elles 
sont rarement plus nombreuses. L'ovaire est libre, 
ou presque semi-infère, à une seule loge, conte- 
nant un nombre variable d'ovules, naissant immé- 
diatement du fond de la loge, ou attachés A un 
trophosperme central. Le slvle est simple, terminé 
par trois ou cinq stigmates filiformes. Le fruit est 
une capsule uniloculaire, contenant trois ou plu- 
sieurs graines, et s'ouvrant, soit en trois valves, 
soit en deux valves superposées. Les graines, sou» 
leur tégument propre, souvent cruslacé, renfer- 
ment un embryon cylindrique qui est roulé sur un 
endosperme farineux. 

Plusieurs genres, d'abord réunis à celle famille , en 
ont été retranchés. Ainsi , le Tamarix forme la famille 
des Tamariscinées, qui diffère surtout par l'absence de 
l'endosperme ; les genre» Scleranthus , Gymnocarpus , 
et probablement le Telephium et le Corrigioïa, ont élé 
portés dans la nouvelle famille des Paronychiées , qui 
n'en diffèrent guère que par leurs étamines alterne» cl 
non opposées aux pétales; leur stigmate simple ou bi- 
fide, et non tri ou quinquéflde. Les genres qui restent 
parmi le» Porlu lacées sont : Portulaca, TaUnum, JfoH- 
Wa, etc. 

PL. XXXV11I. Fig. 535. Sommité d'une tige de Clay- 

tone de Virginie, Claylo- 
nia virginica. 

536. Calice, étamines et pistil. 

537. Le fruit avec les folioles ca- 

lycinales ; a le même avec 
les valve» étalée», montrant 
les graines. , 

CENT TRENTIÈME r A MILLE. 

* ficoïdées. Ficoidece. Jus*. 

Ce sont en général des plantes grasses, comme 
les Crassulacées, ayant leurs feuilles alternes ou 
opposées ; leurs fleurs souvent très-grandes, axil- 
laires ou terminales : chacune d'elles présente un 
calice monosépale, souvent campanulé et persis- 
tant, ayant sou limbe quelquefois coloré, et 4 qua- 
tre ou cinq lobes; une corolle polypétale, et dont 
les pétales sont quelquefois en nombre indéfini , 
d'autres fois soudés en une corolle monopétalc : 

37 
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plus rarement la corolle manque. Les élamines 
sout généralement assez nombreuses, libres et dis- 
tinctes. L'ovaire est tantôt libre , tantôt adhérent 
par sa base avec le calice. Il offre de trois à cinq 
loges, contenant chacune plusieurs ovules attachés 
à un trophosperme qui naît de l'angle interne de 
chaque loge : cet ovaire est surmonté de trois a 
cinq styles, terminés chacun par un stigmate sim- 
ple. Le fruit est tantôt une baie, tantôt une capsule 
environnée par le calice, à trois ou cinq loges po- 
lyspermes. Leurs graines offrent un embryon roulé 
autour d'un endosperme farineux. 

* 

Celte famille a de irès-grands rapports avec les Porlu- 
lacées , dont elle diffère par se» pétales et ses élamines , 
généralement en grand nombre, par sa pluralité de sty- 
les, et son ovaire à trois ou cinq loges , et non unilocu- 
laire, comme dans les Portulacées. Les genres principaux 
de la famille des Ficoïdées sont : Keaumuria, Mttem- 
bryanthemum , Nitraria , Tetragonia . etc. Cette fa- 
mille, qui, par son port, se rapproche des Crassulacées, 
en diffère par son ovaire simple. 

PL. XXXVIII. Fig. 538. Ficoïde blanchâtre, Mttem- 

bryatxthetnutn albidutn. 
639. Le calice. 

540. Une étamine grossie. 

541. Le fruit ; a le même coupé 

transversalement. 

542. Une graine fortement gros- 

sie. 

CENT TRENTE ET CNIÈME TA MILLE. 

* saxifragées. Saxifrage*. Jcss. — Cunoniacea. 
R. Brown. 

Les Saxifragées sont des plantes herbacées, rare- 
ment des arbustes ou des arbres, dont les feuilles 
sont alternes ou opposées, simples, et quelque- 
fois composées, avec ou sans stipules. Leurs fleurs, 
tantôt solitaires, tantôt diversement groupées en 
épis, en grappes, etc., offrent un calice monosé- 
pale, tubuleux inférieurcment, où il se soude avec 
l'ovaire, terminé supérieurement par trois ou cinq 
divisions. La corolle, qui manque lu rarement, 
est formée de quatre à cinq pétales quelquefois 
soudés par leur base. Les élamines sont en général 
en nombre double des pétales, quelquefois en nom- 
bre indéfini. L'ovaire est à deux, plus rarement à 
quatre ou ciuq loges; il est tantôt tout-à-fait libre, 
tantôt semi-infère ou presque infère, terminé à 
son sommet par autant de styles qu'il y a de loges. 
Celles-ci conlicnnent ordinairement plusieurs , 
très-rarement un seul ovule : ces ovules sont at- 
tachés à un trophosperme placé le long de la cloi- 
son. Le fruit, qui est rarement charnu, est en gé- 
néral une capsule terminée supérieurement par 
deux cornes plus ou moins alongées, s'ouvrant 
souvent en deux valves seplifércs. Les graines of- 
frent, sous leur tégument propre, un endosperme 



charnu qui contient un embryon axile, homotrope, 
quelquefois un peu recourbé. 

Celte famille, a laquelle nous réunissons les Cunonia- 
cées de R. Brown , qui n'en diffèrent que par leur tige 
ligneuse, se compose des genres Saxifraga , HeucKera , 
Tiarella, Cunonia, Weinnmannia, etc. 
PL. XXXVIII. Fig. 543. Sommité d'une lige deCu- 

none du Cap, Cunonia Ca- 
pensit. 

644. Une fleur isolée et grossie. 

545. Une étamine fortement gros- 

sie. 

546. L'ovaire coupé transversale- 

ment afin de montrer la 
position relalive du calice, 
de la corolle et des éla- 
mines. 

CENT TBENTE-DEDXIÈME F ASEXUE. 

iia)Umki.idke$. Hamamelidea. R. BaowN. 

Ce sont des arbustes i feuilles alternes, simples, 
munies souvent de deux stipules caduques. Les 
fleurs sout axillaires, ayant un calice composé de 
quatre sépales, quelquefois réunies en tube à leur 
partie inférieure, et soudés avec l'ovaire, qui est 
semi-infère. La corolle se compose de quatre pé- 
tales alongés, linéaires, valvaires, et un peu tor- 
dus avant l'épanouissement des fleurs. Les élami- 
nes sont au nombre de quatre, alternes avec les 
pétales, ayant leurs anthères inlrorses, et à deux 
loges, s'ouvrant par une valvule qui est parfois 
commune aux deux loges, et qui occupe leur face 
interne : devant chaque pétale, on trouve souvent 
une écaille de forme variée, et qui parait tenir 
lieu d'une étamine avortée. L'ovaire est semi-in- 
fère, ou entièrement libre, à deux loges, contenant 
chacune un ovule suspendu. Du sommet de l'o- 
vaire naissent deux styles, terminés chacun par 
un stigmate simple. Le fruit, enveloppé par le ca- 
lice, est sec, à deux loges monospermes, s'ouvrant 
en général en deux valves seplifércs. Les graines 
se composent d'un embryon homotrope, recouvert 

Le genre Hamamelit, qui forme le type de celle fa- 
mille , avait été placé par de Jussieu à la fin des Bcrbé- 
ridees; mais son insertion est bien réellement périgy ni- 
que.R. Brown {inAbellter Chinent.) a proposé d'établir 
pour ce cenre une famille particulière , sous le nom 
d'Hamamélidées; il rapporte, en outre , à cette famille 
les genres Dfcoryphe et Dahlia , cl en rapproche le Fo- 
thergilla , qui cependant en diffère par plusieurs carac- 
tères. C'est auprès de cette nouvelle famille que l'illus- 
tre botaniste anglais pense qu'il faut placer sa famille 
des Bruniacées. Quant aux Hamamélidées elles-mêmes, 
elles nous paraissent avoir beaucoup de rapport» avec les 
Saxifragées. 
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PL. XXXVIII. Fig. 547. Portion d'un rameau fleuri 

de Fothergille à feuillet 
d'Aune , Fothcrgilla alni- 
folia. 

548. Une fleur Isolée et grandie. 

549. Une anthère fortement gros- 

île. 

550. Le fruit ; a le même coupe 

transversalement. 

CtlT» ni ENTE-THOIS I f.M F r A W ILLI 

rat'NiACu». Brunfacta. R. Bnowif, Ad. Bhohg. 

Les plantes qui forment cette famille sont des 
arbustes qui. parleur port, ressemblent beaucoup 
aux Bruyères, et aux Phylica, ou Bruyères du Cap : 
tous sont originaires du cap de Bonne-Espérance. 
Leurs feuilles sont très-petites, roides , entières, 
quelquefois imbriquées. Les fleurs sont petites, dis- 
posées en capitules, plus rarement en paniculcs. 
Le calice est monosépalc, à cinq divisions, adhé- 
rent en général par sa base avec l'ovaire, qui est 
infère ou semi-infére (il est libre dans le seul genre 
Ratpalia) : les cinq divisious sont imbriquées, de 
même que la corolle, avant leur épanouissement. 
Les pétales sont au nombre de cinq et alternes. Les 
cinq élamines sont alternes avec les pétales , et 
leurs filets adhèrent latéralement avec la base de 
chacun des pétales ; ce qui a fait croire à quelques 
auteurs qu'ils étaient opposés aux pétales. L'ovaire 
est semi infère, ou infère, ou enfin libre, à une ou 
trois loges, contenant chacune un ou deux ovules 
collatéraux cl suspendus. Le sljle est simple ou 
bifide, ou les deux styles sont dislincU.-et terminés 
chacun par un très-petit stigmate. Le fruit est sec, 
couronné par le calice, la corolle et les élamines 
gui sont persistantes ; indéhiscent , il se sépare 
en deux coques généralement mouospermes, s'ou- 
\rant par une fente longitudinale et interne. Les 
graines sont suspendues, contenant un très-pelit 
embryon homotrope placé vers la base d'un endo- 
sperme charnu. 

Cette petite famille , indiquée par Rob. Brown (rn 
Abel iter CMn.), a été adoptée par De Candolle (Prodr. 
sys., 2, p. 43). Adolphe Brongniart en a fait l'objet d'un 
mémoire spécial , dans lequel il a mieux tracé cl les 
caractères de la famille, et ceux des genres qui la com- 
posent. Le genre Brunia, qui en forme le type, avait 
été placé par de Jussieu à cdlé du Phylica dans la fa- 
mille des Rhamnées; mais il en diffère par plusieurs 
caractères , tels que ses élamines alternes cl non oppo- 
sées aux pétales ; ses ovules souvent géminés et suspen- 
dus, et non solitaires et dressés, etc., Brown pense que 
les Bruniacécs doivent être rapprochées des Hygrobiées 
et des llamamélidées, tandis que De Candolle les place 
au voisinage des Rhamnées. Dans'son travail sur celte fa- 
mille, Brongniart éaumèreles genres suivants : BerseUa, 
brunia, Baspalta , Staavla, Berardia, Linconia, Au- 
douinia, Titimannia et Tamnea. 



PL. XXXVlII.Fig.55l. Sommet d'un rameau fleuri de 

Brunie à feuilles sétacées, 
Brunia lanuginosa. 

552. Un capitule de fleurs , coupé 

longiludioalement. 

553. Une fleur isolée et fortement 

grossie. 

554. Le fruit avec calice, corolle et 

élamines persistantes. 

CENT TB ENTB-Q 0 A T H I £ M E FAMILLE. 

' ciiassu lacées. Craisulaceœ. DC. —Sempervéve a. 

Ion. 

Les crassulacées sont des plantes herbacées, ou 
des arbustes dont les feuilles, les liges, et en gé- 
néral toutes les parties herbacées, sont épaisses et 
charnues : ces feuilles sont tendres ou opposées. 
Leurs fleurs, qui présentent quelquefois des cou- 
leurs très-vives, offrent différents modes d'inflo- 
rescence. Leur calice est profondément divisé en 
un grand nombre de segments. La corolle se com- 
pose d'un nombre variable, quelquefois très-grand, 
de pétales réguliers, distincts ou soudés en une 
corolle monopétale. Le nombre des élamines est 
le même, ou plus rarement double des pétales, ou • 
des lobes de la corolle monopétale. Au fond de la 
fleur, on trouve constamment plusieurs pistils dis- 
tincts, etdont le nombre varie de trois i douze, cl 
même au-delà : chacun d'eux se compose d'un 
ovaire plus ou moins alongé, à une seule loge, 
contenant plusieurs ovules attachés à un tropho- 
sperme suturai et interne. Le style et le stigmate 
sont simples. Les fruits sont des capsules unilo- 
culaires, polyspermes , s'ouvrani par leur suture 
longitudinale et interne. Leurs graines offrent un 
embryon plus ou moins recourbé, enveloppant eu 
quelque sorte un cndospcruie farineux. 

Cette famille, composée de plantes grasses, a, par ses 
capsules polyspermes uniloculaircs, et s'ouvrant par une 
seule suture longitudinale , du rapport avec les genres 
de la famille des Renonculacées, qui offrent le même 
caractère. Hais elle se rapproche davantage des Saxifra 
gées et des Ficoldées, dont elle diffère surtout par ses 
pistils distincts au centre de la fleur. Les genres princi- 
paux sont : TiUata , Buliardia , Crauula, Cotylédon, 
Bryophyllum, Sedum, Sempervitmm. 

PL. XXXIX Fig. 555. Colylct à fleurs disposées en 

cyme, Cotylédon cymota. 

556. Une fleur isolée. 

557. La corolle étalée cl grandie. 

558. Les pistils. 

559. Le fruit ; a une capsule Isolée 

et déhiscente. 

CE HT TBENTE-CmQDIEME FAMILLE» 

* wopalêes. Nopaka. Vbkt. —Cacti. Jvas. 

Celte famille n'admet encore que le genre 
CteMi de Linuée, et les divisions qu'on y a éu- 
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blics. Ce «ont des plantes vlvaces, souvent arbo- 
rescentes, d'un port tout particulier, qui n'a d'ana- 
logue que dans quelques Euphorbes. Leurs tiges 
•ont ou cylindriques, rameuses, cannelées, angu- 
leuses, ou composées de pièces articulées, qui ont 
cté considérées comme des feuilles. Les feuilles 
manquent presque constamment, et sont rempla- 
cées par des épines réunies en faisceaux. Les fleurs, 
qui sont quelquefois très-grandes et brillent du 
plus vif éclat, sont en général solitaires, et pla- 
cées A l'aisselle d'un de ces faisceaux d'épines. 
Leur calice est monosépale, adhérent avec l'ovaire 
infère, quelquefois écailleux extérieurement, ter- 
miné à son sommet par un limbe, composé d'un 
grand nombre de lobes inégaux, qui se confondent 
avec les pétales : ceux-ci sont en général très- 
nombreux, et disposés sur plusieurs rangs. Les 
élamines, également très-nombreuses, ont leurs 
fil. (s grêles et capillaires. L'ovaire est infère, à 
une seule loge, contenant un grand nombre d'ovu- 
les attachés A des trophospermes pariétaux, dont 
le nombre est très-variable , et ordinairement en 
rapport avec celui des stigmates. Le style est sim- 
ple, terminé par trois ou ou plus grand nombre 
de stigmates rayonnes. Le fruit est charnu, orabi- 
liqué A son sommet. Ses graines ont un double té- 
gument, et renferment un embryon droit ou re- 
courbé, dépourvu d'endosperme. 

De Jussieu avait réuni dans celte famille, avec le 
Genre Cactus, le genre Ribes, dont oo a formé la famille 
des Ribésiées. Vouez ci-dessous les différences qui exis- 
tent entre ces deux famille*. 

PL. XXXIX. Fig. 560. Cactier élégant , Cactus spe- 

Ciosus. 

561. Une fleur coupée verticale- 
ment. 
663. Uneélamine 

cent TiEim-sixirn tabuiee. 
' bibksikes. Ribetim. Hicu- Grottulariées. I>C. 

Arbrisseaux buissonneux, quelquefois épineux, 
ayant des feuilles alternes, sans stipules; des fleurs 
axillaircs, solitaires, géminées, ou disposées eu 
épis ou grappes simplet. Leur calice est monosé- 
pale, tubulenx înféricurement, où il adhère avec 
l'ovaire, ayant son limbe évasé et comme campa- 
tiiforme, A cinq divisions étalées ou réfléchies. 
Leur corolle est formée de cinq pétales quelque- 
fois très-petits. Les élamines, en même nombre 
que les pétales, et alternes avec eux, sont insérées 
\ ers le milieu du limbe calycinal. L'ovaire est in- 
fère, A une seule loge, contenant un grand nombre 
d'ovules attachés sur plusieurs rangs A deux tro- 
phospermes pariétaux. Les deux styles sont plus 
ou moins soudés entre eux, et se terminent chacun 
par un stigmate simple. Le fruit est une baie glo- 
buleuse, ombiliquée, poly sperme, et ses gTaines 



présentent un gros embryou, Immédiatement re- 
couvert par le tégument propre. 

Le seul genre Ribes , auquel on pourrait peut-étra 
ajouter le genre Gronovia, auparavant placé dans les 
Cucurbitacées, compose celte famille. Elle est extrême- 
ment voisine des Nopalécs, dont elle diffère surtout par 
le port si différent des végétaux qui la composent , par 
leurs pétales et leurs élamines constamment au nombro 
de cinq , et non en nombre indéterminé, comme dans 
les Cactus ; par leurs deux trophospermes et leurs deux 
styles. Dans un autre ouvrage (Botanique médicale. 
p. 487), j'ai proposé de diviser les espères nombreuses 
de ce genre en (rois sections ou sous-genres, ayant pour 
type, l'une, le Ribes uva-crispa; l'autre, le Rfbet 
nigrum, et la troisième , le Ribes rubrum J'ai appelé 
la première Grotsularia, la seconde Ribes, et la troi- 
sième Botrycarpum. 

PL XXXIX. Fig. 653. Portion d'une lige fleurie de 

Croseillcr piquant , Rfbes 
uva-crispa. 

564. La corolle ouverte. 

565. Le pistil. 

560. Le fruit ; o le mémo coupé 
transversalement. 

Ghosbillbb boccb. Ribes rubrum. L. 

Arbrisseau commun daus les haies et dans les bois , 
el cultivé dans les jardins. 

Cabactrbbs botaniques. Tiges dressées, dépourvuos 
d'aiguillons ; feuilles à & lobes, dentées, pubescentes , 
fleurs en grappes pendantes ; cal. presque plane; an~ 
ibères didrmes ; style biflde ; ovaire inlère ; fruit : baie 
globuleuse, blanche ou rouge, ombiliquée el poly- 
sperme. 

Pbopriétrs physiques. Us groseilles sont trop géné- 
ralement connues pour que nous insistions sur ces 
propriétés. 

Propriétés chimiques. Elles contiennent, lorsqu'elles 
sont mûres : acide malique 2,41 ; acide citrique 0,8 1 ; 
sucre 6, 24 ; gomme 0,78 . matière animale 0,86 ; 
ebaux 0,2*1 ; ligneux et graines 8,01 : eau 81,10. 

L sacks On emploie le jusdes groseilles rouges comme 
rafraîchissant pour préparer des limonades On le cuit 
avec du sucre pour former un sirop et une gelée dont 
on fait usage dans l'économie journalière. 

Les feuilles du Groseilles noir ou cacis, Ribes ni- 
grum, sont en usage dans la médecine populaire comme 
excitantes, apérilives cl diaphoniques; on les prend 
M infusion tbéilorme. 

CENT TB ENTE- S EÎT 1 1: SB E TABILLE. 

* cm BBiTACÉEfl. Cucurbitaceœ. Jrss. 

Grande» plantes herbacées, souvent volubilcs. 
couvertes depoils courts et très-rudes. Leurs feuilles 
sont alternes , péliolées, plus ou moins lobées. 
Leurs vrilles, qui sont simples ou rameuses, nais- 
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senti côté des pétioles. Les fleurs sont en général 
unisexuées et monoïques, très-rarement herma- 
phrodites. Le calice est monoscpale : dans les 
fleurs femelles, il offre nn tcibe globuleux adhé- 
rent avec l'ovaire infère. Son limbe, plus ou moins 
campanule, et à cinq lobes, est confondu et inti- 
mement soudé avec la corolle , et n'a de distinct 
que le sommet de ses lobes. La corolle est formée 
de cinq pétales, réunis entre eux au moyen du 
limbe calycinal, et représentant ainsi une corolle 
monopétale. Les étamines, au nombre de cinq, 
ont leurs filets monadclphes, ou réunis en trois 
faisceaux, deux formés chacun de deux étamines, 
et le troisième, d'une seule étamine. Les anthères 
sont uniloculaires , linéaires, contournées sur 
elles-mêmes, en forme d' w> placée horizontale- 
ment, et dont les branches seraient très-rappro- 
c liées. Dans les fleurs femelles, le sommet de l'o- 
yaire, qui est infère, est couronné par un disque 
epigyne. Le style est épais, court, terminé par 
trois stigmates épais, et souvent bilobés: cet ovaire 
est à une seule loge dans les deux genres Sicyo$ 
ci Gronovia; il contient un seul ovule pendant; 
mais, en général, il offre trois trophospermes pa- 
riétaux, triangulaires, très-épais, conligus les uns 
aux autres par leurs côtés , et remplissant ainsi 
toute la cavité de l'ovaire, et donnant attache aux 
ovules à leur point d'origine sur les parois de l'o- 
vaire. Le fruit est charnu , ombiliqué i son som- 
met : c'est une péponide. Les graines, à la matu- 
rité du fruit, semblent éparses au milieu d'un tissu 
cellulaire, filamenteux ou ebarnu. Le tégument 
propre e6t assez épais, et recouvre immédiatement 
un gros embryon homotrope dépourvu d'endo- 



Les genres principaux de cette famille sont : Cucumit, 
CucurWa , Pepo, EcbaWum, Momordiea , Bryonia, 
Gronovia, etc. Elle a de» rapport» a»sez grand» avec la 
famille des Onagres , dont elle diffère très-bien par la 
(tructiire de son périantue, et surtout celle de sont fruil. 
Elle se rapproche également beaucoup des Nopalées et 
des Ribésiées. Quant au genre Passiftora, d'abord placé 
liant cette famille, il est devenu le type d'un ordre dis- 
tinct, sous le nom de Passiflorées. 
PL. XXXIX. Fig. 567. Fleur fertile de Momordique 
balsamine , MotnardUc a bal- 
samina , accompagnée d'une 
feuille rudimcnlairc bracléi- 



5<i8. La même dépouillée de >es pé- 
tales. 

569. Fleur stérile de la même plante. 

570. La même dépouillée de ses pé- 

tales. 
57t. Le fruit. 

■ 

Cucumbab coloquinte. Cucumis colocynlhis. L. 

Plaote annuelle, Originaire d'Orient, cl cultivée dans 
nos Jardins. Pabtiss irsrriaa : la pulpe du fruit. 



Caractères botaniques. Tige charnuo , couverte de 
poils rudes , grimpante au moyen de vrilles nombreu- 
ses ; feuil. rénlformes à 5 lobes , offrant des poils durs 
sur les nervures ; fl. monoïques , solitaires , d'un jaune 
orangé; fr. globuleux, jaune, de la grosseur d'uneorange 
et recouvert d'une écorce mince et coriace , contenant, 
au milieu d'une pulpe blanche, des graines ovales, apla- 
ties, blanches et f ' 



Propriétés physiques. La coloquinte , comme on la 
trouve dans le commerce , est en masses blancbes , 
spongieuses, sèches et légères, au milieu desquelles sont 
logées les graines ; sa saveur est nauséeuse et extrême- 
ment amère, et son odeur presque nulle. 

Propriétés chimique*. Cette substance, d'après Vau- 
quelin , contient une matière résinolde , plus soluble 
dans l'alcool que dans l'eau, qu'il nomme Colocynthine, 
cl qui en est le principe actif. On y trouve encore une 
résine insoluble et non amère , une huile grasse , de la 
gomme , une matière extractive et des sels. L'eau , l'al- 
cool et l'étber dissolvent très-bien ses principes actifs. 

Usaces. Cette substance irrite vivement les parties 
avec lesquelles elle est mise en contact. Administrée à 
l'intérieur , c'est surtout sur l'estomac et le rectum 
qu'elle porte son action ; et lorsque la dose est trop 
forte, elle produit une violente inflammation de ces or- 
ganes. A petites doses c'est encore un des purgatifs 
drastiques les plus énergiques. *on action est souvent 
accompagnée de coliques violentés, de soif et quelque- 
fois de vomissements et de déjections sanguinoleules. 
Son influence irritante sur le rectum peut se propagera 
l'utérus , et exciter ainsi l'écoulement des menstrues. 
On emploie la coloquinte avec avantage dans les bydro- 
pisies passives , et toutes les fois que l'on veut détermi- 
ner une révulsion puissante sur le gros intestin. Dans 
ces cas , on la mêle avec huit ou dix | 
dre inerte et insoluble, afin de dit 
lemment irritante sur l'estomac. 



L. 



Plante vivace, qui croit spontanément dans le midi 
de la France. Parffc* vtHèes : le suc des fruits. 

Caractères botaniques. Tige rampante , rameuse , 
hispide ; feuilles épaisses cl cordiforraes ; fleurs monoï- 
ques, jaunâtres, en épis axillaires; fruits ovoïdes, alon- 
gés,dc la grosseur du pouce, d'une couleur verte et 
hérissés de poils rudes. Au moment de leur mattirilé , 
ces fruits se détachent de leur pédoncule au moiudre 
attouchement, et lancent au loin les graines qu'ils con- 
tiennent, par l'ouverture qui résulte de la séparation du 



Pbopbiétés physiques. L'élatérium se trouve dans 
le commerce en fragments Irréguliers , secs , friables , 
d'une couleur noirâtre , tirant sur le vert ; ou bien en 
plaques minces , dures , offrant à leur surface l'impres- 
Mon de la toile sur laquelle on les a desséchés , d'une 
couleur vcrdàlre , presque inodore» , el d'une saveur 
amère et Acre. Celle seconde sorte est beaucoup plus ac- 
tive que la première. 

Propriétés chimiques. Celte substance contient, d'a- 
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près I analyse du D» Paris : Êlatiw unie à un principe 
très-amer 12 ; exlraclif 20 ; fécule 28; gluten 5, eau 4 , 
et ligneux 25. L'eau et surtout l'alcool dissolvent tes 
principes actifs. 

L'Élatimc . dont la découverte est due à Paris , est le 
principe actif de l'élatérium ; les expériences de ce mé- 
decin ne laissent aucun doute à cet égard. Cette sub- 
stance particulière est molle, d'une couleur verte, d'une 
odeur aromatique , d'une saveur faible; elle est solublo 
dans l'alcool et daus les alcalis, et insoluble dans l'eau. 
Elle purge fortement à faible dose , mais elle n'est pas 
employée. 

Préparation. La première sorte d'élatérium , quo 
nous avons décrite ci-dessus , s'obtient en évaporant , à 
consistance d'extrait sec , le suc exprimé et clarifié. La 
seconde se prépare en séparant le dépdt qui se forme 
dans le suc obtenu par incision des fruits et tans ex- 
pression , et en le faisant sécber sur une toile , à une 
douce chaleur. 

Usages. C'est un purgatif drastique des plus violents, 
qui , administré inconsidérément , occasionne une in- 
flammation très-vive du canal intestinal , cl les acci- 
dents les plus graves. A faibles doses, il purge fortement, 
et convient dans les cas où l'on veut obtenir des éva- 
cuations très-abondantes , comme dans le traitement 
des bydropisies passives , surtout de l aïcité et de l'hy- 
drotborax. Autrefois très-employé , il est aujourd'hui 
presque complètement abandonné ,du moins eu France. 
On s'en sert assez souvent en Angleterre, et le docteur 
A. T. Tbomson dit, dans le dispensaire de Londres, que 
c'est le meilleur hydragogue qu'il connaisse. (Juoi qu'il 
en soit , son administration exige la plus grande atten- 
tion. 

Les semences de la Couuge calebasse, Cucurbita la- 
genaria, L., duI*BPO.\ à gros fruits ou Citrouille, 
Pepo macrocarpus, Ricb.,du Melon, Cueumis melo, L. , 
et du Concombre, Cueumis tativut, L., qu'on désignait 
autrefois sous le nom de Semences froides majeures, 
contiennent une huile fixe et beaucoup de mucilage Elles 
agissent à la manière des émollients , et peuvent servir, 
après avoir été dépouillées de leur enveloppe , à faire des 
cniulsion» ; autrefois très-usitées , elles sont presque 
abandonnées aujourd'hui , à cause de la facilité avec 
laquelle elles rancissent. 

Brtonb blanche. Bryoniœ radlx. Dryonta ulba. L. 

Plante vivacc indigène , qui croit dans les baies et 
dans les lieux incultes. Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , grimpante , 
rameuse, longue de 8 à 10 pieds; feuilles alternes, 
échancrées en c<rur , divisées en 5 lobes ; fleurs diolques, 
fleurs mâles, 5 élaui. triadelpbes ; fleurs femelles, 
ovaire globuleux ; style court , trifide ; 3 stigmates 
transversaux ; fr. : baie pisifunue, rougcalre , cuute- 
nanlde 3 à C graines. 

Propriétés physiques. La racine fraîche de celle 
plante est fusiforme, souvent très-grosse, couverte d'une 
é cor ce jaunâtre, épaisse et sillonnée transversalement ; 
*on parenchyme est compacte , blanchâtre et séparé en 
zone. Sa saveur est amère et nauséabonde , cl son odeur 



vlreute et désagréable. Dans lo commerce , celle racine 
est desséchée, en rouelles très-grandes; blanches et 
offrant de» stries concentriques très-marquées; son 
odeur est beaucoup plus forte qu'à l'état frais. 

Propriétés chimiques. Cette racine , d'après Dulong 
d'Astaforl , contient de la Bryontne, une grande quan - 
lilé de fécule , une huile verte concrète, de la résine, de 
la gomme , et des sels à base de chaux et de potasse 
L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs. 

La Bryoxinb est pulvérulente et présente des rudi- 
ments de cristaux ; elle est soluble dans l'eau et a la «a - 
veur désagréable de la bryone. Suivant Brande , elle est 
rougeâlre , d'une saveur très-amère , et soluble dans l'al- 
cool. C'est à ce principe immédiat que la bryone doit sou 
action. 

Usages. Appliquée sur la peau, cette racine fraîche y 
produit une rubéfaction très-forte , qui peut même aller 
jusqu'à la vésication. Administrée à l'intérieur, à doses 
trop fortes , elle agit à la manière des poisons irritants, 
et donne lieu à des vomissements et à des déjections al- 
vines abondantes et souveut sanguinolentes. A petites 
doses, on l'employait autrefois comme purgatif et comme 
émétique , mais c'est un médicament dangereux et in- 
fidèle dont l'usage est presque abandonné de nos jours. 

CENT TBCIfTE-KOITtCKS FAHILU, 

loaskes. Loaseœ. Juss. 

Plantes herbacées, rameuses, souveoteouvertes 
de poils, el dont la piqûre est brûlante comme 
celle des orties. Leurs feuilles sont alternes ou 
opposées , entières ou diversement lobées. Leurs 
fleurs , assez souvent jaunes et grandes, sont 
tantôt solitaires, tantôt diversement groupées. Un 
y trouve un calice inonosépale, tubuleux, libre ou 
adhérent avec l'ovaire infère, ayant son limbe a 
cinq divisions; une corolle de cinq pétales régu- 
liers, planes ou concaves. La gorge du calice est 
quelquefois garnie de cinq appendices, ou d'un 
rebord découpé. Les étamines, généralement Irès- 
uombreuses, sont quelquefois en même nombre 
que les pétales. L'ovaire est libre et infère, a une 
seule loge, offrant intérieurement trois Irophosper- 
nics pariétaux, quelquefois saillants en forme de 
cloisons, cl portant plusieurs ovules : cet ovaire 
est surmonté de Irois longs styles grêles, quelque- 
fois réunis en un seul, et terminés chacun par un 
stigmate simple ou en forme de pinceau. Le fruit 
est une capsule , couronnée par les lobes du 
calice, on nue, s'ouvrant, par son sommet en 
trois valves qui portent un des trophospermes 
sur le milieu de leur face interne, exceplé dan» 
le genre Loasa, où les tropho*pcriues correspon- 
dent aux sutures. Les graines, quelquefois aril- 
lées, offrent un embryon homolrope dans un cn- 
dosperme charnu. 

Cette famille se compose des genres Loasa . Mentie- 
Ua, KlaprotMa, Blumeiibachia, auxquels Kunth aajouié 
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le Turnera et le Pttlqueta. Eîle a de grandi rapports avec 
le» Onagraires el les Mopalces , mais elle en diffère par 
des caractères très-tranchés. Ainsi, dans les Onagraires, 
l'ovaire est pluriloculaire . les «Staminés sont en nombre 
déterminé, etc. Dans les Nopalées, le fruit est charnu, et 
la graine sans endosperme. 
PL. XXXIX Fig. 572. Sommité d une tige de Loasa à 

grandes fleurs , loora grandi- 

ftora. 

573. Une étamine grandie. 

674. Le fruit accompagné d'une des 
cinq folioles du calice persis- 
tant ; a le même coupé trans- 
versalement. 

CXITT TRENTE-NEUVIÈME FAMILLE. 

passiflorées. Pauifloreœ. Jus». 

Plantes herbacées, on arbnstes à liges ?ar mon- 
teuses, munies de vrilles cxtra-axillaires, et de 
feuilles alternes simples ou lobées, et accompa- 
gnées de deux stipules à leur base. Plus rarement, 
ce sont des arbres dépourvus de vrilles. Leurs 
fleurs sont en général grandes et solitaires; plus 
rarement elles forment une sorte de grappe. Ces 
fleurs sont hermaphrodites, ayant un calice mo- 
nosépalc, turbiné ou longuement tubuleux, à cinq 
divisions plus ou moins profondes, quelquefois co- 
lorées; une corolle de cinq pétales insérés au 
haut du tube du calice ; cinq étamines monadel- 
phes par leur base, et formant un tube qui recou- 
vre le support de l'ovaire, et se soude avec lui. 
Les anthères sont versatiles, à deux loges. En de- 
hors des étamines sont des appendices très-variés, 
tantôt filamenteux, tantôt sous la forme d'écaillés 
ou de glandes pédicellées, réunis circulairemcnt, 
et formant d'une à trois couronnes qui naissent a 
l'orifice et sur les parois du tube calycinal : quel- 
quefois ces appendices et même la corolle man- 
quent complètement. L'ovaire est libre, longue- 
ment slipité, à une seule loge, offrant de trois à 
cinq trophospermes longitudinaux, qui parfois sont 
saillants en forme de fausses cloisons, et qui don- 
nent attache à un grand nombre d'ovules; il est 
surmonte de trois ou quatre styles, terminés par 
autant de stigmates simples : rarement les stigma- 
tes sont sessiles. Le fruit est charnu intérieure- 
ment, contenant nn très-grand nombre do graines; 
pins rarement il est sec , mais toujours indéhis- 
cent. Les graines ont un endosperme charnu, dans 
lequel est un embryon homotrope et axile. 

Selon de Jossieu , les Passiflorées , de même que les 
Cucurbitacées , n'auraient qu'un périaothe simple , et 
l'organe que nous avons décrit comme la corolle, el qui 
manque dans quelques genres, devrait être assimilé aux 
appendices nombreux , qui garnissent le tube du calice. 
Quelle que soit l'opinion que l'on adopte à cet égard , il 
n'en reste pas moins très-difficile de déterminer avec 



exactitude la place des Passiflorées dans la série des or- 
dres naturels. Elles ne nous paraissent avoir que de bien 
faibles rapports avec les Cucurbitacées, parmi lesquelles 
le genre Passiflore avait été rangé. Mais cependant on 
peut leur trouver quelque affinité éloignée avec cer- 
taines familles de plantes polypétales, et en particulier 
avec lesCapparidées, cl surtout avec les Loasées , dans 
le voisinage desquelles elles nous paraissent devoir être 
rangées. 

Les Passiflorées se composent des genres Pastiflora , 
Taxonia,Murueuja , Maletherbia, Deidamia, KolMa. 
et probablement le Carlea, placé aussi dans les Cucur- 
bitacées. 

PL. XXXIX. Fig. 675. Une fleur de Grenadille ailée, 

Pastiflora alata , coupée 
verticalement. 

576. Le pistil et les étamines. 

577. L'ovaire coupé horuontalc- 

ment. 

578. Une graine. 



CENT prAHANTIFHE FAMILLE 

nvGHOBtéRs. Hygrobiea. Rien. —Cereodiennes. 
Jvss.—Maloratj, r R. Rrowk. 

Pelilc famille, composée en général de plantes 
aquatiques, portant souvent des feuilles vcrticil- 
Ices, des fleurs très-petites, axillaires, et quelque- 
fois unisexuées, ayant un calice monosépale, 
adhérent avec l'ovaire infère, et termine supérieu- 
rement par un limbe à trois ou quatre lobes. La 
corolle, qui manque quelquefois, se compose de 
trois à quatre pétales alternes avec les lobes du 
calice. Les étamines sont en nombre égal ou dou- 
ble des pétales, auxquels elles sont opposées dans 
le premier cas. L'ovaire présente de trois à quatre 
loges, contenant chacune un seul ovule renversé. 
Du sommet de l'ovaire naissent trois ou quatre 
stigmates filiformes, glanduleux on velus. Le fruit 
est une baie, ou nne capsule couronnée parles lo- 
bes du calice, 4 plusieurs loges monospermes. 
Chaque graine, qui est renversée , contient, dans 
un endosperme charnu, un embryon cylindrique 
et homotrope. 

Les genres qui composent celle famille avaient d'a- 
bord élé placés parmi les Onagraires ou les Nayades. Ces 
genres sont : Myriophyttum , llaloragit , Cercodia , 
Proserptnaca, Trixis, etc. Elle diffère surtout des Ona- 
graires par son ovaire à loges monospermes, ses graines 
pendantes , et son embryon pourvu d'un endosperme 
charnu. 

PL. XL. Fig. 579. Sommité d'une tige de Myriophylle 
verticillé , Myriopftyllum verti- 
cttlatum. 

580. Fleur ouverte et grandie. 

581. Uneétamino. 

582. Le fruit ; a le même coupé trans- 

versalement. 
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* onagrariées. Onaorarf* . Juss. 

Végélaux herbacés, rarement frutescents , por- 
tant des fenilles simples, opposées ou éparses, et 
«les fleurs terminales ou axillaircs. Leur calice est 
adhérent avec l'ovaire infère ; son limbe est à quatre 
ou ciuq lobes; la corolle, formée de quatre ou 
cinq pétales, incombants latéralement et tordu» 
en spirale avant leur parfait épano-iissement : 
celte corolle manque rarement. Les étamines sont 
en même nombre ou double, quelquefois moin- 
dre, des pétales; elles sont insérées au tube du ca- 
lice. L'ovaire, infère, offre de quatre à cinq loge», 
contenant un assez grand nombre d'ovules atta- 
ché» à leur angle interne. Le style est simple, cl 
le stigmate est tantôt simple, tantôt à quatre ou 
cinq lobes. Le fruit est une baie on une capsule à 
quatre ou cinq loges, ne contenant souvent cha- 
cune qu'un petit nombre de graines, et s'ouvrant 
en autant de valves portaut chacune une des cloi- 
sons sur le milieu de leur face interne. Les graines 
offrent un tégument propre, en général formé de 
deux feuillets, et recouvrant immédiatement un 
embryon homotrope et dépourvu d'cndospirme. 

De Jussieu, dans «a familledes Onagraircs, avait d'abord 
placé un certain nombre de genres qui en onl été succes- 
sivement retirés. Ainsi, le genre Uocanora nous parait 
appartenir à la famille desTernstrœmiacées; le Cercodea 
forme le type de la famille des llygrohiées. Les genres 
Cacoucia, Combretum. rentrent dans les Combrélacées; 
le Santalum forme le type des Sanlalacées; les genres 
Mouriria et Pctaloma nous paraissent appartenir aux 
Mélaslomacécs , et enfin les genres Loasa cl Mentselia 
constituent la famille des Loasées. 

On trouve, entre autres genres, dans les Onagrariées 
les EpiToMum, OEnothera, Lopeiia, Circœa, Jussiœa. 
Fuse Ma, etc. Très-voisine des Myrtacécs et des Mélaslo- 
macécs, la famille des Onagrariées se distingue des pre- 
mières par ses feuilles non ponctuées, ses étamines en 
nombre déterminé, et par son port; des Mélaslomacécs, 
par la structure si différente de leurs feuilles et de leurs 
anthères. 

PL. XL. Fig. 583. Sommité fleurie d'un rameau de 
Jussiéc à grandes fleurs, Jutsieea 
grattdiflora. 
581. Une étaminc grossie. 

585. Le pistil. 

586. Le fruit ; a le même coupé trans- 

versalement el grossi. 

CEItT QUARANTE-DEUXIEME FAMILLE. 

i ombhétacées. Combretacetr. R. Brown. — Eleag- 
norum et Terminaliarum gen. Juss. 

Ce sont des arbres, des arbrisseaux ou des arbus- 
tes à feuilles opposée» ou alterne», entières ou 



sans stipule», portant des fleur» hermaphrodites 
ou polygames, diversement disposées en épis axil- 
laire» ou terminaux. Leur calice est adhérent par 
sa base avec l'ovaire qui est infère. Son limbe , 
souvent tubuleux, esta qualro ou cinq divisions, 
et articulé avec le sommet de l'ovaire. La corolle 
manque dans plusieurs genres, ou se compose de 
quatre ou cinq pétales insérés entre les lobes du 
calice. Le nombre des étamines est en général dou- 
ble des division» calycinalcs : cependant ce nombre 
n'est pas rigoureusement déterminé. L'ovaire est 
à une seule loge , contenant de deux à quatre ovu- 
le» pendants de son sommet. Le style est plus ou 
moins long, terminé par un stigmate simple. Le 
fruit est constamment uniloculaire , roouosperme 
par avortement , et indéhiscent. La graine , qui est 
pendante, se compose d'un épisperme qui recou- 
vre immédiatement l'embryon. 

Les Combrélacées se composent de genres d'abord 
rapporlés les uns aux Éléagnées , et les autres aux Ooa- 
graires : tels sonl liucida, TermtnaUa , Conocarpui , 
Quisqualit , Combretum , etc. Cette famille ne parait 
pas, au premier coup- d'oeil, réunir des genres ayant en- 
tre eux une très grande affinité. En effet , les uns sout 
pourvus de pétales , et les autres en manquent ; les un» 
ont les cotylédons planes , les autres le» ont roulés sur 
eux-mêmes. Mais le caractère vraiment dlslinclif de 
celle famille consiste dans son ovaire uniloculaire, con- 
tenant de deux à quatre ovules pendants du sommet de 
la loge sans podosperme. Par ses genres apétales , cette 
famille lient aux Santalacées , qui s'en distinguent sur- 
tout par la présence d'un endosperme et leurs ovules 
dressés ; par ses genres pélalés, elle se rapproche beau- 
coup des Onagraires et des Myrtacées , entre lesquelles 
clic doit être placée. 

PL. XL. Fig. 587. Fragment d'un rameau de Chigo- 
micr à fleurs rouges , Combre 
tum coccineum. 

588. Une fleur grandie et étalée. 

589. Une étamine grossie. 

590. Le pistil grossi. 

591. Le fruit grandi. 

CENT QUARANTE-TROISIÈME FAMtXLE. 

* myrtacées. Myrtaceœ. Jtss. 

Cette famille intéressante se compose d'arbres 
ou d'arbrisseaux d'un port élégant , dont les diver- 
ses parties »ont pleines d'un suc résineux cl odo- 
rant. Le» feuilles sont opposées, enlières, souvent 
persistante», marquées de points translucides. Le» 
fleur» soûl diversement disposées, soit à l'aisselle 
des feuilles , soit au sommet des rameaux. Leur 
calice est monosépale, adhércnl par sa base avec 
l'ovaire infère , ayant son limbe à cinq , six ou seu- 
lement quatre divisions. La corolle, qui manque 
rarement, est formée d'aulant de pétales qu'il y a 
de lobes au calice. Les étamines, généralement 
très-nombreuses, rarement en nombre déterminé, 
onl leurs filet» libre» ou diversement soudés, et 
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leurs anthères terminales et généralement assea 
petites. L'ovaire, infère, présente de deux à six lo- 
ges qui contiennent un nombre variable d'ovules 
attachés à leur angle interne. Le style est généra- 
lement simple, et le stigmate lobé. Le fruit 
offre un grand nombre de modifications; il est 
tantôt sec, déhiscent en autant de valves qu'il y a 
de loges, tantôt indéhiscent ou charnu. Les grai- 
nes, généralement dépourvues d'endosperme, of- 
frent un embryon dont les cotylédons ne sont ja- 
mais ni convolutés, ni roulés en cornet l'un sur 
l'autre. 

Le professeur De Candolle a divisé la famille des Myr- 
tacées en cinq tribus naturelles, qui sont : 

1* Les Chamélacciées : fruit sec , uniloculaire ; grai- 
nes basilaires , calice à cinq lobes ; corolle de cinq pé- 
tales, manquant quelquefois ;étamines libres ou polya- 
delphcs. Les genres qui forment cette tribu, sont tous 
originaires de la Nouvelle-Hollande : Calylhrix , Cha- 
mœlaucium , Pileanthus , etc. 

2* Les [.kptospermérs : fruit sec , déhiscent , à plu- 
sieurs loges; graines allachées à l'angle interne, dépour- 
vues d'arillc et d'endosperme; feuilles apposées ou aller - 
nés. Arbrisseaux tous originaires de la Nouvelle-Hollande: 
Beauforlia , Calolhamnus , Tristania , Melaleuca , 
Eudesmia , Eucalyptus . Mtlrosiderot , Leptosper- 
mum , etc. 

3» Les Myrtées : fruit charnu , généralement à plu- 
sieurs loges; graines sans arille ni endospermc;étamines 
libres, feuilles opposées. Arbrisseaux presque tous origi- 
naires des Tropiques : Eugenia, Jambosa. Calyplran- 
thes, Caryophyllus, ilyrtus, Vampomanesta, etc. 

4* Les Baruingtoniées : fruit sec ou charnu , tou- 
jours indéhiscent, à plusieurs loges ; élamines monadel- 
pbes par la hase; feuilles alternes non ponctuée!. Arbres 
des régions équinoxiales de l'ancien et du nouveau con- 
tinent : Dicalyx , Stravadlum , Barringtonia , Gus- 
tavia. 

5* Léctth idées : fruit sec, s'ouvrant par un opercule 
( pyxiûe ) ; étamines très-nombreuses , monadelphes ; 
feuilles alternes, non ponctuées.Grands arbres de l'Amé- 
rique équinoxiale : Lecythis , Couratari , Couroupita , 
UerthoUctia. 

La famille des Myrtacées , considérée dans son en- 
semble, forme uoe famille fort distincte parmi les Dico- 
tylédonécs à ovaire infère ; elle a des rapports avec les 
Mélaslomacées, qui en diffèrent par la disposition si re- 
marquable et si constante des nervures de leurs feuilles 
et par le nombre et la structure de leurs élamines, 
avec les Onagraires , qui s'en éloignent par leurs éta- 
mines en nombre déterminé ; avec les Rosacées et les 
Comhrélacées, dont les feuilles alternes, les styles mul- 
tiples dans la première , l'embryon à lobes roulés dans 
la seconde de ces deux familles , forment les caractères 
dislinclifs. 

PL. XL. Fig. 592. Fragment d'une lige de Trista- 
nie à feuilles d'Oléandre, Trit- 
tania NerHfoUa. 

593. Une fleur grandie et coupée ver- 
ticalement. 

504. Une étamine fortement grossie. 

595. Le fruit coupé transversalement. 



Giroflier aromatique. Caryophyllus aromatteut, L. 

Arbrisseau originaire des Moluques. Parties usitées ■' 
les fleurs non épanouies. 

Caractères rotamoies. Feuilles opposées, obovalcs, 
lisses, persistantes; fleurs roses, formant un cor y m ho 
terminal, irichotome; cal. alongé, infundibuliforme, à 
4 dents; cor. a 4 pét.; ovaire uniloculaire, monosperme; 
fr.: drupe sèche , ovolde. 

Propriétés physiques. Le gérofle a la forme d'un 
petit clou à tôle ronde , d'où lui est venu le nom de clou 
de girofle ; il offre une couleur brune claire, une saveur 
âcre et piquante, et une oJeur aromatique , forte et 
agréable. 

Propriétés chimiques. Les clous de girofle contien- 
nent, suivant Tromsdorff, une grande proportion d'huile 
essentielle, du tannin et de la gomme. Lodibert y 
a découvert une matière résineuse , cristalline, particu- 
lière , blanche, satinée, rude au toucher, inodore et 
insipide, qu'il a nommée Caryophyltine. L'huile essen- 
tielle de gérofle est d'un jaune-orange , plus pesante que 
l'eau , et d'une saveur extrêmement âcre. 

Usaoes. Celte substance jouit au plus haut degré des 
propriétés stimulantes. On l'emploie habituellement 
comme condiment. On l'administre en médecine dans 
les mêmes cas que les précédentes, et elle entre, comme 
elles , dans la composition de plusieurs préparations of- 
ficinales. On se sert de son huile essentielle pour cauté- 
riser les filets nerveux des dents cariées ; mais outre 
qu'elle manque souvent ce but , elle peut encore occa- 
sionner la carie des dents saines. On ne devra donc f avoir 
recours qu'avec beaucoup de précautions. Cette huile 
peut encore servir a produire la rubéfaction de la peau. 

Mïrte piment. Myrtus pimenta. L. 

Arbre de l'Amérique du sud et qu'on cultive à la Jamaï- 
que. Parties usitées: les fruits. 

Caractères botaniques. Tronc droit, de 30 pieds de 
haut ; feuilles elliptiques, entières, luisantes et d'un vert 
foncé ; fleurs en paoicules triebotomes, d'un jaune pâle ; 
fr.: baie globulaire , noire , luisante et biloculaire. 

Propriétés physique*. Petites baies globuleuses, sè- 
ches , à surface ridée , d'une couleur noirâtre , d'une 
odeur aromatique, qui rappelle un mélange de gérofle , 
de cannelle et de muscade, et d'une saveur piquante et 
brûlante. 

Propriétés chimiques. Celle substance contient une 
buile volatile d'un jaune-verdâtre , une résine dont la 
saveur est piquante et nauséeuse , de l'cxtraclif , du tan- 
nin et de l'acide gallique. L'eau, l'alcool et l'éther dissol- 
vent ses principes actifs. 

Usages. Le piment est un stimulant très-énergique, 
qu'on n'emploie guère en France que comme condiment; 
mais en Angleterre, on s'en sert avec avantage , uni aux 
amers, dans la dyspepsie accompagnée de flatulence, 
dans les affections arthritiques cl rhumatismales an- 
ciennes On l'administre encore avec avantage dans les 
cas de varioles , de rougeoles et de scarlatines maligne», 

38 
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lorsque l'éruption est languissante cl qu'il est nécessaire 
de relever les forces du malade. Enfin on peut le substi- 
tuer aux aulres substances aromatiques dont le prix est 
trèi-élevé. 

L'Huile de Cajepi t, qu'on retire par la distillation des 
feuilles du Melaiewa leucodendron, L., Melaleuea ea- 
/epuff , Smilb et Maton, arbuste qui croit à Amboinc et à 
Bornéo, est très-usitée en Asie, en Angleterre et en Amé- 
rique. Elle est transparente, d'une belle couleur verte , 
très-fluide , plus légère que l'eau , Irès- volatile, d'une 
odeur forte , semblable à un mélange de camphre et de 
térébenthine, et d'une saveur piquante et fraîche, analo- 
gue à celle du camphre. Elle jouit de propriétés stimu- 
lantes et diaphoniques très- prononcées , et parait agir 
aussi très-efficacement comme antispasmodique. Les 
médecins anglais et américains l'administrent dans le» 
névroses de la digestion , l'hystérie et aulres affections 
nerveuses, les affections rhumaliimales chroniques, 
certaines paralysies, etc. La dose e*i de gull. iij a vj cl 
même plus , sur du sucre, ou dissoute dans l'alcool. A 
l'extérieur , celle huile est très-utilement employée en 
frictions, mêlée à l'huile d'olive» , pour calmer les dou- 
leurs de goutte et de rhumatisme, ccrtaiues migrai- 
nes , etc. 

Crsnadier commun» Punica granatum. L. 

Arbrisseau originaire du nord de l'Afrique , cultivé 
dans le midi de l'Europe. Parties xuitée» : les fleurs 
non épanouies , l'écorce du fruit , et celle de la racine. 

Caiuctkhks botaniques. Tronc irrégulier , couvert 
de petites épines ; feuilles elliptiques, luisantes ; fleurs 
terminales, d'un beau rouge ; cal. coloré , campanulé ; 
ror.à 3 pét.; ovaire inf. , a plusieurs loges; fruit arrondi, 
sec, coriace, d'un jaune rougeâlre, contenant un grand 
nombre de graine» charnues. 

Propriétés physiques. Les fleurs desséchées sont rou- 
ges j l'écorce du fruit est en fragments secs, durs, co- 
riaces , rougeâtres en dehors , jaunes en dedans ; celle 
de la racine est en petits fragments, d'un gris- jaunâtre 
à l'extérieur et jaune à l'intérieur. Ces substances sont 
inodores et d'une saveur très-astringente, sans amertume. 

Propriétés ciiniqcrs. Les fleurs et l'écorce du fruit 
contiennent une grande quantité de tannin et de l'acide 
gallique ; récorce de la racine est composée, selon Mi- 
touart, d'une matière grasse assez abondante, de tannin, 
d'acide gallique , d'une matière résineuse, de mannite, 
de sucre et de ligneux. 

Usages . Toutes les parties du grenadier sont douées 
de propriétés astringentes, très-énergiques ; les fleurs et 
le malicorium s'emploient dans les mêmes cas que le 
cachou, la bistorte, etc. L'écorce de la racine, outre ses 
qualités astringentes, et pcut-êlrc à cause d'elles, parait 
exercer sur le tube intestinal, et même sur le Uenia, 
une action particulière qui en détermine l'expulsion. 
Les faits nombreux deguérison, dans des cas de ce 
genre, même les plus rebelles , recueillis récemment en 
France et ailleurs, ne permettent pas de douter de l'ef- 
ficacité de cette substance comme anthelmintique , 
propriété qui, du reste , était déjà connue du temps de 
Celse. L'administration de ce médicament exige de la 



prudence , car , à trop hautes doses, il donne lieu à des 
vomissements , à des coliques et à des douleurs d'esto- 
mac ; il parait agir aussi sur le système nerveux, comme 
le prouvent les vertiges , l'état d'ivresse et les assoupis- 
sements qu'il occasionne quelquefois. 

On employait autrefois, dans le flux muqueux et ato- 
nique , les feuilles et l'écorce du Myrte commun, Myr- 
tus commuai*, I, , arbrisseau très-voisin du précédent, 
et qui croit spontanément dans le midi de la France ; 
mais aujourd'hui on n'en fait plus usage. 




Les Mclaslomacéc» sont de grands arbres, des 
arbrisseaux, desarbustes ou des plantes herbacées, 
ayant des feuilles opposées, simples, munies géné- 
ralement de trois à cinq et môme jusqu'à onze ner- 
vures longitudinales, d'où partent un très-grand 
nombre d'autres nervures transversales et parallè- 
les, très-rapprochées. Les fleurs, quelquefois très- 
grandes , offrent ru quelque sorte tous les modes 
d'inflorescence. Leur calice est monosépale, plus 
ou moins adhérent avec l'ovaire, qui est infère ou 
semi-infère : son limbe est quelquefois entier, ou 
denté, ou enfin à quatre ou cinq divisions plus ou 
moins profondes ; pins rarement il forme une sorte 
de coiffe ou d'opercule. La corolle se compose de 
quatre à cinq pétales. Les élamines sont en nombre 
double des pétales. Leurs anthères présentent les 
formes les plus variées et les plus singulières, et 
s'ouvrent à leur sommet par un trou ou pore com- 
mun aux deux loges. L'ovaire est quelquefois libre, 
plus souvent adhérent avec le calice; il offre de 
trois à huit loges contenant chacune un très-grand 
nombre d'ovules. Le sommet de l'ovaire est souvent 
tapissé par an disque épigjne. Le style et le stig- 
mate sont simples. Le fruit est tantôt sec et tantôt 
charnu, offrant le même nombre de loges que l'o- 
vaire; il resta indéhiscent, on s'ouvre en autant 
de valves septifères sur le milieu de leur face in- 
terne. Les graines sont fréquemment réniformes ; 
elles contiennent un embryon dressé on légèrement 

Cette famille , qui vient d'être travaillée avec soin 
par le professeur De Candolle, dans le troisième volume 
de son Prodrome, est très-nombreuse en espèces , qui 
ont élé groupées en un grand nombre de genres. Parmi 
ces genres, on trouve les suivants : Melastoma, Rhexia. 
Mieonia, Triitemma, Topobaa, etc. Elle est tellement 
distincte par la disposition des nervures de ses feuilles, 
qu'elle ne peut être confondue avec aucune autre de 
celles dont elle se rapproche, comme les Onagraires, les 
Myrtacées , et les Rosacées. 

PL. XL. Fig. 596. Fragment d'un rameau de Rbexie 
à grandes fleurs , Rhexia $pe- 
eiota. 
&97. Le calice. 
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598. Luc Acur coupée verticalement 

pour faire voir le pistil , l'in- 
sertion des pétales et des exa- 
mines. 

599. Le fruit enveloppé du calice per- 

sistant. 

600. Le fruit coupé transversalement. 

ctirr QcajiâJrrc-ciNODiÈac famille. 

* balicabiées. Salicaria. Jcss. 

llerbcs ou arbustes à feuilles opposées ou alter- 
nes , portaul des fleurs axillaircs ou terminales ; un 
calice monosépale, lubuleux ou urcéolé, denté à 
son sommet; une corolle de quatre à six pétales 
alternes avec les divisions du calice , et insérées A 
la partie supérieure de son tube. La corolle manque 
dans quelques genres. Les étamines sout en nom- 
bre égal ou double des pétales, plus rarement en 
nombre défini. L'ovaire est libre , simple, à plu- 
sieurs loges, contenant chacune un assez grand 
nombre d'ovules. Le style est simple, terminé par 
un stigmate ordinairement capitulé. Le fruit est 
une capsule recouverte par le calice, qui est per- 
sistant, A une ou plusieurs loges, contenant des 
grainesatlachéesAleuraugle interne: ces graines se 
composent d'un embryon dépourvu d'endospenue. 

Parmi les genres qui composent celte famille, on peut 
citer les suivants : Lythrum, Cuphea , Ginoria, Lagatr- 
ilramia , Ammania , etc. Celle famille a de l'affinité 
avec les Onagraircs , donl elle diffère par son ovaire li- 
bre ; avec les Rosacées , mais celles-ci ont constamment 
des stipules et un grand nombre d'autres caractères qui 
les distinguent des Salariées. 

PL. XL. Fig. 60t. Portion d'un rameau de Lager- 
strœmie de l'Inde, Lagerttra- 
mia Indica. 

602. Le calice et le pistil. 

603. Le fruit ; a le même coupé trans- 



CKRT QUARANTE-SIXIEME FABULLE. 

tamabiscinées. Tamarùcineœ : Destaux. 

Arbustes ou arbrisseaux, ayant des feuilles en 
général très-petites , squammiformes et engainan- 
tes; des fleurs également petites, munies de brac- 
tées, et disposées en épis simples, dont la réunion 
constitue quelquefois une panicule. Leur calice 
est A quatre ou cinq divisions profondes; rarement 
il forme un tube à sa partie inférieure: ses divi- 
sions sont imbriquées latéralement. La corolle se 
compose de quatre ou cinq pétales persistants. Les 
élamines , au nombre de cinq A dix , rarement de 
quatre, sont monade) phes par leur base. L'ovaire 
est triangulaire, quelquefois entouré A sabased'un 
disque périgyne; le style simple ou triparti. Le 
fruit est une capsule triangulaire, A une seule 



loge, contenant un assez grand nombre de graiucs 
attachées vers le milieu de la face interne des trois 
valves qui forment la capsule. L'embryou est 
dressé, dépourvu d'endosperrac. 

Celte petite famille se compose du genre Tamarix 
que Desvaux , professeur de botanique à Angers , pro- 
pose de diviser en deux genres , savoir : Tamarix et 
Myricaria. Ce genre Tamarix faisant d'abord partie de 
la famille des Portulacccs , donl il diffère par son port 
et son embryon dépourvu d'endosperme. Par ce dernier 
caractère, la famille des Tamariscinées a quelques rap- 
ports avec les Lylbraires. 

PL. XLI. Fig. 60L Sommité d'une lige de Tama 
risc d'Allemagne, Tamarix 
GermatUca. 

605. Une Heur avec son écaille ru 

dimeotaire a. 

606. La corolle étalée. 

607. Le pistil. 

608. Le fruit en débiscence. 

609. Une graine aigretlée, grossie. 

CENT yt' AR ANTE-.SEPTli.M l FAMILLE» 

* bosackes. Rosaceœ. Jtiss. 

Grande famille composée de végétaux herbacés, 
d'arbustes , et d'arbres atteignant de très-grandes 
dimensions. Leurs feuilles sont alternes, simples 
ou composées, accompagnées A leur base de deux 
stipules persistants , quelquefois soudées avec lo 
pétiole. Les fleurs offrent différents modes d'inflo- 
rescence ; elles se composent d'un calice monosé- 
pale, A quatre ou cinq divisions, quelquefois ac- 
compagné extérieurement d'une sorte d'involucre 
qui fait corps avec le calice, de manière que celui-ci 
parait A huit ou dix lobes. La corolle, qui manque 
rarement, est composée de quatre A cinq pétales 
régulièrement étalés. Les étamines sont générale- 
ment en grand nombre et distinctes. Le pistil pré- 
sente plusieurs modifications : tantôt il est formé 
d'un ou de plusieurs carpelles, entièrement libres 
et distincts, placés dans un calice tubuleux ; tantôt 
ces carpelles adhèrent, par leur côté extérieur, 
avec le calice; tantôt ils sont soudés, non-seule- 
ment avec le calice, mais entre eux ; tantôt ils sont 
réunis en une sorte de capitule sur un réceptacle 
ou gynophore. Chacun de ces carpelles est unilo- 
culaire, et contient un, deux ou un plus grand 
nombre d'ovules dont la position est très-variée. 
Le style est toujours plus ou moins latéral , et le 
stigmate simple. Le fruit est extrêmement poly- 
morphe : tantôt c'est une véritable drupe ; tantôt 
une mélonidc ou pomme ; tantôt un ou plusieurs 
akènes, ou une ou plusieurs capsules déhiscentes, 
ou enfin une réunion de petites akènes, ou de pe- 
tites drupes ; formant un capitule sur un gyno- 
phore qui devient charnu. Les graines ont leur 
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Cetle grande famille a été divisée en tribus, dont 
quelques-unes ont été considérées par quelques auteurs 
comme des familles distinctes. 

l'« tribu. Chrtsobalapiébs ( R. Brown ) : ovaire uni- 
que , libre , contenant deux ovules dressés ; style fili- 
forme , naissant presque de la base de l'ovaire ; fleurs 
plus ou moins irrégulières ; fruit djrupacé. Ex. : Chry- 
âobalanoi , Parinarium . MoqutUa , etc. 

2» tribu. Drupacées , DC. : ovaire unique , libre , 
contenant deux ovules collatéraux ; style filiforme ter- 
minal, fleurs régulières , fruit drupacé. Ex. : Prunus, 
Amygdalus , Cerasus, etc. 

3 e tribu. Spiréackes ( Rien. ) : plusieurs ovaires li- 
bres ou légèrement soudés entre eux par leur coté in- 
terne , contenant deux ou quatre ovules collatéraux ; 
style terminal, capsules distinctes , uniloculaires , ou 
une seule capsule polyspcrme. Ex. : Spirœa, Kerria. 

4' tribu. Fracariacéks ( Rien. ) : calice étalé, sou- 
vent muni d'un cal icule extérieur ; plusieurs carpelles 
monospermes , indéhiscents , réunis quelquefois sur un 
gynophore charnu; style plus ou moins latéral. Ex. : 
PutentiUa , Pragaria , Geum , Ruàu» , Drytu, Coma- 
rum , etc. 

5« tribu. Sanguisordkbs ( J. ) : fleurs ordinairement 
polygames et quelquefois sans corolle ; un ou deux car- 
pelles , quelquefois adhérents avec le calice , terminés 
par un style et un stigmate en forme de plume ou de 
pinceau. Ex. : Poferfwro, Cliffortia. Alchemilla, etc. 

6° tribu. Roséks ( J. ) : calice tubuleux , urcéolé , 
contenant un nombre variable de carpelles monosper- 
mes , attachés à la paroi interne du calice , qui devient 
charnu et les recouvre. Ex. : Rosa. 

7* tribu. Pomacéks ( Rich. ) : plusieurs carpelles uni- 
loculaires , contenant chacun deux ovules ascendants, 
rarement un grand nombre attaché au coté interne , 
sondés entre eux et avec le calice , et formant un fruit 
charnu , connu sous le nom de mélonide ou de pomme. 
Ex. : Malus, Pyrus , Cratcryus, Sorbus , Cydonfa, etc. 

PL. XLI. Fig. 6t0. Fragment d'une tige de Sangui- 
sorbe moyenne, Sanguisorba 
média. 

Cit. Une fleur isolée et grossie; 
a bractée ; b l'une des deux 
écailles calycinales ; c tube du 
calice. 

Cl 2. Le fruit couronné du calice per- 
sistant -, a le même coupé 
verticalement et accompa- 
gné des deux écailles calyci- 
nales. 

Cerisier laurier-cerise. Cerasus lauro-cerasus , 

Willd. 

Arbrisseau originaire des bords de la mer Noire et 
naturalisé en France où on le cultifl» dans les jardins. 
Parties usitées : les feuilles. 

Caractères hotapiiques. Tronc lisse, noirâtre, de 15 
à 25 pieds de haut ; feuilles persistantes , toujours ver- 
tes, aloogées , entières cl luisantes; fleurs en épis axil- 
laiics , blanches, ayant une forte odeur d'amandes a mè- 
res; fruit : drupes ovoïdes , noirâtres , semblables à la 
cerise qu'on nomme guigne. 



Propriétés physiques. Les feuilles , les fleurs et les 
amandes du laurier-cerise ont une odeur très-forte d'a- 
cide prussique , et une saveur amère semblable à celle 
des amandes a mères. 

Propriétés chimique*. Les feuilles de cet arbuste 
contiennent une assez grande quantité d'acide prussique 
et une huile essentielle presque concrète , blanche et 
très-tare. L'eau cl l'alcool s'emparent de leurs principes 
actifs. 

Usages. La manière d'agir de celte substance est la 
même que celle de l'acide prussique : seulement elle est 
beaucoup moins énergique. L'eau distillée et l'huile es- 
sentielle sont très-employées par les médecins italiens, 
qui le» considèrent comme d'excellents conlro-sliinu- 
lanls. Fouquier a fait uu grand nombre d'expériences 
sur l'action de ce médicament. Il assure avoir donné 
l'eau distillée de laurier-cerise, jusqu'à l i onces et plus 
par jour , sans obtenir d'effets marqués, si ce n'est quel- 
ques vomissements et parfois de légers embarras gastri- 
ques. Cependant il existe un trop grand nombre d'exem- 
ples d'empoisonnements par celte substance, pour qu'on 
doive la regarder comme inerte. Du reste les expé- 
riences qu'a faites Joerg sur lui-même et sur plusieurs 
personnes à l'état de santé, ne laissent aujourd'hui aucun 
doute sur le mode d'action de celte substance , action 
semblable, quoique plus faible, a celle de l'acide prussi- 
que. On l'a conseillée dans les affections nerveuses, dans 
les cas d'engorgement des vi»cires abdominaux, (Uni 
les catarrhes pulmonaires chroniques , et en un mot, 
dans tous les cas où l'emploi de l'acide prussique est In- 
diqué. 

Les fruits séchés au four ou au soleil, du Prunier do- 
mestique, Prunus domestica.L-, contiennent une pulpe 
sucrée et acidulé, qui jouit de propriétés émollientcs et 
tempérantes. On les administre souvent en décoction 
édulcorée avec du sucre ; cl leur pulpe préparée entre 
dans la composit ion de plusieurs préparations officinales. 
Les pruneaux faits avec la prune de Damas sont plus 
acides, et agissent comme laxatifs. Leur décoction sert 
à purger les enfants, et s'emploie comme excipient d'au- 
tres médicaments purgatifs. 

Amandirr commun. Amygdatus communis , L. Var. : 
« Dulcis.L. 

Arbre cultivé dans le midi de la France , l'Espagne et 
l'Orient. Parties usitées : l'amande des fruits et I huile 
qu'on en exprime. 

Caractères botaniques. Tronc élevé, droit, rameux; 
feuilles lancéolées, d'un vert clair des deux cotés; fleurs 
blauches ou rosées, grandes, extra-axillaircs; cal. tubu- 
leux, rougeâlre, caduc; 20 étam. ou plus ; fruit : drupe 
charnue, recouverte d'une pellicule tomenteuse, sèche , 
contenant un noyau rugueux, à 1 ou 2 graines. 

Propriétés physiqirs. Les amandes douces sont ovoï- 
des , déprimées , formées de deux cotylédons blancs , 
oléagineux, recouverts d'une enveloppe brunâtre , sans 
odeur et d'une saveur douce et agréable. 

Propriétés chimiques. Elles sont composées, suivant 
Boullay , de : huile fixe 54; albumine 24; sucre liquide 
6, gomme 3; eau 3,50; ligneux 4, et acide acétique 0,5; 
l'enveloppe contient du tanuin. Triturées avec de l'eau, 
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les amandes donnent un mélange d'une couleur blanche, 
nommé Êmulsion ou Lait d'amandes, et qui a une ana- 
logie très-remarquable avec le lait des animaux. Ce li- 
quide contient une grande quantité d'huile tenue en 
•uspension dans l'eau par le sucre, la gomme et l'albu- 
mine. 

Usages. Le lait et les autres préparations d'amande 
sont très-souvent employés pour combattre les inflam- 
mations du canal alimentaire , et les affections fébriles 
en général* 

Les Ama.ndrs astres, fruits de YAmygdahu commu- 
ne, L., ont une saveur amère et une odeur qu elles doi- 
vent à une assex grande quantité d'acide prussique 
qu'elles contiennent. Elles agissent sur l'économie de la 
même manière que le laurier-cerise. Quelques praticiens 
allemands , entre autres Hufelamt , les ont employées 
sous forme d'émulsion et autrement, pour combattre les 
fièvres intermittentes. On prépare une Eau distillée d'a- 
mandes amères , qu'on emploie de la même ma- 
nière et dans les mêmes cas que celle du laurier-cerise. 

Les amandes du Pécher , Persica vulgaris, Mil.; de 
1' Abricotier, Ârmeniaca vttlgaiis, Lam.; du Prunier , 
Prunus domestka, L. ; du Cerisier, Cerasus vulgaris, 
Mil.; du Merisier, Cerasus atrium, Moench , etc. , con- 
tiennent, comme les précédentes, de l'acide prussique , 
et jouisseul par conséquent des mêmes propriétés. Ce- 
pendant elles ne sont pas employées en médecine. C'est 
avec les noyaux concassés du merisier qu'on prépare 
une liqueur alcoolique, très-estimée, nommée Kirsehen- 
wasser (Kau de cerises). 

Les fleurs du Pécher commun, Persica vulgaris 
ont une saveur un peu amère , et purgent doucement 
sans occasioncr de coliques. On les donne en infusion 
dans l'eau, et on en prépare un Sirop, qui est très-usité 
pour purger les enfants. 

Acide prussique ou Htdroctansqds. Il existe naturel- 
lement dans plusieurs végétaux ; mais celui qu'on em- 
ploie en médecine est toujours le produit de l'art. 

Propriétés physiques. Cet acide pur, qu'on nomme 
Acide prussique de Gay-Lussac , est liquide, transpa- 
rent , incolore , d'une saveur d'abord fraîche, puis acre 
et caustique, d'une odeur extrêmement forte, semblable 
à celle des amandej amères , et d'une pesanteur spécifi- 
que de 0,70583 à 7". 

Propriétés chimiques. 11 est formé, d'après Gay-Lus- 
sac, de: carbone 44,6'9; azote 51,66', et hydrogène 3,65; 
et se compose d'hydrogène et de cyanogène en volume» 
égaux. Il est très-volatil , entre eu ébullition a 2G°,5 , 
et se congèle en cristallisant, à — 15°. Lorsqu'on eu 
verse quelques gouttes sur du papier, une partie se ré- 
duit si promplemenl en vapeurs, que le froid ainsi pro- 
duit suffit pour congeler l'autre. Abandonné à lui-même 
dans des vaisseaux bicu fermés, il se décompose très-ra- 
pidement , prend une teinte brun-rougeâlre plus ou 
moins foncée, et se transforme en partie en bydrocya- 
nate d'ammoniaque cl en azoturc de carbone; la lumière 
solaire accélère extrêmement cette décomposition. 
Chauffé au rouge, il est décomposé; à l'air libre, il brûle 
avec flamme. Il est très-solublc daus l'eau et dans l'al- 
cool j mais comme il est beaucoup plus léger que ces li- 



quides , il s'en sépare facilement et vient se rassembler 
à la surface. Il ne rougit que faiblement le tournesol, et 
peut se combiner avec quelques bases salifiables pour 
former des bydrocyanates. 

Préparations. On obtient l'acide hydrocyanique an- 
hydre, ou de Gay-Lussac, en traitant, dans un appareil 
convenable , le bi-cyanure de mercure par les 2/3 de 
son poids d'acide hydrochlorique ou par l'acide hydro- 
suif urique. Mais comme cet acide pur n'est pas employé 
en médecine , on a proposé divers procédés pour l'obte- 
nir mélangé avec une quantité d'eau déterminée. Mous 
ne parlerons pas de celui de Scheele , parce qu'il esta 
juste litre abandonné , à cause de l'inconstance de ses 
résultats Le procédé de Vauquelin, tel qu'il est indiqué 
dans le Codex, donne une dissolution aqueuse, qui con- 
tient 17 grains d'acide prussique anhydre par once,c'est- 
à-dire 1/35 en poids. Celui de Robiquet , aussi décrit 
dans le Codex, fournit un mélange d'eau et d'acide par 
parties égales. Enfin le procédé de Magendie , qui est le 
plus sûr de tous, et qui parait aujourd'hui généralement 
adopté , consiste à mélanger l'acide anhydre de Gay- 
Lussac avec de l'eau , dans la proportion de 1 du pre- 
mier sur 6 de la seconde en volume, ou de 8,5 en poids. 
C'est ce mélange que Magendie nomme Acide prussi- 
que médicinal ; mais comme il se décompose avec une 
grande facilité, le même praticien a proposé récemment 
de remplacer l'eau distillée par la même proportion 
d'alcool, et a nommé ce mélange, bien moins altérable, 
Acide prussique médicinal alcoolisé. 

Usaces. L'acide hydrocyanique pur est le poison le 
plus violent que l'on connaisse , même à des doses ex- 
trêmement faibles. Quelques atomes appliqués sur l'œil 
font tomber mort le chien le plus vigoureux, comme s'il 
était frappé de la foudre. Étendu d'eau, et a petites do- 
ses , il agit d'abord en irritant légèrement l'estomac , et 
par suite de cette action locale , il augmente la fré- 
quence du pouls; mais ces effets stimulants ne sont que 
momentanés; car bientôt , sous l'influence de ce médica- 
ment , on voit la sensibilité et la contractilité muscu- 
laire diminuer d'une manière remarquable. La prostra- 
tion des forces peul même devenir extrême ; mais elle 
n'est accompagnée ni de sueurs, ni de somnolence, 
comme il arrive quand on fait usage de l'opium. On peut 
doue considérer l'acide prussique comme un calmant 
très-énergique. C'est Magendie qui, en France, a le pre- 
mier appelé l'attention des médecins sur cet agent thé- 
rapeutique. On l'emploie avec succès pour combattre 
les toux nerveuses et convulsives, les accès d'asthme, la 
coqueluche, les palpitations spasmodiques, quelques né- 
vralgies, etc. En Angleterre, on l'administre avec avan- 
tage , soit à l'intérieur, soit en lotions sur les parties 
malades, dans plusieurs affections cutanées chroniques, 
douloureuses , ou accompagnées de beaucoup de dé- 
mangeaisons. On l'a également vanté contre la phtbisie 
pulmonaire ; mais dans les cas de ce genre , il ne parait 
être réellement utile que pour calmer la toux qui tour- 
mente les malades. Comme ce médicament , entre des 
mains imprudentes , serait extrêmement dangereux , il 
faut apporter a son administration l'attention la plus 
scrupuleuse. Il est nécessaire, à cause des degrés diffé- 
rents de concentration de l'acide prussique obtenu par 
les divers procédés que nous avons indiqués , il est né- 
cessaire , disons- nous, de désigner clairement dans la 
formule celui dont on entend se servir, et de recomman- 
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dcr aux malade» ou aux personnes qui les entourent, 
d'agiter le mélange chaque foi* qu'on veut en administrer 
une dose , pour éviter l'accumulation de l'acide à la 
surface , ce qui pourrait donner lieu à de graves acci- 
dents. Enfin il faut prescrire au pharmacien d'enve- 
lopper d'un papier noir ou bleu la fiole destinée a con- 
tenir le mélange. 

Spirkk vi MvitiE , Spircsa ulmarla . L. , et la Spibée 
pllipbndule , S. flUpendula , L. , qu'on employait jadis 
contre les fleurs blanches , sont aujourd'hui inusitées. Il 

en est de même de l'écorce du M ; a grappes, Ce- 

rasiu padus, L. , arbre indigène, qui croit dans les fo- 
rêts. 

Tanonou droit*. Tormentilla erecta. L. 

Plante vivace, indigèoe , qui croit dans les prés cl les 
bois , principalement dans les Alpes et les Pyrénées. 
Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tige herbacée, étalée, sto- 
lonifère; feuilles pinnées, à 3 ou 5 folioles; fleurs jaunes, 
petites, axillaires, solitaires; cal. à 8. div.; cor. a 4 pét.; 
fruits arrondis, nus, fixés à un réceptacle sec. 

Propriétés physiques. Racine irrégulière, noueuse, 
épaisse , tuberculeuse , d'une couleur brune en dehors, 
rougcalrccn dedans , d'une odeur légèrement aromati- 
que, d'une saveur très-astringente cl un peu amère. 

Propriétés chimiques. Elle contient une très-grande 
proportion de tannin qui se dissout dans l'eau bouil- 
lante et dans l'alcool. 

Usages. Cette substance est très-astringente, cl s'em- 
ploie à peu près dans les mêmes cas que le cachou; mais 
elle esl aujourd'hui peu usitée. 

La POTENTILLK ANSEROE OU ARGENTINE , PotClMlla 

anserina, L., et la Potbntillb quinte-feuille, P. rep- 
tatis , contiennent beaucoup de lauuiu, et jouissent ab- 
solument des mêmes propriété» que la précédente. 

Fraisier commun. Fragaria vesca, L. 

Plante vivace, indigène, très-commune dans les bois. 
Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tige» herbacées , slolonilè- 
rcs, velues ; feuilles radicales, trifoliolées ; fleurs blan- 
ches, à l'extrémité des rameaux ; cal. à 10 div. ; étam. 
insérées à la base des div. du cal.; fruits : akènes petits, 
durs, portés sur un réceptacle charnu. 

Propriétés physiques. Racine cylindrique,rameuse, 
brunâtre, inodorc,el d'une saveur amère et astringente. 

Propriétés chimiques. La décoction de cette racine 
esl d'une couleur rouge ; elle contient du tannin el de 
l'acide galliquc. 

Usages. Elle esl faiblement astringente, el s'emploie 
dans les hémorrhagies , la dyssenlcric el le» écoule- 



ments gonorrhéique». On lui a aussi attribué des pro- 
priétés diurétiques, mais elles ne sont guère prononcées. 

Bénoitk officinale. Geum urbanttm. L. 

Plante vivace , indigène , qui croit dans les bois et «es 
lieux couverts. Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Tiges herbacées , dressées , 
velues ; feuilles radicales composées de 9 folioles pro- 
fondément dentées , les caulinaires presque se»»iles . 
composées de 3 folioles , accompagnées de 2 stipules ; 
fleurs petites , jaunes , terminales ; cal. étalé, à 5 div. 
profondes; 30 élam. ; fruits : akènes surmontés d'une 
pointe formant un crochet à leur extrémité. 

Propriétés physiques. Racine de la grosseur d'une 
plume à écrire , d'où partent un grand nombre de fibri- 
les, brunes au dehors, rouges piles intérieurement, 
d'une odeur approchant de celle du gérofle lorsqu'elle 
est fraîche; d'une saveur astringente, aromatique et un 
peu amère. 

Propriétés chimiques. Suivant Tromsdorff, elle 
contient: tannin 410; résine 40; huile volatile 0,39 ; 
adraganline 92; matière gommeusc 158, el ligneux 300; 
l'eau et l'alcool en dissolvent le» partie» actives. 

Usages. La bénoite jouit de propriétés astringentes 
et toniques, qui la font employer avec assez de succès 
dan» les diarrhées chroniques , la dernière période de 
la dyssenterie , les catarrhes chroniques , le» hémorrha- 
gies utérines passives , el les fièvres intcrmillenles. 

Aigremoinr officinale. Agrltnonia eupatoria. L. 

Plante indigène , vivace , commune au bord de» 
chemins. Parties usitées : toute la plante. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , dressée , 
hérissée de poils ; feuilles pinnées , folioles lancéolées , 
accompagnées de stipules foliacées; fleurs jaunes, en 
épi terminal, 2 pistils; ovaire arrondi , monosperme; 
fruit* : 2 akènes. 

Propriétés physiques. Son odeur est agréable et légè- 
rement aromatique , lorsque la plante esl fraîche ; sa 
saveur , amère et astringente. 

Propriétés chimiques. Elle parait contenir une huile 
essentielle. Le sulfate de fer noircit son infusion aqueuse. 
L'eau et l'alcool en dissolvent les principes actifs. 

Usages. C'est un astringent peu énergique , que l'on 
conseille dans les engorgements du foie et de la rate , 
dans les hémorrhagies passives, dan» les flux muqueux 
chroniques, el qu'on emploie , en gargarisme , dans les 
inflammations et ulcérations des amygdales. 

L'ALCHEMILLB VCLGALRE, Alchtmilla VUlQOTiS , L., 

plante vivace , indigène , très-voisine de la précédente, 
qui jouit de propriétés semblables, et s'emploie quelque- 
fois aux mêmes usages. 

Les fruilsdu Coignassier, Pyrus cydonia,l. , qui ont 
la forme de très-grosses poires, sont jaunes, cotonneux, 
et d une odeur particulière très-prononcée. Leur pulpe , 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



surtout avant leur maturité, e»l âpre et astringente , et 
sert à ta préparation du Sfrop de coing*, qu'on emploie 
habituellement pour édulcorer les boissons astringente!) 

Les feuilles de la Ronce commune, Rubus frutfcosus, 
L. arbrisseau épineux, très-commun dans les baies, sont 
un peu astringentes et s'emploient, en décoction, tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur, et surtout en gargarisme, dans 
les angines chroniques. Les A.procumoenj cturtiOJiw.qui 
croissent dans l'Amérique du nord , sont vantés par le 
docteur Chapman , comme d'excellents astringents, très- 
efficaces dans la dernière périoile de la dy ssenterie et le< 
diarrhées atoniques des vieillards. 

Rosb rougi ou DR Provins. Rosa Gallica. L. 

Arbrisseau qui croit dans le midi de la France. Parties 
usitées : les pétales des fleurs non épanouies. 

Caractères botaniques. Tiges dressées , rameuses , 
garnies de nombreux aiguillons rougeâlrcs ; feuilles al- 
ternes , péliolées , composées de 3 ou 7 folioles ovales , 
scssiles ; fleurs d'un beau rouge cramoisi; cal. urcéolé , 
persistaul, globuleux ; fruits : alênes renfermés dans le 
tube du calice. 

Propriétés physiques. Folioles d'un rouge foncé, 
d'une odeur faible mais agréable, et d'une saveur amère 
cl styptique. 

Propriétés chimiqors. Suivant Cartier, elles contien- 
nent : du tannin , de l'acide gallique, une matière colo- 
rante , une huile essentielle , une matière grasse , de 
l'albumine , des sels solubles à base de potasse, des sels 
insolubles à base de chaux , de la silice et de l'oxide de 
fer. L'eau , l'alcool et le vinaigre s'emparent des princi- 
pes actifs. 

Usages. La rose rouge est astringente et tonique ; on 
l'employé avec avantage dans les hémorrhagics passives, 
les écoulements muqueux , les diarrhée* colliquatives , 
et autres cas de ce genre. 

On s'en sert encore sous forme de lotions et de garga- 
risme», pour remédier au relâchement des gencives, aux 
ulcérations aphteuses de la bouche , chez les sujets scor- 
butiques , et enfin pour corriger la fétidité de l'haleine. 

Les fruits mûrs du Rosier sadvage oo Églantier. 
Rota canina , L , nommés Cynorrhodons, ont une sa- 
veur acide et astringente , et paraissent contenir de 
l'acide citrique libre. On s'en sert pour préparer la Con- 
serve de cynorrhodons. P. Conf. rosœ caninœ. L., que 
l'on administre quelquefois, comme léger astringent, 
dans les diarrhées chroniques. 

Les pétales de la Rosr pale, Rota centtfolia , L. , 
cultivée dans tous les jardins et recherchée à cause de la 
beauté et de l'odeur de ses fleurs, qui sont connues Ac 
tout le monde , jouissent d'une saveur douceâtre, aci- 
dulé et un peu amère. Elles sont douées de quelque 
vertu laxative. On prépare un Sirop de roses pâles , 
qu'on emploie fréquemment pour purger les enfants. 
Elles entrent encore dans la composition de l'On- 
guent rotai, dont on se sert pour appliquer sur les exco- 
riations des lèvres et du mamelon. Enfin, et c'est leur 
usage le plus ordinaire , elles servent à préparer l'Eau 



distillée de roses , avec laquelle on aromatise certaine» 
potions , ou qui forme le véhicule d'autres médica- 
ments. 

CENT QUARANTF. -II n IT 1 TME F A M I L L 1 . 

homalinées. Homalineas. R. Brown. 

Les Ifomalinécs sont des arbustes ou des arbris- 
seaux , tous originaires des contrées chaudes du 
globe. Leurs feuilles sont alternes, péliolées. sim- 
ples, muniesde stipules raduques. Leurs ûcurs sont 
hermaphrodites, disposées en épis, en grappes ou 
en panicules. Leur calice est monosépale , ayant 
son tube court, conique, adhérent avec l'ovaire; 
son limbe, divisé en dix à trente lobes, dont les 
plus extérieurs sont plus grands cl valvaires, et les 
intérieurs plus petits , et en forme de pétales. La 
corolle manque. A la face interne, et le plus sou- 
vent vers la base des sépales intérieurs, sontsitués 
des appendices glanduleux cl scssiles. Le nombre 
desétamines varie, il est quelquefois égal à celui 
des lobes extérieurs du calice, et les élamiues leur 
sont opposées; d'autres fois les étamines sont plus 
nombreuses et réunies par faisceaux. L'ovaire est 
généralement semi-infère, A une seule loge , con- 
tenant un grand nombre d'ovules attachés à trois 
ou cinq Irophospermes pariétaux. Les styles, en 
même nombre que les Irophospermes, se terminent 
chacun par un stigmate simple. Le fruit est tantôt 
sec, tantôt charnu. Les graines ont leur embryon 
placé dans un endosperme charnu. 

Famille encore peu connue, établie par R.Brown.dans 
son Mémoire sur les plantes du Congo, et adoptée par 
De Candolle ( Prodr. syst. , 2, p. 53 ), qui y place les 
genres suivants : HomaHum , Napimoga , Pineda , 
Blacktcellia , Astranthus, fiisa, JUyrianlheia , Àstero- 
peia et Aristotelia. Par la structure de son fruit , cetlo 
famille se rapproche des Flacourtianées et des Samy- 
dées , et par son insertion elle vient se placer près des 
Rosacées. 

PL. XLI. Fig. 613. Portion d'une tige fleurie d'Aco- 

mas | grappes , UomaUutn m 

614. Une fleur dépouillée de pétale*. 

615. Le fruit; a le même coupé trans- 



CEITT Q 0 AR ANTE-NEUVIÈISE FAMILLE. 

samvoées. Samydeœ. Vkst. 

Arbrisseaux tous exotiques, et croissant dans les 
régions les plus chaudes du globe , portant des 
feu il les ni ternes, distiques, simples, persistantes, le 
plus souvent marquées de points translucides, mu- 
nies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont 
axillaires, solitaires ou groupées: elles ont on ca- 
lice formé de cinq, plus rarement de trois à sept sé- 
pales, réunis ensemble à leur base, et formant quel- 
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quêtais un tube plus ou moins alongé. Le limbe 
offre des divisions plus ou moins profondes, et co- 
lorées sur leur face interne. La corolle manque 
constamment. Les étamines sont en nombre égal , 
double, triple ou quadruple des divisions calycina- 
les, à la base desquelles elles sont insérées; elles 
sont monadelphes, et quelques-unes d'entre elles 
sont partais stériles et réduites à leur filet, qui de- 
vient plane et velu. L'ovaire est libre, à une seule 
loge, contenant un grand nombre d'ovules insérés 
à trois ou cinq trophospermes pariétaux. Le st>le 
est simple, terminé par un stigmate capitulé ou 
lobé. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant 
en trois ou cinq valves qui portent, surle milieu de 
leur face interne, les graines enveloppées dans une 
pulpe plus ou moins abondante et colorée; ce» 
graines offrent un endosperme charnu , dans le- 
quel est un embryon très-petit, bélérolrope, c'est-à- 
dire ayant sa radicule opposée au bile ou point d'at- 
tache de la graine. 

Celte famille se compose des genres Samyda, Ana- 
vtnga et Casearfa. Tar la structure de son fruit , elle 
se rapproche des Violettes et des Flacourtianées ; mais 
son insertion, évidemment périgyne, la rejette du côté 
des Kosacécs, dont plusieurs genres sonl également apé- 
tales. Indépendamment des (Vois genre» cités plus aiit, 
on doit encore rapporter a cette famille le genre Piparea 
d'Aublet , rangé jusqu'à présent parmi les Violacées. 

Pl.. XLI. Fig. 616. Portion d'un rameau fleuri de 
Samydc denliculéc, Samy- 
da ierrulata. 

617. l ue fleur étalée. 

618. l.c fruit en déhiscence; a le même 

coupé transversalement. 

ciirr ri*oi:ANTiLMt tanus. 
* légi mixei ses. Leguminosa. Jcss. 

Famille très-naturelle, et dans laquelle sonl 
réunis des plantes herbacées, des arbustes ou des 
arbrisseaux, et des arbres souvent de dimensions 
colossales. Leurs feuillessont alternes, composées 
ou décomposées, quelquefois simples : rarement les 
folioles avortent, et il ne reste que le pétiole qui 
s'élargit, et forme une sorte de feuille simple. A la 
base de chacune d'elles, sont deux stipules souvent 
persistantes. Les fleurs offrent une inflorescence 
très-variée : elles sont en général hermaphrodites. 
Leur calice est tantôt lubuleui, à 5 dents inégales, 
tantôt à cinq divisions plus ou moins profondes et 
inégaies. En dehors du calice, on trouve une ou 
plusieurs bractées, ou quelquefois un involucre 
caliciforme. La corolle, qui manque quelquefois, 
se compose de cinq pétales généralement inégaux, 
dont un supérieur , plus grand , qui enveloppe 
les autres, et qu'on nomme étendant ; deux laté- 
raux, appelés aile»; et deux inférieurs plus ou moins 
soudés ensemble , et formant la carène; tantôt la 



corolle est formée de cinq pétales égaux. Les éla- 
mines sont généralement au nombre de dix, quel- 
quefois plus nombreuses. Le plus souvent leurs 
filets sont diadclphes, rarement monadelphes, ou 
entièrement libres , périgynes ou bypogyncs. 
L'ovaire est plus ou moins stipilé à sa base : il est 
en général alongé, inéquilaléral, à une seule loge, 
contenant un ou plusieurs ovules attachés à la 
suture interne. Le si} le est un peu latéral, souvent 
recourbé, et terminé par un stigmate simple. Le 
fruit est constamment une gousse. Les graines sont 
eu général dépourvues d 'endosperme. 

Celle grande famille est composée d'un nombre très- 
considérable de genres qui peuvent être divisés en trou 
tribus naturelles, savoir: 

1* Le» Papilionackbs , qui onl une corolle composée 
de cinq pétales inégaux , formant la corolle irrégulière 
nommée papilionacée ; dix étamines en général diadel- 
phes. Ex. : Phaseolus , Faba, Lathyrus, Robinia, Gly- 
cine, Astragaius, Phaca, etc. 

2" Les Cassiébs , dont la corolle est en général for- 
mée de cioq pétales réguliers ; les dix étamines libres. 
Ex.: Coula, Hauhinia, Gcoflrcra, etc. 

3" Les Mimosébs , renfermant les genres apétales , 
munis d'un involucre en forme de calice ; des étamines 
très-nombreuses et libres. Ex.: Mimosa, Acacia, 
Inga, etc. 

La famille des Légumineuses est très -voisine des Ro- 
sacées : quolqn'au premier abord il paraisse très-aisé de 
les distinguer, cependant il faut convenir qu'il y a des 
genres qui servent en quelque sorte à établir le passage 
de l'un à l'autre. 
PL. XLI Fig. 619. Fragment d'uu rameau de Pois 
bisaillc , Pisum oriente. 
620. Le calice. 

C21. Une corolle détachée ; a étendant; 
6 aiies, c carène. 

622. Pistil et étamines dans leur posi- 

tion naturelle, c'est-à-dire dia- 
delphes. Neuf réunies parleurs 
filets et une libre ; le pistil en- 
tre les deux séries. 

623. Le fruit dont une portion de valve, 

enlevée à dessein, laisse voir les 
graiocs. 

Acacib d'Kayptb. Mimosa nilotica. L. 

Arbre qui croit sur les bords du Nil Parties usitées : 
le principe qui en découle et que l'on uomme vulgaire- 
ment gomme arabique. 

Caractères botajhqibs Tronc de trente à quarante 
pieds de haut, raraeux ; feuillet bipinnées , composées 
de 10 pinnules portant environ 20 paires de folioles pe- 
tites et ovales ; fleurs jaunes, petites, réunies en capitules 
à l'aisselle des feuilles ; élam. très-nombreuses, mona- 
delphes, deux beaucoup plus longues que le cal. ; fruits : 
gousses longues et étroites, présentant 7 à 8 étrangle- 
ments qui contiennent chacun une graine. 

Propriétés piitsiqies. La gomme arabique se trouve, 
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<Ui» le commerce ,en masses sèches, demi-trantpareDles, 
de la grosseur d'une petite noix , rugueuses et fendillée* 
à leur surface , friable* , irrégulièrement arrondie» , 
incolore* ou légèrement jaunâtre* , inodore*, d une la- 
veur douce et visqueu«e , et d'une pe«antear jpécifique 
de! ,515. 

Propriétés chimiques. Elle e*t composée, suivant 
Gay-Lussac et Thénard , de : carbone 42,23 ; oxigène 
et hydrogène dan* le* proportions nécessaire* pour faire 
l'eau, 57. Elle contient en outre une petite quantité 
de substances salines. D'ailleurs ses propriétés chimiques 
ne diffèrent pas de celles des gommes en général. 

Usages. C'ett une de* s ul>* lances cmollienles le* plus 
habituellement employées en médecine. Elle convient 
dans toutes le* phlegmailes aiguë*, surtout celles des 
organes digestifs, pulmonaires et urinaires. Elle entre 
dans la composition d'un grand nombre de préparations 
officinales. 

Quant à la Gomme nr pays, qui découle spontanément 
de plusieurs arbres de la famille des Rosacées, tels que le 
prunier, le cerisier, l'abricotier, etc., elle diffère prin- 
cipalement de celles dont nous venons de parler en ce 
qu'elle n'est pa* complètement «oluble dan* l'eau , et 
qu'elle forme avec ce liquide un mucilage plus épais. 
On ne l'emploie que très-rarement et a défaut des au- 
tres. 



Acacib au cacboc. Acacia catechu. Willd. 

Arbre qui croit aux Iodes Orientales cl surtout au 
Bengale. ParUei usitées: la matière exlractive connue 
sous le nom de cachou. 

Caractères botaniques. Feuilles grandes, bipinoées, 
composées d'environ 12 paires de feuilles pinnée* , for- 
mée* elles-mêmes d'un grand nombre de folioles lancéo- 
lées , aiguë*; 2 épines un peu recourbées ; fleurs en épis 
cylindriques, 2 à 3 à l'aisselle de* feuille*; fruit plane, 
allongé, et contenant 5 ou 6 graine*. 

Propriétés physiques. On distingue trois espèce* de 
cachout. La première , cachou de-Bombay, eit en mor- 
ceaux carrés de 2 à 3 onces , d'un brun rougeâlre , 
friable , d'une texture uniforme, d'une cassure inégale 
et luisante , d'une pesanteur spécifique d'environ 1,39; 
la deuxième, cachou du Bengale, est en pains arrondis 
du poids de 3 ou 4 once*, d'une couleur de chocolat foncé 
a l'intérieur et de rouille au dehors . plu* friable , d'une 
cassure terne, d'une pesanteur spécifique de 1 ,28; enfin 
la troisième , cachou en massée, est en morceaux irré- 
gulier*, du poids de 3 ou 4 onces, d'un brun rougeâlre, 
luisant, homogène et enveloppé de grandes feuille* 
lrè*-nerveu*e». Ce* troi* espèce* de cachous sont inodo- 
res et d'une saveur d'abord très-asiringenic, puis douce 
et agréable , au moin* pour la première et la dernière 

Propriétés chimiques. Le cachou de Bombay est 
formé , sur 200 p., de : lannin 109 ; extractif 6*8 ; mu- 
cilage 15; matières iutoluble*, chaux et impureté* 10. 
Celui du Bengale ne contient que 97 de tannin *ur 200. 
Enfin , la compotition de celui de la troisième sorte est 
très-analogue à celle du cachou de Bombay ; on y trouve 
57 de tannin sur 100. Ce» troi* espèces sont presque tou- 



te* entièrement tolubles dans l'eau et dan* l'alcool. 

Usages. C'est un des meilleurs astringents que possède 
la matière médicale, et c'est austi l'un des plu* employé*. 
A petites doses, fréquemment répétées, il agit comme 
léger tonique. On l'emploie avec beaucoup de succès dans 
les diarrhées et les écoulements muqueux chroniques , 
les hémorrhagies passives, utérines, intestinales et autres. 
On s'en sert encore sous forme de lotions et de gargaris- 
mes , pour remédier au relâchement de* gencive*, aux 
ulcérations aphteuses de la bouche, chez les sujet* scor- 
butique* , et enfin pour corriger la fétidité de l'haleine. 

L'Acacia vrai. Succus Acacia vera. Suc concret , 
que l'on obtient des gousses enenres vertes de I'Acacib 
véritable, Acacia vera, Willd.; il est en petites boules , 
du poids de 4 à 8 onces, enveloppées dans des morceaux 
de vessie , solide , d'un rouge-brun , et d'une saveur 
très-astringente , puis douceâtre. Il contient de l'acide 
gallique , du tannin et du mucilage. 

La Comme do Sénégal, Gummf sénégalaise, est four- 
nie par Y Acacia senegal , Willd. , arbre lrè*-voisin du 
précédent, et qui croit dans les contrées brillantes de 
l'Afrique ; elle ne diffère pas sensiblement de la gomme 
arabique , sous le rapport «te ses propriétés physiques et 
chimiques. Elle est aujourd'hui plus abondante dans le 
commerce que la gomme arabique , et c'est elle qu'on 
emploie tous les jours sous co nom. 

Le Bois de campéche, Lignum campechianum, pro- 
vient de I'IIématoxylon de Campéche , Flœmatoxylum 
campechianum, L , grand arbre épineux , qui croit à 
Campéche en Amérique , à l'Ile Sainte-Croix , à la Ja- 
maïque. Il est en bûches plus ou moins grosses , brunâ- 
tre extérieurement, d'un rouge foncé à l'intérieur, dur, 
compacte , d'une odeur agréable , d'une saveur douceâ- 
tre , puit amère et astringente. D'après Cbevreul , il 
contient de l'huile volatile, du tannin , une matière co- 
lorante , cristalline et d'un blanc rosé, d'une saveur as- 
tringente, âcreet amère, soluble dans l'eau bouillante . 
nommée llématine, des sels de chaux et de potasse, etc. 
Il est très-peu employé en France ; en Angleterre, on 
le prescrit , comme astringent , vers la fin des dyssente- 
ries , dans les diarrhées et les flux muqueux. 

Astragale de crétb. Astragahu creNcus. Lam. 

Arbrisseau qui croit dan* I Asie mineure et dans les 
autres contrées de l'Orient. Parties usitées : le suc gom- 
meux qui en découle, nommé gomme adragant. 

• 

Caractères botaniques. Tige hérissée de pointe* 
épineuses , de 2 a 3 pied* de haut ; feuilles composées 
de 6 a 8 paires de foliole*, petite* et velue*; fleurs petites, 
jaunes, sessiles, en épi serré ; cal. tubuleux, à 5 dent* ; 
cor. papilionaeée, a 5 pét. ; 10 étam. diadelphes ; fruit : 
gousse* partagées en deux loges par une fausse cloison. 

Propriétés physiques. La gomme adragant est solide, 
opaque , blanche ou jaunâtre, non friable , en lanières 
mince* , plus ou moin» larges, irrégulièrement contour- 
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nées , ou en filet» délié*, ou enfin en grumeaux amor- 
phes ; son odeur et sa saveur sont nulles. 

Propriétés chimiques. Elle est composée , suivant 
Bucholz , de 57 d'une gomme semblable à la gomme 
arabique, et de 43 d'une substance insoluble dans l'eau 
froide , entièrement soluhle dans l'eau bouillante , la 
notasse , l'ammoniaque et l'acide hydrochlorique, qu'il 
a nommée ^drapaniViic. Une partie de gomme adra- 
ganl rend l'eau aussi visqueuse que 23 de gomme ara- 
bique. 

Usages. Cette substance jouit des mêmes propriétés 
que la gomme arabique. On l'emploie le plus ordinaire- 
ment pour donner de la consistance à certaines prépa- 
rations pharmaceutiques, et pour suspeudre dans l'eau 
des poudres insolubles. 

L'Astragale sans tige, Astragalus exscapus , L., 
plante vivace, qui croit dans les Alpes, a une racine 
«paisse, pivotante, d une couleur brunâtre et d'une saveur 
amùreet astringente. On en a beaucoup vanté la décoc- 
tion, comme sudorifique, dans le traitement de la ma- 
ladie vénérienne, mais on en a presque généralement 
abandonné l'usage. 

Baume du Pérou. Suc du Myroxylum peruifemm, 
L , arbre de l'Amérique méridionale, commua au 
Pérou. 

Propriétés physiques. On trouve dans le com- 
merce deux sortes de baumes du Pérou. La première , 
très-rare, est d'une couleur brune foncée, opaque, 
d'une consistance demi-solide, d'une odeur très-agréa- 
ble, et d'une saveur douce et parfumée. Elle suinte de 
l'arbre par des incisions faites a son écorce. La se- 
conde, très-commune, est presque noire, avec une 
teinte rougeâlre, transparente, plus liquide que la pré- 
cédente , d'une odeur plus forte, et d'une saveur plus 
amère et acre. On croit qu'elle est obtenue en faisant 
bouillir dans l'eau les rameaux et I écorce du Myroxy- 
lum. Stoltx pense qu'elle découle de l'arbre, comme la 
première. 

Propriétés chimiques. Cette substance est composée, 
suivant Stoltx, de : résine 231, huile d'une nature parti- 
culière 690, acide benzoïque 54, matière extraclive et 
perte 15. Elle brûle facilement lorsqu'on l'approche d'une 
bougie , se dissout dans l'alcool, et cède son acide ben- 
zotque à l'eau bouillant*. 

Usages. Comme toutes les substances balsamiques, le 
baume du Pérou jouit de propriétés stimulantes très- 
énergiques. Il était autrefois très-employé dans les ma- 
ladies de poitrine , et on allait jusqu'à lui accorder le 
pouvoir de guérir la phtbisie pulmonaire , en procurant 
la cicatrisation des ulcères du poumon. Il peut être utile 
dans les catarrhes pulmonaires chroniques , l'asthme , 
certaines affections aloniques de la membrane muqueuse 
des voies urioaires, telles que les leucorrhées et blen- 
norrhagics rebelles, etc. A l'extérieur, on s'en sort avec 
avantage pour le pausement des ulcères sordides. 

Baume or Tolu. Sue qui découle du Myroxylum ta- 
luiferum, Rich., arbre de l'Amérique méridionale, très- 
voisin du précédent. 

Propriétés phtsiqtss. Celte substance est solide , 
d'un* consistance molle et piteuse , ou sèche et friable, 



suivant qu'elle est plus ou moins vieille , d'une couleur 
jaune-fauve ou rousse , d'une texture grenue ou cristal- 
line, d'une transparence imparfaite, d'une saveur chaude 
et douceâtre, et d'une odeur très-suave. 

Propriétés chimiques. Elle est composée, comme 
le* baume» proprement dits, de résine et d'acide benzot- 
que. Elle se dissout dans 6 d'alcool , et en partie dans 
l'eau bouillante. Elle fond facilement, et s'enflamme en 
répandant une fumée d'une odeur agréable. 

Usages. Beaucoup plus employé q<ic le baume du 
Pérou , celui qui nous occupe possède absolument les 
mêmes propriétés , et s'administre dans le» mêmes cir- 
constances On s'en sert souvent pour parfumer les po- 
tions excitantes et toniques. 

Copahu orriciMAL. Copaifcra officinalii. Jacq. 

Arbre qui habite les mêmes lieux que le précédent. 
Parties utitêet : la résine liquide qui en découle, 
nommée Baume de Copahu. 

Caractères botaniques. Tronc très-élevé, touffu ; 
feuilles alternes , composées de 5 à 8 folioles , luisantes 
et presque sessiles; fleurs blanches, en grappe» rameu- 
ses , axillaircs ; cal. à 4 div. ; point de cor. ; étam. dis- 
tinctes et étalées ; fruit bivalve, à 1 ou 2 graines. 

Propriétés putsiques. Le baume de copahu est li- 
quide , d'une consistance huileuse , transparent . d'un 
blanc-jaunâtre , d'une odeur forte et désagréable, d'une 
saveur acre et amère , et d'une pesanteur spécifique 
de 0,95. 

Propriétés chimiques. Le baume de copahu, comme 
les térébenthines , est composé de résine et d'un tiers 
environ d'huile essentielle , qu'on peut séparer par la 
distillation. Il est solublc en totalité dans l'alcool. 

Usages. Cette substance très-excitante , active la di- 
gestion , lorsqu'on l'administre à petites doses ; mais à 
hautes doses, elle occasionne des nausées, des déjections 
alvines, etc. Lorsqu'elle est absorbée , c'est principale- 
ment sur les membranes muqueuses qu'elle parait agir, 
et surtout sur celles des organes génilo-urinaires , à la 
manière des térébenthines. On l'emploie avec avantage 
dans les catarrhes chroniques, les toux humides, et cer- 
taines affections non inflammatoires des poumons. Elle 
est utile dans le traitement des diarrhées séreuses, entre- 
tenues par l'atonie des intestins , les leucorrhées rebel- 
les. C'est pour combattre les écoulements blenoorrhagi- 
ques qu'on emploie le plus ordinairement le baume de 
copahu. On l'administrait ordinairement lorsque les ac- 
cidents inflammatoires étaient apaisés ; mais , dans ces 
derniers temps, Delpech et Ribes l'ont donné dès le début 
de la maladie , quelque vive que fût l'inflammation , et 
ils assurent avoir obtenu de grands avantages de celle 
pratique. Velpcau, pour remédier aux inconvénients de 
ce médicament , pris à grandes doses par la bouche , a 
proposé de l'administrer en lavements, et de nombreux 
succès ne laissent aucun doute sur l'efficacilé de cette 
méthode. 

Le Sano-Dracom , suc résineux fourni par le Ptéro- 
carpe sang-drago* , Pferocarpui draco, L., arbre qui 
croit aux environs de Santa-Fé,en Amérique et dans les 
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Iles de la Soude. Il e»t en mânes orales, en bâton» ou en 
fragments informes, durs , opaques, fragiles, d'une cas- 
sure nette , luisante , d'un rouge foncé, cl d'une saveur 
presque nulle. Le» masses ovales sont enveloppées dans 
des feuilles de roseau. Cette substance , insoluble dans 
l'eau , soluble en presque totalité dans l'alcool, et dont 
la composition n'est pas connue, était employée comme 
astriogento dans le» hémorrhagies passives , les diar- 
rhées, etc.; mais son action nulle, ou du moins très-fai- 
ble, en a fait presque complètement abandonner l'usage 
de nos jours. Elle entre dans la composition de quelque» 
préparation» astringentes , des poudres et opiat» den- 
tifrice». 



L'écorce de la Gboffboya sva>s épines , Geoffroya 
inermis , Swartz , arbre qui crotl à la Jamaïque , cil 
en fragments grisâtres en dehors, brunâtres en dedans ; 
d'une odeur nauséeuse , et d'une saveur amère, âcre 
et désagréable. Les médecins anglais et américain» 
l'emploient très-fréquemment contre les vers lombrics. 
D'après leurs observations, cette substance parait agir, 
d'abord comme catbartique , puis ensuite comme nar- 
cotique léger. 

Réclisse officinale. Glycyrrhiza glabra. L. 

Arbuste qui croit dans le midi de la France et en Es- 
pague. Parlie» usitées : la racine, et le »ucépai»si. 

Caractères botaniques. Tiges dressées, glabres, de 
3 i 4 pieds de haut; feuilles imparipinnées, à 13 folioles 
ovales et couvertes d'un enduit visqueux; fleurs violet- 
te», en épis axillaires; cal. lubuleux, bilabié, à 5 dents 
Inégales ; carène formée de deux pél. distincts ; 10 
étam. diadelphes; fruil : gousse aplatie contenant de 3 
à 6 graines. 

Propriétés physiques. La racine de réglisse est lon- 
gue , cylindrique , de la grosseur du doigt, brunâtre ex- 
térieurement , jaune à l'intérieur, d'une saveur douce, 
tucrée, un peu âcre, et d'une odeur faible. 

Propriétés chimiques. Elle contient , suivant Robi- 
quet, une matière sucrée particulière, non fermentesci- 
ble, qu'il a nommée GlycyrrMzine; une matière analogue 
à l'asparagine, mais cristallisable; de l'amidon, de l'al- 
bumine, une huile résineuse, épaisse et âcre; de» phos- 
phate et malate de chaux et de magnésie , enfin du 
ligneux. L'eau froide dissoutles principes sucrés et émol- 
lients, mais ne se charge pas de l'huile âcre, qui ne s'y 
dissout qu'à chaud. 

Usaces. La réglisse s'emploie le plus ordinairement 
dans les hôpitaux et dans la médecine des pauvre», pour 
édulcorer les boisson» émollientes. La poudre est aussi 
irèt-usilée comme excipient d'autres médicament». Le 
suc épaissi est lrè«-pecloral et adoucissant. 

Le Mélilot , MeUlotui oflldnaUs , Lam., plante an- 
nuelle t r- commune dan» le» pré» et le» haie» ; elle ré- 
pand une odeur très-agréable mais très-fugace, et jouit 
de propriétés émollientes. Sa décoction est quelquefois 
employée en lotion» et en 



Casse a feuilles aiguës ou Séné. PL. Xl.ll. Cassia 
acutifolia, Del., C. obovata. Col., et C. lanceolata , 
Necl. 

Celte plante croit abondamment en Egypte et en 
Nubie; elle est cultivée en Italie et en Espagne. Parties 
les feuillet et les fruits. 



Caractères botaniques. Tige de2à 3 pied» de haut , 
dressée, rameuse; feuilles alternes, pinnées, composées 
de 4 à 8 paires de folioles, de forme différente dans les 
espèces qui nous occupent; fleurs jaunes, en épis pédou- 
culésetaxillaires; cal. coloré, à 5div. caduques; cor. ré- 
gulière, à 5 pél. ; étam. dicliuées, libres ; fruit 
aplaties, elliptiques , bivalves, à plusieurs graines 

es loges séparées. 



Propriétés physiques. La majeure partie du séné 
qu'on trouve dan» le commerce , et qui porte le nom de 
Séné de la Patte , est un mélange des folioles des trois 
etpècc» que nous avons indiquée». Celle» qui proviennent 
du Castia acutifolia, et qui sont le* plu» «limées, sont 
ovales, aiguës, lancéolées , entière» , longues de 8 à 15 
lignes, offrant une nervure longitudinale, lrès-»aillanle 
en dessous, d'une couleur jaunâtre en dessus, vert pâle 
et un peu glauque en dessous; celles qui appartiennent 
au C obovata sont obovales, plus larges supérieurement 
qu'inférieurement , très-obtuses , longues d'un pouce , 
d'ailleurs semblables aux précédentes ; enfin , celles du 
C. lanceolata sont plu» étroite», plu» longue», tout-à- 
fait glabres, et ont de» pétiole» glanduleux. Ces diverses 
sortes ont une odeur qui n'est pas désagréable , cl une 
saveur amère et visqueuse. Quant aux gousses ou folli- 
cules , on en di»lingue troi» sortes dans le commerce , 
savoir : les follicules de la Patte, qui sont grandes, lar- 
ges , d'un vert foncé et noirâtre , lisses et aplaties ; les 
follicule*: de Tripoli , qui sont plus petites, d'un vert 
clair tirant sur le roux, et le* follicules tSAlep, qui sont 
presque noires , étroites , très-contournées, et presque 
demi-circulaire»; leur odeur et leur saveur se rappro- 
chent beaucoup de celles des foliole». 

Propriétés chimiques. Le téné , d'aprè» Lassalgne et 
Feneulle, contient une substance particulière, qu'ils ont 
nommée Cathartine.de la chlorophylle, une huile gra»»e, 
une huile volatile, peu abondante, un principe colorant 
jaune, de l'albumine et des sels de chaux et de potasse. 
L'eau et l'alcool dissolvent set principei actif*. 

La Catjubtinb , qui parait être le principe actif du 
séné, n'est ni acide, ni alcaline; elle est incristallitablc, 
un peu déliquescente , d'une couleur jaune rougeâtre, 
d'une odeur particulière et d'une saveur amère et nau- 
séabonde. Elle est toluble dan* l'eau et dans l'alcool, 
mais ne se dissout pas dans l'éther. Chauffée , elle se 
décompose rapidement. Elle n'a pas encore été mise en 



tes 



Usages. Administrés h assez forte* dote* , le «éné et 
follicule* agissent sur l'économie en irritant vive- 
ment la membrane muqueuse gastro-intestinale, comme 
le prouvent les coliques violentes, les nausées et les au- 
tres accidents qu'ils déterminent. A doses modérées, c'est 
un catbartique tfès-énergique et de» |i lu s f ré- 
employé*, n ett rare cependant qu'on lo 
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tlonne seul ; on l'associe ordinairement à d'autres pur- 
gatifs plus doux , tels que les sels neutres , le tamarin , 
la manne, elc; cl les Anglais, pour obvier aux colique* 
qu'il produit assez souvent, ont coutume d'y joindre une 
substance aromatique, comme le gingembre, le carvi, le 
cardamome , la caunellc , etc. telle pratique est très- 
avantageuse , comme nous l'avons observé à plusieurs 
reprise». 

Casse canépicieb. Cattia fittuia. L. 

Arbre originaire de l'Egypte et de l'Inde, et natura- 
lisé en Amérique. Partie» usitée» : la pulpe du fruit. 

Caractères botaniques. Tronc de 40 à 50 pieds do 
haut ayant le porl du noyer; feuilles grandes, composées 
de 5 a 6' paires de folioles ovales, aiguës, longues de 3 à 
5 pouces; fleurs grandes , jaunes, eu grappes pendantes 
a l'aisselle des feuilles; cal. à 3 div. profondes , cadu- 
ques, cor. à 5 pét. inégaux; 10 étam. libres; fruit: gousse 
divisée en un grand nombre de loges monospermes et 
remplies de pulpe. 

Propriétés physiques. Le fruit du canéneier, qu'on 
nomme dans le commerce Caste en bâton, est un lé- 
gume cylindrique , de 1 à 2 pieds de long , de la gros- 
seur du pouce, d'uue couleur noire, marqué d'une bande 
longitudinale sur chaque suture , partagé à l'intérieur , 
par des cloisons horizontales , en un grand nombre de 
loges contenant chacune une graine ovale , aplatie , 
lisse el très-dure , nichée dans une matière pulpeuse. 
La pulpe, seule parlie qu'on emploie en médecine , est 
d'uue couleur brune très-foncée, dune odeur très- 
faible el d'uue saveur sucrée, mucilagineuseel aigre- 
lette. 

Propriétés chimiques. Elle est composée, suivant 
Vauquclin, de principe exlractif , de sucre, de géla- 
tine, de gluten, de gomme et d'une matière pareneby- 
mateuse. Elle est presque entièrement soluble dans ïcau; 
l'alcool el l'éiher tulfurique dissolvent aussi quelques-uns 
de ses principes. 

Préparations. On fend le légume dans sa longueur, 
el on ratisse l'intérieur des loges ; on obtient ainsi la 
Caste en noyaux ; en passant cette pulpe à travers uu 
tamis de crin, on a la Cosse mondée. 

Usages. Celle substance est laxative el en même temps 
tempérante. Son usage convient lorsque, dans le cours 
d'une phlcgmasie, ou veut cnlreteuir la liberté du ven- 
in. Elle agit très-doucement; mais elle donne lieu quel- 
quefois à des coliques et à des llatuosilés. C'est un laxa- 
tif très-convenable pour les enfants el pour les femmes 
délicates et excitables ; mais il faut s'en abstenir pour 
les individus bypochondriaques , et dans les affections 



Tamarinier di l'Inde. Tamarindu» indica. L. 

Arbre originaire des Indes orientales et de l'Egypte , 
cl qu'on a naturalisé en Amérique. Partie* usitée» : la 
pulpe des fruits. 

Caractères botaniques. Tronc élevé, rameux supé- 



nées sans impaire , composées de 10 ou 15 paires de fo- 
lioles; fleurs d'un jaune- verdalre, en grap|>es pendantes 
à l'extrémité des rameaux ; cal. turbiné, à 4 lobes caducs; 
cor. à 3 pét.; 3 étam. monadelpbcs à la partie inférieure; 
ovaire étroit , falciforme ; fr , gousse épaisse, recourbée 
sur elle-même, étranglée de distance en distance el rem- 
plie de pulpe, au milieu de laquelle se trouvent des se- 
mences aplaties et irrégulièrement quadrilatères. 

Propriétés physiques. Le tamarin du commerce est 
•ous forme de pulpe gluante , d'un brun-rougeàlre , ino- 
dore , d'une saveur acide irès-prononcée , et contenant 
les semences accompagnées de débris de fibres végé- 
tales. 

Propriétés chimiques. Cette pulpe contient, d*après 
l'analyse de Vauquclin:acide citrique 9.40; tartrate acide 
de potasse 3,25 ; acide lartrique 1,55; acide mal iqoe 
0,45; sucre 12,50; gomme 4,70; gélatine végétale 6; eau 
et ligneux 61.95. L'eau s'empare de ses principes actifs. 

Préparation. On dépouille les fruits mûrs de leur 
enveloppe ligneuse , et on fait évaporer doucement la 
partie pulpeuse dans des bassines , sur un feu modéré. 

Usages. L'acidité qui prédomine dans la pulpe du ta- 
marin la rapproche des médicaments tempérants et rafraî- 
chissants. La simple infusion de cette substance dans 
l'eau forme une boisson très-agréable et très-utile dans 
les maladies fébriles ; mais si on la fait bouillir, et qu'on 
en augmente la dose , elle agit alors sur le canal intes- 
tinal , qu'elle sollicite doucement , et provoque ainsi des 
évacuations alvines. Elle est donc à la fois rafraîchis- 
sante et légèrement purgative. On l'emploie avee avan- 
tage de cette dernière manière, dans les cas où l'on désire 
obtenir un effet laxatif sans irriter la membrane mu- 
queuse intestinale. On l'emploie assez rarement seule; 
on l'associe ordinairement à d'autres purgatifs. 

CENT CINQUANTE ET UNIEME F AVILIE. 

* îérébinthàcées. Terebintha r Jim. 

Arbres ou abrisseaux souvent laiteux ou rësi- 
tieux . ayant des feuille» alternes, généralement 
composées , sans stipules ; des fleurs hermaphro- 
dites ou unisexuées, petites, et généralement dis- 
posées en grappes : chacune d'elles présente un 
calice de trois a cinq sépales , quelquefois réunis 
ensemble à leur base, et soudes avec l'ovaire, qni 
est infère ; une corolle, qui manque quelquefois, 
et se coinposed'un nombre de pétales égal aux lobes 
du calice, el régulier. Les étamincs sont générale- 
ment en nombre égal, plus rarement double ou 
quadruple des pétales : dans le premier cas, elles 
alternent avec le» pétales. Le pistil se compose de 
trois à cinq carpelles, tantôt distincts, tantôt plus 
ou moins soudés entre eux, environnés à leur base 
d un disque périgyne el annulaire ; quelquefois 
plusieurs carpelles avortent, et il n'en reste qu'un, 
duquel naissent plusieurs styles : chaque carpelle 
est à une seule loge, contenant tantôt uu ovule porté 
au sommet d'un podosperme filiforme, qui naît 
du fond de la loge, tantôt un ovule renversé, tan- 
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tôt deux ovules renversés ou collatéraux. Lesfruits 
sont secs ou drupacés, contenant généralement une 
senlc graine : celle-ci reuferme un embryon dé- 
pourvu d'endosperme. 

Cette famille a été l'objet d'un très-bon travail de la 
part du professeur knnth. Les botanistes divisent or- 
dinairement les TVréhinthactîes en sept tribus naturelles, 
savoir: 1° les Anacardiers ou Cassuviét» , contenant 
les genres Anacardium , Mangifera , Pistacia , etc.; 
2" les Sumscninébs, où l'on trouve les genres Rhus , 
Mauria, Duvana, etc.; 3" les Spondiacérs, qui com- 
prennent les genres Spondias et Poupartia ; 4- les Bun- 
béracées , où sont réunis les genres Icica. Boswellia . 
Hursera , Canarium, etc.; 5» les Amyridébs , ex.: 
Amyris ; 6° les Coxxakacéks, ex. : Connarus , Ompha- 
lobium, Cneitis, etc.; 7° les Juglandées. ex.: Jugions, 
Carya, etc. 

Celte famille a de très-grands rapports avec celle des 
Légumineuses , dont elle se distingue surtout par l'ab- 
sence des stipules ; elle offre aussi de l'affinité avec les 
Rbamuées , qui en diffèrent par leur ovaire quelquefois 
Infère , et leurs élamines opposées aux pétales. 
PL. XLI. Fig. 624. Portion d'un rameau d'Acajou à 
pommes , Castuvium pomife- 
rum. 

625. Une fleur complète. 

626. Le calice. 

627. Le pistil et les élamines. 

628. Le pistil. 

629. Les élamines ; a le tube slaminl- 

fère étalé. 

630. Le fruit coupé verticalement. 

Pistachier lrntisqch. Pistacia lentiscus. L. 

Arbrisseau originaire de l'Orient, et qu'on cultive avec 
soin dans l'Ile de Cbio. Parties usitées : le suc résineux 
qui eu découle et que l'on nomme mastic. 

Cabactères botaniqoes. Tige de 8 à 10 pieds de 
haut ; feuilles composées de 8 à 12 folioles alternes, ex- 
cepté les deux supérieures, ovales, lancéolées; fleurs 
diolques , très-petites , en panicules axillaires ; fruits 
pisifonnes, rougeâlres. 

Propriétés physiques. Le mastic est en masses 
irrégulières , en larmes plus ou moins grosses, aplaties, 
sèches, pulvérulentes, à cassure vitreuse, transparentes, 
légèrement opalines , d'une couleur jaune pâle, d'une 
odeur agréable quand on les chauffe, ou simplement 
quand on les frotle, d'une saveur aromatique et se ra- 
mollissant sous la dent. 

Propriétés chimiques. Cette substance est complète- 
ment solublc dans l'éther ; l'alcool n'en dissout qu'en- 
viron les 4/5. Le reste est une substance particulière, 
très-élastique tant qu'elle est humide, sèche et cassante 
quand elle est sèche, soluble dans l'alcool absolu à chaud 
et insoluble à froid, que Matlhews a nommée Masticim. 

Usages. Le mastic, comme toutes les autres résines, 
jouit de propriétés stimulantes assez énergiques. Il était 
très-employé autrefois, et entrait dans la composition 
de beaucoup de préparations officinales. On ne s'en sert 
presque plus de nos jours, et cependant il pourrait être 



utile dansles catarrhes chroniques, les diarrhées séreuses, 
et autres affections de môme nature. Les femmes grec- 
ques mâchent celte substance pour se fortifier les gen- 
cives et se parfumer l'haleine. 

La Térébenthine db Chio. ThereMnthina plstacina, 
la plus estimée et la plus rare de toutes les térébenthines, 
est fournie par le Pistacia lerebinthus, L., qui croit 
abondamment dans les Iles de l'Archipel. Elle est irès- 
épaisse , transparente, d'une couleur jaune-verdâlre , 
d'une odeur agréable , et d'une saveur douce et parfu- 
mée. Elle jouit des mêmes propriétés que la térébenthine 
ordinaire. 

» 

Le Scmac des corroybcrs, Rhus coriaria, L., arbuste 
qui croit abondamment en Espagne; il contient, dans 
toutes ses parties, beaucoup de tannin et d'acide gallique. 
On s'en sert pour préparer des lotions et des injections 
astringentes. On ne l'administre pas à l'intérieur. 

Le Scmac yénénbux, Rhus toxkodendron, Rhus ra- 
dicans, L., arbuste qui croit spontanément dans l'Amé- 
rique du Nord, et qui jouit de la singulière propriété de 
causer, lorsqu'on le louche, et même , assure-l-on, 
lorsqu'on s'expose aux émanations quis'en dégagent, une 
violente irritation de la peau ; cet organe se couvre, en 
peu d'instants, de plaques rouges et même de boutons plus 
ou moins volumineux. Cette plante contient, dans toutes 
ses parties, et surtout dans les feuilles, un suc blanc, rési- 
neux , d'une âcreté extrême. D'après les expériences du 
Le Orfila cette subslance agit sur l'économie à la manière 
des poisons narcotico-âcres. A très-petiles doses, c'est 
un excilant très-énergique, qui parait en même temps 
exercer une influence notable sur la peau. Dufresnoy l'a 
employée avec beaucoup de succès pour combattre cer- 
taines dartres rebelles ; on l'a administrée , surtout 
en Angleterre, dans les rhumatismes chroniques, la pa 
ralysie, répilepsie,etc. 

Boswbllie dentée, lioswellia sèrrala. Roxb. 

Arbre des moulagnes de l'Inde. Parties usitées: la 
gomme résine appelée oliban ou encens mâle. 

Caractères botaniques. Tronc élevé ; feuilles grou- 
pées à l'extrémité des rameaux , i m pari pi nuées, com- 
posées de 10 paires de folioles oblongues, dentées, sessiles 
et velues; fleurs nombreuses, petites, en grappes axillai- 
res, et d'un rose clair; fruit : capsule à trois cotes, tri- 
loculaire, à trois valves et contenant trois graines larges, 
i et ailées. 



Propriétés physiqces. On trouve aujourd'hui dans le 
commerce deux sortes d'encens : la première qui vient 
d'Afrique , et qui est fournie par un arbre encore in- 
connu, qu'on a cru long-temps être le Juniperus lycia , 
L.; elle est en masses amorphes, formées de larmes jaunes, 
mêlées à d'autres plus grosses, d'une couleur roiigeâtre, 
peu fragiles , d'uoe cassure cireuse , se ramollissant 
entre les doigts , d'une saveur aromatique et chaude, et 
d'une odeur suave. La seconde sorte vient de Calcutta ; 
elle est fournie par le BosweWa serrata; elle est beau- 
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coup plus pure cl plus estimée que la première. On l'ob- 
tient tous forme de larmes arrondies, jaunâtres, demi- 
transparentes , recouvertes d'une poussière blanche, 
d'une saveur et d'une odeur plus suaves que celles de la 
précédente, cl d'une pesanteur spécifique de 1,221. 

Propriétés chimiques. Celte substance, d'après l'ana- 
lyse de Rracounot , est composée de : résine 56 ; huile 
volatile 14, et comme 30. Elle est soluble en partie daus 
l'eau, et en partie dans l'alcool. Elle fond difficilement 
par la chaleur , et brûle rapidement avec une Ranime 
blanche, en exhalant une odeur très-suave. 

Usages. Comme les autres substances décrites précé- 
demment , l'oliban jouit de propriétés excitantes très- 
prononcées. Il est cependant presque inusité de dos 
lours, excepté en fumigations, bains de vapeur, etc. Il 
entre dans la composition de quelques préparations 
officinales, telles que la Thcrlaque, etc. 

Baimier de la Mecque ou de Judée. Amyris opobal- 
samum , Willd. 

Arbrisseau qui croit dans l'Arabie. Partit» usitée» : 
la résine qui en découle, et que l'on nomme baume de 
la Mecque. 

Caractères botaniques. Tige de G à 8 pieds de hau- 
teur, à rameaux grêles et terminés par une épine; feuil. 
alternes , composées de 5 ou 7 folioles petites , sessiles 
et luisantes, fleurs petites, géminées; cal. à 4 dents, per- 
sistant ; fruit : petites drupes ovoïdes, contenant uo 
noyau monosperme. 

Propriétés physiques La résine est liquide , blan- 
châtre , lorsqu'elle est récente; avec le temps elle prend 
une teinte jaune et une consistance plus grande ; elle est 
moins pelUte que l'eau. Son odeur agréable rappelle 
celle del'anis; sa saveur est résineuse et aromatique. On 
en trouve dans le commerce une variété moins estimée, 
qu'on obtient en faisant bouillir dans l'eau les rameaux 
et les feuilles du baumicr ; elle est noirâtre , épaisse , 
un peu a mère et moins aromatique que la variété pré- 
cédente. 

Propriétés chimiques. D'après Vauquelin, elle est so- 
luble dans l'alcool, à l'exception d'une petite portion 
d'une matière résineuse particulière que Ronaslre regarde 
comme analogue à la bassorine. 

Usages. Les propriétés thérapeutiques du baume de 
la Mecque ne différent en rien de celles des diverses té- 
rébenthines, avec lesquelles II est presque toujours fal- , 
sifié. Il est très-peu employé de no» jours, quoiqu'on lui 
ail autrefois attribué des propriétés presque miracu- 
leuses; dans l'Orient on le recherche encore beaucoup et 
il y est d'un prix exorbitant. 

Balmibr élémifèri. AmyH» elemifera. L. 

Arbre de l'Amérique méridionale. Partie* usitées : le 
suc résineux. 

Propriétés physiques. La rétine élémi est en masses 
demi-transparentes , d'une couleur jaunâtre , mêlée de 
points vcrdàtrcs, molle et onctueuse d'abord, puis sèche 



fenouil, d'uoe saveur chaude, a mère, et d'une pesanteur 
spécifique de 1 ,01 82. 

Propriétéschimiques. Elle contient, d'après Booastre: 
69 de résine ; 1 3 ,8 de ce qu'il appelle sous-résine ; 2 , t d'ex - 
tractif amer; 1 d'impureté, et |3,8 d'huile essentielle 
qu'on peut cd extraire par la distillation, et à laquelle 
elle doit son odeur. Elle est soluble en grande partie 
dan» l'alcool; le résidu parait être de nature gommease. 
Elle s'unit en toutes proportions aux substances grasses. 

Usages. Ses propriétés ne diffèrent pas sensiblement 
de celles des autres résines, c'est-à-dire qu'elle agit à la 
manière de< stimulants. On ne l'emploie guère qu'à l'ex- 
térieur. Elle entre dans la composition de plusieurs em- 
plâtres, et dans celle du Baume de Fioravanti. 

Baimier myrrhe. Amyritkataf. Forsk. 
Arbrisseau de l'Arabie. 

Propriétés physiques. La myrrhe est en larmes ou 
grains irréguliers , fragiles, demi-transparents , d'une 
teinte jaune- rougeâtre , d'une cassure brillante, d'une 
odeur agréable , d'une saveur a mère et aromatique , et 
d'uue pesanteur spécifique de 1,36. 

Propriétés chimiques. Elle est composée , suivant 
Pelletier, de : résine et huile essentielle 31; gomme 66. 
Elle est plus soluble dans l'eau que dan« l'alcool , et , 
broyée avec 1/5 de camphre, elle devient lout-à-fait 
miscible à ce liquide. 

Usages. La myrrhe, administrée à petites doses . agit 
à la manière des Ioniques; elle fortifie l'estomac, facilito 
la digestion et provoque l'appétit. A hautes doses, elle 
devient puissamment excitante, et son action sefaitsen- 
tir sur toutes les fonctions. On l'emploie avec avantage 
dans certaines aménorrhées, dans la chlorose, les affec- 
tions atoniques de l'estomac et des intestins, les conva- 
lescences des maladies graves dans lesquelles les forces 
digestives sont Irès-affaiblies, dans les catarrhes pulmo- 
naires chroniques, etc. On l'unit souvent aux autres 
amers et aux préparations ferrugineuses. A l'extérieur , 
elle est très-utile , en gargarismes , dans les angines de 
mauvais caractère. On l'a beaucoup vantée dans le trai- 
tement de la carie des os. et, en effet, elle produit de 
bons résultats, lorsque cette maladie dépend de l'atonie 
des parties. On s'en sert encore, sous forme de lotioos , 
dans les cas d'ulcères sordides et rebelles, et dans le re- 
lâchement scorbutique des gencives. Ce médicament 
énergique , et trop peu employé en France , est très-es- 
timé des praticiens anglais et allemands. 

On retire par expression de l'amande du Noyer ordi- 
naire, Juçlam régla, L., une huile grasse et siccative , 
bonne à manger, et que l'on emploie dans plusieurs pré- 
parations pharmaceutiques. 

CEIfT CIlfQCANTE-DEDXlEJIE 1 AMIIXE. 

' RUiMM i v Ramneœ. R. Brown. — Rhamnorum 
pars. Jcss. 

Ce sont des arbres ou des arbustes à feuilles sim- 
ples et alternes, très-rarement opposées, munies 
de deux très-petites stipules raduqoes ou pénis- . 
tantes et épineuses. Les fleurs sont petites, herma- 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



311 



phrodiles on uniscxnécs, axillaircs, solitaires on 
réunies en sertule, en faisceaux, etc., quelquefois 
formant des grappes ou des capitules terminaux. 
Leur calice est monosépale, plus ou moins tubu- 
leux à sa partie inférieure, où il adhère avec l'o- 
vairc, qui est infère, ayant un limbe évasé, à qua- 
tre ou cinq lobes valvaires. La corolle se compose 
de quatre à cinq pétales onguiculés, très-petits, 
souvent voûtés et concaves. Les étamincs, en 
même nombre que les pétales, sont placées en 
face d'eui, et en sont souvent embrassées. L'o- 
vaire est tantôt libre, tantôt semi-infère, ou com- 
plètement adhérent, à deux, trois ou quatre loges, 
contenant chacune un seul ovule dressé: dusom- 
metde l'ovaire partent en général autant de styles 
qu'il y a de loges. La base du tube du calice, quand 
l'ovaire est libre, ou le sommet de ce dernier quand 
il est infère , présente un disque glanduleux, plus 
ou moins épais. Le fruitest charnu, indéhiscent ou 
sec, s'ouvrant en trois coques. La graine est dres- 
sée; elle contient, dans un endosperme charnu 
quelquefois très-mince, un embryon homotrope, 
ayant les cotylédons très-aplatis. 

La famille des Rhamnées , telle qu'elle avait été éta- 
blie par le célèbre auteur du Gênera Plant arum, avait 
été divisée en quatre scellons. Robert Brown , le pre- 
mier , a proposé de former des deux premières sections 
une famille distincte, sous le nom de CèlasMniet. Cette 
famille se dislingue surtout par son calice, dont les lobes 
sont imbriqués et non valvaires , par ses étamines alter- 
nes et non opposées aux pétales , et par son ovaire tou- 
jours libre , et dont les loges contiennent un ou deux 
ovules latéraux et superposés, par son fruit constamment 
sec , et s'ouvrant au moyen de valves septifères sur le 
milieu de leur face interne. 

Robert Brown a proposé de plus de faire une famille 
particulière ayant pour type le genre Brunia. Cette 
division de la famille a été adoptée par De Candolle 
dans le deuxième volume de son Prodrome , et par 
Brongniart fils, dans sa Dissertation sur la famille des 
Rhamnées. Parmi les genres de Rbamnées , nous pou- 
vons citer les suivants : Rhamnus, Paliurus, Ceanothus, 
Colietia, etc. 

PL. XLIV. Fig. 631. Fragment d'un rameau de Ner- 
prun alalerne, Rhamnus ala- 
ternus. 

632. Fleur stérile étalée , montrant 

l'avorlemenl du pistil. 

633. Fleur fertile également étalée. 

634. Une étamine. 

635. Le fruit ; a le même grossi et 

coupé transversalement. 

NrRPRU* CATHARTIQt'E. Kh'imnus tOthartiCUS. L. 

Arbrisseau indigène , très-commun dans les bois et 
dans les haies. Parties usitées : les fruits. 

Caractères botaniques. Tige de 8 à 10 pieds de haut, 
rameuse; feuilles opposées, ovales, aiguës, cordiformes, 
d'un vert clair ; fleurs dioïques, petites, verdilres; cal. 



tubuleux à 4 div. ; cor. à 4 pét. très-petits et linéaires ; 
fleurs mâles , 4 élam. et un pistil rudimentaire ; fleurs 
femelles, ovaire globuleux à 4 loges monospermes ; 
4 stigmates; fruit globuleux contenant 3 nucules. 

Propriétés physiques. Les haies du nerprun sont pi- 
siformes, noires quand elles sont bien mures, luisantes, 
marquées d'un point brillant au centre, contenant une 
pulpe verdâtre. d'une saveur a mère et désagréable , et 
d'une odeur nauséabonde. 

Propriétés chimiques. Le suc exprimé des baies du 
nerprun contient , d'après Vogel, un principe colorant 
particulier, de l'acide acétique libre, du mucilage, une 
matière azotée et du sucre. C'est en combinant le suc 
de nerprun avec de la chaux , qu'on prépare une cou- 
leur verte très-employée en peinture, et qu'on nomme 
vert de vasie. 

Usages. La pulpe des baies de nerprun est un purga- 
tif très - énergique , dont l'opération s'accompagne sou- 
vent do coliques violentes, de sécheresse de la bouche, 
de soif et des autres symptômes d'une vive irritation de 
la membrane muqueuse gastro- intestinale. Ce médica- 
ment ne convient guère qu'aux personnes robustes et 
difficiles à purger. Sydenbam le vantait beaucoup dans 
le traitement de l'bydropisie. Eufin on l'emploie encoro 
quelquefois comme vermifuge. 

Lcsfruits de la Boirgknb, Rhamnus frangula , L., 
jouissent absolument des mêmes propriétés. 

a 

CENT CIN0U4*fTE-TB0I8liME FAMILLE. 

* céxastbinées. Celailrineœ. R. Brown, Ad. 
Bboxc. — Rhamnorum pars. Juss. 

Cette famille est composée d'arbustes ou d'ar- 
brisseaux à feuilles alternes , ou quelquefois op- 
posées , à fleurs axillaires disposées en cimes. Le 
calice , légèrement tubuleux à sa base, offre on 
limbe à quatre ou cinq divisionsélalées, imbriquées 
lors de leur préfleuraison. La corolle se compose 
de 4 à 3 pétales planes, légèrement charnus, sans 
onglet, insérés sous le disque. Les étamines, alter- 
nes avec les pétales, sont insérées, soit sur le bord 
du disque , soit sur sa face supérieure. Le disque 
est périgync et pariétal, environnant l'ovaire: 
celui-ci est libre, à trois ou quatre loges, contenant 
chacune un ou plusieurs ovules attachés, par un 
podosperme filiforme, à l'angle interne de chaque 
loge, et ascendant. Le fruit, qui est quelquefoisune 
drupe sèche , est plus souvent une capsule à trois 
ou quatre loges, s'ouvrant en trois ou quatre valves 
qui portent chacune une cloison sur le milieu de 
leur face interne. Les graines, quelquefois recou- 
vertes d'un arille charnu , contiennent un endo- 
sperme charnu, dans lequel est un embryon axile 
et homotrope. 

Nous avons , en parlant des Rbamnées , indiqué les 
principales différences qui existent entre celte famille 
et celle des Célattrinées. De Candolle, dans son Pro- 
drome, divise celte dernière famille en trois tribus, sa 
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voir : lesSlaphyléacées, lei Évonyraéet et le$ Aquifolia- 
céet. Adolp. Brongniarl se range de la première opinion 
du célèbre professeur de Genève, qui, dant ta Théorie 
élémentaire , avait contidéré le* Aquifoliacées comme 
une famille distincte. En effet, ce groupe te distingue det 
vraies Célattrinèet par ta corolle souvent monopétale, 
ton interlion bypogyne, l'absence complète du disque ; 
les loget de ton ovaire contenant constamment un seul 
ovule pendant ; ton fruit charnu contenant de deux à 
six nuculet osseux. 
PL. XLIV. Fig. G36. Portion d'un rameau de Fusain 

noir-pourpré , Evonytnus 
alropurpureus. 
637. Une fleur grossie. 
618. Calice, élamiuct et pistil; a une 

élamine grossie. 
639. Le fruit ; a le mémo coupé 
trantversalcmcnt. 

«HT CI*00*J,TX-OBAT«lfcBÏ rAMHXE. 

*AQrtFOLUC*ES. Àquifoliaeeœ. DC. — Ilieineœ. 
Ad. Bbong. 

Arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées, co- 
riaces, persistantes , glabres, à dents quelquefois 
épineuses, ayant leurs fleurs solitaires, ou diver- 
sement groupées à l'aisselle des feuilles: chacune 
d'elles offre un calice de quatre a six sépales, pe- 
tits et imbriqués ; une corolle d'un égal nombre 
de pétales alternes, soudés ensemble par leur base, 
et formant une corolle monopétale , à divisions 
profondes et hypogynes. Les étamines , alternes 
avec les lobes de la corolle, sont insérées à sa base ; 
il n'y a pas de trace de disque. L'ovaire est libre, 
épais, tronqué, ayant de deux à six loges qui con- 
tiennent chacune un seul ovule pendant du som- 
met de la loge et porté sur un podosperme cupu- 
liformc. Le stigmate est en général sessile et lobé. 
Le fruit est constamment charnu , contenant de 
deux à six nucules indéhiscents , ligneux ou fi- 
breux et monospermes. L'embry on est petit, ho- 
motrope, et placé vers la base d'un endosperme 
charnu. 



ÉLÉMENTS 

PL. XLIV. Fig. 640. Portion d'un rameau de Houx 
commun , llex aquifolium. 

641. Une fleur isolée. 

642. Le calice. 

643. Le fruit. 

Hoox ftpwtcx. Ilex aquifolium. L. 

Arbiitte toujours vert, fort commun dans les boit et 
let haiet. Parties usitées : les feuillet. 

Caractk.i k s botaniques. Tronc recouvert d'une écorce 
lisse et verdatre; feuilles alternes presque sessilct, ovales, 
ondulées sur les bords et épineuses . d'un beau vert en 
dessus; fleurs axillairet, petitet, blanches; cal. à 4 div. ; 
cor. rotacéc, monop. à 4 div. profonde! ;étam. alternes 
avec les div. de la cor. ; ovaire globule, a 4 loget 
uniovuléet; fruit globuleux , pitiforme , contenant 4 
nucules otseux. 

Propriétés physiques. Les feuillet du houx sont d'un 
vert jaunâtre lorsqu'elles sont desséchées ; leur saveur 
est a mère et désagréable ; elles sont inodorei. 

PnopniKTKS chimiques. Elles contiennent , suivant 
Latsaigne.un principe amer et incrittallitable, une ma- 
tière colorante jaune, de la cire, de la gomme et quel- 
ques selt. L'eau et l'alcool faible s'emparent de leurs 
principes actifs. 

Usages. Les feuillesduhoux, administrées en décoction , 
paraissent agir en augmentant la pertpiration cutanée. On 
les prescrivait autrefoit contre la goutte, le rhumatisme 
et let Rèvret intcrmiltentet. Ce médicament était totale- 
ment tombé en détuétude, lorsque Emmanuel Rousseau, 
qui l'avait vu employer contre let fièvres intermit- 
tente!, par lei gens de la campagne de la Beau ce et de 
l'Orléanais, résolut de le soumettre de nouveau à l'expé- 
rience. Il adretta en 1822, à l'Académie de médecine, 
un Mémoire sur l'emploi det feuillet de houx, dans 
lequel ilaconttaté, par de nombreuses observations, 
que celte substance, convenablement administrée, 
jouissait de propriétés fébrifuget très- prononcées. De 
nouvelles expériencet , faites par l'auteur et par un 
grand nombre de praticiens, sont venues depuis confir- 
mer cet heureux résultats. 

L'écorce intérieure de cet arbrisseau sert à préparer 
la Cld , qu'on a recommandée en applications sur les 
tumeurs arthritiques. 



Cette famille , ainti que nout l'avont démontré en 
parlant det Célattrinèet , ett fort distincte des vraies 
Rhamuées et des Célastrinées , avec lesquelles elle avait 
été réunie. Ces différences sont même ti grandes , que 
de Jussieu , et plus lard le professeur De Candolle, 
avaient cru pouvoir ranger let Aquifoliacéet parmi let 
Monopélales, auprès det Sapotacées, et surtout des Ebé- 
nacées , dont elle ne diffère que par des caractères peu 
important!. Mait De Candolle a depuis abandonné cette 
opinion , puisque, dant le tecond volume de ton Pro- 
drome , il fait det Aquifbliacées une simple tribu des 
Célastrinées. Néanmoins la première opinion nout pa- 
rait la plut vraie. Parmi let genres qui composent les 
Aquifoliacées,nous trouvons les suivants : llex, Cassine, 



QUINZIÈME CLASSE. 



FAMILLE. 



Les Euphorbiacées sont des herbes, des arbustes 
ou de très-grands arbres, qui croissent en général 
dans toutes les régionsdu globe : la plupart contien- 
nent un suc laiteux et très-irritant. Les feuilles , 
communément alternes, sont quelquefois oppo- 
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quefois. Les fleurs sont unisexuécs, généralement 
très-petites , et offrent nne inflorescence très-va- 
riée. Lear calice est monosépale , à trois , quatre , 
cinq ou six divisions profondes, munies intérieure' 
ment d'appendice écaillcux et glanduleux. La co- 
rolle manque dans le plus grand nombre des genres, 
ou se compose de pétales, tantôt distincts, tantôt 
réunis en une corolle monopétale; mais celte co- 
rolle ne paraît formée que par des élamines avor- 
tées et stériles. Dana les fleurs mâles, on compte 
un assez grand nombre d'étaraines; plus rarement 
ce nombre est limité , ou même chaque étamine 
peut être considérée comme une fleur (ainsi qu'on 
l'admet pour le genre Euphorbe) : ces élamines sont 
libres ou monadelphcs. Les fleurs femelles se com- 
posent d'un ovaire libre, sessile oustlpité, quel- 
quefois accompagné d'un disque hypogy ne. L'ovaire 
est en général i trois loges, contenant chacune un 
ou deux ovules suspendus. Du sommet de l'ovairo 
naissent trois stigmates, généralement scssiles et 
alongés. Le fruit est sec ou légèrement charnu ; il 
se compose d'autant de coques contenant une ou 
deux graines, qu'il j avait de loges au fruit : ces 
coques, qui sont osseuses intérieurement, s'ouvrent 
par leur angle externe, en deux valves, ctavec élas- 
ticité; elles s'appuient, par leur angle interne , 
sur une columelle centrale, qui souvent persiste 
après leur dispersion. Les graines, qui sont crusta- 
cécs extérieurement, et présentent une petite ca- 
roncule charnue dans le voisinage de leur point 
d'attache , offrent un endosperme charnu , dans 
lequel est renfermé un embryon axile et homo- 
trope. 

On doit à Adrien de Jussieu une excellente Monogra - 
phi» des genres de celte famille, qui y sont au nombre 
de quatre-vingt-six , contenant environ mille quarante 
espèces. Parmi ces genres, il nous suffira de citer ici les 
suivants : Euphorbia, Mercuriatls , RMnus , Croton . 
latropha. Uura, Buxut, Acalypha, etc. 

La famille des Euphorhiacées est extrêmement dis- 
tincte par la slucture de son fruit. Elle a quelques rap- 
ports avec certaines Térébinthacées et Rbamnées. 

PL. XLIV. Fig. 644. Fragment florifère d'Euphorbe 
officinale, Euphorbia ofllci- 
narum. 

645. Inflorescence grossie ; a invo- 

lucre ; 6 fleur stérile ; c fleur 
fertile. 

646. La même coupée verticale- 

ment. 

647. Un ovaire coupé iransversale- 



EtrpHORBE i.' . Euphorbia lathyris. L. 

Plante indigène, bisannuelle, qui croit dans les lieux 
cultivés. Partiel utitiet : l'huile grasse que Ton obtient 
de ses graines. 

Caractères botaniques. Racine pivotante , blancbe ; 



tige droite , simple , de 2 à 3 pieds de haut; feuilles ses- 
siles, opposées, d'un vert clairet lancéolées; fleurs mo- 
noïques, formant une grande ombelle à quatre rayons , 
fleurs mâles , 15 à 20 étam. autour de la fleur femelle j 
fruits h 3 cotes et à 3 loges contenant chacune une graine 
grosse et jaunâtre. 

Propriétés physiques. L'huile est blanche , transpa- 
rente, inodore, presque sans saveur et un peu moins 
dense que l'huile de ricin. 

Propriétés chimiques. Elle n'a pas encore été étu- 
diée avec solu. Cependant il est probable qu'elle con- 
tient, comme l'huile de croton , un principe àcre et une 
certaine proportion d'huile fixe douce. Par la vétusté ou 
par l'action de la chaleur, elle se trouble , se rancit , et 
prend une saveur piquante ; elle brûle avec une belle 
flamme sans donner de fumée; enfin elle est insoluble 
dans l'alcool. 

Préparations. On peut la préparer par expression 
ou bien en traitant les graines d'épurge , réduites en 
pâte, par l'alcool et mieux encore par l'élher. 

Usages. Depuis long-temps les habitants des campa- 
gnes employaient les feuilles et la racine fraîches et 
pleines d'un suc laiteux, âcreet presque caustique, pour 
se procurer des évacuations alvines abondantes : mais 
cette pratique , dangereuse a cause de l'énergie et de 
1'inAdélité de ce médicament , ne doit être usitée que 
dans les cas d'absolue nécessité, et à défaut d'autres sub- 
stances purgatives. Dans ces derniers temps, les doc- 
teurs Frank et Calderini ont reconnu les propriétés pur- 
gatives de l'huile fournie par les graines de cette plante, 
et l'ont administrée avec beaucoup de succès , comme 
purgatif, daus un grand nombre de cas. Les observa- 
tions de M. Bally et de quelques autres praticiens ne 
laissent aucun doute sur son efficaciié ; et l'habile mé- 
decin que nous venons de citer pense qu'elle peut rem- 
placer avantageusement l'huile de croton lialium, parce 
que son action est beaucoup moins violcute , et que son 
peu de saveur rend son administration très-facile , sur- 
tout chez les enfants. Un autre avantage de ce médica- 
ment est le bas prix auquel ou peut se le procurer sans 
craindre qu'il soit falsifié. 

L'Evphorbb est un suc concret fourni par les Euphor- 
bia antiquorum , ofllcinarum et canariensit , L., qui 
croissent en Afrique et aux lies Canaries, est doué d'une 
excessive âcrelé et irrite violemment les parties avec 
lesquelles il est en contact. Il est en larmes irrégulières, 
de la grosseur d'un pois, jaunâtres, demi-transparentes, 
ordinairement percées d'un ou deux trous , sans odeur, 
et d'une saveur nulle d'abord , mais ensuite brûlante et 
corrosive. D'après Pelletier , cette substance est com- 
posée de: résine très-âcre et insoluble dans les alcalis 
caustiques 60; cire 14; malale de chaux 12 ; malate de 
potasse 1 ; bassorine, ligneux , huile volatile , etc., 13. 
Projetée sur des charbous ardents , elle brûle avec une 
odeur agréable; l'eau n'en dissout qu'environ 1/7, l'al- 
cool 1/4 et l'élher 3/5. 

La violence extrême de son action et les dangers qui 
peuvent en résulter ont fait abandonner l'usage de l'eu- 
phorbe, qu'on employait autrefois comme drastique 
dans les bydropisies , l'ictère et plusieurs autres mala- 
dies. On ne s'en sert plus aujourd'hui qu'à l'extérieur, 
comme rubéfiant et même comme cathérétique. Les 

40 



Digitized by Google 



3H 



NOUVEAUX ÉLÉMENTS 



chirurgien» du Nord remploient avec avantage pour 
combattre la carie et la nécrose 

Le* racines de I'F.l'PHoubk ipécaci'a.\ba , EuphorMa 
tpecacuanha, L.. qui croit dans l'Amérique du nord, sont 
employées par les médecins de ces contrées comme un 
émélique Irès-actif, à la dose de 15 à 20 grains. Les ex- 
périences de Loisclcur [>cslongchamps prouvent que 
plusieurs espèces indigènes de cette famille jouissent 
des mêmes propriétés , qui sont dues au suc laiteux 
qu'elles contiennent. Il conseille, en conséquence , pour 
remplacer l'ipccacuanha exotique , le» racines de l'Eu- 
i'uokbk cyprès , EuphorMa cyparissias , L., l'E. de Gé- 
funn, E. gcrardfana,\'E. dis bois, E. sylvatica, L., etc. 
Aucuuc de ces planlcs n'est ordinairement employée en 
France , et ne contient de subslance aualogue à l'émé- 
tinc. 

La Mercuriale annuelle, Mercurialis annua , L., 
est une plante indigène, qui croll aboudammenl dans 
les lieux cultivés; elle a une odeur vire use et une saveur 
amère et salée. Elle Jouit de propriétés émollientes et 
laxatives. Elle est peu employée à l'intérieur. Sa dé- 
coction est usitée en lavement, et on prépare des cata- 
plasmes avec son berne bouillie. Elle entre dans la com- 
position de quelques préparations officinales , dont les 
plus remarquables sont le 31 ici mercuriel , qu'on em- 
ploie très-souvent en lavement, comme laxatif. 

Croton cascarilli. Croton casearitta. L. 

Arbuste qui croit aux Antilles, au Paraguay et au Pé- 
rou. Parties usitées : l'écorce. 

Caractères botaniques. Tige de 5 à t> pieds de baut, 
divisée en rameaux nombreux ; feuilles alternes , lan- 
céolées , ondées sur leurs bords ; fleurs verdâtres , pe- 
tites , monoïques , disposées en épis; cal. double; fleurs 
mâles, 12 à 15 étam., 5 glandes fixées au centre; fleurs 
femelles , ovaire triloculaire ; fruit : capsule tricoque. 

Propriétés physiqubs. Fragments plus ou moins 
roulés, de 2 à 4 pouces de long et d'environ une demi- 
ligne d'épaisseur, couverts d'un épidenne blanchâtre , 
souvent parsemé de lichens, d'une couleur brune en de- 
dan», d'une cassure compacte, lisse et résineuse, d'une 
saveur un peu amère , aromatique et âcre , et d'une 
odeur comme musquée, surtout quand on la brûle. 

Propriétés chimiques. Cette écorce contient , d'a- 
près Tromsdorff , une matière extractive amère , une 
huile volatile très-suave.verdâtre, et une substance rési- 
neuse. L'eau et l'alcool ne s'emparent qu'en partie de 
ses principes actifs. 

Usages. Administrée à petites doses, la cascarilleagit 
sur l'estomac à la manière des toniques; en plus grande 
quantité son action stimulante se fait sentir dans toute 
l'économie, comme le prouve la diapborèse , l'accéléra- 
tion du pouls, etc. On l'emploie avec beaucoup d'avan- 
tage dans les cas d'atonie du canal digestif, dans les 
dyspepsies, les dyssenteries et les diarrhées chroniques. 
On l'a beaucoup vantée comme fébrifuge ; mais on a re- 
connu que seule elle échouait très-souvent dans le trai- 
tement des fièvres intermittentes. Unie au quinquina. 



elle réussit au contraire très-bien et parait rendre l'ac- 
tion de cette substance plus sûre et plus prompte; aussi 
est-ee ainsi mélangée qu'on l'emploie l« plus ordinai- 



Crotom t ici h m. Croton tigHum. !.. 

Arbrisseau qui croit aux Iles Molnques Part (et usi- 
tées : les semences qui sont connues dans le commerce 
sous le nom de Grains de Tflly, Grana UgUa, ou rie /'•■• 
tits pignons d inde ; l'huile grasse que l'on relire de ces 



Caractères botaniques. Tronc peu élevé , peu ra- 
meux ; feuilles ovales , acuminées , glabres , dentées , 
ayant 2 glandes à leur base ; fleurs dressées, simples , a 
l'extrémité des rameaux , d'une couleur pâle , les infé- 
rieures femelles , les supérieures mâles ; fruit : capsule 
à 3 loges contenant chacune une graine. 

Propriétés physiques. Les grains de Tilly sont ova- 
les , oblongs , presque quadraogulaires , de 5 à 6 lignes 
de longueur, ei recouverts d'un épidenne jaunâtre. Lors- 
que cet épiderme est enlevé , leur surface est Boire 
et unie. On y remarque plusieurs nervures saillantes, 
qui s'étendent de l'ombilic au sommet de la graine , et 
dont les deux latérales sont les plus apparentes. L'huile 
qu'on en retire est d'un jaune orangé , d'une saveur pi- 
quante , chaude , et excessivement âcre, et d'une odeur 
sui generis désagréable. 

Propriétés chimiques. D'après Nimmo , cette huile 
contient : 55 d'une huile fixe, douce; et 45 d'un principe 
âcre, purgatif, qu'il a nommé Ttgline, et qui suivant Pa- 
ris , aurait beaucoup de rapports avec VÊlatine. Cette 
substance, de nature résineuse et rougissaol légèrement 
la teinture de tournesol , est insoluble dans l'eau, mais 
se dissout très-bien dans l'alcool , dans l'élbcr , et dan» 
les huiles fixes et volatiles. Nimmo a constaté aussi que 
100 p. d'amandes renferment 27 p. de ce principe âcre, 
33 p. d'huile fixe et 40 p. de matières farineuses. 

Usaoes. Administrée a petites doses , celle huile pa- 
rait être rapidement absorbée , et agir sur les intestins 
par suite de son influence sur le système nerveux. Elle 
détermine ainsi des évacuations alvioes plus ou moins 
abondantes. Cet effet a lieu également , soit qu'on l'in- 
troduise dans l'estomac, soit qu'on l'injecte dans les veines 
ou qu'on l'applique à une surface absorbante quelcon- 
que. L'action générale de cette substance semble aussi 
activer la sécrétion de l'urine , et déterminer la diapbo- 
rèse. A plus hautes doses , elle agit directement et im- 
médiatement sur la membrane muqueuse intestinale, et 
produit une inflammation violente suivie des plus graves 
accidents. Ce médicament est employé avec avantage 
dans les cas de constipation opiniâtre ; quand les autres 
drastiques ont été administrés sans effet ; lorsqu'il est né- 
cessaire d'obtenir des résultats très-prompts , ou qu'il 
existe un obstacle quelconque à l'emploi d'un purgatif 
ordinaire , comme il arrive dans les cas de tétanos , de 
manie, etc. On l'a administré avec avantage dans le 
traitement de la colique saturnine; mais quelquefois son 
usage est suivi de vomissements. Le docteur Aioslie en 
a obtenu de très-bons effets, employée en frictions, dans 
les cas de rhumatismes chroniques et de tumeurs des 
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articulations. L'action très-violente de celle huile exige 
de la pan du médecin la plu» grande attention. 

Sous le nom de Piosons d'Inde ou des Barbades on a, 
jusqu'à ces derniers temps, confondu les semences du 
Jatropha eurent, L., arbrisseau de la même famille , 
avec celles du Croton UgUum, que nous venons de dé- 
crire sous le nom de grains de Tilly ; mais elles en 
diffèrent essentiellement. En effet , elles sont d'un brun 
noirâtre, unies et ternes. La face extérieure est bombée, 
arrondie , avec un angle légèrement saillant au milieu. 
A leur face interne, on observe un angle plus marqué. 
L'amando est couverte d'une pellicule blanchâtre ; 
»a robe est composée de deux couches, l'une spon- 
gieuse , blanchâtre ; l'autre dure, compacte cl brunâtre. 
Ces semences sont également douées des propriétés irri- 
tantes, qui les rendent drastiques et émétiques. 

Il en est de môme de celles du Médicinibr sauvage , 
Jatropha gossypifolia, L., et dn Médicinikr d'Esfacnr, 
J. multtflda, L. , qui ne sont plus employées. Cependant 
Cavcnlou a extrait des pigooos d'Inde, au moyen de 
I alcool, une huile en tout semblable à l'huile de croton, 
et qui jouissait absolument, et au même degré, des mê- 
mes propriétés thérapeutiques. 

Le Tapioka, ou Sagou blanc s'extrait de la racine 
du Médicinier manioc, Jairo^hu maniot . L., arbrisseau 
qui croit naturellement dans l'Amérique du sud. Celte 
fécule est blanche, en grains irréguliers , de grosseur 
variable , durs et d'une saveur douce. Elle se réduit 
facilement en gelée par l'action de l'eau bouillante. 

Ricin ordinaire. Mcinut commuait. L. Pl. XLV1. 

Plante originaire de l'Inde et de l'Afrique , où elle 
est ligneuse et forme des arbres très-élevés ; cultivée 
en France, clic est annuelle. Parties usitées : ses grai- 
ues et l'huile qu'on en retire. 

Caractères botaniques. Tige dressée, rameuse, fislu- 
leuse , glauque et rougcâlre ; feuilles alternes, peltces, 
palmées à 7 ou 9 lobes ; Beurs monoïques , réunies en 
grappes cxtra-axillaires et pyramidales ; fleurs mâles; 
cal. à 5 div.;élam. très-numbreuscs, polyadelpbes; Beurs 
femelles, cal. àSdiv. caduques; ovaire libre, globuleux, 
à 3 cotes el à 3 loges ; 1 style très-court; 3 stigmates ; 
fruit : capsule à 3 côtes saillantes, couvertes d'épines et 
contenant chacune une semence. 

Propriétés physiqibs. Les graines du ricin sont 
ovales, aplaties d'un côté, convexes el arrondies de l'au- 
tre, d'une grosseur variable, ordinairement du volume 
d'un haricot, lisses, luisantes, d'un gris marhré de brun 
à leur surface, offrant sur l'ombilic unappendicecharnu 
et blanc , blanches en dedans, et d'une saveur douce 
d'abord, puis un peu âcre. L'huile qu'on en retire est 
d'une couleur blanche ou jaunâtre, épaisse, visqueuse, 
inodore ; elle ne se congèle qu'à plusieurs degrés au- 
dessous de zéro , el sa pesanteur spéciBque est plus 
grande que celle des autres huiles fixes. 

PiiorBiÉTÉs chimiques. D'après le travail récent de 
Lecauu cl Bussy, l'huile de ricin, soumise à la distilla- 



tion, a fourni un résidu solide, spongieux , jaunâtre, 
s'élevant environ aux deux tiers de la quantité de l'huile 
employée , une huile volatile très-odorante, qui cristal- 
lise par le refroidissement, el deux acides nouveaux 
qu'ils nomment Acide rlcinique el Olio-rfcinique, pres- 
que concrets, très-âcres , et auxquels ils attribuent les 
propriétés actives de l'huile qui nous occupe Elle dif- 
fère en outre des autres huiles fixes, en ce qu'elle est 
complètement soluble dans l'alcool pur et dans l'é- 
ther ; enfin elle rancit très-facilement, et devient alors 
très -âcre. 

Préparations. On l'obtient ou par simple expression 
à froid, ou bien par l'intermède de l'eau bouillante. Ce 
dernier procédé parallétre le plus généralement adopté, 
parce qu'il donne une huile plus douce. 

Usages. L'huile de ricin récemment préparée est un 
laxatif très-doux et très-usité, lorsqu'on a à redouter les 
effets d'une substance irritante sur la membrane mu- 
queuse gastro-intestinale, comme dans les cas de coli- 
ques, de dysenterie, de bernie étranglée. Elle agit en 
effet sans causer la moindre irritation, et on peut même 
l'employer dans les cas d'inflammation du canal intes- 
tinal. Mais il n'en est pas de même lorsqu'elle est rance ; 
elle acquiert alors une âcrclé qui la rend violemment irri- 
tante, el qui la rapproche des drastiques les plus éner- 
giques. On ne doit jamais l'employer dans cet état 
d'altération. On se sert encore, avec beaucoup d'avan- 
tages, de l'hnile douce comme anthelmintique ; elle 
parait exercer sur les vers intestinaux une action spéciale 
qui les fait périr. 

CENT CINQUANTE-SIXIÈME FAMILLE. 

* crticées, Urtieea. Kirmi. — Urticea. Jeu. et 
Celtidem. Rica. 

Plantes herbacées, arbrisseaux, ou grands arbres 
quelquefois lactescents, à feuilles a! lernes, en gé- 
néral munies de stipules , ayant des fleurs uni- 
sexuées, très-rarement hermaphrodites, solitaires 
ou diversement groupées, et formant des chatons, 
ou réunies dans un involuerc charnu, plane, étalé, 
ou pvriforme et clos. Dans les fleurs mâles, on 
trouve un calice formé de quatre à cinq sépales, 
distincts ou soudés, et formant un tube ; quatre à 
cinq étamines alternes, outrés- rarement opposées 
aux sépales. Les fleurs femelles ont uu calice forme 
de deux à quatre sépales, ou une simple écaille, à 
l'aisselle de laquelle elles sont placées. L'ovaire 
est libre, à une seule loge, contenant un seul ovule 
pendant, el surmonté, soit de deux longs stigmates 
sessiles, soit d'un seul stigmate, porté quelquefois 
sur un strie plus ou moins long. Le fruit se com- 
pose toujours d'un akène crustacé, enveloppé par 
le calice, qui quelquefois devient charnu ; d'autres 
fois, I involuerc, qui renfermait les fleurs femelles, 
prend de l'accroissement , ainsi qu'on le remar- 
que dans le Ûgnier, le dorstenia, etc. La graine, 
outre son tégument propre, se compose d'un em- 
bryon en général recourbé, souvent renfermé dans 
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Nous avons réuni aux Irlicées les genres UlmusclCtl- 
lis. auparavant placés parmi les Amentacées, et dont on 
avait forme la famille des Cellidées; en effet , ce dernier 
groupe ne diffère par aucun caractère essentiel des au- 
tres Urticées. Cette famille, ainsi limitée, peut être di- 
visée en trois tribus de la manière suivante : 

1° Ckltioées (Ricm.) : fleurs hermaphrodites, em- 
bryon sans endosperme. Ex. : Ulmut, Celtis. 

2° Ubtickes vraies : fleurs unisexuées, fruits distincts, 
embryon renfermé dans un endosperme mince. In: Ur- 
Uca, Parietera, Uumulus, Cannabi$, Morus. 

3» Artocarpées {DC. ) fleurs unisexuées, fruits réunis 
dans un involuerc charnu , plane ou pyriforme ; em- 
bryon pourvu d'un endosperme. Ex. : Dorstenia, Fi- 
cus, etc. 

PL. Il IV. Fig. 648. Sommité d'une lige d'Arbre à 
pa i n d'Ol a i 1 i , A rt OMrlNM i n- 
cfso. portant en A un cbalon 
composé de fleurs miles , et 
en B un autre de fleurs fe- 
melles. 

649. Fleur maie. 

650. Fleur femelle. 

651. I ne graine ayant a sa base son 
endocarpe. 

Mûrier noir. Morus nigra. L. 

Arbre originaire de la Perse , et cultivé en Europe. 
Parties usitées : les fruits. 

CARAcràiiBS botaniques. Tronc de 25 à 30 pieds de 
haut; feuilles alternes, cordiformes, pu heteent es ; fleurs 
unisexuées, en général diotques, sans involucre charnu ; 
cal. à 4 div. devenant charnu; Heurs mâles eu épi, 
4 étara.; fleurs femelles distinctes, ovoïdes; ovaire lenti- 
culaire, monosperme; 2 stigmates sessiles; fruits qui, en 
se soudant latéralement, forment une baie mamelonnée. 

Propriétés physiques. Les mûres sont des baies ovoï- 
des, d'une couleur rouge -noirâtre, contenant un suc vis- 
queux de la même couleur , et d'une saveur acidulé 
et agréable. 

Propriétés chimiques. Elles renferment beaucoup 
de mucilage, du sucre, de l'acide tarlrique, etc. 

Usages. Ces baies sont moins actives que les sub- 
stances précédentes ; on les emploie dans le même cas. 
Le sirop de mûres est très-employé dans le traitement 
des angines et des aphthes. 

CENT CINQOAim-SCFTlÈHK FAMILLE 

mommiées. Monimiœ. Jcss. — Alherotpermtœ. 
H. Bbowm. 

Arbres oa arbrisseaux, à feuilles opposées, dé- 
pourvue» de stipules, à fleurs unisexuées. Ces fleurs 
offrent un involucre globuleux ou caliciforme , 
dont les divisions sont disposées sur deux rangées. 
Dan» le premier cas , cet involucre a seulement 
quelques petites dents i son sommet, et dans les 



fleurs mâles il se rompt et s'ouvre en quatre lobes 
profonds et assez réguliers, dont tonte la surface 
supérieure est chargée d'étamines a filaments 
courts, et formant chacune une fleur mâle. Dans 

le second cas (Ruiua), les étamincs tapissent seu- 
lement la partie inférieure et tubuleuse de l'iuvo- 
lucre ; les filaments sont plus longs, et vers leur 
partie inférieure ils portent de chaque côté un tu- 
bercule pédicellé, analogue à celui qu'on observe 
à la même place dans les Laurinées. Les fleurs fe- 
melles se composent d'un involucre absolument 
semblable à celui des fleurs mâles. Dans les genres 
Monimia et Huma, on trouve au fond de cet invo- 
lucre huit à dix pistils dressés, entièrement distincts 
les uns des autres et entremêlés de poils. Dans 
ÏAmbora, ces pistils sont fort nombreux, entière- 
ment plongés dans l'épaisseur des parois de l'invo- 
lucre, n 'avant de libre et de visible que leur som- 
met, qui est un petit mamelon conoïde, formant 
le véritable stigmate. Chacun de ces pistils est uni- 
loculaire, et contient un seul ovule pendant au 
sommet. Dans les genres Ambora et Monimia , 
f involucre est persistant ; il prend même beau- 
coup d'accroissement, et devient charnu dans le 
premier de ces genres. Les fruits, qui dans ÏAm- 
bora sont contenus dans l'épaisseur même des pa- 
rois de l'involucrc, sont autant de petites drupes 
uniloculaires et monospermes. La graine se com- 
pose d un tégument propre, assez mince, recou- 
vrant un très-gros endosperme charnu, dans la par- 
tie supérieure duquel est placé un embryon offrant 
la même direction que la graine. 

Cette famille , établie par de Jussieu , avait été divisée 
en deux familles distinctes par Robert Bruwn; mais nous 
croyons que ces deux familles forment simplement deux 
tribus d'un même ordre naturel. 

1« Tribu. Amborées: anthères l'ouvrant par un sillon 
longitudinal ; graines renversées : Ambora, Monimia, 
Buista. 

2* Tribu. Athébospermées : anthères s'ouvrant de la 
base au sommet par le moyen d'une valvule ; graines 
dressées : Favonia. Alherosjwrma, Cilrosma. 

Les Monimiées ont beaucoup de rapports avec les Ur- 
ticées, auxquelles plusieurs des genresqui les composent 
étaient d'abord réunis ; mais elles en diffèrent surtout 
par leurs graines munies d'un très-gros endosperme, et 
par leur ovule pendant et non dressé. Le même caractère 
les éloigoe aussi des Laurinées , dont elles se rapprochent 
par la structure de leurs étamines dans la tribu des 
Anlbérospermées. 

PL. M. IV. Fig. 652. Portion de rameau de Mon i m le 
à feuilles rondes , Monimia 
rotundifolia. 

653. Fleur stérile ; a la même vue en 

dedans 

654. Une élamine fortement grossie. 

655. Fleur fertile grossie ; a la même 

coupée verticalement. 

656. Les pistils très-grossis. 

657. Le fruit grossi ; a le même privé 

d'une partie de son péricarpe 
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CENT CINQriANTE-JirTITliMF FAMILLE 

' salicixées. Salicineœ. Rich. 

Famille qui te compose des deux genres Saule 
et Peuplier. Ce sont de grands arbres à feuilles al- 
ternes, simples, munies de stipules caduques. Leurs 
Oeurssontuniseiuées.etdisposécs en chatons cylin- 
drique» ou ovoïdes. Les fleurs mâles se composent 
de deux à vingt étamines placées à l'aisselle d'une 
écaille, ou sur sa face supérieure. Les fleurs femelles 
consistent en un pistil fusiforrue , terminé par 
deux stigmates bipartis, situés à l'aisselle d'une 
écaille, et quelquefois accompagnés à leur base 
d'un calice en forme de cupule. Cet ovaire est À 
une ou deux loges contenant un assez grand nom- 
bre d'ovules dressés, attachés au fond de la loge 
et à la base de deux trophospermes pariétaux. Le 
fruit est une petite capsule alongée, à une ou deux 
loges , contenant plusieurs graines environnées 
de longs poils soyeux, et s'ouvranl eu deux valves. 
L'embryon est dressé , horaotrope , sans endo- 



Formées aux dépens de la famille des Amentacées , 
le» Salicinées constituent un groupe très-distinct par la 
structure de leur fruit. 
PL. XLV. Fig. 658. Fragment d'un rameau de Saule 
marceau , Salte caprœa, sté- 
rile. 

659. Fleur stérile fortement grandie. 

660. Fragment d'un rameau de Salix 

cuprœa fertile , en fruits. 

661. Fleur fertile, fortement grandie. 

662. Fruit grossi, avec étamines rudi- 

mentaires a. 

663. Craine. 

Saclk blanc. Salu: alba. L. 

Arbre indigène, très-commun dans les lieux humides. 
Parties usitées : l'écorce. 

Caractères botaniques. Tronc de 25 à 30 pieds , 
rameux supérieurement ; feuilles alongées , lancéolées , 
couvertes en dessous de poil» blancs, soyeux; fleurs mâ- 
les, 2 élam.; fleurs femelles , ovaire infère ; fruit : cap- 
sule alongéc, fusiforme, contenant plu»ieurs graines ai- 
greltées. 

Propriétés physiques. L'écorce de saule desséchée 
e»t roulée , d'une épaisseur variable , mais en général 
assez mince, d'un brun fauve, inodore , et d'une saveur 
très-amère et un peu astringente. 

Propriétés chimiques. D'après Pelletier et Ca- 
ventou , celte substance contient une matière brune- 
rougeâlre , soluble dans l'alcool et peu solublc dans 
l'eau, une matière grasse verte , une matière tannante 
qui ne précipite pas par l'émétique , et par conséquent 
différente de celle des quinquinas , de la gomme et du 



ligneux. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actif*. 
Le Roux , pharmacien à Vilry-le-Français , a décou- 
vert dernièrement dans celte écorec un principe immé- 
diat qu'il a nommé Salicine, et dont fiuchner et 
Rigatelli avaient déjà signalé l'existence. 

Usages. L'écorce de saule jouit de propriétés toni- 
ques très-énergiques , auxquelles se joint un peu d'as- 
tringence. Son action sur l'économie est très-semblable 
à celle du quinquina ; seulement ses qualités fébrifuges 
sont beaucoup moins prononcées et beaucoup moins 
sûres, quoique cependant on l'ait administrée , et sou- 
vent avec succès , dans un grand nombre de fiè- 
vres intermittentes , surtout à l'époque où le quin- 
quina était à un prix excessif. Son usage convient très- 
bien dans les dyspepsies , les hémorrhagies chroniques , 
les flux muqueux rebelles , et , en un mot , dans toutes 
les affection» aloniqucs. 

L'écorce des Salix fragilis , caprero , triandra, etc. , 
Jouit des mêmes propriétés , et peut être employée à la 
place de celle du Salix alba. 



Salicine. Salicinum. Produit immédiat, qui existe 
principalement dans l'écorce du Saule hélice , Salix 
hélix, L. et dans celle des Salix incana, hastata, prov 
cox et monandra. 

Propriétés physiques. Celte substance est sous 
forme de cristaux aiguillés, prismatiques, blancs et 
nacrés, inodores et d'une saveur très-amère. 

Propriété» chimiques. Elle est composée, suivant 
J. Gay-Lussac et Pclouzc, de : carbone, 55,491 ; hydro- 
gène, 8,184 , et oxigène, 36,325. Elle se dissout dans 
vingt fois son poids d'eau à 19*, et presque en toutes 
proportions dans l'eau bouillante ; elle est soluble dans 
l'alcool , mais complètement insoluble dans l'élber et 
les huiles essentielles. Elle fond à quelques degrés aflf- 
dessus de 100", et par le refroidissement se prend en 
une masse cristalline; au-dessus de cette température , 
elle acquiert une couleur jaune citrine , et devient cas- 
sante comme une résine. Enfin elle ne parait pas être 
alcaline, car les acides, au lieudesecombiueravec elle, 
la décomposent , et l'acide sulfuriquc lui fait prendre 
une belle teinte rouge. 

Préparations. On fait bouillir dans de l'eau, pendant 
une heure ou deux, l'écorce de saule concassée; on passe 
et on exprime à la presse ; on précipite ensuite la li- 
queur par le sous-acétate de plomb, jusqu'à ce qu'il no 
se forme plus de dépôt; on filtre alors et on soumet le 
liquide à l'éhullilion , en y ajoutant assez de carbonate 
de chaux pour saturer l'acide acétique. On laisse ensuilo 
refroidir, on décante, on lave le dépôt deux ou trois 
fois , on réunit les liqueurs , on filtre et l'on fait évapo- 
rer à consistance d'extrait. On soumet alors le produit , 
encore chaud , à la presse , entre des feuilles de papier 
josepb; on le traite ensuite par l'alcool à 34"; on filtre , 
et , par une évaporation convenablement conduite , on 
obtient les cristaux de salicine. 

Usages. Il résulte d'expériences tentées à l'hôpital de 
la Charité , par Miqucl , à l'Hôlel-Dicu , par Husson et 
Bally, et par plusieurs autres praticiens, que la salicine 
jouit de propriétés analogues à celles de la quinino et 
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de la cinchuDiue , et qu'elle agit de la même manière 
dans les fièvres intermittentes. 

Les Bourgeons n* peuplier fournis par le peuplier 
noir, Populus nigra , L., sont ohlongs, pointus, d'un 
vert-jaunâtre , et enduits d'une matière résineuse aro- 
matique. Us sont employés pour préparer VOnguetU po- 



Pariîtaire opficinalb. Parietaria offlcinaVs. L. 

Plante indigène, vivacc, qui croît en abondance dans 
les vieux murs Parties usitées : toute la plante. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , dressée , 
cylindrique , velue , rougeâtre ; feuilles ovales, velues ; 
fleurs polygames, axillaires, très-petites; cal. lubuleux, 
persistant, à 4 div.; 4 étam. ; fruit : petit akcuc ovoïde, 
renfermé dans le calice. 

Propriétés physiques. Cette plante est inodore, d'une 
-saveur herbacée cl un peu salée. 

Propriétés chimiques Elle contient une grande quan- 
tité de nitrate de polasse et beaucoup de mucilage. 

( >*.<.[. s . Elle jouit de propriétés diurétiques qu'elle 
doit au ni'.re qu'elle contient ; du reste, elle est émoi - 
lienleet rafraîchissante. On l'emploie très-fréquemment 
dans les affections inflammatoires des voies urinaires. 

HOITBLOM ORDINAIRE. UumulUS lupulltS.L. 

Plante vjvacc, indigène, qui croit spontanément dans 
les haies, et que l'on cultive en grand dans plusieurs 
provinces du nord de la France, en Flandre, en Angle- 
terre, etc. Parues usitées : les fruits cl les sommités. 

Caractères botaniques. Tige herbacée , anguleuse , 
rude, grimpante ; feuilles opposées, assez semblables à 
celles de la vigne; fleurs diotques ; les mâles situées à 
l'aisselle des feuilles supérieure* , forment des grappes 
irrégulières ; les femelles constituent des espèces de 
cônes formés d'écaillés imbriquées, à la base desquelles 
se trouvent deux fleurs scssiles ; fruit : cônes membra- 
neux, o>oides , alongés, 2 petits akènes à la base des 
écailles. 

Propriétés physiques. Ces fruits, composés d'écaillés 
foliacées, persistantes, et couvertes de |te(i(s poils char- 
gés d'une sorle de poussière nommée l.upuHne. ont une 
couleur jaune-verdâtre, une saveur amère et aromati- 
que, et lorsqu'ils sont réunis en grande quantité, une 
odeur désagréable et vireuse , à peu près comme le 
chauvre. 

Propriétés chimiques. Indépendamment de la lupu- 
line, le houblon contient, suivant Payen et Chevallier, 
une huile volatile , une matière grasse, de la cire, de 
l'acétate d'ammoniaque, du malalc de chaux, du lannio, 
de l'acide gallique et des traces d'oimazôme. L'eau Iwuil- 
lanle, l'alcool et l'éther dissolvent les principes actifs de 
celte planle. 

Usaces. Lehouhlon, en vertn de son «merlume , 



exerce une action ionique sur l'économie animale ; mais, 
en oulre, il parait jouir d'uue propriété narcotique qu'il 
doit principalement à l'odeur qu'il exhale, et qui n'est 
pas sensible lorsqu'on l'administre en infusion, en ex- 
trait ou en teinture. On l'emploie avec avantage comme 
fortifiant, pour remédier aux vices de la digestion dé- 
pendants de l'atonie des organes gastriques. On l'admi- 
nistre journellement dans les affections scrofuleoses, 
le carreau , le rachitisme , certaines maladies de la 
peau, etc. On l'a vanté comme fébrifuge, mais il ne 
réussit guère que dans les cas de fièvres intermittentes 
simples , qui, eu général, disparaissent spontanément 
après un petit nombre d'accès. Ses propriétés litbonlrip- 
tiques ne soul pas mieux constatées. Tout le monde sait 
qu'il entre dans la composition de la bière. 

Dorstenia contraterva. Dorstenia contrayerva. L. 

Planle vivace, qui croit au Pérou, au Mexique cl aux 
Antilles. Parties usitées : la racine. 

Caractères botaniques. Feuilles toutes radicales , 
pétiolées , larges, un peu rudes au toucher ; fleurs mo- 
noïques, blanches, réunies et enfoncées dans un récep- 
tacle plane ; fleurs mâles, 2 étam. ; fleurs femelles , 
ovaire uniloculaire ; fruit : petite capsule bivalve, sup- 
portée par un pédicule de 5 à 6 pouces de hauteur. 

Propriétés physiques. Racine ovotde , noueuse , 
longue de deux pouces environ, de la grosseur du doigt, 
raboteuse, tortillée, terminée par une pointe recourbée 
et garnie de radicules asseï nombreuses et dures, d'un 
brun-rougeâtre à l'extérieur, blanchâtre à l'intérieur, 
d'une odeur aromatique et d'une saveur faible d'abord, 
puis chaude , amère et âcre. 

Propriétés chimiques. Cette substance n'a pas été 
analysée ; on sait seulement que l'eau cl l'alcool s'em- 
parent de ses principes médicamenteux. 

Usages. Ou attribuait autrefois à cette planle la vertu 
de neutraliser les venins cl les miasmes délétères, et on 
l'administrait en conséquence dans les cas de morsures 
de serpents et autres animaux venimeux, dans la peste, 
les fièvres dites putrides, etc. Aujourd'hui on sait qu'elle 
jouit de propriétés stimulantes Irès-prononcées , et 
qu'elle porte aussi son action sur la peau dont elle 
augmente la sécrétion. On peut , en conséquence, l'em- 
ployer dans tous les cas qui exigent l'usage des excitants, 
et surtout dans les atonies du canal digestif, la goutte, 
les diarrhées rebelles, cl dans les affections compliquées 
de symptômes adynamiques. Elle est très-peu usitée de 
nos jours, et peut-être à tort , car son aclion ne laisse 
pas que d'être assez énergique. 

CENT CirfQOAIfTE-NElJTliBTE FAKf 1IXE» 

mybicées. Myrieeœ. Rien. — Casuarinê*. Mis bel . 

Si I on en excepte le genre Casuarina, qui, par 
son peu i , ressemble à une presle gigantesque 
F'/ m. tu m . les Mvricées sont des arbres ou 4e» 
arbrisseau* à feuilles alternes ou éparses, avec ou 
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sans stipules. Leurs Oeurs sont constamment uni- 
sexaées et le plus souvent dioïques. Les fleurs mâ- 
les, disposées en chatons, se composent d'une ou 
deplusieursétamines souvent réunies ensemble snr 
un androphore rameux et place à faisselle d'une 
bractée. Les fleurs femelles, également en cha- 
tons, sontsolitaires et sessiles à l'aisselle d'une brac- 
tée plus longuequ'elle». Chaque fleur se compose 
d'un ovaire lenticulaire, contenant un seul ovule 
dressé. Le style, très-court, est surmonté de deux 
longs stigmates subulés et glanduleux. En dehors 
de l'ovaire on trouve deux, trois ou un plus grand 
nombre d'écaillés hypogynes et persistantes, se 
soudant quelquefois avec le fruit. Celui-ci est une 
sorte de petite noix monosperme et indéhiscente, 
quelquefois membraneuse et ailée sur ses bords. La 
graine qu'il renferme est dressée ; son tégument 
recouvre immédiatement uu gros embryon, a\ant 
uue direction entièrement opposée à celle de la 
graine. 

Formée de genres auparavant placés dans le groupe 
polymorphe des Amentacées , cette famille est voisine 
des Pétulinée»; mais elle en diffère par son ovaire uni- 
loculaire et son embryon sans endosperme. 

PL. XLV. Fig. 664. Portion d'un rameau de Cirier à 
dents aiguës , Myrica arguta. 
665 Une fleur mâle accompagnée de 
sa bradée ; le tout grossi. 

666. Une fleur femelle. 

667. Le fruit ; a le même coupé verti- 

calement. 

Le Styrax Ltooros ou Baomr di copalnb , est fourni 
par le Uquldambar styraciflua, arbre de la famille des 
Myricées, qui croit en Amérique. Il est liquide, opaque, 
d'un gris-verdâtre , d'une odeur moins agréable que 
celle du storax , et d'une saveur aromatique et âcre. Il 
contient beaucoup d'acide bcnzotque, et se dissout en 
presque totalité dans l'alcool bouillant. Il est peu em- 
ployé aujourd'hui, si co n'est à l'extérieur. 

CENT SOIXANTIEME ftUUtUS. 
* BKTOLINÉE9. BetuliM(B. RlCU. 

Arbres à feuilles simples, alternes, accompa- 
gnées à leur base de deux stipules ; fleurs uni- 
sexuées, disposées en chatons écailleux. Dans les 
chatons mâles, chaque écaille, qai est quelquefois 
formée de plusieurs écailles soudées, porte deux 
ou trois fleurs nues, ou ayant un calice à trois ou 
quatre divisions profondes. Le nombre des étatni- 
nesesl très-variable dans chaque fleur. Leschalons 
femelles sont ovoïdes ou cylindriques, écailleux; 
À la base interne de chaque écaille on trouve d'une 
à trois fleurs sessiles, nues, présentant un ovaire 
libre, comprimé, à deux loges, contenant chacune 
un seul ovule attaché vers la partie supérieure de 
la cloison , et surmonté de deux longs stigmates 
alongés, cylindriques et glanduleux. Le fruit est 



un cône écailleux, dont les écailles ligneuses ou 
simplement cartilagineuses portent à leur base un 
ou deux petits akènes uniloculaircs, monospermes 
paravortement, et membraneux sur les bords. Leur 
graine se compose d'un gros embryon sans endo- 
sperme , ayant la radicule supérieure. 

Les deux genres, Aune et Botileaj, forment celte fa - 
mille , qui diffère des Salicinécs par «on ovaire à deux 
loges monospermes , par ses fruit» indéhiscents , et ses 
graines dépourvues des long» poils qui recouvrent celles 
des Salicinées Les Myricées ont aussi beaucoup d'analo- 
gie avec les Bétuliuées ; mais leur ovaire toujours uni- 
loculairc et leur ovule dressé sont les signes distinctifs 
qui existent cotre cette famille et celle des Bétulinécs. 

PL. XLV. Fig. 668. Chaton stérile de Bouleau à feuil- 
les de Marceau, lletula pu- 
mila. 

669. Chaton fertile de la même plante. 
<>70. Une fleur stérile isolée. 
C7I.Une fleur fertile isolée. 
C72. Le fruit gros?i; a le même coupé 
transversalement. 



CENT SOIXANTE ET DNIESIE FAXIUI. 

* ccpclifkhes. Cupuliferœ. Ricb. — Amentactarum 
gen. Jcss. 

Ce sont des arbres à feuilles alternes, simples, 
munies de deux stipules caduques à leurbase. Leurs 
fleurs sont constamment unisexuées et presque tou- 
jours monoïques. Les mâles forment des chatons 
cylindriques et écailleux. Chaque fleur offre une 
écaille simple, trilobée ou caliciforme, sur la face 
supérieure de laquelle sont attachées, de six à un 
grand nombre d'étamincs, sans indice de pistil. Les 
fleurs femelles sont généralement axillaires, tan- 
tôt solitaires, tantôt groupées en capitules ou en 
chatons. Dans tous les cas , chacune d'elles est 
recouverte, en partie ou en totalité, par une co- 
pule écailleuse, et offre un ovaire infère, ayant 
son limbe peu saillant , et formant un petit rebord 
irrégulièrement denté. Du sommet de l'ovaire naft 
un style court qui se termine par deux ou trois 
stigmates subulés ou planes. Cet ovaire présente 
deux , trois ou un plus grand nombre de loges con- 
tenant chacune un ou deux ovules suspendus. Le 
fruit est constamment un gland généralement uni- 
loculaire, souvent monosperme par avortement, 
toujours accompagné d'une cupule, qui quelque- 
fois recouvre le fruit en totalité , à la manière d'un 
péricarpe, comme dans le châtaignier et le bélre. 
La graine se compose d'un très-gros embryon dé- 
pourvu d'endosperme. 

Cette famille , composée de genres d'abord placé» dans 
l'ancienne famille des Amentacées, comprend les genre» 
Quercus, Corylut, Carpinus , Castûnea et Fagus. Elle 
a quelques rapports avec les Conifères et les Bétulinées ; 
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usitées : les excroissances qui se développent sur les 
feuilles et qui sont connues sous le nom de galles ou de 
noix de galle ; elles sont produites par la piqûre d'un in- 
secte de l'ordre des Hyménoptères, famille des Pupivo- 
res, nommé Dlplolepls ou Cynips gaUœtinctoria. qui y 
dépose ses oeufs. 



mais les premières , par leur port , la structure de leurs 
fleurs femelles, leur embryon muni d'un endosperme ; 
les secondes, par leurs fleurs femelles disposées en cône, 
leur ovaire simple , etc., s'en distinguent suffisamment. 
Quant aux autres familles également formées aux dépens 
des Amentacées, comme lesSalicinées, les Myricées, leur 
ovaire libre est le caractère le plus taillant qui les éloi- 
gne des Cupulifères. 

PL. XLV. Fig. 673. Rameau de Noisetier avelinier , 
Corylut avellana; aaa fleurs 
fertiles : b b b fleurs stériles. 

674. Fleur stérile détachée du chaton 

et grossie ; a la même dépouil- 
lée de ses huit étamines. 

675. Une étamine grossie. 

676. Fleur fertile séparée de sa cupule 

écailleuse. 

677. Un groupe de trois fruits ; a un 

autre dégagé de son involucre. 

Chb>e commun. Quercu.% Bobur. L. 

Arbre indigène , très-commun dans toute l'Europe. 
Parties usitée» : l'écorce. 

Caractères botanique». Fleurs mâles, chatons grê- 
les , pendants , écaille caliciforme plane , lobée , 6 à 8 
étam. insérées à sou centre; fleurs femelles; 3 stigmates; 
involucre uniflore, formé d'écaillés imbriquée» ; fruit : 
gland entouré à sa base d'une cupule écailleuse. 

Propriétés phtsiqurs. Cette écorce, épaisse, rabo- 
teuse, crevassée, noirâtre au dehors et souvent couverte 
de lichens lorsqu'elle a été priie sur de grosses branches, 
est lisse et d'un gris bleuâtre, marquée de larges places 
blanches, quand elle provient de jeunes pousses; elle est 
rougeâtre en dedans, et d'une saveur très-styplique ; 
réduite en poudre, elle porte le nom de fan. 

Propriétés chimiques Elle contient une grande quan- 
tité de tannin, de l'acide gallique et une matière extrac- 
tive; tous ces principes sont soluhlesdans l'eau. Conwell 
et Scaltergood viennent de découvrir, dans l'écorce de 
plusieurs espèces de chênes de l'Amérique , un nouveau 
principe immédiat qu'ils nomment Quercine. Cette sub- 
stance blanche, inodore et insipide, forme des sclscris- 
lallisables avec les acides minéraux , mais ne se com- 
bine pas, assurent-ils, avec les acides végétaux. 

Usages. L'écorce de chêne est un des astringents les 
plus énergiques , à cause de la grande quantité de tan- 
nin qui entre dans sa composition; aussi faut-il l'admi- 
nistrer à l'intérieur avec ménagement; car, a trop hautes 
doses ou trop long temps continuée , elle fatigue l'esto- 
mac , et produit la cardlalgie. On l'a beaucoup vantée , 
il y a quelques années , comme fébrifuge ; mais elle ne 
saurait remplacer le quinquina. On l'emploie avec avan- 
tage , comme astringent, dans certaines dysenteries, dans 
les diarrhées rebelles, dans les bémorrhagies passives, les 
leucorrhées et autres écoulements muqueux aloniques. 
A l'extérieur, on s'eo sert en lotions et en gargarismes. 

Chêne agallb. Çuereu* infectoria. Oliv. 
Arbre élevé qui croit dans ÏAsie-Mïneurc. Parties 



Propriétés phtsiqces. Corp* charnus, globuleux, de 
la grosseur d'une cerise, durs, pesants, raboteux, d'une 
couleur brune ou verdAlre, et d'une saveur amère et as- 
tringente. Ceux qui sont blancs , légers , percés d'un 
trou, sont beaucoup moins estimés. 

Propriétés chimiques. Suivant H. Davy, les noix de 
galle contiennent sur 500 : tannin 130, acidegalliqueSI; 
mucilage 12, matières salines 12 ; le reste est une sub- 
stance ligneuse. L'eau et l'alcool s'emparent des principes 
actifs. 

Usages. L'action astringente de cette substance est 
encore plus forte que celle de la précédente; à trop 
hautes doses , elle occasionne des douleurs d'estomac et 
des vomissements. Ses usage» sont à peu près les mêmes 
que ceux de l'écorce de chêne. Kn gargarismes, on l'em- 
ploie avec beaucoup d'avantages pour combattre la sali- 
vation mercurielle. 

Tout le monde connaît les usages du liège qui est la 
couche épidermoïde de l'espèce de Chêne portant le 
même nom, Quercus suber, L.; celte écorce contient un 
acide particulier que les chimistes ont nommé subéri- 
que. Il est sous forme de poudre blanche , terreuse , 
d'une saveur acide assez prononcée, rougissant le pa- 
pier de tournesol , solublc dans l'eau chaude, s'unissant 
aux bases salifiables, etc On l'obtient en distillant de 
l'acide nitrique sur du liège rapé. 



CENT .SOIXANTE-DEUXIEME FAMILLE 

conifères. Cvniferœ. J. Rich. 

Cette famille se compose de tous ces arbrisseaux 
et grands arbres atant de l'analogie avec le Pin et 
le Sapin , et que l'ou désigne communément sou» 
le nom d'arbres verts el résineux. Leurs feuilles, 
coriaces et roides, persistent dans toutes les espè- 
ces , excepte dans le Mélèze et le Gingo. Ces feuil- 
les sont tantôt linéaires, subulées, réunies au nom- 
bre de deux à cinq, et accompagnées à leur base 
d'une petite gaine scarieuse, ou bien elles sont en 
forme d'écaillés imbriquées ou lancéolées , etc. 
Les fleurs sont constamment unisexuées, et en gé- 
néral disposées en cônes ou chatons. Le» fleur» 
mâles consistent essentiellement chacune dans uoe 
étamine tantôt nue, tantôt accompagnée d'une 
écaille â l'aisselle ou à la face inférieure de laquelle 
elle est placée ; assez souvent plusieurs étamioes 
s'entregreffenl ensemble par leurs filets el leur» 
anthères, qui sont uniloculaires ou biloculaires , 
restent distinctes ou se soudent. L'inflorescence 
des fleurs femelles est très-variable, quoique géné- 
ralement elles forment de» cônes ou chatons écail- 



Les amandes du Noisetier ou Coudrier, Cotytusavel- 
lana, L., donnent par expression, une huile grasse, sic- 
cative , bonne à manger, et que l'on fait entrer dans la 
préparation de plusieurs médicaments. 
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leux : ainsi, elles sont quelquefois solitaires, ter- 
minales ou axillaires, ou bien réunies dans un 
involucrc charnu ou sec. Chacune de ces fleurs 
présente un calice monosépale, adhérent avec 
l'ovaire, qui est en partie ou en totalité infère. Son 
limbe, quelquefois tubuleux , est tantôt entier et 
taulût àdeux lobes divariqués, glanduleux sur leur 
face interne, et que l'on a généralement considé- 
rés comme deux stigmates. L'ovaire , à une seule 
loge, contient un seul ovule. A son sommet il 
présente communément une petite cicatrice qui est 
le véritable stigmate. Tantôt ces fleurs femelles 
sont dressées à l'aisselle des écailles ou dans l'in- 
volucre où elles sont placées ; tantôt elles sont ren- 
versées et soudées deux à deux , par un de leurs 
côtés, à la face interne et vers la base des écailles 
qui forment le cône. Le fruit est généralement un 
cône écaillcux ou bien un galbule, dont les écail- 
les sont quelquefois charnues, se soudent, et re- 
présentent une sorte de baie, comme dans les Ge- 
névriers par exemple. Chaque fruit en particulier, 
c'est-à-dire chaque pistil fécondé, a un péricarpe 
souvent cruslacé, quelquefois muni d'une aile 
membraneuse et marginale. Le tégument propre 
de la graine est adhérent avec le péricarpe , et 
recouvre une amande composée d'un endosperme 
charnu, contenant un embrvon axile et cylindri- 
que, dont la radicule est soudée avec I endosperme, 
et dont l'extrémité cotylédonairc se divise en deux, 
trois, quatre et jusqu'à dix cotylédons. 

La famille des Conifères , sur laquelle Richard père a 
publié un si beau travail (Commentatio Dutanicade Co- 
niferis, in-ful., fig. Paris , 1826), peut se diviser en trois 
ordre» : 

1* Taxinées : fleurs femelles distinctes les unes des 
autres , attachées à une écaille ou dans une capsule. 
Fruit simple. Ex.: Podocarpus , Dacrydium , Taxus, 
Saltiburia, Phyllocladus, Ephedra. 

2" Ci;pressi>krh : Heurs femelles dressées , réunies 
plusieurs ensemble à l'aisselle d'écaillés peu nombreuses, 
formant un galbule quelquefois charnu. Ex.: Juniperus, 
Thuya, Callilrix, Cupressus, Taxodium. 

3" Abietinéks. Ici se trouvent réunis tous les genres 
qui ont les Heurs femelles renversées , et pour fruit un 
véritable cône écailleux. Ex. : Pinxu, Abies, Cunningha- 
mm. Araucaria, etc. 

PL. XLV. Fig. 678. Rameau d'If commun , Taxus 
baecala, chargé de fleurs et de 
fruits. 

679. Chaton mâle, écaille pcltée an- 

thërifère. 

680. Chaton femelle grossi; A le même 

coupé verticalement; a écaille 
supérieure^ capsule; c ovaire; 
d stigmate ; a bourrelet glan- 
duleux , entourant la base de 
la cupule. 

681. Cupule mise à découvert. 

682. Fruit mûr, coupé verticalement, 

de manière à montrer le péri- 
carpe en entier. 

683. La graine. 



Gb.nbvribr Sabine. Juniperus sabina. L. 

Arbrisseau qui croit dans le midi de la France. Par- 
ties usitées : les feuilles et les rameaux. 

Caractères botaniques. Tige de 10 à 15 pieds; feuil. 
très-petites , squammiformes, opposées, imbriquées sur 
la tige ; fleurs diolques , en chatons , fruit : baies pisi- 
formes, noirâtres, contenant deux petits noyaux. 

Propriétés physiques. Cette plante a une odeur forte, 
térébentbacéc, et une saveur très-âcre et amère. 

Propriétés chimiques. Elle contient une grande 
quantité d'une huile volatile très-odorante et très-âcre. 
L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs. 

Usages. La sabine jouit de propriétés semblables à 
celles de la rue ; peut-être même est-elle plus active en- 
core. On l'emploie à l'intérieur, dans les mêmes cas, et 
à l'extérieur, comme irritant , sur les ulcères fongueux. 
C'est un médicament dangereux, et peu employé de nos 
jours. 

Cenévrieb commun. Juniperus communts. L. 

Arbrisseau indigène, qui croit sur les coteaux secs et 
arides. Parties usitées : les fruits. 

Caractères botaniqibs. Tige dressée , rameuse ; 
feuilles vcrlicillécs, ternées , linéaires , très-piquantes ; 
fleurs diolques , en chatons axillaires ; fleurs mâles en 
écailles, sous la forme de clou, portant à leur face inté- 
rieure des anthères globuleuses, sessiles; fleurs femelles: 
involucre charnu, globuleux, à 3 dénis; fruiubaies globu- 
leuses, de la grosseur d'un pois, et contenant 2 ou 3 pe- 
tits osselets triangulaires. 

Propriétés physiques. Les baies de genièvre sont noi- 
râtres, pulpeuses.de la grosseur d'un pois, d'une odeur 
forte , agréable , et d'une saveur amère, chaude et téré- 
benlhacée. 

Propriétés chimiques. Elles sont composées, suivant 
Tromsdorff , de : huile volatile 1 ; cire 4 ; résine 10; 
sucre 34; gomme 7 ; ligneux et eau 48, plus quel- 
ques sels. L'eau et l'alcool s'emparent de leurs principes 
actifs. 

Usages. Les baies de genièvre exercent sur toute l'é- 
conomie une action stimulante très-prononcée, mais qui 
parait cependant se porter plus spécialement sur les 
reins, dont elle augmente la sécrétion. Elles communi- 
quent à l'urine une odeur de violette, et peuvent même 
quelquefois, à des doses très-hautes, la rendre sanguino- 
lente. On les emploie avec avantage dans les affections 
aloniques de l'estomac et du canal intestinal , dans les 
cal arrhes chroniques de la vessie et de l'urètre, dans quel- 
ques maladies de la peau, dans le scorbut, dans les hy- 
dropisies et dans les aménorrhées dépendantes d'un état 
de faiblesse de l'utérus. 

La Térébenthine est un suc résineux qui découle de 
plusieurs arbres de la famille des Conifères, et dont on 
distingue plusieurs sortes dans le commerce, savoir : la * 

41 
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Térébenthine de Bordeaux , fournie par le Ptnus ma- 
riUma, Lam. ; celle de Strasbourg , par \e Ptnus picea, 
L. ; celle de Venise , par le Pinus larix, L. ; et enfin la 
Térébenthine ou Baume du Canada , qui provient du 
Pinus balsamea , L. 

Pin maritime Pinut tnaritima. L. 

Caractères botaniques. Tronc très-élevé , rameux 
supérieurement , couvert d'une écorce liite ; feuilles li- 
néaires, plus ou moins alongécs, pointues, persistantes, 
géminées, d'un vert plus ou moins foncé ; fleurs monoï- 
ques : fleurs mâle»,en chatons écaillcux; 2 anthères atta- 
chées aux écailles ; fleurs femelles, aussi en chatons , au 
nombre de 2 pour chaque écaille ; fruit : cônes pyrami- 
daux, d'une grosseur variable , composés d'écaillés im- 
briquées, épaisses, renfermant desamandes d'une saveur 
de térébenthine. 

Propriétés physiques. La térébenthine de Bordeaux 
est épaisse , de la consistance du miel , d'une couleur 
jaune-blanchâtre, trouble, d'une odeur sut generft très- 
forte, et d'une saveur Acre , a ni ère et nauséeuse; celle 
de Strasbourg est en général un peu plus fluide, trans- 
parente ou un peu laiteuse, et d'une odeur plus forte ; 
celle de V enise, la plus estimée, est ordinairement assez 
liquide, légèrement vcrdâlre , d'une odeur forte , mais 
moins désagréable que celle des précédentes , et d'une 
saveur chaude et amère; enfin la térébenthine du Canada 
est épaisse ,glutineuse , blanchâtre, transparente, d'une 
odeur forte, assez suave, analogue à celle du baume de 
la Mecque, et d'une saveur amère et un peu rance. 

Propriété* chimiquis. La térébenthine est formée 
d'environ 100 de résineetde 12 d'huile essentielle, dont 
nous parlerons tout -à -l'heure. Elle est entièrement 
soluble dans l'alcool , et en partie seulement dans 
l'eau. 

Préparations. On fait au tronc des pins des entailles 
de trois pouces de large et d'un pouce de profoudeur 
environ ; on reçoit dans des vases, ou dans une cavité 
creusée au pied de l'arbre , le suc qui s'écoule de ces 
plaies; puis on le purifie en le faisant chauffer et en le 
passant à travers un filtre de paille, ou bien en l'expo- 
sant au soleil dans des caisses de bois dont le fond, percé 
de petits trous , est placé sur un récipient. La térében- 
thine, purifiée de celte manière, est beaucoup supé- 
rieure à celle qu'on obtient par le premier procédé. 

l'SACis. La térébenthine est un excitant général, très- 
puissant. Appliquée sur la peau, elle l'irrite et la rubé- 
fie. Administrée à l'intérieur, à hautes doses, elle déter- 
mine d'abord des nausées, des vomissements et des 
évacuations alvines abondantes ; ensuite elle est absor- 
bée , et produit une vive excitation dans toute l'éco- 
Domio , comme le prouvent la fréquence du pouls , la 
chaleur et la rougeur de la peau, la céphalalgie, les 
vertiges, etc. A doses modérées, elle donne lieu à des 
effets semblables , mais moins intenses. L'action stimu- 
lante de cette substance parait, dans un grand nombre 
de cas, se porter spécialement sur l'appareil génito- 
urinaire, et sur les membranes muqueuses en général. 
Tout le monde sait que l'urine des personnes qui en 
font usage, et même qui en respirent momentanément 
la vapeur, contracte une odeur de violette remarquable, 



et que les crachats en ont souvent l'odeur et la saveur 

désagréables. On l'emploie, avec avantage, dans la der- 
nière période des catarrhes chroniques de la vessie et 
des autres parties du système urinairc ; dans les catar- 
rhes pulmonaires chroniques, pour faciliter l'expectora- 
tion et stimuler la membrane muqueuse. On en retire 
encore de bonseffetsdanscertainesdiarrhées muqueuses, 
entretenues par l'atonie du canal intestinal. Elle est 
utile dans certains cas de goutte et de rhumatisme ; 
enfin on s'en sert fréquemment à l'extérieur pour aviver 
les plaies et les ulcères, et elle entre dans la composition 
d'un grand nombre d'onguents et d'emplâtres irri- 
tants. 



L'Huile essentielle ou Essence dr térébenthine 

est retirée de la térébenthine, par la distillation. 

Elle est liquide, limpide, incolore, d'une pesanteur spé- 
cifique de 0,86, très- volatile, inflammable, d'une saveur 
piquante, ebaude cl âcre, et d'une odeur forte, pénétrante 
et particulière. 

D'après de Saussure, cette huile ne contient pas d'oxi- 
gène ; elle est composée de : carbone 87,78 ; hydro- 
gène 11,66 et azote 0,56. L'alcool bouillant la dissout 
facilement, mais la plus grande partie s'en sépare par 
le refroidissement; elle est soluble dans 6 d'élher sol- 
funque. Elle se combine en toutes proportions avec les 
huiles fixes; dissout le camphre, les résines et le caout- 
chouc ; s'unit assez difficilement aux alcalis pour former 
des tavonules , et rougit ordinairement la teinture de 
tournesol. Combinée, à l'aide du froid, avec l'acide bjr- 
drochlnrique gazeux, elle en absorbe environ le tiers de 
son poids, et se prend en une masse molle et cristalline, 
formée de 20 d'un liquide acide, et de 110 d'une sub- 
stance blanche , cristalline, très-volatile , d'une odeur 
camphrée, et qu'on nomme Camphre artificiel 

On l'obtient en distillant la térébenthine, dont 125 p. 
fournissent à peu près 15 p. d'huile essentielle. 

Usages. A hautes doses, celte huile agit comme pur- 
gative, et ne produit pas de phénomènes généraux ; 
mais à petites doses, elle est absorbée et donne lieu aux 
mêmes effets que la térébenthine ; seulement ils sont 
beaucoup plus prononcés, en raison de sa plus grande 
activité. Kécamier et beaucoup d'autres praticiens em- 
ploient cette substance, avec beaucoup de succès , dans 
le traitement des névralgies en général, et spécialement 
dans lasciatique et le tic douloureux. Dans ces cas, quel- 
que temps après l'ingestion du médicament, on observe 
dans le trajet du nerf malade, une grande chaleur qui 
est suivie de la diminution des douleurs et de la guéri- 
son complète. L'essence de térébenthine s'administre 
encore avec avantage dans certains cas de débilité des 
organes génilo-urinaires, dans les blennorrhagies et les 
leucorrhées rebelles. On l'a vantée comme diaphonique 
dans les affections rhumatismales. Quelques médecins 
anglais disent en avoir obtenu de bons effets dans le 
traitement de l'épilepsie , et même du tétanos. Enfin, 
on l'administre comme anlhelmintique, surtout contre 
le ténia. Kennedy, médecin anglais, rapporte un grand 
nombre d'exemples de son efficacité dans des cas de ce 
genre. On doit alors la donner à assez hautes doses 
pour déterminer d'abondantes évacuations alvines. 

A l'extérieur , on emploie l'huile essentielle de téré- 
benthine comme excitant, dans les névralgies, lelum- 



Digitized by Google 



DE BOTANIQUE. 



bago, le* tumeurs froide», les ulcères aloniquea, la pour- 
riture d'hôpital, «le. 

La Poix di Bourgogne n'est autre chose que de la 
térébenthine desséchée sur l'arbre par le contact de 
l'air (on la nomme alors galipot), qu'on a fait fondre et 
filtrer ensuite à travers un lit de paille. Cette subslancc 
est en masses opaquc*,amorpbes,s'amollissanl à la chaleur 
de la main, et devenant alors onctueuse et tenace , d'une 
couleur jaunâtre, plus ou moins foncée, d'une odeur cl 
d'une saveur analogues à celles de la térébenthine. Sa 
composition ne diffère de celle de cette dernière, qu'en 
ce qu'elle contient beaucoup moins d'huile essentielle. 
Appliquée sur la peau, elle y produit de la rubéfaction 
et souvent une éruption de petits boutons, mais jamais 
de vésicalion. On ne l'emploie qu'à l'extérieur, comme 
dérivatif, dans les affections rhumatismales , la pleuro- 
dynie, certaines douleurs vagues , etc. ; on l'étcnd sur 
un morceau de peau, et on l'unit souvent avec environ 
un tiers de cire jaune. Elle entre dans la composition 
d'un grand nombre de préparations emplastiques , ex- 
citantes. 

La Colophane, Arcanson ou Riui sec est la partie 
résineuse de la térébenthine qui reste dans l'alambic , 
quand on en a extrait l'huile essentielle par la distilla- 
tion. Celle substance est solide, transparente, très-cas» 
tante, friable, à cassure vitreuse, d'une couleur brune 
plus ou moins foncée, insipide el d'une odeur résineuse 
et faible. Elle entre dans la composition de beaucoup 
d'emplâtres. Réduite en poudre fine , on l'applique à 
la surface des plaies saignantes , pour arrêter l'écoule- 
ment du sang. 

La Poix-résine du commerce , s'obtient en faisant 
fondre environ 3 p. de brai sec et 1 de galipot , et en 
brassant fortement ce mélange pendant qu'il est dans 
de l'eau, et encore liquide. Elle est en pains , opaque , 
fragile , à cassure vitreuse, d'une couleur jaune et d'une 
odeur très-faible. On ne l'emploie que pour préparer 
certains emplâtre». 

Il en esl de même de la Poix noire qui se prépare 
en hrôlaol lentement les éclats des bois résineux, et les 
filtres de paille qui ont servi à la préparation de la 
térébenthine et de la poix de Bourgogne. Elle est noire, 
cassante, lisse, d'une odeur résineuse et très-visqueuse, 
lorsqu'elle esl ramollie par la chaleur. Elle fait la base 
de V Onguent bcuilicum qu'on emploie comme matu- 
ratif et excilani. 

Le Couorox est un mélange Irèi-impur d'huile essen- 
tielle de térébenthine, de résine, d'huile empyreuma- 
Uque, de charbon et d'acide acétique, qu'on prépare en 
faisant brûler lentement, dans un four d'une construc- 
tion particulière, les troncs des arbres qui ne fournissent 
plus de térébenthine. Il est liquide, de la consistance 
d'un sirop très-épais, tenace, d'un brun noirâtre et d'une 
Odeur forte et particulière. L'eau en dissout une partie , 
et acquiert une couleur jaune el une saveur piquante 
et empyreuroatique. Celte dissolution jouit de propriétés 
assez énergiques , et s'emploie à l'intérieur dans les catar- 
rhes vésicaux et pulmonaires chroniques, certaines 
maladie* de la peau , le rhumatisme, l'asthme et les 
affections scorbutiques. On prépare l'Eau de goudron 
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en faisant macérer 1 p. de goudron dans 32 p. d'eau, cl 
en filtrant. On a préconisé en Angleterre l'emploi <lc la 
vapeur du goudron dans la phthisie pulmonaire ; mais 
ce moyen ne parait mériter aucune confiance. 

Le» Bourgeons on sapin commun , ables peetinata, 

DC. , qui affectent une disposition verticillée autourd'un 
bourgeon principal formé d'écaillés roussâtres ont une 
saveur amère et résineuse, et une odeur de térében- 
thine. On les emploie quelquefois en infusion aqueuse, 
dans le scorbut, le rhumatisme, la leucorrhée chroni- 
que , etc. Ils entrent dans la composition de la Bierre 
tapfnette ou anUtcorbuUque. 

CENT .SOIXANTl.-TROISir.Mr r A M ILLE . 

ctcadkes. Cyeadem. Rica. 

Les Cycadées, qui ne se composent que des deux 
genres Cycat et Zamia, sont des végétaux exoti- 
ques, ayant le port des Palmiers. Leurs feuilles, 
réunies au haut du slipe, sont pinnées et roulées 
en crosse avant leur développement, comme dans 
les Fougères. Les fleurs sont constamment dioïque». 
Les fleurs mâles constituent des chatons ou cônes 
quelquefois très-grands, composés d'écaillés spa- 
tulées, recouvertes i leur face inférieure d'un 
très-grand nombre d'élamines qui doivent être con- 
sidérées chacune comme une fleur mâle. L'inflo- 
rescence des fleurs femelles n'est pas la même dans 
les deux genres Cycascl Zamia. Dans le premier, 
un long spadice spatuliforme , ajgn, denté sur 
ses côtés, porte a chaque dent une fleur femelle, 
enfoncée dans une petite fossette. Le Zamia a ses 
fleurs femelles également en cône , et ses écailles, 
qui sont épaisses et peltées, portent chacune à leur 
face inférieure deux fleurs femelles renversées. 
Ces fleurs se composent d'un caliceglobuleux, percé 
d'une très-petite ouverture à son sommet, et appli- 
qué sur l'ovaire avec lequel il est en partie adhé- 
rent à sa base. Cet ovaire est uniloculaire et con- 
tient un seul ovule; il se termine à son sommet par 
un stigmate en forme de mamelon. Le fruit est une 
sorte de noix formée par le calice ; il est quelque- 
fois légèrement charnu. Le péricarpe est, en géné- 
ral, mince, crastacé et indéhiscent, adhérent avec 
le tégument propre de la graine. L'amande se com- 
pose d'un endosperme charnu , contenant un em- 
bryon â deux cotylédons inégaux, et quelquefois 
cohérents entre eux, et dont la radicule est sou- 
dée avec l'endosperme. 

Pour peu qu'on compare la structure des fleurs miles, 
et surtout des fleurs femelles des Cycadées avec celle des 
Conifères, on sera frappé de l'extrême ressemblance qui 
existe entre ces deux familles, et l'on devra adopter l'opi- 
nion de Richard père, qui les place l'une à côté de l'au- 
tre. En effet , dans toutes les deux , les Heurs mâle* con- 
sistent chacune dans une seule anthère uniloculaire i 
les fleur» femelle» se composent d'un périanlhe monosé- 
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pale , d'un ovaire ««mi- infère , à une seule loge et à un 
seul ovule. Le fruit et la graine offrent la même organi- 
sation ; il est vrai que le port est toui-.i-fait différent dans 
ces deux familles, puisque les Cycadécs ressemblent en- 
tièrement aux Palmiers, et que la structure intérieure 
de leur lige est celle des Monocotylédonécs. Mais doit-on 
sacrifier à ce caractère les analogies si importantes qui 
existent dans l'organisation des fleurs des Cycadécs et 
des Conifères? Doit-on placer parmi les Monocolylédonées 
une famille dont l'embryon est évidemment à deux co- 
tylédons? En admettant cette supposition, à coté de 
quelle famille monocotylédonéc placcra-t-on les Cyca- 
décs? Elles n'ont de rapport avec aucune de ces familles; 
elles devront rester isolées , tandis que si l'on donne la 
préférence à la structure de l'embryon et à celle des 



fleurs , et qu'on place les Cycadées parmi les Dieotyic- 
don tes, il ne reste aucun doute sur la place qu'elles doivent 
occuper. Elles viennent tout naturellement se classer à 
coté des Conifères. 

PL. XLV. Fig. 684. Organe mâle du Cycas des Indes , 
Cyras circinaht ; a le cône 
coupé verticalement. 

685. Une écaille détachée du cône vue 

du côté supérieur ; a la même 
vHe du cAlé des anthères. 

686. Une anthère. 

687. Organe femelle : pédoncule por- 

tant des fruits d'âges différents 

688. Le pistil. 

689. Le fruit coupé transversalement. 
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CALENDRIER DE FLORE , 

OU ÉPOQUES DE LA FLORAISON DE QUELQUES PLANTES SOUS LE CLIMAT DE PARIS, 

D'APRÈS M. DE LAMARCK. 



JANVIER. 

L'Htlléboro noir (BeUcborus niger). 

FKVRIEB. 

L'Anne (Alnus viscasa ). 
Le Sanle marceau [Salix capraà). 
Le Noisetier (Corylus avellana). 
Le Boit-Gentil (Daphnemezertum). 
Le Galanthus nivalis. 



Le Cornouiller mâle (Cornus mas). 
L'Anémone hépatique [Bepatica trilobu). 
VAndrosace centra. 
La Soldanellc (Soldanellaalpùta). 
Le Buis (Buxus sempereircns). 
Le Thuya {Thuya orientait*). 
V\t(Taxus baccala). 
L , Arabis alpina. 

La Renoncule ficaire (Ficaria Ranuncutoides). 

L'Hellébore d'hiver (Belleborus hyemalis). 

L'Amandier (Amygdalus communis). 

Le Pécher (Amygthilus persica). 

L'Abricotier [Armeniaca satiea). 

Le Groseille* i maquereau (Ribes grossuluriu). 

Le Pétatite [Tussilago Petasites). 

LePas-d'Ane (Tussilago Far fard). 

Le Ranunculus auricomut. 

La Giroflée jaune (Ckeirantkus cheiri). 

La Primevère [Primula veris). 

La Fumeterre bulbeuse (CorydaUs bulbosa). 

La Narc issus pseudo-Narcissus. 

V Anémone Ranuncutoides. 

Le Safran printanier {Crocus vernus). 

Le Saxifroga c nu si folio). 

L'Alaterne (Rhamus alatemus). 

avril. 

Le Prunier épinenx (Prunus sptnosa). 

Le Rhndora de Canada ( Rhodora canadtnsis). 

La Tulipe précoce (Tulipa suavralens). 

Le Draba verna. 

Le Draba aizoides. 

Le Saxtfraga grunulata. 

Le Saxtfraga tridactylites. 

Le Car domine pralenti*. 

L'As arum europaum. 

Le Paris quadrifolia. 



Le Pissenlit ( Taraxacum Dens-Leonis). 
La Jacinthe (Hyacin/htis orientalis). 
L'Ortie blanche (Lamium album). 
Le Prunier (Prunus domeslica). 
La Sylvie [Anémone nemorosa). 
L'Orobe printanier (Orobus vernus). 
La petite Pervenche (Vinca minor). 
Le Frêne commun (Fraxinus excelsor). 
Le Charme ( Carpinus belulus). 
L'Orme (Vlmus campestris). 
L'Impériale (Fritillaria imperialis). 
Le Lierre terrestre (Glecoma hederaeêa) . 
Le J une us sylvaticus. 
Le Luzula campestris. 
Le Ceraslium arrense. 
Le» Érables. 

Le Prunier mahaleb [Prunus mahaleb). 



Les Pommiers. 
Le Lilas (Syringa vulgaris) . 
Le Marronnier d'Inde (jCsculus Bippoc 
Le Bois de Judée (Cercis Siliguastrum) 
Le Cerisier (Cerasus communis). 
Le Faux Êbénier (Citysus Laburnum). 
La Filipendule [Spiraca Filipendula). 
La Pivoine (Pœonla officinalis). 
L , Erysimum aUiaria. 
La Coriandre (Coriandrum sativum). 
La Bugle (Ajuga reptans). 
L'Aspénile odorante (Asperula 
La Brjone (Bryonia dioica). 
Le Muguet [Concallaria majalis). 
L'Épine-Vinelte (Berberis vulgaris). 
La Bourrache (Borrago officinalis). 
Le Fraisier (Fragaria vesca). 
L'Argentine ( Potentilla argentea). 
Le Chêne (Quercus Robur). 
Le» Iris , etc. , et en général le plus grand 
plantes. 



Les Sauges. 

L'Alkékenge (Physalis Alkekengi). 
Le Coquelicot (Paparer Rhatas). 
la Cardiairc (Leonurus cardiaca). 
La Ciguë (Conium maculaium). 
Le Tilleul [Tilia europaa). 
LaTigne (F His vinifera). 
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CALENDRIER DE FLORE. 



Lea Nigellea. 

VBeracleum spkondyltum. 
Lea Nénuphara. 

la Prunelle (Prunella vulgaris). 

Le Lin (Linum usitaiissimum). 

LeCrriton de fontaine (Sisymbrium Nasturtium) 

Le Seigle (Secale céréale). 

L'Avoine i ( t ri, .i sativa). 

Le Froment ( Trùicvm lativum). 

Lea Digitalea. 

Le Pied-d'alouetle (Delpkinium consolida). 

Lea Bypericttm. 

Le Bleuet (Centaurea Cyanus). 

VAmorpha ftucticosa. 

Le Melia Azedarach. 



Le Chanvre (Cannabis sativa), etc., etc. 

AOUT. 

Le Scabiosa tuccua. 

Le t amnssui palusirts. 

La Cratiole (Gratiola officinalis). 

La Balaamine dea jardina (lialsamun kortensis). 

L'Euphrai.e janne (£m/iAr<uia 

Plutieura Aatèrea. 

Le Laurier-Tin i / i Lu m um Tinus). 
Lea Coreopsis. 
Lea Hudbeckia. 
Lea Sylphium. 



JUILLET 



L'Hjiiope (Byssopus officinaKs). 
Lea Menthea. 

L'Origan (Origanns vulgare). 
La Carotte i, l/au, u% Carotta). 
La Tanaiaie (Tanaceluui vulgare). 
Le» OEilleta. 

La petite Centaurée (Erythrata Centaurium). 
Le Monotropa Ilypopitkys. 
Le» Laituea. 
Plutieurt Inulea. 

La Salicaire (Lytkrum Salicaria). 

La Chicorée aauTage (Cichorium Intybus). 

La Verge d'or (Solidago y irga avrea). 

Le Catalpa (Bignonia Catalpa). 

Le Cepkalantkus. 

Le Iloublon {Bumulus Lupulus). 



Le /Iwcwruwmow. 

I 'Aralia spinosa. 

Le Lierre (ffedera Belix). 

Le Cyclamen (Cyclamen curopamm). 

I ' Tt\ i l ^ \j ( l K S £ U 1 1 * I 0 

Le Colchique (CVcAiitim autumnale). 
Le Safran (Oocu* ia/i'ru*). 
L'Œillet d'Inde (rayere* erer/a). 

OCTOBRE. 

LUater grandifhnu. 

Le Topinambour (Beliantkus tuberosus). 

V Aster miser. 

VAntkemis grandiflora, etc. 
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HORLOGE DE FLORE, 

OU TABLBAU DE L'HEURE DE L'ÉPANOUISSEMENT DE CERTAINES FLEURS, A UPSAL , 

PAR 60* DE LATITUDE BORÉALE. 



m ! HE» 

du lerer, 
c'est-à-dire 
de 

'épanouissement 
de» fleurs. 



OBSERVÉES. 



DO 
c'est- i -dire 
où se ferment 



MATIN. 

3 4 5 

4 à & 
4 4 5 
4 a 5 
4 à & 

4 4 6 
5 

5 
5 

5 4 6 
5 4 r» 
5 4 6 
6 

6 
6 
6 
6 
6 
6 
7 
7 
7 
7 
7 
7 

7 4 
7 4 
6 
6 
H 

9 
9 
9 

B 



« 

4 
à 

4 
4 



8 

8 



10 
10 



10 4 11 



10 
10 



5 
6 

9 4 
9 4 



Tragopogon 
Leontodon ti 

Picris bieracioides 

Cichorium in t y bas 

Crcpis tectorniB 

Picridium tingitstam 

Soncbus oleraceus 

Pspaver nudicaule 

Hemerocallis fuira 

Leontodon tarasacua 

Crépis alpina 

Rbagadiolus edulis 

Hypochoeris maculata 

HieraciiiB umbellalum 

Hieracium murorum 

Hieracium pilosella 

Crépis rubra 

Soncbus arrensis. ..... 

AlyuuB ulriculatum 

Leontodon. . 

Sonchus lappoaicus 

l.uctuca salira 

Calendala plarialis 

Nymphœa alba 

A ni tien eu m ramosum 

Mesembrrsnlhemnn barbatum. 

Mesenbrjantbemum linguiforae. . 

Hieracium auricula. . . , . . 

Anagallis arrensis 

Dianthus prolifer 

Hieracium cbrondrilloides. . . . 

Calrndula arrensis 

Arenaria 

Mesembryantbemum crjstalljnum. 

Meseabryanlbemum nodiflorum. . 

Nrclago bortensis 

Géranium triste 

Silène noctiflora 



MATIN. 

9 4 10 



10 

10 4 12 
10 

11 4 12 



8 4 0 
11 
10 



10 4 12 



12 
10 



12 



soin. 



7 4 8 



à 5 



2 

3 4 
1 4 

4 

3 



3 4 

5 

3 4 
2 
3 
2 

1 
1 
3 

2 4 
2 4 
3 



4 

a 



3 
4 



Selon la remarque d'Adanson , le Isbleau de 
pourrait faire pour la climat de Paris. 



12 

pour la climat d'Upsal , dlflere d'une beure de eeloi qu'on 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DBS 



A. 




AlK&ire. 








>4 Nium rêtut 




Abietinée». 


nae. 221 




/A 


Absorption on tnccion. 


m 


— \ i tii' xnn 


10. 


Acacia cathccu. 


305 


A!o& pet fol ta ta. 


l'A 


— Seiirntil . 


ib. 


Aloci caballin* 


| i),' t 


— IMM ■ 


ib. 


— bénatimip ou dm Harbadr* 


t'A 
1 P. 


Acacie d'Éçypie. 




■ perfolîé. 


10. 


Vracîr* (lu Si'*n^fiî 


3Q5 


— aneentrin 


ll'll 


Accri nées. 


22fi 


Alihcta ofl'ic inalis . 




Acétate de morphine. 


282 


— Totea • 




AchilUa atrata. 


211 


Amande. Sa formation par l'embryon seul on uni à 




— millcfolium* 




un cndoapcrme* 


1 0(1 


- — tnost:h<ita. 


ih. 


Amandes de l'abricotier. 






M 


— amrrci. 


tu. 


— ptûrmica* 


il 


— du cerisier. 


«A 


Acide bcnxoïque. 


231 


— du mer i lier. 


11) . 


Acide md v "al 10 tic*. 




— du pécher. 




Acide pratique ou bydrocyaniijue . 


Ml 


— du prunier. 


• A 


Acidt* nruisiour médicinal 


Nri 


Amandier en m m un 

. » ******** VJ » V I *_ W ■ ■ 1 III UU 1 


ilillj 


Acide pruttique médicinal alcool îié. 


11 


A mboreei* 


ï 1 A 

•MU 


Âriilf* nrinimip pi. nli*nn n r 1 1 ii m p 


OU 


A tn t/i i tnai us 




Aconit nanti. 


257 

Mil 


^ r/ 1 û m im i?r a n a - li^/ r « fz*if 1 

MmvmMiii wi uni* l la t. a-o • • 


i oa 


Aronitine. 


2i8 






Aconùum anthora. 


25 S 


— stdoaria. 




— cammarvm. 




Ampélifréee. 


273 


— lycoctanum. 


a. 


Amygdalu* communia. 


300 


. — napellut. 


2àZ 


Amyridért. 


309 


Acore t rai. 


18Q 


Amyrit eUmifera. 


310 


Acoruê calamus. 


rfô. 


— kataf. 


ib. 


Adianthum. 


176 


— opobalsamum. 


a. 


Adragantine. 


30 fi 


Anacardieea ou Caaiuviéea. 


m. 


/Ethuta cynapium. 




Anatomie végétale. 


a 


Agrimonia evpaioria. 


ns 


— Titan cellulaire. 


0. 


Aigremoine officinale. 


«6. 


— Conpoaition. 


il. 


Aiguillons. 


N 


— Formation et déTeloppemenl du 




Ail cultiré. 


103 


tiiau cellulaire ; Globulin» de 




Ail oignon. 


ib. 


Turpin, Chromute de De Can- 




Ail poireau. 


A 


dolle. 


y 


Air. 


132 


— Troie aodea de multiplication. 


i*. 


Airelle myrtille. 


233 


— Forme* dee cellulet. 


ib. 


Alcktmilla vulgarii. 




— Communication. 


th. 


Alcbemille vulgaire. 


a. 


— Par des porc». 


ib. 


Alcool. 




— Par de* featet. 


ib. 


Aliatna plantago. 


1M 


— Tubillee. 


il 


Aliamotde*. 


ib. 


— Proeencbrme. 


ib. 


Alleluya. 


au 


— Clottret. 


ib. 



4'2 



i. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 



Anttomie végétale. Méat*. U 

— Raphidea. ib. 

— Rayon* médullaire*. ib. 

— Lacune*. ib. 

— Cellule* composée*. ib. 

— Matière* contenues dan* le* cel- 

lule*, ib. 

— Propriété* dn tissu cellulaire. 12 

— Tiuu vaaculaire ou tnbulaire. ib. 

— Différente* eapècea de vaisseaux, ib. 

— Distinction de* vaieaeaux en tsis- 

•eaux séreux ou lymphatique*, 
en vaiaeeaux propres et en 

vaiaseaus aériens. 13 

— ObserTationa de M. A mi ci sur les 

vaisseaux poreux. ib. 

— Organisation des pore*. ib. 

— Fonction* des rayons médullaire*, ib. 

— Mode de communication de* cel- 

lule*, ib. 

— Système de M. Dutrocbet sur 

le* pore* de* paroi* cellu- 
laire*. Iî 

— Parenchyme, ib. 

— Origine et formation de* \ aia- 

aeaux. i'6. 

— Le* vaiaaeaux «ont originaire- 

ment de* cellule*. ib. 

— De* glande*. 1 ij 

— Différente* espèces de glande*. si. 

— Des poils. *6. 

— Distinction des poils en glan- 

dulifères, excréteur* ou lym- 
phatiques, ib. 

— Leurs formes. ib. 

— Organes de la nutrition. ib. 

— Organes de la reproduction. ib. 



Grande division des plantes en 
incmbryonéea ( cryptogames , 
«games, acotylédonées), et en 
embryonées (phanérogames) , 
fondée sur l'absence oui* pré- 
sence de l'embryon. 18 

Division des embryonées en mo- 
nocotylédonées et dycotylédo- 
nées, suivant que le corps coty- 
lédonaire eat simple ou divité. ib. 

Division des organea des végétaux 
en deux classe*, cuivant qu'il* 
•ervcnt à la nutrition ou à la 



reproduction. n. 

Ane f< usa italica. 22fi 

Aneth fenouil. 233 

— odorant. 2M 

Anethum jlcuiculum. 253 

— graceolens. 254 
Angtlica archangelica. 2j3 
Angélique dea jardin*. l'A. 
Anguslure vraie. 264 
Anonacée*. 2^9 
Anaerine ambroiaie. 2 1 0 

— botrya. fft. 

— vermifuge. to. 

— vulvaire. ib. 



Anthémis cotula. 2lû 

— nobilis. ib. 

— pyrethrvm. ib. 
Anthère. —Se* loge* et lenr nombre. 100 
Anthère*. Leur* points d'attache. ib. 

— Peuvent être adhérentes entre ellea. LQ2 

— Leura forme*. iA. 
— ■ Leur mode de déhifcenee. ib. 

Anthèse on l'épanouissement des fleura. 1 0 j 

Apium graveolens . 2s i 

— pttrosMum. ib. 
Apothécions. ] n 
Appendices divers des graines. 1 1 
Aquifoliacée*. ||J 
Aquilarinée*. 289 
Araliacée*. 256 
Arbousier buaaerole on raiain d'oun. 23J 
Arbre* (durée de*). 

— (grosseur des). tî. 

— (hauteur dea). il. 
Arbutut vva-urn. 235 
Arctium Lappa. ffi 
Arille. *J| 
Aristolochia longa. 2al1 

— rotunda. 

— serpcittaria. 202 
Armoise absinthe. 239 

— aurone. 24 ■> 

— ealragon. n. 

— (petite), ou absinthe pontiqne. 232 

— semen-contra. 2_4o 

— vulgaire. 23H 
I rmque de montagne. 2*2 
Ariatoloehe longue. - 203 

— ronde. fa 
■ — serpentaire, ou Serpentaire de Virginie. 202 

Amuniaca vu/garù. 30 j 

Arnica montana. 2 g 

Aroidée* vraie*. jgQ 

Arrête-bœuf. 93 

Arthemisia abrotanum, 2iO 

— abtinthivm. 239 

— dracuncului. 2ii> 

— glacialis. ft, 

— judaica. £J. 
pontica. a 

— rupestris. 241 

— tpicata. 2i£t 

— vulgaris. 2H 
Artocarpées. jjjjj 
Arundo donax. igj 

— phragmitos. [S£ 

Aaclépiade tubéreuse. 232 

A*clépiadéea. 230 

Aselepias cvnusavica. j j 

— tuberota. ,-4. 

— vincêloxicum . 

Asparagus officinaiU. 191 

Aaperge officinale. fè. 

Asperula cynanchico. 2ij 
Aspérule. 

Aaaimilation ou nutrition proprement dite. tl 
Aitragale de Crète. 

— aan* tige*. 305 
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Âstragalus crsUcus. 


305 


Bractées , (unies elles forment ou une cupule ou un 




— escapus. 


806 


involucre qui prend) suivant les cas, le 




Athérospermées. 


31 (i 


nom de Calicule ou celui de Spathe. ) 


M 


Atriplicées. 


114 


Bruniacées. 


211 


Atropa belladona. 


2111 


Bryone blanche. 


Ml 


— tnandragora. 


ib. 


Bryonine. 


ib. 


Atropine. 


AV. 


Bryonia alba. 


ib. 


Aubier ou faux bois. 


24 


Buglosse (la). 


226 


Aunco . 




Bulbe. 


M 


Aurantiaoées. 


272 


Babilles. 


il 


A tenu saliva. 




Butomées. 


182 


Avoine cultivée. 


ib. 


Bytnériacécs. 


261 


Ataret d'Europe. 


MM 


Bytnériées. 


26S 


B. 




C. 




* 




Cacaoyer cultivé. 


268 


Badiane anii étoilé. 


259 


Cachou du Bengale. 


805 


Balsamita suaveolens. 


212 


Cachou de Bombay. 


ib. 


lUUaraite odorante. 


ib. 


Cachou en masses. 


#». 


Balsaminée*. 


2ûâ 


Café d'Arabie. 


Ufi 


Barda ne oi&oinale. 


231 


Caféine. 


ib. 


Barringtoniées. 


227 


Caille-Lait. 


ib. 


Baume de Tolu. 


306 


Caîuca. 


251 


Baume du Pérou. 


aM 


Calamus aromaticus. 




Saunier élémifère. 


3111 


Calendula arvensis. 


211 


— de la Mecque ou de Judée. 


ib. 


— officinalis. 


a. 


— myrrhe. 


ib. 


Calice. 


u 


Belladone mandragore. 


212 


Calices. Leur distinction . 


H2 


— officinale. 


ib. 


Calices gamosépales. 


a, 


Bénoite officinale. 


3112 


Calices monosépales. 


a. 


Berbe ridées. 


2â2 


— polysépales. 


23 


Berberis vulgaris. 


2Cû 


Callicocca ipecacuanh<t . 


246 


Bergamotte (huile essentielle de). 


213 


Calycéréea. 


213 


Bttom'ca officinalis. 


22ù 


Camomille puante (la). 


240 


Betta vulgaris. 


BIP 


— Pyrélhre. 


ib. 


Betterave. 


tL 


— Romaine. 


ib. 


— i encre. 


211 


— dea Teinturiers. 


ib. 


Beurre de noix mnsoade. 


208 


Camphre. 


2M 


Bétel. 


îâi 


artificiel. 


222 


Bétoine officinale. 


225. 


Camphrée de Montpellier. 


21i) 


Bélulinéee. 


319 


Canne de Provence. 


Uâ 


Bixinéet, 




— à sucre. 


186 


Blaaia pusills. 


115 


Cannées. 


L28 


filaate. 


Ul 


Cannelle deCayenne. 


2ûli 


Boit de Campéche. 


3Û5 


— de Ceylan. 


ib. 


Bois de couleuTres. 


231 


— de Chine. 


«A 


Bois proprement dit (du). 


31 


— Giroflée. 


A. 


Bolet amadouvier. 


lli 


— matte. 


ib. 


Bolet du mélète. 


ib. 


Cannelier de Malabar. 


2112 


Boletus igniarius. 


il,. 


Cannelline. 


2Zfl 


■ — laricis. 


ib. 


Capitule. 


an 


Bombacées. 


267 


Capparidées. 


284 


Borrago officinalis. 


228 


Caprifoliacées. 


2)1 


Boswellia serrât a. 


3tJ!) 


Capsicutn annuum. 


22û 


Botvrellie dentelée. 


iL 


Carbone. 


M 


Boucage anis. 


2Al 


Cardamomes. 


IM 


Bourgeons proprement dits. 


411 


Cardamomum minus. 


ib. 


— leur division et leur subdivision. 


&ft 


Carduus marianus. 


2M 


— leurs nssgcs. 


&2 


Car sx arenaria. 


184 


— de peuplier. 


318 


Carotte. 


2i4 


— du sspin commun 


■A2A 


Carthame. 


238 


Bourrache officinale. 


22li 


Carthamus tinclorius. 


ib. 


Bouture. 


iSÏ 


Carum carvi. 


2âi 


Bractées. 


u 


Carvi. 


tu 
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Caryophyllées. 


2az 


CaryophyUut aromaiicut. 


2117 


Lasse en bâton. 


308 


— Canébcier. 


Â. 


— à feuillet ligue». 


3ûl 


— mondée. 


ans 


— en noyaux. 


si. 


Catsia aculifolia. 


3û2 


— fis tu la. 


sua 


— lauctulala. 


SJiZ 


— ligne a. 


s'ô. 


— obovata. 


»i. 


Cawiées. 


*6. 


Cathartino. 


307 


Caudex ascendant. 




— descendant. 




Cedrelées. 


222 


Celas tri ru-ru 


m 


i" I 1 1 A 

Cellules composées. 


u 


— leur communication par 


des pores et par 


des fentes. 


LQ 


— leurs formes. 


si. 


aH-laiAi — 

Leltiueet. 


111 


Centaurée chardon-bénit. 


237 


— chaussc-lrippe. 


.1 Q 0 


Cepbsslide ipecacuanha. 




vrf/rltx l*J IJJCi- ttL IUI ft/Ht . 


10. 


i tmaurru &<?/ifulciii. 




— calcilrapa . 


23S 


— cen/ouHum. 


t*. 


— cyanu*. 


t». 


— jacea. 


A. 


Crrusus aviutn. 


3411 


— lauro-cerasus. 


300 


— padus. 


3fl2 


— Tulyaris. 


aûi 


Cercodtennes. 




Cerfeuil. 


25i 


Cerisier laurier-cerise. 


300 


Cetraria islandica. 


HA 


Cévadille. 


190 




128 


LliamcUuciccs. 




Champignons. 


123 


Coslun. 


33 


vuçiiuoiuc ( uiiDCic e Claire] . 




Chelidonium majus. 


t'6. 


VilUUC L U Ul I1 1 u II . 


Mil 


Cncne a galle. 


; 

S». 


Chenopcdium ambrosioides. 


210 


— anthclminthicum. 


_*i 
lu. 


— butrys. 


\b. 


— vulvuria. 


tb. 


Chicoracées. 


1)1" 


Chicorée sauvage. 


Ml 

238 


rlii.nil.nl 




Ckimophtla umbellata. 


2Ail 


Cnimapoile a Umbeile. 


2 30 


Chùwurxa racemosa. 


201 


f'ni rnititi n îttt u /// f #'* 
c/ur (/ruti uHt/imit i j 


'2J111 


Chlénacéee. 


•1M 


Cbocolst. 


iL 


Chromule. 


m 


Cbrysobalanét» 


m 



Cichorium tntybus. 




238 


Cii u ta virosa. 






Ciguë maculée ou grande Ciguë. 




2il 


— tireuse. 






— ( petite ) on Etbuse. 




ib. 


Cicutaire aquatique, on Ciguë rireuse. 


a. 


Cinchona condaminea. 




247 


— cor di folio. 




a. 


— landfolia. 




248 


— oblonyifolia. 




213 


— ovalifoUa. 




s?. 


Cincbonine. 




249 


— (sulfate de). 




»A. 


Cit$amp*los partira . 




2£1 


Cistées. 




2i6 


CiUws creticus. 




il. 


Citrate de morphine. 




'JSJ 


Ciirvs auran Hum. 




211 


— bergamium. 




273 


— medica. 




tô. 


Clatut tecalinus. 




m 


Clématite des haies. 




m 


CUmatis vitalba. 




s». 


Cloîtres. 




u 


Cochlearia armoracia. 




233 


— officinaUs. 




ib. 


Codaga-pala. 




2M 


Coffea arabica. 




2ii 


Coignassier (fruits du). 




302 


ColcMcum autumnale. 




190 


Colchique. 




iè. 


Coleoptile (de la). 




131 


Colophane, Arcanson ou Brai sec. 




323 


Columelle. 


♦ 121 et 123 


Culture ou ligule. 




I3i 


C ombré lacées. 




2M 


Conifères. 




320 


Conium maculahtm. 






Connaracées. 




■m 


Concotvulus arvenris. 




2 2 S 


— jalapa. 




221 


— tnechoacan. 




ib. 


— icammemia. 




a. 


— irpium. 






— Moldantlla. 




ib. 


— turptthum- 




22Z 


Copaiftra officinaUs. 




306 


Coquelicots (pétales de). 




2S1 


Coqueret Alkékenge (fruits du). 




220 


Copahn officinal. 




3M 


Cordia myxa. 




'2_23 


Coriandre (Graines de la). 




2M 


Coriandrum saticum. 




ib. 


Corolle. Définition et caractères. 




a 


— Division des corolles eu monopétales et 




polypétales. 






— - Ce que c'est qu'un pélal 


c. 


ih. 


— Ses parties. 




ib. 


— Différences des corolles 


monopélales et 




polypétalee. 




94 


— Des parties que présentent les premières, 




le tube, le limbe et la 


K or 8 e 


ib. 


— monopétale régulière. 


ib. 


— — irrégnlicre. 




ib. 
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Corolle polypétale. 95 
Corolles polypétales régulières , qui peuvent être 

cruciforme» , rosacée* , caryopbyllées. ib. 

— polypétsles irrégulières, qui sont papi- 

lionacées ou anomales. 

— Situation relative des sépales et des pé- 

tales. *• 

Corpuscules nerveux. iA 

Cortex ptruvianu». 247 

Corylus avellana. 220 

Corymbc. 83 

Corymbifères. 237 

Cotylédon» ou feuilles séasinales. 131 

— épigés. 132 

— hypogés. S«Vi 
Couches corticales (des) 33 
Crassnlacées. 2fil 
Cresson Alénois. 2S3. 
Cresson de fontsine. sô. 
Crithmum tnaritimum. 2£fi 
Crocus tattvtis. L8fi 
Croton caecarilUt. SU 

— ffy/fstm. 313 

Crucifères. 282 

Cucumère coloquinte. 223 

Cucumis colocynthit. th. 

— mob. 231 
■ — satfvut. «6. 

Cucuf bit a lugenaria. th. 

Cucurbitacées. 2&2 

Cumin officinal. 2M 

Cumfnum cyminmm. ib. 

Cupulifères. 319 

Cupressinées. 221 

Curcuma. 102 

Cutparia febrifug a . 201 

Cycadées. 323 

Cjcaa. ib. 

Cjmc. 68 

Cynanchum iptcacvanha. 232 

— monspeliacum. ib. 

— tonentorum. th. 
Cynsnque ipécacuanba. ib. 

— tomeateux. ib. 
Cynarocépbales ou Carduacées. 
Cynoglosse. 

Cynoglossum officinale. 

Cynorrhudon*. 3fl3. 

Cyperus « us 183 

— rotundus. 
Cytinées. 

D. 

Daphné bois gentil. 

Dspbné garou. 2ûâ 

Dsphoé laureole. 205 

Daphne alpina. ib. 

— gnidtum. 204 

— iavreola. 205 

— mezertum. th. 
Dalura stramoine. 213 
Datvra ttramonium . ib. 
Daturioe- ib. 
Dattier cultivé. LH2 



I hua us carota. 

Dentelaire d'Europe. 

Dianthus caryophyllut- 

Digitale pourprée. 

Digitaline. 

DigitaHs purpurea. 

Dilléniacées. 

Diotma crenata. 

Diosmée crénelée ou Buchu. 

Diosmées. 

Dipsacées. 

Disque. Son insertion. 

— Sa distinction eu bypogine, pérygine et 
épygine. 

Dissémination. 

— Circonstances qui favorisent la) 

Division des organes des végétaux en deux classes, 
suivsnt qu'ils servent à la nutrition ou à la repro- 
duction. 

Dodonéacées. 

Dompte-venin. 

Dombéyaoées. 

Dors ténia contrayerva. 

Droseracées. 

Drupacées. 

Drymide de Winter. 

Drytnis winteri. 

Drjmyrrhitées. 



Eau-de-vie. 

Eau distillée d'amandes amères. 
Eau distillée de roses. 
Écoree. 

Écorces d'orange. 

— ou restes de citron. 
Elsrocsrpées. 

Elalères. 
ÉJatine. 
Ellébore blsnc. 

— noir. 
Embryon. 



213 



au 
a. 

a. 



213 
111 

th. 

Ui 

ib. 



12 



311 



ISZ 



ru 

SOI 
3il3 
81 



2fiil 
15 
221 
190 



épispermique. 
eodospermique. 
extraire et intraire. 

L'embryon est formée de quatre parties : 
1° le corps radiculaire ou la radicule; 
2" le corps colylcdonaire ; 3* la gem- 
mule; 4» la tigelle. La radicule peut 
être nue ou coléorbixée , c'est-à-dire 
renfermée dsns une coléorhise. 

Le corps cotylédonsire est i un seul , à 
deux ou à un grsnd nombre de coty- 
lédons. 

monocotylédoné et dicotylédoné. 
Nouvelle division des végétaux en tndo- 

rkieoSf exorhizea et synorhizt*. 
Usage* des cotylédons. 
Cotylédons bypogés et épigés. 
Feuilles séminales. 
De la gemmule ou plumulc. 
Feuilles primordiales. 
De la ligelle. 

Sa direction relativement au péricarpe. 



ib. 
«/.. 
130 



t*. 



0. 
ib. 

s* 
131 

ib. 
n. 
ib. 

ib. 
th. 
131 
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Embryon bomotrope, antitrope,orlbotrope et *m- 

phytrope. 

— dieotylédoné. 

— Caractère* que présentent en général M 

radicule, ses deux cotylédons, sa gem- 
mule, sa ligelle. 

— Sea anomalie*. 

- Soudure des Jeux cotylédon» en unaeul; 
le marronnier d'Inde. 

— monoeotjlédoné. 

— Souvent on ne peut bien reconnaître te* 



LU 
132 



ci. 
a. 



Étamines libres ou réunie*. 
Élbers. 

Elher acétique. 

— bjdrocbJorique. 

— nitreox ou nitrique. 

— sulfariqueou bjdralique. 
Étui médullaire (de Pj 
Eupatoire à poil t. 
Eupatoire ayapana. 
Eupatoire commun. 
Eupatorium ayapana . 



fifl 
211 

21^ 
ib. 
ib. 

a. 





différente* partiea que par la germina- 




— cannabinum 




tion. 


%b. 


— pilotum. 




Corp* radiculaire, embryon macropode. 


ib. 


EvpkorlAa antiqvorum 




Radicule enfermée dan* une coléorhite; 




— cannritnsis ■ 




elle n'e*t pa* toujours simple. 


0. 


— cyparisriut- 




Corp* cotylédonaire. 


a. 


— gerardiana. 




Il e*t simple, indivis. 


a. 


— Ipecaruanha. 




Gemmule renfermée dana le cotylédon, 




— latkjrHa. 




composée de petite* feuille* emboî- 




— tylcoUca. 




tée* le* une* dana le* antres. 


n,. 


Eupborbe épurge. 




Piléole , ligelle, se confond ordinaire- 




Eupborbe ipécacuanha. 




ment avec le t otylédon ou la radicule. 


6. 


Eupborbiacées. 




Structure de l'embryon des Graminées. 


ih. 


Excrétion. 




De rbypoblaste. 


A 


Exosmose. 




Du blaste. 


a>. 


Exostema caribaa. 




De le radiculode. 


AS. 


— flotibuitda. 




De Pépiblaste. 


a. 


Exostoses. 




De la coléoptile. 







ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
313 
A 

ib. 

*S. 
i\A 
3U 
3_i3 
31i 
212 

Zfi 
251 

s». 
11 



Embryonées. Leur division en monocotylédonées et 
dycotylédonée*, euivaul que le corps cotylédonaire 



est simple ou divisé. 


II 


Fécondation. 




Lii 


Embryons fixes. 


3JÎ 




Phénomènes préparatoires. 




sa. 


— libres. 


ib. 




— essentiels. 




HZ 


Embryotège. 


m 




— consécutifs. 




1211 


Émétine. 


247-287 


Feruta 


assafaiida. 




2b'j 


Émuliion. 


m 




perrica. 






Endosmose. 


M 


Feuille. Son origine, son développement , sa 


défini- 




Ëndosperoie. Son origine, sa couleur, 


sa substance et 




tion. 






ses fonction*). 


IM 




Msniére* dont elle e*t naie à la lige 




il 


Enveloppe* florale*. 


lîil 




Sea deux parties : le pétiole et le limbe, ses 




Épacridées. 


m> 




nervures et ses veines : ses face» supé- 




Épi. 






rieure et inférieure. 




'u2 


Epiblaste. 


122 


Feuilles. 




i2 


Épidcrme ou Cuticule. 


21 




Structure et fonction*. 




'22 


ÉpilieU. 


m 




Disposition avant leur entier développement. 52 


Épines. 


a 




Pubescence. 






Episperme. Se* usage». 


128 




Abiorblion. 




4*3 


Equisé lacées. 


ni 




Respiration. 




y 


Equuttum Mtmale. 


us 




Irritabilité et mouvement. 




it,. 


— itmatum. 


m 




Chute. 




12 


Ergot ou Seigle ergoté. 


IM 




Usages. 




ib. 


Erytimum aliiara. 


IM 




amères ou toniques. 




ib. 


Erjtrœa centavriurn. 


li2i! 




composées. 




Gfi 


Erythrée petite Centaurée. 


ih. 




connées ou conjointes. 




fil 


Erylbroxylée*. 


222 




décomposées. 




(Il 


E*pht de vin rectifié. 


211 




émollienles. 




61 


Elamine, organe texuel mile. 


£L3 




excitantea. 




a. 


partie* qui la composent. 


ib. 




perfoliées. 




ii 


— leur direction. 


El 




primordiales. 




131 


— leur grandeur relative. 


aa 




purgatives. 




CA 


— leur nombre variable. 


ib. 




simples ; distinction et disposition. 




M 


— leur aituation relativement 


aux divisions 




Direction et circonscription. 






du caliee et de la corolle 


25 




Mode de terminaison au sommet ; 


éebau- 
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crure i la baie. 52 
Feaillei. Contours ; modifications que présentent let) 

bord»; incisions plus ou moins profondes. ù£_ 

— Forme ; expansion; superficie; consistance; 

tissu. 5_9 

— Pétiolation ; coloration ; durée. GQ 

— Tireuses. 6* 
Fibres. 13 
Fîcoïdées. 289 
Filet on filament des étamines ; ses formes dire rs es. fiâ 
Filets libres ou soudés, soit en partie soit en totalité. t'A. 

— Nature et structure organique. 1M 
Flacourtianées. 285 
Fleur. 83 

— Considérations générales. ib. 

— Nature physiologique. 113 

— Influence des météores atmosphériques sur 

certaines fleurs. 109 

Fleurs d'orangers. 2Z3 

Follicules d'Alep. Ml 

— de la patte. ib. 

— de Tripoli. ib. 
Fougères. 1 7 fi 
Fougère mâle. 177 
Fragaria vesca. 802 
Fragariacées. 3UQ 
Fragon ou petit houx (racine du). L22 
Fraisier commun. 3112 
Frankéniacées. 287 
Fraxinuê ornut. 221 
Frêne à fleurs. ib. 
Froment cultivé. 184 
Fruits. Organes de la fructification proprement dits. 121 

— i Classification de leurs différentes espèces. 140 

— Considérés en général ; ils sont distingués en 

simples et composés. 1 il 

— Suivant la nature du péricarpe , ils sont secs 

ou charnus. t'A. 

— Leur distinction en oligospermes et en poly- 

spermes. ib. 

— Usagée. 142 

— agrégés ou composés. 115 

— Cone on strobile. » ib. 

— Sorose. ib. 

— Sjcône. ib. 

— capsulaires. 141 

— charnus. Drape. 143 

— — Noix. ib. 

— — Nuculaine. 144 

— — Balaoete; ib. 

— — Peponide. ib. 

— — Baie. ib. 

— multiples. Syncarpe. 114 

— — melonide. ib. 

— pseudospermes. 14 1 

— aecs ; ils sont déhiscente on indéhiscents. ib. 

— secs et déhiscents. 112 

— secs et déhiscents; follicule; siliqne; gousse; 

pixide ; élatérie ; capsule. l4_3 

— secs et indéhiscents ; cariopse ; akène; dia- 

— kine; triakène ; Polakène ; samare ; gland; 
carcernle. 142 

— aîmples. ib. 
Fur us helminthocorton. 173 



335 



Fumarin officinalu. 280 

Fumariaeécs. ib. 

lu me l erre officinale. ib. 

G. 

Galanga major et mOior. lâfi 

Galbanum. 256 

Gallum te ru m. 245 

Garance des teinturiers. ib. 

Garctnia cambogia. 271 

Gsyac officinal. 2JL2 

Gemmule ou plumule. LU 

— renfermée dans le cotylédon ; composée 

de petites feuilles emboitées les unes 

dans les autres. 132 

— Son apparition après la radicule dans la 

germination. 139 

Gentiane janne. 229 

Gentiana lutta. fb. 

Geoffroya inermis. 3Û1 

Geoffroyée sans épine*. • ib. 

Géraniacées. 265 

Gcrmandrée ehanuedris. 223 

— ivette. ib. 

— ma r lira. ib. 

— musquée. ib. 

— scordium. ib. 
Génévrier commun. 321 
Germinstion. LUI 

— Définitions de la germination. ib. 



Circonstances nécessaires de ls germi- 
nation : les unes dépendent de la 
graine, les autres lui sont acces- 
soires ou étrangères. État où doit 
être la graine. ib. 

Agents extérieurs indispensables à la 
germination. ib. 

de l'eau. fb. 

Elle sert de véhicule aux substances 
alimentaires du végétal . ib. 

Sa trop grande quantité est nuisible 
aux grainea. ib. 

Elle ramollit l'enveloppe séminale et 
favorise sa rupture. fb. 

De la chaleur. 137 

Elle est sussi nécessaire que l'ean, mais 
ne doit pas passer certains degrés. ib. 

Une chaleur de 25. i 3Û degrés est la 
plus convenable. ib. 

De l'air. ib. 

Il est aussi utile aux végétaux pour 
germer et croître, qu'aux animaux 
pour respirer et vivre. ib. 

Expériences de Homberg , qui dit 
avoir vu germer des graines dana le 
vide de la machine pneumatique ; 
elles sont peu exactes. ib. 

Action de l'oxygène. ib. 

Il aide et favorise la germination . ib. 

Pur, il l'accélère d'abord , mais il ne 
tarde pas i l'arrêter par l'activité 
trop puissante qu'il lui commu- 
nique, a. 
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Germination. Son action tempérée par aa rénnion Grande consoudc. 225 

au gax axote ou au gai hydrogène. 122 Grappe. ss 

■ — ■ Proportiona lea plua eonvenablea de Gratiola offictnalis. 2 1 G 

ce mélange. L'oxygène , abtorbé Gratiole. ib. 

pendant la germination, ee combina Greffe. 46 

avec l'cxcèa de carbone que con- Greffée par approche; pargemmes ou boulons; des par* 

tient le jeune végétal, et forme de tiea berbacéea dea végétaux ou greffe 

l'acide carbonique qui eat rejeté Tachoudy; par aciona. 42 

an debora. ih* Grenadier commun. 29$ 

— Influence de cette eombinaiton inr Groaciller noir ou cacia. 'i -2 

rendotperme. ib. Groaciller ronge/ 223 

— Expérience* de M. de Humboldt avee Guajacvtn officinal». 2fi2 

le chlore. ib. Guimauve officinale. 2 f> 7 

— Inflnrace du aol et de la lumière Guttier gommier. 371 
but la germination. Lis Guttifèrea. «£. 

— Phénomène* généraux de la germina- Gynopbore. 105 

tion. ib. 

— La radicule parait la première. ib. 

— La gemmule parait peu de tempe aprèa. ih. IL 

— Usage de l'épitpenne. I3â 

— M aert à empêcher l'eau d'agir trop IFœmatoxylum camprchianum 305 

directement aur l'embryon. ib. Hamamélidéee. 2SQ. 

— Origine de l'endotperme. ib. ttelieborvt fetittus. 2j2 
- Uaage de l'endoaperme, qui fournit au — niger. iS. 

jeune végétal lea premiera maté- — viridit. \h. 

riaux de aa nutrition. ib. Hémaline. 303 

— Le* cotylédon* rempliaaent souvent Hémaloxylon de Campéche. ifi. 

lea même* uaage* que l'endoaperme. ib. Hemerocallideae. 132 

— de* erabryona exorhixes ou dicotylé- Hépatiquea. Hj 

donéea. ib. Herbe au cancer. 213 

— dea embryona endorhiiea on monoco- Herbe aux chantrea. 283 
tylédonéea. 1AQ Hermanniéea. 2ù$ 

Gtum vrbanum. 3û2 Hile ou point d'attache de la graiae. Lîâ 

Gingembre. 1 99 Bippocrateacéca. 27 G 

Ginteng à cinq feuille* (Racine du). 256 Hialoire de la Botanique. 149 

Giroflier aromatique. 297 Homalinéea. 3Q3 

Glande» véaioulairea , globulaire*, miliairea, papil- Bordeum vulgare. fjJJ 

lairea, utrioulairea. i£ Houblon ordinaire. 3Jj 

— lenticulairee. 22 Houx épineux. 312 

Glecome lierre terreatre. 22A Huile de cajeput. 298 

Gleichéniéea. j 7 : ; Huile euenlielle ou eaaence de térébenthine. 222 

Globuline. ]rt Huile de lin. 268 

Globulaire turbilh. Globulaire vulgaire. 2JJ tiumultu Ivpulus. 3 ] S 

Globularia alyjfum. ib. Hydrochlorate on Nitrate de morphine. 2S2 

— vulgart. ib. Hydrophyte*. 172 

Glume. 86-184 Hygrobiéea. 2^1 

Glumelle. 1 3 | Hyosciamine. 218 

Gtycyrrhi»a glabra. 307 Hyosciamusallus. i&, 

Glycyrrhixinc. ib. — Annus. , 0- 

'■onime ammoniaque. 2jj — niger. 217 

— kino. 251 Hypérianéea. 272 

— du paya. Hypoblaate (de V). 122 

— du Sénégal. ib. Hypoxilée*. 173 
Goodénoviéea. 23j5 Hyaaope officinale. 211 
Goudron. 323 

Graine. Définition. 187 L 

— Elle conaiate en deux partie* : 1* l'épi - 

aperme ou tégument propre ; 2» l'a- Iltx aqynfolium. 312 

mande; *e* forme* diver»ea; ion sommet Uliciéea. 2~>s 

et aea borda; aapotition. jjJfi IUitium anisatum. 239 

Graines n'existent pa* aana péricarpe. 122 Impératoire. 

— Leur diaaemblance d'avec lea corpuscules re- Imperatoria atlruthium. ib. 

produite des plantes agamea. iB. Indusie*. J7g 

Graines ascendanlea, suspendues, péritropea. - Hfl Inflorescence. 37 
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Inflorescence anomale. 

— axillaire. 

— mixte. 

— terminée. 

Insertion. Sa distinction en absolue et relative. 
Inula helenium. 
Ionide ipécacuanha. 
fonidium ipécacuanha. 
Ipécacuanha blanc ou ondulé. 

— gris-rouge. 
In» d'Allemagne. 

Iris de Florence. 
Iris des marais. 
Iris florentina. 

— germamca. 

— pseudo acorus. 
Isolyrine. 



J. 



Jasminéea. 

J a trop ha curcat. 

— gostypifoUa. 

— manihot. 

— multifida . 
Juglandées. 
Jmglans regia. 
Joncs g i nées. 
Juniperuscommunù . 

— sabina. 
Jusquiame. 



Kœmpferia rotunda. 
Kirschenwasser. 

!.. 

Labdanum ou Ladanum . 

Laciuca saliva. 

— viras a. 
fa Ctuearium. 
Lracnnes. 

Laiche de* sable*. 
Lait d'amandes. 
Laitue cultivée. 
Laitue vireuse. 
Lapai hum hortense. 
Lasiopétalées. 
Laurier d'Apollon. 
Laurier camphrier, 
l aurier cannellier. 
Laurier sassafras. 
Laurus camphora. 

— conta. 

— cinnamomum. 

— culilawan. 

— nobilis. 

— sassafras. 

Lavande des jardins on officinale. 
Lavande spic. 
Lavande atccchas. 
Lavandula spica 



OÙ 

ail 

sa 

112 

2i2 

2hl 
■2*1 
2M 

ne 

L2fl 
IM 
IM 

m 

l!)f, 

m 

27') 



220 
315 
315 

ai5 

3\S 
309 
310 

m 

217 



2211 
2211 
U 

Lai 

301 
23H 
233 
2ilâ 
2M 
20f» 

2112 

2UÛ 
2S11 

an 

20ti 
■207 
2l)ti 
2l)7 

22* 
22i 
224 



Lavandula slachas. 

— ver a. 
Lécylhidées. 
Légumineuses. 
Lenticelles. 
Leontodon taraxacum. 
Lr on unis cardiaca. 
Lépicène. 

Lepidium latifalium. 

— sativum. 
Leptospermées. 
Liber. 

Lichen aphteux. 
Lichen d'Islande. 
Liohen pulmonaire. 
Lignum campechianum. 
Ligule. 

Lilas commun. 

Lilacées. 

Liliacées. 

Lilium candidum. 

Linacéea. 

Lia usuel. 

Linum usitatissimum. 
Liauidambar slyracifiua . 
Lis blanc. 

Liseron des champs. 
Liseron des haies. 
Liseron jalap. 
Liseron soldanelle. 
Liseron torbith. 

— méchoacan. 

— scammonée. 
Loasées. 

Lobaria pulmonaria. 
Loir lin syphilitica. 
Lobéliacéea. 
Lobélie syphilitique. 

Loges de l'anthère. Elles peuvent être soudée* de dif- 
férente* manière*. 
— réunie* par un connectif . 
Loranthées. 
Lychenée*. 
Lycoperdacée*. 
Lycopodiacées. 



337 
224 

m 



■11 
2M 



101 



112 

m 

3115 
132 
221 



1112 



26« 
2iiii 
319 



'223 



•222 
224 
125 



23ù 
2M 

iQl 

m 

252 
HA 
123 

un 



Magnoliacée*. 
Mal [lighiacée*. 
Malt ou Dreche. 
Malca rotundifblta. 

— sylvestris. 
Malvacée*. 

Mnniguetle ou graine du paradis. 
Manitte. 

Marina rommunis . 

— inferior. 

— 'lacrymata- 
Marantagalanga . 
Marattiée*. 

Marchant ia (développement du). 

Marcottage. 

Marcgraviacées. 



2&* 
221i 

m 
lùi 

2Û1 

2M 

198 

221 

221 

221 

221 

Uill 

Lm 
a 

46 

210 



II 



Google 
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llarrube blanc. 
JUarrvbium vulgart. 
Martiliacéea. 
Matticine. 

Matricaire camomille. 

coin m 1 1 n | . 

Matricaria ckamomilla. 

parthenium. 

Mealt. 
Meconique. 
Medicinier d'E»pagne. 
tauT«gc. 

Melaleuca cojeputi. 

leucodtndroo. 

Méla»tomacée». 

Méliacée». 

■mut. 

Melilotus officinal** 
Mtlùsa officinalis. 
Méliaae officinale. 
Méoi»permée». 
Méniapcrme colombo. 
Menitpennum palmalvm. 
Mentha criepa. 
gentil**' 

— piperita. 
_ pvlegivm. 

— viridU. 
Menthe poi»rèe. 
Menyanthe trèue d'eau. 
Menyanthestrifoliala. 
Mercuriale aonuelle. 
Mercnriali* annua. 
Meriaier à grappe». 
Méthode de Tournefort 

_ de Juwieu, on de. f«miU« naturelle». 
_ ou ayalème aeiael de Linnœua. 

Micropyle. 
Miel mrrcuriel. 
Millefeuille commune. 
ptamirque, 

Mimosa nilotico- 

Mimoaéet. 

Moelle. 

Molène bonillon blanc. 

Momordiea elalerium. 

Momordique élatérium. 

Monimièea. 

Morelle doucc-amère. 

Morelle noire. 

Morphine. 

Monu nigra. 

Mouaaea. 

de Corse. 

Moutarde blanche. 

noire. 

Mncédineet. 
Mûrier noir. 
Muaacéet. 
Muacade. 
Myricéea. 

Myrùtica moschata. 
Mui oxylum peruifrrum. 
_ toluiferum. 



223 
■2-25 
177 

211 

ail 
ill 
m 
u 
281 
315 
315 

■m 

2l>8 
2D8 
221 
307 
302 
221 
211 

21Î0 
2liÛ 

•224 
ib. 
'123 
224 
ib. 



ib. 

au 
ib. 

302 

lsj 

160 



MyrUcéea. 
Myrte piment. 
Myrtéea. 

Myrtus communi*. 
— pimenta. 



Narciaaée». 
Narciaae de» pré». 
If arc tMHJ pseudo-narci**v* . 
Narcoline ou ael de Deroane. 
Nauçlea gambeer. 
Nectaire». 
Nénuphar blanc. 
jaune- 

Nepela catariu. 

JVephrodium filix mai. 

JVerium antidyeentericum. 

Neroli. 

Nerprun catnartique. 
Kicotiana tabacum. 
Nicoliane tabac. 

Noi»etier on Coudrier (amande» de). 
Nopalée». 
JVuphar lutea. 
Nutrition dea régétau*. 
Pfymphœa alba. 
— lutea. 

D. 



au 

211 
ib. 
3111 
ti>. 
3& 
216 
2«J3 
ib. 
311 
213 
2Ji* 
2dl 
316 
Ha 
112 
284 
2K2 
111 
31C 

m 

2M7 
31 s 
207 

306 
ib. 



2âfi 

■m 

if- 

298 

231 



1M 
li!fl 



251 
L1Q 



122 
231 
213 

au 

212 

a. 

320 
ttl 
•JOI 

Zfl 

■1V2 
2 ill 



2fii 
22â 



Mt 
210 
221 
220 

22iL 
221 

m 

128 
113 



Ochnacée». 
Ocumum baeiHcum. 
OEillet de» n'enraie». 
Olacinéc». 
Olea Europaa. 

fragrans. 

Oléinée». 
Olivier d'Europe. 
Ombelle. 
Ombellifére». 
Ompbalode. 
Onagrariée». 
Opercule. 
Ophioglo»»ée». 
Opium. 
Opopanai. 
Oranger. 

o'chidéeV. Lear diraio» en troU tribu». Opbrydée. , 

Limodoreea et Epidendrée». 
Orckis maecula. 
Organes de la florauon. 

de la nutrition. 17 63 

_ de la reproduction. D — 1 

_ aexuel». UiHoire de leur découverte. Partie» 



2Î1 

2,f) 

212 
213 

2"" 
te. 



qui concourent h le» former. 

Orge mondé. 
— perlé. 
Origan commun. 

marjolaine. 

Origanvm majorana. 
rvlgarf. 
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Orontiacées. 


Lan 


Oryza saliva. 


18*i 


Oseille drt bûcherons. 




Osmundacées. 


1 7 fi 


Ovaire. 


4 Ac 


— Se» caractère*. 


ib. 


— Son adhérence on non adhérence avec le ca- 




lice; importance de ce caractère. 


,1 

ili. 


— infère. 


• w 

\f> 


— gynabasique. 


ifj. 


• a* *_**•*>* _ *ll 

Ovaires. Leurs cavités intérieures ou loge» variables en 




a . 

nombre , 


m. 


— pariélaui. 


IDG 


Ovules. 


1J3 


Oialidées. 


iili 


Oxalis acetosella. 


2^2 


Oxigène. 


70 


— Son action. 


137 


P. 




Paonia oflîctnalis. 


2:,~ 


Pain de coucou. 


2&L\ 


Pandanees. 


L82 


Panicule. 


flfl 


Papa ver rheas. 


Zhl 


— somniferum. 


ib. 


Papavéracées. 


MO 


Papuionacées. 


M_j 


Pareilline. 


__J 


Pareira-Brava. 


261 


Parenchyme. 


LA 


Pariétaire officinale. 




Parietaria offUinalts . 


ib. 


Paronycbiéea. 


288 


Passiflore es. 




Ptutinaca opo panai 




Patience oseille. 




— commune. 


on ri 


tn 11' ' i ^_ 

raullimees. 


0"fl 


Pavot somnifère. 


>>fll 


il - V 

Pécher commun. 


,t(l 1 


Pédiculaire. 


Il g 


Pédoncule. 




Perce-pierre commun. 


t__ 


Péricarpe; définition. 


.Al 
1-1 


— Lea troia parties qui le forment : l'épi- 




carpe, le sarcopape, rendocarpe. 


f'j. 


— Sa cavité intérieure est simple ou elle offre 




plusieurs loges. 


L2_ 


— Ses organes acceasoires. 


f/>. 


— Cloisons qui sépsrent ses loges. 


il. 


— Nombre de ses valves. 


LU 


— la déhiscence valvaire du péricarpe peut 




être loculicide, septicideet septifrage. 


1 AK 

Lia 


— 1 r fruit est quelquefois couronné d'une 




aigrette. 


fo, 


— L'aigrette est poilue ou plumeuse. 


tt>. 


1 'jiiirn 1 t i' f . t A#.AAllf* i'iii ut Ini Ifr- 


ih 


Péricarpes déhiaeenls. 




— simples. 


/A. 


— qui se rompent avec élasticité et lancent 




leurs graines. 


lifi 


Periptoca rmclfu. 


232 



Periploca secamone 




Penstome. 


1 t J 


Persxca vulgarit. 


al 00 


ni, 1 

Pétales. 




Phœnix daclylifera. 


«UT 

lW7 


Physalis alkekengi. 


221) 


lit t « 

Pbytolaccées. 


210 


1 a* _ 1 ' 1 1 j t i _ |_ _ — 

Pignons d'Inde ou des Barbades. 


315 


Piment annuel ou poivre d Inde 


220 


Pimpinella anisum. 




Pin maritime. 


1 n .-i 


Pinui baltamea. 


illiZ 


— larix. 


• w 

%l. 


— marliima. 


TO. 


— picea . 


l/j. 


Piper nigrum. 


■ o t 


— longutn. 




— beiel. 


■t 

w. 


— cuùebu. 


f/' 


Pi péri n. 


LSI 


Pipérine. 


• sr 

sft. 


Pipéritéee. 


180 


•a* _ Vj _ m s • 

Pissenlit dent de lion. 




Pistachier lentisque. 


,;i il* 


Ptslacia lentiscus. 


30!» 


— terebinthus . 


>* 

ib. 


Pislaciéea. 


iM 


Piatil ou organe sexuel femelle. 


1 1>.~) 


— Parties qui le composent. 




riltoiporéc». 


_fl 1 


Pivoine (Racine de). 


t> w mf 

l.i7 


Plantain d'eau. 


1 ttO 
1 r' 1 


Plantes (des) : leur division suivant la saiaon de leur 




floraison. 


1 AO 


— (grando division des) en inembrjonées et en 




embryonéea, fondée sur l'absence ou la 




préaence de l'embryon. 


a- 


— agames. 


st •¥ 4 


— incmbryonéee. 


ih. 


— monocotylédonées. 


MA 


— embryonées ou phanérogames. 


ih. 


ii . ■ 
Plant ule. 


l_i_î 


P lumbago Europœa. 


_. | , t 


Po dogyne. 


1 ftt 


rouostemees. 


1 fiQ 
1 Bg 


D '1 

Poils. 




— Leur forme. 




— Leur distinction en glandulifères , excréteurs 




1 m t * 

ou lympathiques. 


.r 

<» 


Poivrier cubebe ou poivre a queue. 




— noir. 


ICI 


Poivre blanc. 


rft. 


— long. 


fi. 


Poix noire. 


toi 


— résine. 


V< 


— de Bourgogne. 


ib- 


Pollen. 


1 11*1 

1 1 1_! 


— Sa structure. 


ib 


— naiure <ir la superiitic ci iu<mc (Ils granit» 




polliniques. 


ib 


— Sa formation. 


101 


— Son action sur le stigmate 


LU 


— en masses des Orchidées et des Asclépiadécs. 


L0J 


Poiygala amara. 


270 



Google 
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Poltjgala senega. 


279 


Racine 


». Distinction des tige* et des raci 


nea. 20 


— vu/garis. 


ib. 




Lxostoses. 


ib. 


Polvgala commun. 


27» 




Formée» de trois partie». 
Division des racines suivant lei 


ib. 


— de Virginie. 


ib. 


_ 


r durée , en 


— amer (racine du). 


». 




annuellea , bisannuelles . v 


ivaces et li- 


Polvealéc» 


278 




gneuses. 


21 


Polygalinc ou Sonégine. 


275) 





Suivant leur structure , en piv 


otantes, fi- 


Polyyonum bislorta. 


208 




breuses tubérifèrea et bulb 


ifcre». 36 


Poli podiacée*. 


176 




Suivant leur consistance. 


22 


Pomacée». 


300 




Leur direction. 


ib. 


Porc». I.rur organisation. 


14 




Leur» forme». 


ib. 


Portlandia qrtindiftora. 


251 




Usages de» racines. 


23 


Portulacves. 


289 




Leur division fondée sur leur 




Polentilla amrrina. 


302 




médecine. 


26 


— rcpliins. 


ib. 





accidentelle». 


21 


l'otentillc ansérinc ou argentin*. 


302 





acerbes. 


26 


— quinte -feuille. 


302 





Acre» et nauséabondes. 


ib. 


Prcfloraison. 


90 





aériennes ou adventivea. 


20 


Prèle d'hiver. 


178 





«mère*. 


M 


— de» mirai» 


178 





aromatiques et odorantes. 


m. 


Prosenchyme. 


11 




bulbifères. 


22 


Prunella vu/garis. 


225 





capillaire». 


23 


Prunier domestique. 


300 




cbcvelnes. 


ib. 


Prunus dumestica. 


ib. 





conique*. 


22 


Ptyckolria emetica. 


246 





didymes. 


23 


— ktrbaaa. 


247 





dieitées. 
douce*. 


ib. 


Psycbotric émétique. 


246 





28 


Pteris. 


176 





fade*. 


ib. 


Ptérocarpe sang -dragon. 


192-306 


— 


fascicnlées. 


23 


Plerocarptu draco. 


ib. 





fibreuses. 


22 


Pulmonaire. 


226 





fusiformes. 


a. 


Punicea granatum. 


298 





grenues. 


23 


Pyrus cydonia. 


302 





horizontales, sigillées et artioaU 


e*. «o. 









napiforme*. 


22 









noueuse». 


21 






_ 


palmée». 


ib 


Quattia umara. 


204 




pivotante». 


22 


^uassier amer. 


ib. 




rameuse». 


ib. 


^uanine. 


ib. 




«impie». 


ib. 


V>ucrcine. 


320 




tubérifère». 


ib. 


Quercus infectoria. 


ib. 


Rack. 




274 


— robur. 


ib. 


Radicule (la) éprouve la première le» eff< 


•t» de la ger- 


— tuber. 


ib 


mination. 


138 


Quinine. 


950 


Radiculode (de la) 


133 


— (Acétalede). 


ib. 


Raifort aauTage. 


283 


— (Sulfate de). 


ib. 


Raitunculua acrù. 


257 


Quinquina. 


247 




ib. 


— jaune. 


ib. 






ib. 


— gri» ou officinal. 


ib. 


Rapbide». 


Il 


— or un ce. 


248 


Rayon 


i médullaire». 


ib. 


— rouge 


ib. 




— (fonction» de*). 


|4 


— bicolore. 


251 


Réceptacle de la fleur. 


112 


— caraïbe. 


ib. 


Régh»»e officinale. 


307 


— piton. 


ib. 


Renonculacée». 


256 


— nota. 


250 


Renoncule bulbeuse 


257 








- scélérate. 


ib. 


R. 




Renouée bistorte. 


vos 






Réséds 


cce». 


284 


Racine». Définition et caractère». 


20 


Réaine de gayac. 


262 


— Leur organisation. 


36 




de jalap. 


227 


— Il ne fi ut ;>a» le» confondre avec les tige» 




Ce». 


310 




20 




nu catharticuM . 


311 


— Différentes partie» «ont » 


■•ceptibles de pro- 




frangnla. 


ib. 


duire de» racine». 


ib. 


Rhapo. 


■lie. 


209 
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Rkeum compaclum. 209 

— palmalum. ib. 

— Rhaponiicum. ib. 

— un -lu fat u m. ib. 
RhUopborées. 252 
Rhubarbe palmée. 209 

— de Moscorie. 1b. 

— de la Chine. ib. 
- indigène. ib. 

Rhubarbarine ou capbopicrile. ib. 

Rhum. *74 

Rhus coriaria. 309 

— radicatu. 1b. 

— ioxtcodendron. ib 
Rites nigrum 292 

— rubntm. 1b. 
Ribésiêe». 1b. 
Ricardia Bratilùtuù 24C 
Ricin ordinaire. 315 
liicinuj commuais 1b. 
Ris culture. 186 
Romarin officinal. 223 
Ronce commune (fleura de la). 303 
Rosa canina. 1b. 

— centifolta. ib. 

— gallica. 1b^ 

Roaéei. * 300 

Rose rouge ou de ProTins. 303 

— pile. •« 
Rosier sauvage ou Églantier, ib. 
Roseau i balais. 186 
Rubia ttnctorum. 245 
Rubiacéc». 244 
Rubus fruticotus. 303 

— procumbens. 1b 

— viltosus, 1b- 
Rue odorante. 263 
Rumex acetosa. 208 

209 

Rula gratcolens. 

263 

RuUcëes. 261 

Rutées. 262 

S. 

Sabine. 321 

Saccharum officinale. 186 

Safran. 19G 

Sagapenum. 256 

Sagoutier de Rumph. 1 87 

Sagut Rumphii. 1b. 

— farinaria. 1b. 
Salep. 200 
Salicaxiees. 299 
Salicinées. 317 
Salicine. 1b. 
Salis alba. 1b. 

— cajfraa. 1b. 

— fragilis. 1b. 

— hastata. 1b. 

— hélix. ib 

— incana. *b. 

— monaudra. 1b. 



Salue preteos* 




317 


— trîandra. 




ib. 


*s ■ l«Pn«Ti'lllr* 
ulll'. L'ai t 1 1 1 l , 




192 


Sahola soda» 




210 


Suivit sclurea. 




223 


, t ffjr> infilix 




1b. 


- — pratensis. 




ib 


OU 77. l'ItC US niuru* 




252 






303 


V a n cr - H r nmn 




193 






300 
204 


Siti fit n f§itn /i/fmtn 




^\ a 1 1 i ri rt tir>*'*> ■ 

jaj» i imactes , 




278 


Sapindéos. 




A 

MU. 


Saonnairr oilicinnlr 




2B8 


&aiurci4i /tortettsis. 




225 


SilUgC utFlClDfllp. 




2'3 


— des pré». 




MU. 


saule blanc. 




317 


Saxifragèes. 




290 


Scabiasa urtensis. 






Sc.mmonée( ausse) ou Sc.mmo, 


née oc Mon 




lier. 




232 


— tic omyrne. 






«S/*/?fl/ï I f /* é*Yft ni ' i ; m 




254 


OvUM ffittriiima. 




194 


oceieraiiiuccs. 




289 


■Vr //> m 1 1 a m f r?u c 




ISS 


Sci Laminées. 




107 


'fitpnikliiilai » * 

OClU|rUlllAirf . 




215 


S t- 1 i r s t r « 




226 


kjhuh L( Traie. 




185 


OCl£lC LUI IITC. 




184 

■Vf 


tSclifi uni yaihufêtiui ■ 




256 


Scné ne la pu lie. 




307 






279 


SépAiCS. 




97 


aJCI It-CCI • 




309 


Scrlulc. 




89 


Si'ti- Sa i . t i ■ - rr* «twin nar afflni 

W""»< piUglCBBIUU |W ■ UlU*. 




76 


" UtaLIlIlC. 




72 


S 1 1 n immiliinn 

OUI! lUlI'UlIWUII* 




76 


m d'août. 




77 


— Sa transpiration 




78 


— rlp«rpiifi»ntt? 

UVSVi.llUllllVi 




80 


0 1 1*1 a 1 O H III, P». 




262 


Simarouba officinale. 




263 


Simaruha yuyanensis. 




263 


iJtllLlUlA II ''Kl. 




284 


— wi yra. 




ib. 


Sirop dr coings. 




303 


OiSlpnuriUtn nu*iurnurn . 




283 
A 


— Officinale. 
S nu lacca: . 




191 


Smtlax Chiti'i 




192 


SUloUpilr IttU* 




1b. 


oorcs. 




176 


Snlinin p 




219 






218 


— .-. . «m. 




219 


— tubciotvm. 




ib. 


Souci officinal. 




241 


Souchet long. 




183 


— rond. 




184 
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Solide VLiIfrairf» 


o t II 

JJII 


Sptdice. 


lia 


K/fz-r inutwv fvrrUijiflvil* 


JM7 


— — UGflUfl 

f*\f%B l# 19 ■ 


10. 


Siiiiantluu akmella 


94 1 


— oleraran 


10. 


Spirea fMpendula. 






1b. 


Spilanlhc acmelle. 




— ou cresson de Par». 


241 


Spireacéea. 


11 Ml 


Spirée filipendule. 




— ulmaire. 


1b. 


Spondiacée». 


309 


Spongiolea. 




Squinc. 


loi 
iu<s 


Stcrculiacée*. 




Sllfmale Défini tinn 


JUS 


Stigmate*. Nombre. 


w . 


— Leur poaition sur le alyle. 


1b. 


— Leur direction. 


109 


— Leur différence de aubslanoe. 


108 


— Leura forme». 


1b. 


Stipule». Leur définition. 


68 



— Variété de leur connexion , de leur con- 
eistance, de leur figure et de leur durée. 



68 



Stomate». 


3a 


Strychnine. 


831 


Strychnoe Tomiqnier. 


1b. 


Slrichnos coluBrina. 


1b. 


— ignatia. 


1b 


— nux-eomica. 


1b. 


Style. 


107 


Style». Leur nombre et leur poaition n 


Istivement à 


l'oTaire. 


1b. 




1b. 


Slylidiée*. 


236 


Styrax benjoin. 


«34 


— liquide ou baume de copalmc. 


819 


— officinal. 


234 


Styrax benzoe. 


1b. 


— officinale. 


1b. 


Snl/ate de morphine. 


•m 




309 


Sumac dea corroyeurt. 


1b. 




1b. 


Sureau noir. 


252 


Surelle acide. 


265 


Symphitum officinale. 


226 


Syringa vulgaris. 


221 


Système de Linnseus. 


155 



T. 

Tableau dea famille» du règne végétal 
TaRia. 

Tamarin du s indica. 
Tamarinier de l'Inde. 
Tamariacinée». 
Tanacetum vulgare. 
Tanaiaic commune. 
Tapioka ou aagou blanc. 



171 
274 

308 
308 
299 
212 
242 
315 
321 



Taxonomie(de la) ou des claatificalioot botaniqnei 
en général. 



149 
308 
309 
321 
309 
269 
126 



Térébintbacéea. 
TerebintMna pUtaelna. 
Térébenthine commune. 

— de Chio. 
Terstrictniacéee. 
Te»ta et Tegmen. 
Teucrhtm chamadryt 

— chamtpityt. it. 

1b. 
ib 
ib. 

Thé Hcyeswen. 270 

— du Mexique. ï|0 

— P«k«o. fi > 

— poudre a canon. f B . 

— Saoutcbong. q,_ 
Theasinenste. 2:0 
Theobroma cacao. 268 
Théorie de quelque» procédés pour la multiplication 

artificielle de» végétaux expliquée par le» loi» de 
la phyiiologie 
Thym calament. 



46 

225 
ib 
1b. 
ib 
tb. 



ib. 
ib. 



37 
36 



— aexuel de Linnseus, modifiépar Richard père. 159 — 



— serpolet. 
Thymus calaminlha. 

— serpyllum. 

— vulgatii. 
Tbyrae. 
Tige. 

— Il ne faut pa» la confondre asec la hampe et le 

pédoncule radical. 

— Se» caractère*. 

— (eonaidérationt générale* sur l'accroissement 

dea végétaux et en particulier »nr le dévelop. 
pement de la) 

— (organitaiion de la) de» Monocolylédonée». 

— (organisation de la) de» Dicotylédonée». 30-31 

— (organisation de la) de» fougère» arborescente». 36 

— (acernittement de la) de* arbre* monocolylé- 

doné*. 4} 

— (accroissement de la) de» arbre» dicotylédoné». 37 

— (Epiderme de la). 31 
Tigelle (de la). | 3l 
Tigea (cinq espèce» de) le tronc, le slipe, le chaume, 

la souebe et la tige proprement dite. 26 

— Leura formes. 

— Leur superficie. 

— Leur direction. 
Leur consistance. 
Leur armure. 
Leur veatiture et leurs 
Leur enveloppe herbacée, 
Leur pubescence. 
Leur accroiaaement en hanleur. 
Leur accroissement en largeur. 
Leur accroissement en diamètre. 



27 
29 



29 



44 

42 



Théorie de Duhamel. 
Théorie de Dupetit I douar». 
Théorie de M. de Mirbel. 
Leur division suivant leurs nsages en 
Leurs usages. 



30 

38 
39 
ih. 

nédecinc. 49 
ih. 
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DES MATIÈRES. 



343 



Tilia Europaa. 

Tiliacées. 



314 
269 

268 



Tilleul d'Europe. 
Tissu cellulaire (du). 

— cellulaire. Sa formation et ta multiplication. 

— cellulaire (compotition du). 

— cellulaire (propriété* du). 

— cellulaire. Set trou mode» de multiplication. 

— Tasculaire ou tubulure. 
Tormtntilla ertcta. 
Tormentille i 



Trachées. 

— (fausse*). 
Trèfle aigre. 
Trémandrée*. 



— sativum. 
Tropmolée» . 

Tropho*perme. Sa position. 

— Sa consistance. 

— Sa forme. 
Trophotperme*, 
Tubes simples. 
Tubercules (des). 
Tubilles. 
Turion (du) 



Upas tieuté. 

Urédinées. 

Urticées. 



12 
10 
12 

302 
ib. 
12 

a. 

265 
279 
184 

ib. 
265 
123 
123 

fl>. 

ib. 

13 

51 
11 

50 
242 
242 



231 
174 
315 
316 



Vaisseaux poreux (obsemtions de M. Amici sur les), ib. 

— propres, ou réservoirs des sucs propres. 

— simples et composés. Leur diTision. 

— (origine et formation des). 
' — (les) sont originairement des cellules. 

Yaleriana celtica. 

— dtoica. 

— offlcfnaUs. 

— phu. 
Valérianées. 
Valériane sairrage. 



Vanille. 

Varec vermifuge. 
Vasiducte. 

Végétaux (respiration des). 

— (nourelle dirision des) en endorbises , 
exorbités et sj 

Vélar. 
Vératrioe. 



— sabadilla. 
Vesbascum thaptus. 
Veronfea beceabunga. 

— offlctnaUs. 
Véronique officinale. 

— beccabunga. 
Vigne cultivée. 
Vinettier commun. 
Vins astringents ou I 
Vins mousseux. 



V. 



Viola arvensit. 

— canina. 

— odorata. 
Violette odorante. 
Violariées. 

VHts vinifera. 
Vrille» (des) cirrbes ou 



ib. 
ib. 
14 
15 
244 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
200 
ib. 
173 
128 
79 

130 
283 
191 
190 

ib. 
216 
215 

ib. 

ib. 

ib. 
273 
260 
273 
274 
273 
287 

ib. 

©. 

ib. 
286 
273 

08 



Vaceinium myrtillus. 

Vaisseau adducteur, cb ylifère, etc. 

Vaisseau poeumatophore. 

— aériens. 

— annulaire» fendus nu rayés. 

— en chapelet. 

— Ponctués. 

— spiraux. 



Vaisseaux 



mixtes. 

Leur distinction en vaisseaux (éveux 
lymphatiques, en 
aériens). 



235 
235 
12 
ib. 
ib. 



ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
13 



W. 



ou 
et 



Wallicbiées. 
Winterania canelia. 
VYinteranie canelle blanche. 



Zamia. 

Zanlhoxylées. 
Zédoaire longue. 

— ronde. 
Zedoaria rotunda. 
Zinzfber officinale. 
Zygophy liées. 



268 
277 
ib. 
231 



323 
262 
199 
l»8 
IU8 
199 
262 



FIN DE LA TABLK. 



Errata. Il y » eu, pendant l'imprcstion de l'ouvrage, double emptoi d'un alinéa; il faut retrancher celui qui , 1 b fin de U 
p»frc S09, commence par ce» mot» : SUBSTANCE If»C<n»PL*Tt. 
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